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MAGASIN PITTORESQ E.

Lorsque Christophe Colomb, dedaigne par les savants de
Salamanque, s'en allait tristement viers le convent de la
Rabida, oil, dans les jours d'adversite supreme, it avait
toujours trouve un asile, Isabelle s'etait Ocriee : R J'y enga-
gerai, s'il le faut, les diamants de ma couronne, et le Génois
partira! Moins de huit mois apres que ces nobles paroles
avaient etc prononcees, quelques jours apres son retour,
l'immortel Genois recevait a Seville an messager de la reine,
qui lui remettait tine lettre dont la suscription etait concue
en ces termes : u A don Cristoval Colon, notre amiral de
la mer Ocean. A Le jour oa parvint cette lettre fat en
realite le jour du triomphe, et A coup stir l'instant qui fut
le plus dour au cmur du grand homine. Par ce message,
Isabelle s'associait , avec la grace indicible que lui ont re-
connue tons ses contemporains, a la gloire immense qu'elle
avait so prevoir. Les joies secretes qui payerent le noble
cur de Colomb des souffrances dont it panic lui-meme avec
tint d'amerttune, ce fat a Seville qu'elles furent ressenties.
Le triomphe dont le monde entier devait bientlit s'entretenir,
ce fut Barcelone qu'il cut lieu (').

On etait au mois d'avril 1493 ; it faisant une belle journee
du printemps, comme on en voit de si riantes en Catalogne.
Les mars de la cite etaient couverts de banderoles; dans
le port, les navires etaient pavoises. Des remparts et des
navires on voyait s'echapper des Incurs rapides, suivies de
mile detonations qui se melaient au son des cloches, aux
fanfares des trompettes, aux cris de Ia multitude; le boar-
don de Sainte-Eulalie , patronne de la ville, envoyait dans
les airs ses sons graves ct =sures, et par intervalle l'ecla-
tant carillon de Santa-Maria del Mar lui repondait. II y avait
de la ,joie et quelque chose d'imposant dans ces bruits d'une
grande vile; on y celebrait une fete sans nom, tine fete qui
ne devait jamais se renouveler.

Colomb chevauchait viers la case de la Deputation, non
pas solitaire, online au jour oil sa pauvre monture l'emme-
nait tristement viers le convent de la Rabida, mais environne
de Ia pompe qui n'appartient qu'aux souverains., Devant le
cortege marchaient des bandes joyeuses de troupes cata-
lanes, allant au son des fifres et des tambours; pals venait
un pelotan des gardes castillanes, qu'on distinguait a leer
air martial, et surtout a lour fierte ; ensuite arrivait l'ami-
ral convert de vetements somptueux , monte sur on beau
cheval.

Sept Indiens qu'on avait pris dans diverses Iles , et qui
avaient surveCu au voyage, marchaient sur deux rangs ; ils
etaient pares de tous leurs ornements sauvages pour l'impo-
sante solennite oft Us devaient figurer. Des bracelets d'or
ornaient leurs jambes, des couronnes de plumes se dres-
saient sur leer front. Les premiers portaient des eras aux
plumes rouges et bleues ; ces oikaux , en faisant entendre
tears voix discordantes au-dessus des cris du peuple, atti-.
raient surtout ]'attention de la multitude, qui ne pouvait se
lasser d'admirer lour brillant plumage. Apres les guerriers
sauvages venaient les gens de ]'expedition : ils portaient les
couronnes d'or, present de Guacanagari; les idoles de pierre
adorees par les igneris , qu'on avait (Mertes a Colomb; les
masques sculptes aux year d'or troupes dans Vile de Cuba ; de
beaux Ilammants grossierement rembourrês, mais eclatants
des plus riches couleurs; des caimans a Ia gueule beante,
des tortucs terrestres , des iguanas dQnt le vert et. le bleu
celeste mica disparu.

D'autres matelots Olevaient dans les airs des branches de
palmier ayant encore lours fruits desseches ; d'autres sui-
vaient avec des inacanas de bois de fer, des arcs, de Ion-

(') On a reproduit ici une scene dans laquelle noire collaborateur
M. Ferdinand Denis a rattaebd avec art les faits minutieux de l'Itistinre
aux circonstances las plus podtiques de la via de Colomb.

gues fleches de roseau empennees de plumes de vautour,
qu'avait fournis le premier combat des Europeens contre
les Caraibes; et au milieu de ces armes et de ces palmes,
s'elevait la banniervde, la croix verte, aux armes des deux
royaumes, qui avait flotte sur des rivages si, lointains.

Plus humble, mais plus glorieuse encore, venait cello de
l'amiral; on y lisait, brode en `caractères d'or

POR CASTILLA Y POR LEON,

NUEVO 3[IUNDO HALLO COLON (I).

Cette legende si simple, qui rappelait rant de gloire, expli-
, quait les armes qu'on venait d'accorder a l'amiral : c'etaient

celles du royaume, ecantelees d'un groupe d'tles entourees
de vaguer, d'ancres d'or stir an champ d'azur.
. Le cortege defila rapidement et arriva bientet devant le
palais connu sous le nom de la casa de la Deputation, oil les
rois d'Aragon faisaient leer residence quand ins venaient
visiter leans sujets de la Catalogne.

Les deux trenes avaient etc Cleves dans une waste salle
ouverte C la multitude, cia I'on voyait les portraits des an-
ciens corn tes de Barcelone, si renornmOs par leer courage et
par lair amour de la gale science.

Mais c'est en vain quo les yeux auraient cherche ces
formeselegantes et legeres de ]'architecture moresque, dont
on trouvait partout l'agreable variete dans le royaume de
Grenade. Des le neuvierne siecie , les Meares avaient etc
chasses de Barcelone ; ils n'avaient pu former aucun etablis-
sement durable dans ce beau pays : aussi les eglises et les
palais reproduisaient-ils les formes hardies de ]'architecture
gothique, ou le plein cintre roman, dont le caractere est tout
A la fois plein d'elegance et de gravite. Pour-la solennite
qui se preparait, les dorures des poutres avaient etc ravivees ;
trente etendards, pris sur les Maures a Malaga eta Grenade,
s'inclinaient au-dessus des trÔnes qui S'elevaient , a l'extre-
de la salle.

Les rois (on designait ainsi les- deux epoux) s'etaient
environnes de toute leer gloire. Colomb -parut : la gloire des
rois s'evanouit , un murmure coatis se repandit dans la
salle... les rois se leverent!

Et le grand hem= - mit on genou en terre : peasant A
Dieu, it humiliait son genie. Isabelle prit la parole avant
Ferdinand : c'etait le privilege qu'elle s'etait donne en
comprenant une pence forte.	 -

- Don Cristoval Colon notre amiral et vice7roi des
terres de l'Inde, relevez-vous...

La reine et le roi, mes seigneurs, m'ont aide ct favo-
rise apres Dieu ; plaice A Leurs AltesseS de me donner leans
mains royales a baiser...

Seigneur amiral, dit a son tour Ferdinand , ce sont
marques de vasselage , et vows n'durez ici que marques
d'honneur ; asseyez-vous, don Cristoval.

Colomb balsa la main de sa gracieuse souveraine, puis it
alla s'asscoir parmi les grands.

Quelques mois apres celte ceremonii, dont nous ne sau-
rions rappeler tons les incidents, Pierre Martyr, l'erudit
aux poetiques narrations, l'homme aux previsions entbou-
siastes , s'Ocriait : g Qui peat s'etonner aujourd'hui partni
nous des - decouvertes attributes A Saturn , a Ceres , A ,
Triptoleme? Qu'ont fait de plus les Pheniciens, lorsque, dans
les regions lointaines, ils ont reuni des peuples err -ants et
fonde de nouvelles cites : it etait reserve a nos temps de
yobn accroitre ainsi l'etendue de nos conceptions (-

( 1 ) Pour Castillo ct pour Leon, Colomb a trOuve on nouveau Mende.
Voy. Alexandre de Humboldt, G6ographie du.  nouveau conti-

nent, t. Ter , On oublie trop souvent que la vie de .Christophe Colomb
est tout entidre dans ce beau livre.
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Un corps sain , in esprit droit, une volonte vertueuse ,
c'est IA ce qu'une bonne education se propose de former :
ce but est invariable , universel; dans tous les Otats , dans
tous les systemes, les parents y tendent pour leurs enfants,
parce qu'a tout age, dans toutes les conditions, l'homme a
besoin de sante, de raison et de vertu.

Conseils d'un pere sur r education.

LE TAILLEUR SCHCEN.

EXEMPLE D ' UNE PENETRATION DE VUE REMARQUABLE.

M. de Humboldt cite un exemple três–remarquable du
degre de penetration que la vue peut atteindre chez certains
individus.

A Breslaw, on s'est assure, par des epreuves serieuses,
qu'un nomme Schmn, maitre tailleur, distinguait a frail nu
les satellites de Jupiter, lorsque la nuit etait sereine et sans
lune. Il en indiquait exactement les positions ; it pouvait
meme le faire pour plusieurs satellites a la fois.

Quand on lui expliqua comment les faux rayons des astres
empachaient les autres personnes de voir aussi bien que lui,
it exprima son etonnement sur ces faux rayons qui n'etaient
nullement pour lui un obstacle. D'apres les vifs debats qui
s'eleverent, entre lui et les personnes presentes a ces expe-
riences, sur la difficulte de voir les satellites a l'ceil nu,
fallut hien conclure que , pour Schmn , les êtoiles et les
planetes etaient depourvues de rayons parasites, et parais-
saient comme de simples points brillants.

C'etait le troisieme satellite que Schmn distinguait le
mieux ; it voyait aussi tres–bien le premier vers ses plus
grandes digressions ; mais i1 ne vit jamais le second ni le
quatrieme isolement.

Lorsque l'êtat du del n'etait pas tout a fait favorable ,
les satellites lui apparaissaient comme de faibles lignes lu-
mineuses. Jamais, dans ses experiences, it ne lui arriva de
confondre les satellites avec de petites etoiles , sans doute
a cause de la scintillation de celles–ci et de leur lumiere
moins calme.

Schmn mourut en 4837. Quelques annêes avant sa mort,
it se plaignait a M. de Boguslawski, diretteur de l'Observa-
toire de Breslaw, de l'affaiblissementde sa vue : ses yeux ne
pouvaient plus distinguer les Tunes de Jupiter; meme, quand
l'air etait pur, cues ne lui apparaissaient plus que comme
de faibles traits de lumiere.

Les resultatts des experiences faites stir la vue de Schmn
s'accordent tres-bien avec ce qua l'on sail depuis longternps
sur l'Oclat relatif des satellites de Jupiter. Le deuxieme
satellite est le plus petit de tous, et le quatrieme s'assombrit
periodiquement : ce sont ceux qui echappaient au regard
de Schmn. Le troisième est le plus grand , et sa lumiere,
de meme que Celle du quatrieme, est d'un jaune tres-vii'(').

Cet exemple rend croyable l'assertion des voyageurs qui
assurent avoir rencontró des Ogres doites d'une pene-
tration de vue egale, et s'etonnant que l'on n'aperct'it point
COMBO eux les satellites de Jupiter.

On petit citer comma autre example remarquable d'une
portee de vue extraordinaire, le maitre de Kepler, Moestlin,
qui voyait a I'mil nu quatorze etoiles dans les Pleiades (2);
quelques anciens en avaient vu neuf.

(') Voy. Cosmos, t. III, p. 280; et INIdler, Astronomic ; 4846.
( 2 ) On suppose ordinairement que le nom de Pleiades donne A ce

groupe vient du mot grec pleas (plein , pluralite ), Landis qu'il parait avoir
pour etymologie plein ( naviguer ). Les Pleiades etaient la constella-
tion des navigateurs. Dans la Mediterrannee, la navigation durait depuis
mai jusqu'au commencement de noveinbre, c'est—a—dire depuis le lever
heliaque jusqu'au toucher heliaque des Pleiades.

L'HAJE

ET LE SERPENT A LUNETTES.

Quand des animaux echappent aux conditions generales
de leur groupe par quelque trait exterieur, par une phy-
sionomie propre, par des caracteres assez apparents pour
frapper les yeux, ils ne manquent jamais de fixer l'attentiou
des peuples au milieu desquels ils vivent , et leur histoire
reelle est bientet alter& par des fables et des legendes. La
nature, bien etudiee, est la plus grande des merveilles ;
mais it est plus facile d'imaginer que de savoir, et les peuples
qui ne peuvent s'elever jusqu'A l'ceuvre du Createur, la font
pour ainsi dire descendre jusqu'a eux; comparables a celui
qui, ne comprenant pas les tableaux trop divin§ de Raphael,
ou les drames trop sublimes de Corneille, en referait a son
gre les personnages.

Les deux animaux dont nous donnons les figures sont
de ces especes qui, des le premier aspect, frappent au
milieu de toutes celles de leur ordre. Leur conformation est
singuliere, leur attitude plus singuliere encore : aussi sent-
elles celebres et l'ont–elles ete de tout temps , rune en
Egypte, au Maroc , et dans plusieurs autres parties de
l'Afrique , l'Hctje ( 1 ) ou Haja (fig. I), l'Aspic des anciens,
d'apres la determination qu'en a faire Geoffrey Saint-Hilaire
et que Cuvier a confirniee ; l'autre dans la Parse, l'Inde et
l'Archipel indien , le Cobra de capello, Cobra capel , Cou-
leuvre capelle (2) des Europêens Otahlis dans l'Inde , ou
encore le Serpent a lunettes, ainsi nommó par Daubenton
et Lacepede, d'apres la singuliere tache en forme de lunettes
gull parte derriere le cou (fig. 2). Les naturalistes out
depuis longtemps sópare ces deux espêces des autres Ser-
pents venimeux, et les out placees dans in genre distinct ,
Naia ou Naja, qua caracterise une disposition toute parti-
culiere des premiefes cotes, susceptibles de se redresser et
de se porter en avant; d'oa , a la volonte de l'animal , la
dilatation de son cou en un disque plus ou moms large.

A cette disposition s'tn rattache line autre qui, hien plus
qu'elle encore, a fixe l'attention sir les Naras.

Ce qui caracterise par-excellence le serpent, c'est la rep-
tation. Quand nous discus serpents , c'est comme si nous
disions animaux rampants Serpere et repere sent, en latin,
des termes equivalents ; et nos mots serpenter et romper,
qui en derivent , n'ont pris qu'a la longue des sans diffe-
rents. Et jamais nulle denomination ne fat mieux appliquee
que relic de serpents, d'animaux serpentants , dans l'an-
cienne acception de ce terme. Non – seulement , « maudit
» entre tons les animaux et toutes les bates de la terre ( 3), »
le serpent, lorsqu'il cllemine a la surface du sol , rampe

sur le ventre et' morel la poussiere (4). » Mais, s'il gTimpe
ou s'il nage , c'est toujours en reptile, s'elevant peu peu ,

l'aide des replis de son corps, le long de l'arbre autour
duquel it s'est enroulê , ou s'avaneant dans l'eau par des
ondulations tres-semblables a celles par lesquelles it rampe

terre. Et l'on . peut meme ajouter que, quand it s'est jete
sur sa prole , c'est encore par une sorte de reptation qu'il
entoure sa	 l' etouffe, et 'name l'engloutit.

Tels sent , semblables A tons les autres serpents, l'Haje
et le Cobra repel, lorsqu'ils se reposent, ou lorsqu'ils s'a-
vancent sans etre troubles dans leur marche. Si, au con-
traire, ils sent excites, ils semhlent tout A coup se trans

(1) Ilaje, c'est-a-dire la tie.
(2) Nom d'origine portugaise , qui signifie Cooleuvre d chaperon.

On verra bientet a queue particularite se rapporte ce nom, qui a, salon
les pays, de nombreuses variantes.

(3) Genêse, ch. 3, v. 14.
(4) Ibid.
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former; ils elargissent, ils redressent leur con, et prennent
l'attitude dans laquelle nous les reprdsentons. On les voit
alors tantet presquc immobiles, et parfois, durant des heures
entieres, ne faisant quo suivre de l'ceil ce qui se passe au-

tour d'eux; tantOt s'agitant corrune s'ils executaient une
sorte de danse , habitude dont les jongleurs tirent parti
pour amuser les spectateurs ; parfois aussi le Cobra capel,
d6ployant peu a peeles replis qui lui servent de base, se

FIG. 1. L'Haje ( Naia, Hale ). - Dessin de Freeman, d'apres un des individus presentment vivants fi la menagerie
du Museum d'histoire naturelle.

meut lentement : comme le dit M. Dumeril dans un
interessant memoir° tout recemment publie, d une sorte
A de progression majestueuse, determinee par la volonte du
A serpent qui s'avance verticalement, continuant de porter
A sa tote Olev6e; A et tei ajouterons–nous, qu'on croirait
inspires par quelque recit venu de l'lnde ou de l'Egypte ces
vers celebres d'Ovide sur le divin serpent d'Epidaure

Le serpent se deroule,
Dresse son eou d'azur, s'arrete, et sur la foule
Promene ses regards moments de flute (4).

Dans les vers plus connus encore ott it a si heureusement

( 1 ) Traduelion de Desaintange.

exprime une pensee souvent reproduite dans rantiquite, le
memo poete dit des animaux :

Tous baissent lours regards a la terre attaches,
L'homme lui seul, dehout, la Me redressee,
Eike jusqu'aux cieux sa vue (1)...

Comment ne se fat-on pas etonne de rencontrer, si loin de
l'homme, l'attitude verticale , la tote redressde, les regards
detaclids de la terre ? et de rencontrer tous ces caractdres
privilegids de notre nature, de retrou yer l'os sublime, pour
citer les paroles Wines d'Ovide, dans lc groupe auquel on
eat pu les crake le plus dtrangers, chez les animaux con-

(') Et sa pensee, ajoute to tradueteur pour completer le vers
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damnes a ramper sur le ventre et a mordre la poussiere? l'antique 2gypte ou sur leurs figures, pour voir combien
11 suffit de jeter les yeux sur quelques monuments de I cette attitude verticale a paru extraordinaire aux peoples

FIG. 2. Le Serpent 3 lunettes ( Naia triputlians). —Dessin de Freeman.

memes qui en avaient chaque jour le spectacle. L'Haje, le
cou dresse, la tete haute, les yeux diriges vers l'horizon,
comme s'il observait, comme s'il veillait sur ce qui l'en-
toure en meme temps que sur lui-meme , a Re considers
par les anciens Egyptiens comme le gardien de leurs
champs, et, par extension, comme l'embleme de la divinite
protectrice du monde. De IA les nombreuses figures de
l'Haje sur les monuments, particulierement sur les temples
et sur les sarcophages , oA on le voit toujours dans son
attitude caracteristique , comme dans l'exemple que nous

donnons (fig. 3), et qui est pris de l'une des frises sculp-
tees du temple de Denderah. Sur d'autres parties du meme
edifice, l'Haje est represents dans la meme pose, mais avec
une tete de lion. Ainsi transforms, ou sous sa forme natu-
turelle, les images de l'Haje sont reproduites avec une telle
profusion , que nous en comptons plus de cent trente sur
une seule planche de la grande Description de l'Egypte (1),

( f ) Dans l'atlas zoologique du meme ouvrage (Reptiles, par Geoffroy
Saint-Hilaire, p1. VII; et Supplement, par Savigny, pl. IX) sent deux
belles figures de l'Haje, represente de grandeur naturelle.
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L'Ilaje.— froprt:. s des figures sculpt6es sur Vane des frises
iii teud-de de Denderah.

qui ne donne cependant qu&de simples specimens des innoin-
brables sculptures et peintures de Fun des immenses mo-
numents de l'Egypte..-

La fin a une autre lirraison.

LA STATUE D'ETAIN.

NOUVELLE.

Les brumes du soir commencaient A descendre sur les
campagnes du comte de Mid-Lothian ; la mer apparaissait
au loin, entlammee par les lueurs du soleil couchant, et
iron entendait retentir cA et IA les cornes d'appel des pAtres
ecossais annoncant le retour des troupeaux A retable. La
derniere lutte engagee entre les partisans d'Edouard et ceux
de Cromwell, terminee par la Waite du premier, avail laisse
partout des traces lugubres et parlantes. On apercevait de
loin en loin des maisons brnlees , des arbres abattus , des
champs pietines oil les cletures renversees et les baraques
de feuilles abandonnees revelaient un bivouac recent. La
plupart des gentilshommes du comte compromis dans le
parti d'Edouard avaient da se cacher ou prendre la fuite :
aussi les châteaux et les manoirs etaient-ils partout deserts.
On voyait letu's volets refermes , leurs tours desertes, et
les hautes cheminees couronnees de longues herbes qui
annoncaient l'absence des maltres.

Les routes elles-memes semblaient abandonnees ; A peinc
y apercevait-on, A de longs intervalles , un paysan rega-
gnant sa ferme, ou quelques marchands attardes qui pres-
saient le pas de leur chetif attelage.

Cependant on cavalier venait de paraitre sur le petit pla-
teau qui dominait rate pantie de la contree. Il suivait un
chemin de traverse difficile, pen frequents, et A demi efface
sous les bruyeres qui renvalussaient ; mais le jeune homme
(car it avail A peine trente ans) semblait connaitre le pays
et suivre sans hesitation tortes les sinuosites de la route.
II etait veto d'un drag vent de Lincoln dont on avail pu
autretois admirer la beaute, mais qui ne se faisait plus re-
ntarquer qua par les Caches et l'usure. Un manteau de Bros
tartan des montagnes-pendait de ses epauIes sur Ia troupe
de son cheval, dont les harnais, naguere elegants comme
I'habit du maitre, accusaient de memo un service trop pro-
lunge. Cependant, A travel's ces demi-haillons qui ne pou-
vaient laisser de dote sur on ['Adieux changetnent de for-
tune, cheval et cavalier avaient conserve,je ne sais quel air
de noblesse qui ne permettait ni de les confondre avec les
premiers versus, ni d'en porter un jugement &favorable.
Tons deux supportaient evidemment le mauvais sort sans
renoneer A l'espoir d'un meilleur avenir.

En arrivant au sommet du coteau, le voyageur promena
autour de lui un regard auquel tout ce qui l'entourait sem-
blait familier, et cjtu cherchait evidemment un toil connu.
II s'arreta sur one !Raison d'assez belle apparence qui se
montrait viers la droite , entouree de bois et de champs
cultives. Les fenettes etaient closes , comme dans la plu-

part des châteaux qu'on pouvait apercevoir, et aucune co-
lonne de fumee ne tourhillonnait au-dessus -des toils aigus.
Cet abandon parut r6jouir le jeune cavalier; it mit pied
terre, et, prenant la bride de sa monture , it tourna brus-
quement par un sentier• qui coupait Ia brands, et arriva
-derriere la maison du fermier. LA it s'arreta de nouveau
pour attacker son cheval A un [mime, it traversa avec pre-
caution une petite cour deserte , et s'approcha d'une fenetre
qui lui permit de voir A rinterieut de l'habitation.

Le foyer y etait allume, et _une femme- dejA vieille sem-
blait occupee A preparer le simper. A quelques pas etait
assis le maitre du logis , qui aiguisait les grands ciseaux
destines Ala tonte des moutons. Apres S'etre assure qu'ils
se trouvaient souls, le voyageur gagna la porte et entra.-

Au bruit de ses pas, le fermier se retourna ; mais robs-
cu-rite rempecha d'abord de distinguer le nouvel arrivant

— Qui vient IA? demanda-t-il.
Bonjour, John Stamps, repondit garement retranger.

. A son accent , la vieille femme tressaillit ; elle se releva
vivement, et, la lueur du feu qu'elle avail jusqu'alors mas-
que ayant tout A coup eclairs le nouveau venu, elle joignit
les mains avec tine exclamation de saisissement :

— Seigneur 1 notre maitre! s'ecria-t-elle.
— Sir Richard ! repeta le fermier, qui .se leva A son tour.
— C'est le nom gull a recu de son pore, Stamps, reprit

le jeune homme ; mais, pour le moment, vons ferez Bien de
ne pas le pronencer si haul , vu que si quelque anti de
Cromwell vous entendait, Elisabeth n'aurait qu'a preparer
son aiguille pour me coudre dans un drop de vieille toile.

— Sainte Marie , mere de Dieu ! ne parlez pas ainsi
repliqua la paysanne ; et vous, John, fermez -rite la porte,
qua le jeune lord puisse se reposer en Orete et manger A
sa fah.	 .	 .

— Qu'il s'occupe d'abord de ma monture, repliqua Ri-
chard ; je l'ai laissee la-has contre le peuplier noir, et un
peu d'orge lui ferait grand hien. II ne- faut- pas oublier que
la vie du cavalier est dans les pieds de son cheval , surtout
quand it fait, comme moi.
- Lc fermier se hAta d'obeir, tandis qu'Elisabeth approchait
un escabeau du foyer et forcait le voyageur A s'y asseoir.
Elle s'approcha alors pour le mieux voir A la clarte. de la
flamme, et lui passa une main sur la tete avec emotion.

— Dieu du armament ! est-ce lien IA l'enfant que j'ai
nourri de mon fait, et qu'on titan comme le plus elegant
gentilhomme du comte? dit-elle,. Voila done ce-qu'en a fait
la guerre pauvre vagabond dont 1 habit a deteint sous
le soleil et sous la pluie !... Oh ! ceci est un grand navre-
ment pour moi, Rick ; aussi vrai que je ads chretienneje
n6 m'en consolerai pas !

— Allons , allons , pas de tristesse , vieille mere ! dit le
jeune gentilhomrne en adressant A la paysanne un sourire
arnica!. La chance a tourne pour les totes-rondes ; mais les
cavaliers pourront avoir leur tour. L'important jusque-lA
est de mettre son cou.A rabri des cravates de chauvre , et
c rest ce que jc -compte faire, en m'eloignant des que j'aurai
acheve ce qui m'amene ici

Vous eloigner ! repeta la vieille femme. Ainsi Hs vows
auront chasse de la terre oft vous etes ne et oft vos ancetrcs
dorment sous le gazon , cher Rick ! Alt ! Dieu les en punira,
respere. Pour ma part , je ne leur pardonnerai jamais se
qu'ils auront fait souffrir A mon maitre I •

— Prenez garde, repliqua le jeune hornme, dont l'accent
trahit cette foil, A travers son ironic, une amertume mal
deguisee ; prenez garde , Lisbeth ,	 donnez lA
nom qui n'est pas le mien ! Avez-vous done oublie que le
domaine de Le.nitarli ne m'appartient plus, et quo le protec-
teur en a fait present A mon digne_ oncle , sir Williams
Croffort?
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La vieille paysanne plia les epaules.
— Helas ! c'est une lourde croix pour ceux qui vous

aiment, VOUS et votre sang, reprit-elle. One sir Williams
ait combattu dans une autre armee que le fils de son frere,
c'est un malheur du temps ; mais qu'il se soit enrichi de ses
depouilles, lui qui a le cceur d'un noble lord et dont la fine
devait porter votre nom , c'est ce que mon pauvre esprit ne
pourra jamais comprendre, Rick ! Pour le stir, it y a IA quel-
que chose de plus qu'il ne parait !

Le jeune cavalier ne rópondit rien. 11 demeura les yeux
fixes stir le brasier, et plonge clans une reverie agitee. Son
front s'eclaircissait et s'assombrissait tour a tour, comme
s'il acct traverse successivement des regrets on des espe-
rances ; enfin it releva la tete, et demanda d'une voix basse
et presque honteuse si sa cousine Helene etait venue a
Lennark depuis que le chateau appartenait a sir Williams.

— Plusieurs fois, avec son pare, repliqua Elisabeth, et ils
n'ont jamais manqué de s'informer si on VOUS avait revu
dans le pays. Je crois memo qu'ils vous ont fait chercher
dans le Haddington , oii I'on vous croyait cache ; mais dans
quelle intention? voila ce que Dieu seul pent savoir. L'an-
cien garde forestier pretend que c'ótait pour vous faire arre-
ter et vous livrer aux totes-rondes , vu que l'heritage des
morts est toujours plus certain que celui des vivants. Si telle
a Re leur intention, Rick, puisse leur Arne en payer la peine!
ma's je ne le croirai jamais sans preuves.

Le jeune homme ne parut pas vouloir en entendre da-
vantage. Evidemment lui-méme etait partagó entre des
sentiments contraires. Son ressentiment contre sir Williams
Croffort ne pouvait s'etendre jusqu'a sa cousine Helene, et
le souvenir d'une ancienne affection combattait en lui le
souvenir d'uneo recente injustice. Il coupa court brusque-
ment a un entretien qui reveillait dans son cceur de doulou-
reux dóbats, en demandant a John qui rentrait une retraite
sure of it pfit se reposer.

tine seule etait a l'abri de la curiositê des gens de Ia
ferme qui allaient revenir des champs : c'etait le chateau ,
dont Stamps avait les clefs. Completement inhabite , it ne
pouvait s'ouvrir a personne sans 'Intervention du fermier,
de sorte que sir Richard n'avait a craindre m indiscretion,
ni surprise. John l'y conduisit sur le champ.

Ce ne fut point sans une emotion involontaire que le
fugitif revit ces appartements quittes depuis plusieurs
annees, et qu'il retrouvait pleins des souvenirs de son en-
fance et de sa jeunesse. Le nouveau proprietaire, sir Wil-
liams Croffort, en avait pourtant modffie les dispositions in-
terieures et l'ameublement. Le jeune homme traversa toutes
les pieces dont la physionomie avait eta ainsi change, sans
vouloir s'y &abbr. II choisit de preference une vieille salle
a laquelle de longues ranges de rayons charges de liasses
de titres et de livres ronges des mites avaient fait donner
le nom respectable de bibliotheque. En realite , la biblio-
theque de Lennark etait une espece de garde-meuble
une partie do mobilier primitif avait ête.deposee. C'etaient
de vieux fauteuils garnis de leurs housses , des bahuts de
dike sculpte , d'antiques porcelaines , et un grand lit a
eolonnes torses soutenant un baldaquin de serge brodee.
Richard promenait sur ces objets, dont la plupart lui rap-
pelaient quelques scenes de con premier'Age , tin regard
presque attendri, lorsqu'il remarqua tout a coup une grande
statue d'etain placee dans un c in de la bibliothéque.

— Sur ma vie ! c'est la fee d'argent ! s'ecria-t-il.
Stamps porta avec respect Ia main a son front decouvert

pour simuler un saint, et repondit en baissant la voix :
— Vous l'avez dit, milord ; sir Williams a voulu qu'on

la porta dans cette chambre. Ii rit quand on parle des
grands services qu'elle a rendus aux Lennark ; mais, si je
ne me trompe , sa presence ici est d'un bon augure pour

milord , et la fee d'argent ne l'abandonnera pas dans ses
epreuves.

Richard sourit sans repondre. La croyance au pouvoir
cache du mysterieux simulacra kart traditionnelle A Len-
nark : on racontait mine histoires des merveilles operees par
cette statue, dont l'origine etait inconnue. Toutes les mai-
sons nobles, en Ecosse , avaient d'ailleurs ainsi quelque
protectrice particuliére , tenant le milieu entre la sainte et
la fee, a laquelle se rapportait l'honneur de chaque evene-
ment heureux , et que la superstition populaire regardait
comme une patronne speciale.

Au reste, sir Richard etait trop accable de fatigue pour
prolonger l'entretien stir ce sujet. Il declara A Stamps que
sa faim le cedait , pour le moment, a son besoin de som-
meil, et, sans lui laisser le temps de faire le lit, it s'y jeta
avec ses bottes eperonnees. II n'eut que le temps de re-
commander une derniére fois son cheval au fermier ; puis
sa tete se pencha , ses yeux se fermerent , et it s'endormit
profondement.

John se retira, decide a revenir lorsque les gens de la
ferme seraient couches. II referma avec soin les portes du
chateau et regagna son logis.

La suite a une autre livraison.

— On ferait beaucoup plus de choses si Ion en croyait
moins d'impossibles.

— En morale, it est plus aisó de donner le mouvement
que de le regler.

— II faut avoir l'mil bien fin pour saisir la ligne qui se-
pare la prudence de la dissimulation.

MALESHERBES.

ENCORE UN MOT SUR SOCRATE.

Dans une serie d'articles déjà anciens, nous avons cherche
a peindre dans Socrate le precepteur d'Athenes : nous l'avons
montre parcourant sans cesse les rues de sa ville pour y trou-
ver des serviteurs a la république , revelant a ses jeunes
concitoyens leur propre genie , ou pinta , afin de lui em-
prunter a lui-meme l'expression Onergique qui le caractê-
rise , « accouchant » tous les esprits tie ce qu'il y avait de
bon en eux , et ne comptant que des eleves parmi tons les
grands hommes qui furent ses contemporains.

Mais dans ce portrait du role de Socrate , nous n'avons
omis qu'une chose, c'est le secret de son autorite. Faut-il
en voir uniquement la cause dans sa merveilleuse finesse ?
dans sa bonte ? dans son eloquence ? dans son amour de la
vertu? dans son .art de manier les esprits? Toutes ces
qualites sans doute ont eu lour part dans son empire, mais
ni aucune d'elles separement ,,ni toutes ensemble reunies ,
ne suffisent a expliquer cat ascendant Otrange , qui fut Papa-
nage de Socrate. La cause en est ailleurs. Avant tie la
chercher, commencons d'abord par vous representer cat
ascendant tel qu'il etait, invincible, tyrannique, semblable
pour ainsi dire a ''empire du dieu sur la Pythie. I1 faut ,
a cat effet , lire le discours d'Alcibiade dans le Banquet de
Platon : « Vous voulez que je lone Socrate, s'ecrie-t-il ;
mais comment lepeindre? A qui le comparer ? Ne ressemble-
t-il pas aux silénes? Effronte railleur comme eux, rustre
de visage comme eux , epais d'enveloppe comme eux, mais
comme eux aussi divin joueur de flute; que dis-je? mille fois
plus irresistible qu'eux. Marsyas charmait les hommes par
les belles choses que sa bouche tirait des instruments , et
autant en fait aujourd'hui quiconque repete ses airs. Mais
lui , Socrate, sans instruments, avec de simples discours ,
it fait la tame chase. Lorsque nous entendons tout autre
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discoureur, meme des plus habiles, pas un de nous n'en garde
la moindre impression ; mais que l'on l'entende lui-meme,
ou seulement quelqu'un qui repute ses discours, si pauvre
orateur que soit celui qui les repute , tous les auditeurs ,
hommes, femmes ou adolescents, en sont saisis et trans-
portes. Pour moi, mes amis , n'êtait la crainte de vows pa-
raltre hors de Bens je vous attesterais avec serment l'effet
extraordinaire que ses discours m'ont fait et me font en-
core. En recoutant , je sens palpiter mon cur plus forte-
ment que siretais agite de la manic dansante des corybantes;
ses paroles font couler mes larmes, et j'en vois un grand
nombre d'autres ressentir les memes emotions. Pericles et
nos autres bons orateurs quand je les ai entendus, m'ont
paru sans doute eloquents, mais sans me faire eprouver
rien de semblable : toute mon Ame n'êtait pas bouleversee,
elle ne s'indignait pas contre elle–meme de se sentir dans
un honteux eselavage, tandis qu'aupres de ce Marsyas que
voila, je me suis souvent trouye emu au point de penser
qu'A vivre comme je fais, ce West pas la peine de vivre. Tu
ne saurais, Socrate, nier qu'il en soit ainsi, et je suis stir
qu'en ce moment meme, st je me mettais a t'ecouter, je
n'y tiendrais pas davantage, pie j'eprouverais les memes
impressions. C'est un homme qui me force a reconnaitre
que, manquant de bien des choses essentielles, je me charge
trop legerement des atiaires des Atheniens. II faut done,
malgre moi, m'enfuir bien vita en me bouchant les oreffies,

comme pour echapper aux sirenes, si je ne veux pas rester
jusqu'i la fin de mes jours assis A la meme place aupres
de lui. Pour lui seul, dans le monde, j'ai eprouvê, ce dont
on ne me croirait guere capable, de la honte en presence
d'un autre homme; or it est, en effet, le seul deviant qui je
rougisse. J'ai la conscience de ne pouvoir rien opposer
ses conseils , et pourtant de n'avoir point la force, quand
je l'ai quitte , de resister a l'entrainement de la popularite;
je le fuis done, mais quand je le revels j'ai honte d'avoir
si mal tenu ma promesse, et souvent j'aimerais mieux, je
crois, qu'il ne fat pas au monde; et cependant , si cela arri-
vait , je suis bien convaincu que j'en serais plus malheu-
reux encore; de sorte que je ne sais comment faire avec cet
homme-la.b Jamais, non, jamais l'empire surhumain de la
vertu et du genie n'a etc depeint en traits plus puissants :
rien n'y manque , pas meme l'orgueil de rinferieur qui se
revolte contra la domination de retre divin ; et cepen-
dant , tel etait ('ascendant presque surnaturel de Socrate,
que ces paroles admirables d'Alciblade ne suffisent pas
encore A le peindre tout entier. Le Thdages de Platen y
ajoute un nouveau trait. a Socrate, s'ecrie un des interlo-
cuteurs , je profitais de toi et avec toi, meme sans litre dans
la meme chambre que toi ; iI suffisait que je fusse dans la
meme maison. Etions–nous dans le meme appartement , je
profitais mieux encore. Dans cette chambre, avais-je tes yetix
fixes sur toi pendant que to parlais, je profitais mieux que

La Prison de Socrate, ti	 —D'aprts une planolie du Voyage areheologique en Greee et en lists .ilineure, par M. Lebas.

st je regardais ailleurs. Enfin etais–je aupres de toi, et mes
vetements touchaient-ils les tiens, j'avancais plus encore en
science et en vertu; et maintenant, maintenant que je suis
a tes etites , je voudrais que ma vie s'ecoulAt ainsi a t'en-
tendre I n Comma ces images sent vraies et profondes l Qui
de nous, dans sa jeunesse , n'a pas eprouve des emotions
semblables quand le hasard ra mis en rapport avec quel-
qua etre superieur? Les invisibles emanations qui sortent
des lemmas de genie et yens penêtrent; ces liens impal-

pables qui s'etablissent de rhomme A rhomrne , non–seule-
ment par la parole, mais par les regards , par le contact ,
et meme, en dehors de toute relation sensible, par la seule
pensee ; tous ces phenomenes magnétiques, êlectriques, que
produit radmiration aussi bien que la tendresse : voila les
faits qui peuvent seuls nous faire comprendre l'empire de
Socrate. 'Weis ces faits eux–memes , etait leur cause?
Quelle force ou quel assemblage de forces pouvait les pro-
duire ?	 La suite a une autre livraison.
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PARLEMENT ANGLAIS.

lA cHAmpBE DES LORDS,

Inthieur de la chambre des lords — Sdance d'ouverture. — Dessin de Gilbert.

Le 3 fevner 4852, la reine d'Angleterre entrait , pour
la premiere fois, par la tour Victoria, dans le nouveau pa-
lais de Westminster. Le soir, une splendide illumination
dessinait les grandes lignes de ce magnifique edifice, et
lui pr6tait un aspect fóerique. Chaque saillie , chaque angle

TOME XXI. —JANvieu 1853.

s'eclairait d'un flamboyant jet de gaz, et les lumieres ext.&
rieures de la chambre des lords, habilement disposees ,
faisaient resplendir, comme autant de lumineux transpa-
rents, les vitraux peints. Depouille de ce prestige passager,
l'ensemble du palais neuf est encore d'un effet grandiose.

2
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II occupe un espace de pas de neuf arpents. La facade
principale, qui se deplore a Pest le long de la Tamise , est
divisee en cinq compartiments &cores de pilastres , de
statues, d'ecussons royaux; une terrasse en granit d'Ecosse
regne au bord de Nan. LA masse imposante de la tofu.
Victoria, haute aujourd'hui de 160 pieds, mais qui doit
s'elever jusqu'a 340, domino tousles bAtiments. Cette tour
carree, flanquée aux angles de tourelles octogones , sera
la derniere achevee. Apres vient la tour centrale, puis acne
de l'horloge, surmontée d'un clocheton et dune aiguille
richement travaillee. D'autres tours de moindres dimensions
rompent la ligne des toits, et ajoutent par leurs formes
pittoresques au grand aspect general. Afin de prevenir tout
danger d'incendie , on a fait entrer fort pea de bois dans
les constructions. Les charpentes sont en fer. La pre-
miere pierre a Re posee le 27 avril 4840. L'architecte,
Charles Barry', a tenu tout en quo promettait son pro-
gramme (voy. t. XII , p. 305); mais la depense, Allude a
700 000 livres sterling, depasse déjà un million et demi
(37 millions de francs), et les travaux sont loin d'etre
acheves. Ainsi quo l'annoncait le projet approuve par le
comae consultatif, le nouveau Westminster, retie A .ce qui
restait de Vanden, la grande salle avec ses vieux cloltres,
et la belle crypte de Saint-Etienne, est un monument Cleve
aux puissantes assemblees qui font Ia base de la consti-
tution britannique ; c'est en memo temps une consecration
solennelle de toutes les gloires nationales, juste sujet d'or-
gueil du peuple anglais. La tradition chretienne se ren-
cadre tout d'abord sur le scull • les saints patrons de
l'Angleterre , de Itcosse , de l'Irlande, ranges sous la
yoftte qui sort &entree royale, foment un pieux cortege
A la figure de la reine, soutenue par la Justice et la
Misericorde. Au dole, le porche ou portique normand
emprunte son nom A des fresques illustrant l'epoque
la conquete. L'histoire d'Angleterre se continue par les
peintures, les vitraux , les armoiries, les statues, A travers
une longue seri° de magnifiques salles , depuis le vestiaire
de la reine ou a lieu le ceremonial de la toilette d'apparat,
la galerie royale, la chambre des lords, jusqu'll la salle
superieure d'attente , ou salle des Pates, &cork de sujets
empruntes aux ceuvres de Chaucer, de Spencer, de Shaks-
poare, de Milton, de Pope, de Walter Scott, de Byron : on
voyage ainsi de compagnie avec tons les hommes illustres
de la Grande-Bretagne, passant en revue tons les faits
memorable& accomplis. Au milieu de cos Pastes du passe,
une place est reservee A l'avenir. Dans la grande salle de
Westminster, les deux tiers des piedestaux seront occupes
par les statues en pied des hommes d'Etat eminents aux-
quels le parlement decernera les honneurs de la statuaire.

Apres les eloges merites donnes A la conception et A
('execution de cot immense edifice, it y a une part A faire
A la critique. Le style gothique anglais, qui remonte aux
Tudors , a etc top servilement topic. II y a abus d'orne-
ments; les reseaux., rinceaux, nervures en relief, multi-
plies A l'infini, amenent dans les details une monotonie
fatigante. L'effet ne repond pas A la prodigalite des efforts
et des travaux. Malgre de grandes pretentions d'art, le
sentiment artistique manque presque partout. Le nouveau
palais, construit sons l'inspiration des membres du parle-
ment, est éminernment l'ceuvre toute modern d'une puis-
sante nation, chez laquelle domino le genie de "'Industrie
et du commerce, de meme que Pancien Westminster, bad
par Guillaume le Roux, en 1097 et 1098 , restatire trois
sleeks apres sous Richard II, et incendie le 16 octobre 1831,
etait hien , avec ses vastes halles, ses hauts portiques , ses
ogives dentelees , l'expression d'une epoque feodale , mona-
cale et guerriere.

La chambre des lords, qui communique avec les appar-

tements royaux, occupe le centre du palais ; elle a etc
terminee la premiere, et ouverte le 15 avril 1847. Elle a
97 pieds de long stir 45 de hauteur, et autant de largeur.
Elle est eclairee par douze fenetres Avitraux points. Entre
chaque fenetre et aux deux bouts de la sable, dix-huit
niches attendent les statues des barons de la grande
Des peintures a fresque representent : le Bapteme d'Ethel-
bert; Edouard III conferant l'ordre de la Jarretiere au
prince Noir ; Henri, prince de Galles, arreté et conduit en
prison pour avoir insulte et frappe le juge Gascoigne. Les
figures allegoriques sont : le genie de la Religion, le genie
de la Chevalcrie et le genie de la Lai. La galerie des Ste-
nographes de la chambre fait face au Verne; au-dessus est
la galerie dice des Strangers, du public. Les corniches sont
ornees des armes des souverains et de celles des grands
chanceliers qui se sont succede depuis Edouard III..

Une ancienne couturne , qui a pour oricine le celebre
complot de la poudre A canon (gunpowder-plot), en 1605,
oblige le lord chambellan , assiste de l'huissier de la verge
noire et d'un detachement des gardes , A visitor les caveaux
qui s'etendent sous la chambre des lords, deux heures
avant Iarrivee de la reine.

C'est ordinairement en fevrier que s'ouvre le parlement,
et en juillet qu'il s'ajouroe ou se dissout. Le droit de le
convoquer, de le proroger, de le dissoudre , n'appartient
qu'au souverain. Compose des deux cbambres, celle des
lords et cello des communes, son pouvoir est illimite. II a
pour mission non -seulement de Mier les cordons de la
bourse du peuple, mais aussi de tenir les comptes de Ia
nation ; ou , pour parlor le langage du legiste Coke , a le
parlement est la cour de justice la plus haute, la plus
honorable et la plus absolue.o Sa juridiction est supreme ;
elle fait, Rend, revanche, abroge, revoque ou remet en
vigneur les lots , statuts , actes et ordonnances concernant
les affaires ecclesiastiques , capitales , criminelles , civiles ,

maritimes, etc. v Sa Oche est de redresser les
griefs , de surveiller les monopoles oppressifs ; de meta re
un frein aux exces exorbitants des favoris , des mauvais
ministres ; de punir les grands coupables qui se croient
au-dessus des lois ; d'inspecter la conduite de caux-IA
Wines qui rendent la justice ou qui administrent les deniers
publics.

Le parlement pout regler ou modifier la succession au
trine, comme it le fit sous les regnes de Henri VIII et de
Guillaume III. Il pent changer la religion de I'Etat, ainsi
que cola fut fait sous Henri VIII , Edouard VI , Marie et
Elisabeth. Enfin II a non-seulement change , mais tree
nouveau la constitution du pays, et memo la sienne, comme
lors du bill de reforme , sous Georges leT , ou, alleguant les
complots d'une faction turbulente et papiste , et la menace
d'une invasion, le parlement se constitua pour sept ans,
au lieu de trois ans, ainsi que l'avaient voulu jusqu'alors
la coutume et la loi. Cc bill des sept ans est demure en
vigueur, quoiqu'il n'y ait plus ni pretendant , ni dangers A
craindre pour la monarchic.

Solon Coke , le parlement tire son nom de la liberte
qu'a chaque membre d'emettre directement et sinceremcnt
son axis; de parlor le meat (du Latin mans, menus), le
jugement , la pens& intime, pour le plus grand bien de la
chose publique. Quoi qu'il en soft de Forigine du mot, on
le trouve appliqué en France MX assemblees generales des
Etats sous Louis VII , viers le milieu du douzieme siecle ,
et en Angleterre sous Edouard ler , en 1272. Ce qui parait
certain, c'est que, longtemps avant 'Introduction de la
langue normande dans la Grande-Bretagne, toutes les af-
faires importantes etaient debattues et dilees dans le grand
Conseil du royaume, selon l'usage general chez les nations du
Nord, et particulierement chez les Germains, qui l'importe-
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rent dans toutes les contrees d'Europe envahies par eux
lors de la dissolution de ]'empire romain.

L'institution de la chambre des lords remonte a Guil-
laume le Conquerant : « Les communes , dit l'historien
Hume, ne firent partie du grand conseil que quelques siecles
apres la conquete. » Ce fut Henri III qui, a Ia suite d'une
tentative du comte de Leicester pour s'emparer de la
couronne , appela deux chevaliers de chaqh conite , et
des bourgeois ou deputes des bourgs , a prendre part a la
legislation. La cite de Londres envoya , la premiere, des
membres au parlement ; Westminster ne fut represents
dans cette auguste assemblee que viers la fin de la vie
de Henri VIII.

Le nombre des lords est indefini ; it n'est limits que pour
les lords spirituels. II y a deux archeveques et vingt-quatre
eveques qui sort supposes•tenir du souverain d'anciennes
baronnies , leur donnant droit de sieger et de voter avec
les lords temporels. Ces derniers sont les pairs de la Grande-
Bretagne, dues, marquis, comtes , vicomtes et barons.
Quelques -uns siegent par droit d'lbóredite , comme tons
les anciens pairs ; quelques-uns par creation, comme tons
les nouveaux ; d'autres par election, comme les seize pairs
qui representent le corps de la noblesse ecossaise depuis
la reunion de l'Ecosse , et les vingt-huit pairs irlandais ,
outre un archeveque et trois eveques.

Le souverain peat augmenter a son gre le nombre des
lords lalques. La chambre actuelle se compose d'environ
410 membres. Elle vote par Content ou Non content, en
commencant par le pair infórieur en dignite , et remontant
jusqu'au plus titre.

Quand it y a opposition a un bill , on propose d'en ajourner
la lecture a six mois , de facon a le renvoyer A la prochaine
session on indefiniment. « L'ordre clu jour » est habituelle-
ment demands pour clore une discussion accidentelle et
ramener les debats aux questions arretees d'avance dans le
procés-verbal. La question préalable est aussi une maniere
d'evincer une mesure proposee. Tout membre a droit de
reclamer l'appel nominal. Les cris . «A la question ! » impli-
quent ]'impatience que causent A rassemblee des divagations
oiseuses ou les longueurs d'un orateur diffus. « Ecoutez !
ecoutez ! » (Hear ! hear !) temoignent de l'attention ou de
rironie de l'auditoire.

Said clans les occasions solennelles , les lords siegent
sans distinction de place, et maintiennent seulement le ate
ministeriel et le Me de ]'opposition. Les archeveques et les
eveques occupent un bane a part. Solon l'ancienne tradi-
tion, le lord chancelier, president de droit de la chambre
des pairs , est assis sur un sac de lame levant le trove ,
avant pros de lui le grand sceau ou sceptre de justice. Les
juges , les maitres en chancellerie , etc. , appeles a donner
leur avis dans les questions de legislation, siegent egalement
sur des sacs de lame.

LA CHAINE D 'OR DE GUAYNACAPAC.

Le &ere du celebre Atahualpa portait le nom de Gime
Guascar, c'est-A-dire la chaine du contentenient; or ce nom
avait ete impose au jeune prince, descendant des Incas, parce '
quo, le jour memo oft il etait ne, les orfeyres de Guayna-
capac avaient acheye une prodigieuse chaine d'or, qni etait
d'une telle dimension qu'au dire des historiens les plus s6-
rieux, six cents vigoureux Indiens no pouvaient pas la son-
lever. Selon les uns, cette merveilleuse chaine fut jetee dans
la lagune de Chuquito, afin qu'elle no vent pas accroitre le
tresor des Espagnols. Selon d'autres, elle n'aurait jamais
eu d'existence que dans ]'imagination de quelques chroni-
queurs. Pour notre part, nous croyons seulement a tine eel.--

tame exageration dans Ia description de cette chaine mer-:
veilleuse, dont l'existence ne saurait etre róvoquee en doute.
Quant A sa disparition, nous ferons observer qu'il n'y a peut-
etre pas un soul lac du Peron, ou bien du Mexique , que
l'imagination des conquistadores n'ait fait depositaire de
quelque tresor fantastique.

• L'EMPEREUR CHINOIS MIEN-NING.

11 est interdit aux Chinois, sous des peines sóveres, de
posseder les portraits de leurs empereurs. Cette defense
donne lieu, dans les ateliers des peintres de Macao et de
Canton, A un petit commerce frauduleux et secret qui pro-
duit d'assez beaux benefices. On y propose aux strangers,
comme etant un portrait de ]'empereur, un personnage de
fantaisie revetu du costume imperial, et, grace A cette super-
cherie, on vend de 12 a 30 francs une aquarelle sur moelle
d'ieschinomene qui vaut de 3 a 6 francs.

Le dessin que nous reproduisons n'est point un de ces
portraits de contrebande : c'est bien l'image fidele de Mien-
ning, le predecesseur de l'empereur regnant.

Le portrait original, de 21 centimetres de diamètre, ap-
partient a Pann-se-chinn, l'un des commissaires impériaux
adjoints a Ki-ing pendant les negotiations avec M. de La-
grenee. Ce portrait fut fait A Pekin, au palais, durant une
ceremonie religieuse, par un des amis de Pann-se-chinn,
haut dignitaire de la tour. Pann s'etait lie d'amitió avec
MM. J.-M. Callery, interprete de rambassade, le docteur
Yvan et Natalis Rondot ; it leur confia ce precieux portrait,
qui etait, selon son expression, ressemblant aux s/„, et
que M. Rondot a fidelement reproduit.

Mien-ning avait donne aux annees de son regne le nom
de taou-kouang (raison brillante ou lumiere de raison); it
etait le 241' empereur de Chine, et le 6e empereur de race
mandchoue et de la dynastie Ta-tsing.

II etait ne en 1780, d'un des fils de l'empereur Kaou-
tsoung (Kien-loung) , qui devint empereur en 1796, et
regna, sous le nom de Kia-king, jusqu'en 4820. Mien-ning
se distingua, avant son avenement au trove, en 1813, par
un acte de courage.

Lin-tsing, premier eunuque du palais, etait devenu le fa-
vori de Ilia-king, et avait acquis sur ]'esprit de son maitre
un tel ascendant qu'il avait pris en main le gouvernement
de ]'empire. L'exercice du pouvoir exalta son ambition, et
lui inspira le desir de s'emparer de la couronne en mettant

mort ]'empereur et ses fils. Pendant que Kia-king et les
princes étaient a la chasse, Lin-tsing fit occuper les envi-
rons du palais par des troupes devouees, et donna le signal
de ]'insurrection des que ]'empereur fut rentre. Mais, A
l'insu du rebelle, Mien-ning Otait rests en arrière ; it com-
prit le but de ce deploiement de forces qui allaient envahir
le palais, apercut a leur tete rambitieux eunuque, et, arra-
chant les boutons globuleux en cuivre de son habit, en char-
gea son fusil en guise de balles, ajusta Lin-tsing et l'êtendit
mort. Aussitet que les revoltes virent tomber leur chef, ils
prirent la fuite.

Kia-king mourut en 1820; son fils aine l'avait devancó
dans la tombs , et Mien-ning fut proclame empereur le
25 aoat, 1820. II est mort a Pekin le 25 fevrier 4850, le
14e jour de la i re lune de la 30e annee de son regne.

Ce regne marquera dans les annales chinoises. Douze
ans apres la róvolte de Tchankor dans les provinces d'Ili ,
comprimee a la suite de combats acharnes, survinrent de
graves óvenements. Pour la premiere fois, la Chine out a sou-
tenir la guerre contre une puissance europeenne, vaincue,
elle dut consenter a des traites onêreux. Cette guerre
out pour cause I'obstination des Anglais A introduire ]'opium
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en Chine, et la resistance des autoritds chinoises qui s'op-
posarent, par des mesures anergiques, a ('importation et a
la consommation de ce poison, eta l'exportation de l'argent
donna en echange.

Les hostilitas s'ouvrirent le a uovembrc 1830 par le com-
bat naval de Chouen–pi. Le 5 juillet 4840, Ting–hd atait
pris, l'ile Tchou–san envakie ; le 20 janvier 1841, l'lle et
le port de Hong-kong ataient aides a l'Angleterre. La guerre

Mien-ning, 241e cmpereur de Chine, nd en i-180, proclarnd le 25 aoat 1820, mort le 25 fevrier 1850. — Copie par
M. Natalis Rondot sur un dessin chinois.

aclata de nouveau le 23 farrier 18-H, et elle fut cette fois
vigoureusement conduite. En voici les faits les plus remar-
quables :

1.841.
26 Avner. Prise des forts du Bogue.-25-51 mars. Combats de

Canton. La vide paye une ration de 35 millions. —27 itoilt. Prise
d'E-rnout — 4 soptembre. Combat de Cher-pou. — 1 octobre. Prise

de Ting-hai ; occupation de rile Tchou-san. — 10 octobre Prise de
Chin-hat —13' octobre Occupation de Ning-po.

1842.

10 mars Combat de Ning-po. —15 mars. Prise de Tse-Iti. 
18 avril. Prise de Tcha-pou. — 15 ,juin. Entree dans le fleuvo Yang-
tse-kiang,. — 16 juin. Prise de Wou-soung. — 19 jutn. Prise de
Chang-hat	 Entree 3 Kiang-yin. —15 juillet. Entree a
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Chouin-than. —21 juillet. Combat et prise de Chin-kiang. — 4 aofit.
Arrivee devant Nan-king. —20 et 26 aolit. Conferences entre les ple-
nipotentiaires anglais et chinois. —29 aoat. Traits de Nan-king.

1843.

8 octobre. Traits de Hou-moun-chai.

Les Chinois durent payer 425 millions de francs pour
indemnites et frail de guerre, ceder a l'Angleterre l'ile de
Hong–kong , ouvrir au commerce etranger les ports de
Canton , Chang–hal, Ning–po , Fou–tchou et E–moul , et
consentir a un nouveau tarif de douanes.

II parait que l'emporeur n'a jamais connu dans toute leur
etendue les progres menacants de l'invasion des Anglais,
les defaites de ses armêes et les sacrifices auxquels it fallut
se resigner.

Mien–ning eut dix enfants , sept fils et trois filles. Les
trois alas sont morts : le quatrieme, I–tchou, Faille des fils
survivants, est l'empereur regnant.

L'ILE SAN–THOME,

DANS LE GOLFE DE BIAFFRA

(Afrique occidentale).

Un sol bouleverse , un sable noir et des scories sur le
rivage ; des roches basaltiques et ferrugineuses qui se dres-
sent brusquement en forme d'aiguilles ; une vegetation puis-
sante, vivace, qui se presse et s'etreint comme si elle man-
quait d'espace ; des eaux limpides oft se reflechit un Oternel

Un Paysage a San-Thome. —Dcssin d'apres nature par M. Leopold de Folin.

azur ; des oiseaux confiants qui animent et egayent ces belles
solitudes : tels sont les traits qui caracterisent les quatre
Iles volcaniques du petit golfe de BialTra, au fond de l'im-
mense golfe de Guinee. Dans des temps inconnus, de ter-
ribles convulsions ont dtt faire de ce petit coin du globe un
tableau sublime d'horreur, alors que des feux souterrains,
s'elancant du fond de l'Ocêan et rougissant les cieux, sou-
leverent ces times embrasees au sein des eaux bouillantes ;
mais, depuis d'innombrables siecles, la nature bienfaisante
et feconde a convert de ses plus riches tresors comme d'un
riant manteau ces blessures de la terre. La petite ile d'Anno-
Bom, au sud, n'est qu'un volcan : ses flancs sont tapisses
d'arbustes et de verdure; son cratere est plein jusqu'au

bord d'une eau pure a la surface paisible, et dont nul n'a
encore mesure les vastes profondeurs. Ferdinando-Po ( ou
Fernao–da–Poo ), au nord , n'est pas moins luxuriante.
Au centre, l'ile du Prince, od croit le pandanus ( 1 ), est jus-
tement renommee parmi les voyageurs comme l'un des plus
splendides paysages de l'univers. L'ile San-Thome , qui
l'avoisine , situee plus prês du continent, a aussi plus de
ressemblance avec le sol africain. Son terrain est accidents,
montueux, seme de mornes, et, dans sa partie centrale,
vers sa ate ouest, on voit s'êlever três–haut un pit dont
l'exuberance de vegetation rend l'ascension difficile. Fernao-

(,) Voy t. XX, p. 121.
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do-Poo appartient a l'Angleterre ; les trois autres ties soot
encore la propriete du Portugal, qui a etabli le siege de son
administration A San-Thome, dams la petite yule de Santa-
Anna de Chaves, batie assez regulierement sur la place
d'une apse a peine dessinee. II n'est guére de bourgades
en France pros desquelles Santa-Anna de Chaves ne pant
pauvre : ses habitations sent en effet chetives ; on n'y trouve
point ce qui monte de plus en plus dans restime des Euro-
peens, le confortable ; mais les colons de San-Thome, par
honheur pour eux, ne sent pas encore atteints de I'ambition
des cottages et des villas ; it leur suffit de peu un toit,
tine natte, quelques fruits, et le spectacle de la nature. Ce
spectacle, que des citoyens de Paris on de Londres no tar-'
deraient pas a trouver monotone ou triste, est a leurs yeux
tin des plus beaux du monde : ils en aiment le vaste silence,
ils en comprennent les beautes infinies; ils sont aussi Piers
de leurs forets et de leurs mornes que nous le sommes de
nos boulevards et de nos quais. L'Europeen qui passe quel-
ques heures dans lour tie partage leer admiration et s'en-
thousiasme jusqu'il les croire indifferents parce quits jouis-
sent en silence du tableau magnifique qui les entoure; mais
it ne serait pas Iongtemps saris eprouver que leur sentiment,
plus calme, moins expansif, est plus profond et plus durable
que le den. Un voyageur qui a visite récemment San-
Thorne nous envoie un dessin et une page de son journal : ses
descriptions s'accordent avec cellos de tousles Europeans qui
ont vu comme lui cette tle lointaine; rhabilete de son crayon
transporte au milieu de la nature meme. ci En sortant de
Santa-Anna de Chaves, dit M. Leopold de Folin, on gravit
des pentes surmontees d'une chatne de mornes dont les
cimes indiquent a pen pros l'axe de rile. Bientet ron atteint
quelques-uns des plateaux superieurs oil le paysage deviant
a chaque pas plus bizarre et plus sauvage. Aires avoir par-
coura quelques milks -tiers le sud, j'arrivai au has de masses
rocheuses disposees en couches et s'élevant en gradins du
Rate qui fait face au sud-ouest. Je parvins a les gravir, en
m'aidant des crevasses et des asperites, en me suspendant
aux 'lanes et aux arbustes. J'arrivai ainsi sur un plateau
assez vaste, convert de mousses et de plantes d'une infinite
d'especes, quelques-unes portant des flours dont les contours
êtalent d'une grande ricbesse. Ce plateau se &prime a
droite comma pour servir tie reservoir a une belle nappe
d'eau : des echassiers pechaient stir les herds; A ma vue,
ils parurent plus Otonnes qu'effrayes; et ce fu_ seulement
apres quelques instants d'hesitation gulls sedeciderent
prendre la fuite. A gauche s'elevaient de Brands arbres :
quelques-tins avaient ate frappes de la foudre; d'autres,
tombes de vieillesse, gisaient en travers des crevasses et
servaient de punts aux animaux. Je m'avancai pendant deux
cents pas environ dans cette solitude, puis je fus arrete, tout
a colt') par une abime : la roche descendait ii pie sous mes
pieds jusqu'aux terrains inferieurs dont le vaste panorama
se deroulait jusqu'A l'horizon limpide de l'Ocean. A demi
conchs sur cette plate-forme, rembrassai du regard une
grande partie de rile , les ravins , les escarpements, les
moindres depressions, les plus petits reliefs, les tours d'eaux
aux teintes argentees serpentant dans la verdu re, de
races cabanes d'on sortaient quelques flocons de fumee,
quelques parcelles de terre rougeatre preparees pour
tine plantation d'ignames on de manioc, les memos enfin
qui semblaient tallies avec le ciseau. Mais mon attention
fat surtout attires par l'immense Pico de San-Theme, qui
s'elêve droll et isole comme tine tour colossale, dernier
vestige de quelque edifice construit par des geants. Cotte
colonne naturelle, qui dolt avoir une hauteur de 300 A
400 metres sur une circonference de 450 metres a sa base,
se colors de diverses nuances suivant les caprices de la
hunter° ; quelques mousses, quelques toutfes de plantes

verdissent ca, et IA sa surface, touts sillonnee d'ailleurs de
canneluresque creusent les pluies, et de fissures qui descen-
dent en spirales irregmlières de la cime jusqu'au sol. Du
mother oft retais place, les gTands arbres qui entouraient la
base de l'immense obelisque ne paraissaient que de hautes
herpes. Par un contraste singulier avec ces wastes propor-
tions, les souls etres animas qui se jouaient levant moi dans
les airs etaient, pour ainsi dire., les nains de leur espéce.
D'innombrables bandes de perruches (Psittacus pusillus),
grosses comme nos moineaux, au pi um age- étincelan t de mille
couleurs sous les rayons du voltigeaient par essaims de
tons cotes. Ces jolis oiseaux vivent des fruits sauvages qu'ils
trouvent en abondance San-Thome ; mais comme ils sont
aussi tres-friands du mil et du mats que rile no produit point,
ils fondent souvent sur les cotes d'Afriquo et ravagent les
champs. Jamais ces perruches no s'aventurent jusqu'a rile
du Prince : dies y seraient , m'a-t-on dit , fort mal revues
par les perroquets gris. Les habitants de San-Thorne ne
les tourmentent guere , si ce n'est, de loin en loin, pour
en vendre quelques-unes aux strangers... Je revins a la ville

travers. des champs de café et de cacao. San-Thome n'a
point grande ardour pour le commerce. Deux on trois navires
hambourgeois suffisent pour emporter chaque annee le sur-
plus de ses produits ; encore sont-ils presque toujours obliges
d'aller completer leur chargement A rile du Prince. it

LA STATUE D'ETAIN,
NOUVELLE.

Suite.-Vas. p. 6.

Au moment,cei John entrait dans la cour, tin bruit de voix
et de chevaux attira son attention. Des ombres s'agitaient
dans robscurite A la porte de recurie. Tout A coup Elisa-
beth pant une lanterne A la main, et John ne put retenir
tine exclamation de surprise ; it venait de reconnaitre le
vieux.majordome de sir Williams.

— Vous , monsieur Peters? s'eeria-t-il, Dieu me
sauve ! est-ce lien possible? J'espere que vows n'apportez...
aucune mauvaise nouvelle?

— Au contraire, repliqua le vieux serviteur gaiement ; je
t'annonce rarrivee du maitre.

—Sir Crofibri?
—11 doit etre ici dans quelques jours , et je suis venu

preparer d'avance les logements... Donne-moi les clefs du
chateau.

— Les clefs! repeta le fertnier deconcerte... Faites ex-
cuse, monsieur Peters ; mais auparavant... vous devez
avoir besoin dependre. quelque chose.

— Quand j'a'lirai tout ouvert la-bas... Donne les clefs ,
to dis-je.

—C'est que. , . je ne sais pas... 11 faut que je les
cherche... balbutia Stamps, qui, dans son trouble, ne re-
marquait point qu'il les avait sur le bras.

Le majordome les lui montra et voulut les prendre ; mais
le paysan recula , en insistant stir rinutilite d'une visite
immediate au chateau, et criant a sa mere de mettre tin
convert pour M. Peters.

— Au diable ! je to dis que je veux d'abord ouvrir les
appartements A miss Helene ! interrompit le vieux serviteur
impatiente.

— Miss Helene... est avec volts! s'ecria John quirrecula
d'un pas.

—Je l'ai laissee dans recurie avec to mere ; elle va
sortir. • Allons , ecervele , ne me retiens pas davantage ;
vite, ces clefs !

11 avait avance la main pour les saisir ; mais le ferinier
continuait a reculer en balbutiant quelques mots inintelli-
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Bibles; et le majordome, a bout de patience, allait les lui '
arracher, quand miss Helene sortit vivement de recurie.

— Laissez, Peters, dit-elle; j'ouvrirai moi-meme. Allez
desseller les chevaux et veiller a ce que rien ne leur manque.
John, prenez la lanterne et suivez-moi.

Ces ordres ótaient donnes d'un ton bref et resolu qui
n'admettait point d'objections. Le majordome rentra dans
recurie, tandis que le fermier suivait sa jeune maitresse.

Its arriverent en silence au chateau. Elle le laissa ouvrir,
lui fit signe de passer devant pour róclairer, puis, retirant
la clef, referma brusquement la porte et posa Ia main sur
repaule de son conducteur ; celui-ci trembla.

— Stamps , mon cousin est ici! dit miss Helene d'une
voix basse et emue.

— Votre cousin ! repeta le paysan , qui cherchait a se
Bonner une contenance.	 -

—J'en suis shre ! h'iterrompit-elle rapidement ; je viens
de voir dans recurie un cheval brise de fatigue... Les re-
ponses Ovasives de Lisbeth m'ont donne des soupcons ; je
me suis approchee , et j'ai reconnu sur les plaques argen-
tees de Ia bride recusson des Lennark. Il est ici... Ne me
cache rien ; it peut y aller de sa vie !...

— Eh bien , puisque miss Croffort croit... puisqu'elle
sait... begaya Stamps; c'est la verite... Sir Richard est
arrive it y a moms d'une heure... dans un kat a faire
compassion.

H n'est pas blesse? demanda vivement la jeune fille.
— Non... mais it venait sans doute de loin... A peine

entre, it s'est endormi-de fatigue...
— Oil cela ?
— Dans la bibliotheque.
Miss Helene resta un instant la tete penchee sur une de

ses mains, comme si elle reflechissait.
— C'est Bien, dit-elle enfin ; to vas retourner A la ferme...

Tu retiendras Peters jusqu'A ce que je volts rejoigne...
Laisse-moi la lanterne... Va!

Elle avait pousse doucement le fermier vers la porte, que
celui-ci entendit refermer derriere lui a double tour.

L'idee que son cousin etait 1A, confie sans le savoir A sa
prudence , causa d'abord a miss Helene une sorte de joie
fievreuse. Destinee a sir Richard des son enfance , elle
s'etait attachee a lui par tous les liens de l'habitude et de
refection; ses reves de jeune fille, conformes au projet de
sa famille, l'avaient mele a tous ses plans d'avenir. Plus
tard, lorsque les passions politiques sóparerent son pêre de
celui qu'elle avait si longtemps regarde comme le futur
compagnon de sa vie, son cceur s'etait soumis aux cruelles
necessites du present sans rien sacrifier de ses attache-
ments d'autrefois. Sir Croffort lui avait , du reste, laissê
cet egard une liberte tacite , en ne lui parlant jamais de
Richard ni de l'union projetee. Elle ne vit done, dans le
premier instant, nul obstacle a devenir la gardienne de son
cousin , et A faire de cette rencontre inattendue l'occasion
d'un rapprochement entre sir Croffort et lui ; mais , a la
róflexion, la chose lui parut moins facile. Le silence de son
pêre n'etait point une autorisation suffisante pour renouer,
memo en esperance , des liens qui etaient peut-etre a ses
yeux rompus sans retour. L'empressement de sir Croffort

obtenir pour lui-meme les biens confisques de son jeune
parent avait , d'ailleurs , mal preparer ce dernier a une
reconciliation. Helene le trouverait, selon toute apparence,
dans des dispositions envers son pare qu'il lui serait trop
dur meme d'entrevoir. Sa soumission aux volontós de sir
Williams qu'elle ignorait encore, et le soin de sa propre
lignite, semblaient done s'opposer a ce qu'elle se presentat
pour le moment au fugitif.

Mais devait-elle pour cela l'abandonner A la seule garde
de John Stamps et de Lisbeth dont l'imprudence pouvait

le perdre? Son cceur et sa conscience crierent Non ! d'une
seule voix, et it lui sembla qu'elle concilierait tous ses
devoirs en faisant connaitre sa position a sir Croffort, dont
elle attendrait la reponse, et en veillant sur le proscrit sans
qu'il pht soupconner sa presence.

Cette resolution prise, elle se hAta d'ecrire A son Ore,
apporta elle-meme la lettre a Peters en lui recomMandant
de repartir des le point du jour, et declara que la vieille
Elisabeth lui tiendrait compagnie au chateau. John Stamps,
avec qui elle eut une longue conversation , promit de ne
rien dire A sir Richard, et elle se prêpara, avec une cer-
taMe emotion de crainte et de curiosite, a jouer ce rale de
fee protectrice.

Une circonstance particuliere favorisait ses intentions :
alors que la lutte etait encore incertaine, et que sir Croffort
pouvait craindre d'etre surpris a Lennark par quelque parti
de cavaliers , it avait fait disposer des issues qui mettaient
en communication tout% les pieces dii château et permet-
taient de gagner, par les caves, les bAtiments exterieurs
donnant stir la campagne. C'etait , au reste, une precau-
tion habituelle dans ces temps de guerre civile, et la plupart
des habitations nobles avaient ete preparees de maniere A
faciliter la fuite des nialtres , on a fournir une retraite
cachee aux proscrits. Miss Helene qui connaissait le secret
de ces dispositions resolut d'en tirer parti.

Profitant , des le lendemain matin , de la sortie de Lis-
beth , elle prit les passages derobes , et arriva jusqu'A la
piece occupee par son cousin.

Une porte avait ete adroitement menage au milieu memo
des rayons charges de vieux titres. Elle s'y arreta d'abord
et preta l'oreille. Aucun autre bruit ne se faisait entendre
que la respiration forte et reguliere du fugitif. Helene resta
quelque temps immobile et la tete penchee ; son cceur bat-
tait avec force 7 ce que John lui avait dit la veille revenait

sa pensee ; elle eht voulu voir ce que ces trois annees
d'absence , eprouvees par tant de fatigues, d'angoisses et
de combats, avaient apporte de changements A la personne
de sir Richard ; enfin elle ne put resister a sa curiosite
inquiete : sa main s'appuya sur le ressort, et la porte s'en-
tr'ouvrit silencieusement.

Le jeune liomme etait couche tout vetu A la memo place,
mais les . courtines du vieux lit le cachaient en partie ; elle
s'avanca doucement et put enfin l'apercevoir.

Le premier coup d'ceil la rassura. Bien que Richard fat
un pen amaigri et que les intemperies des marches et des
bivouacs eussent bronze son visage, tout chez lui annoncait
une sante florissante. Mais, rassuree A cet egard , miss
Helene fut peniblement affectee de son costume. Cet instinct
de femme, qui avait fait A la vieille Lisbeth elle-meme com-
parer l'ancien luxe dii jeune lord A son indigence presente,
se reveilla plus vivement chez miss Croffort. La vue de son
cousin, portant cette livree de misere dans le propre cha-
teau de ses ancetres, lui fit venir des larmes aux bords des
paupieres. Elle sortit vivement, courut A la garde-robe de
son frêre , et revint avec un costume elegant et complet.

Au moment oh elle le dóposait sur un fauteuil , sir
Richard fit un mouvement ; effrayee , elle s'elanca vers
l'issue secrete et disparut; mais elle avait entendit der-
riere elle un leger cri. Le jeune lord, dont les yeux venaient
de s'ouvrir, avait cm voir passer une ombre. 11 s'etait
redresse vivement en regardant autour de lui. La chambre
etait vide ; un seul rayon du soleil levant, qui glissait entre
les rideaux , traversait sa demi-obscurite ; it allait frapper
la statue de la fee d'argent, et semblait l'envelopper d'un
nimbe mystique.

Sir Richard arreta les yeux sur ce simulacre qui ,
dire de la tradition , avait joue un si grand rale dans la
chronique de sa famille. Bien que rage et l'experience
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l'eussent rendu moins credule, it n'avait point assez corn-
pletement depouille ses premieres croyances pour que la
vue de cette espece de palladium des Lennark n'eveillat
en lui aucune pensee. Sa foi d'enfant avait ete obscurcie
plutet qu'abandonnee , et lorsqu'il se retrouva en face de
la fee, it se sentit repris de quelque vague esperance , et,
moitie riant, moitie serieux, il se demanda s'il ne ferait
pas sagement d'avoir recours a sa protection.

— Par le ciel ! pensa-t-il en se relevant a demi, et les
yeux arretds stir son miserable costume, j'aurats hien des
choses Alai demander; mais, pour (instant, je me conten-
terais d'un pourpoint decent et d'un haut-de-chausses sans
hiatus ! Noble protectriee de mes ancetres , si to as quelque
tailleur e ton service, commando-lui pour moi , je to prie
un habillement que puisse porter sans honte tin vrat cavalier.

Dans ce moment, son regard, qui etait tourne viers l'image
detain, rencontra le fauteuil place au-dessous , et it se
redressa avec une exclamation de surprise. L'habillement
demande etait le, sous le rayon de soleil qui faisait briller
la mysterieuse statue !

Il saute a has du lit et courut au fauteuil pour s'assurer
de la realite de ce voyait. C'etait bien le costume
demande tout neuf et complet La reponse semblait avoir
immediatement suivi le &sir.

Richard l'examinait encore quand John entra. II lui de-
manda vivement si c'etait lui qui avait apporte la ces habits

Moi ! repeta Stamps, qui ouvrait de grands yeux stu-
Waits ; que Dieu me condamne si j'aurais su oil les prendre I

— Mais quelqu'un est entre ici pendant mon sommeil,
reprit Lennark.

Personne , milord , repliqua le fermier ; j'en puis
juror, car j'avais emporte la clef, et elle a dormi avec mot
sous mon oreillcr.

— Je suis pourtant certain d'avoir apercu , en ouvrant
les yeux, une °spec° de fanteme 1 s'ecria Richard.

— tin fanteme! repeta John, qui recula effraye.
—11 a semble disparaitre dans le mur, le, du cote de la

fee d'argent.
— Dieu soit avec nous I c'etait elle! s'ecria Stamps.

Allons ! j'en etais stir, dit en riant le jeune lord; to
vas me persuader qu'elle est venue m'apporter ces habits,
parce je les lui demandais par plaisanterie.

—Vows les lui demandiez? repeta John.
— Et au moment memo je les ai apercus 1
Le paysan joignit les mains et s'ecria qu'il n'y avait plus

de doute , que la fee d'argent avait voulu exhausser les
vceux de son jeune maitre , et que c'etait tin nouveau mi-
racle qu'il fallait ajouter a tous ceux deja accomplis par elle.
Plein de foi dans la mysterieuse protectrice des Lennark, et
ignorant l'issue secrete, it tie songea meme pas e miss Helene,
qu'il savait renfermee au bout de l'autre aile du chateau.

Sa conviction , appuyee stir le recit des vieilles legendes,
sans se communiquerprécisement e sir Richard , jeta dans
son esprit quelques doutes confus et involontaires. Cepen-
dant it n'hesita point a revetir l'habillement offert par une
main inconnue ; et, tout en mangeant le dejeuner que
Stamps lui avait apporte, i1 l'interrogea stir les families
royalistes du voisinage avec lesquelles it avait conserve
quelques relations. II profita ensuite du depart des gens
de la femme pour les champs, et monta a cheval afin de leur
rendre visite. 11 devait savour d'elles si tout projet de resis-
tance etait definitivement abandon* et, dans ce cas, leur
demander les moyens de s'embarquer pour la France.

La chose etait d'autant plus pressante pour lui avait
ête enveloppe dans tin des prods qui avaient suivi la de-
faite de son parti , et condamne A la porno capitate avec
ordre d'executer le jugement sur la simple constatation de
la personne.

Ses visiles se prolongerent jusqu'au soir lorsqu'il revint
au chateau, it trouva la piece reculee 	 avait choisie pour
retraite completement transformee. Les meubles avaient
debarrasses de leurs housses , plusieurs objets autrefois a
son, usage transportes la et mis en evidence ; des flours
garnissaient les grands vases de porcelaine de Saxe poses
stir les dressoirs , et tine flamme joyeuse brillait dans la
vaste cheminee.

Stamps interroge jura ses grands dicux qu'il n'êtait pour
rien dans taus ces arrangements , et parla encore de la
fee d'argent; mais sir Lennark lui imposa silence avec
humeur.	 La fin a la prochaine livraisan.

Ce chapeau, en feutre noir, est orne de rubans et de
plumes e la mode tyrolienne. La manche de chemise est en
grosse toile blanche. Le fichu et le tabor, soit unis , soit

dessins, sent de couleurs vives, rouges, bleues ou pitos.
La robe , tres-courte de taille , est en drap noir. Les has
sent coupes au-dessus du pied. Ce n'est point tin costume
venitien ; les femmes qui vendent de l'eau -sent les seules
qui le portent. Elles passent pour etre tyroliennes, mais la
plupart viennent des campagnes voisines de Venise; dies
ne s'habillent ainsi que par tradition. En general, dies soot
jeunes : dies retournent a lour pays natal des qu'elles 3e

sent gene une dot avec leur travail. _Elles out presque
toutes les traits reguliers et Fair serious. On les volt
chaque instant traverser pieds nus la place Saint-Marc, ou
attendre , dans la cour du palais ducal, qu'il monte assez
d'eau de source dans les puits de bronze pour qu'elles
puissent emplir leurs seaux.
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NOTRE—DAME DE HALLE

• (Belgique).

Maitre-autel de Notre-Dame de Halle.— Dessm de F. Stroobant.

La petite ville de Halle, dans le Brabant meridional, doit
A son eglise toute sa celebrite. A distance , cet edifice ,
commence en 1341 et termine en 1409 , n'etonne point par
la grandeur de ses proportions. Son exterieur n'a de remar-
quable qu'une tour, carr6e jusqu'au tiers de sa hauteur,
puss octogone , et toute couverte de reliefs et de dentelures.

TOME XXI. - JADIVIER 1853.

L'interieur est d'une architecture charmante et °More avec
une merveilleuse profusion. La vote de la nef, , divisee en
trois parties, repose sur des colonnes a nervures reunies en
faisceaux et d'une rare elegance. Le chceur est resplendis-
sant : le regard y est attire A la fois par des vitraux aux vives
couleurs, des niches a jour, des statues, des statuettes, et

3
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mille ornements divers. Le rnattre-autel estun chef-d'ceuvre
l'ordonnance generale en est pleine de grandeur, et le detail
y est traite avec une extreme delicatesse. La partie,superieure
afterimage de saint Martin. L'eglise , lors de sa fondation ,
avait etc plaeee sous ('invocation de ce saint; mais a la fin
du quatorzieme siècle elle pritle nom de Notre-Dame, A la
suite de circonstances dont voici le reek abrege. La corn-
tesse Alix, femme de Jean d'Avesnes, avait fait don a une des
chapelles de reglise de Halle d'une petite statue qui lui etait
venue par heritage de sainte Elisabeth de ITongrie. Cette
statue, qui representait la Vierge, avait deja, disait-on, opere
un grand nombre de miracles. Les fideles accoururent en
foule lui faire devotion, et, les miracles continuant, Ia re-
nominee de la statue s'êtendit tellement que bientet !'usage
s'etablit de ne plus designer l'eglise autrement que par le
nom de la Vierge : on fat ainsi conduit a changer !'invocation.

Presque toutes les eglises ant un tresor ; celui de Notre-
Dame de Halle est pent-etre le plus riche que Pon puisse
eller en Belgique. La garde en est confiee au premier ma-
gistrat de la ville. On ne saurait &fire les joyaux de Writes
formes et de toutes matieres dont it se compose. Dans Ia
,ehapelle de Notre-Dame , on admire une splendide exposi-
tion de croix , de lampes, de cottes d'armes, d'êtendards ,
d'ostensoirs , de ,calices , de figures en or, en argent, en
ivoire , presents de princes et rois de tons pays. Un des
plus rnagnifiques bijoux de cc tresor est une remontrance
en argent dare donnee par Henri VIII , roi d'Angleterre,
pen de temps avant qu'il se fat separe de l'Eglise catholique.

Dans une procession solennelle qui a lieu, cheque annee,
le premier dimanche de septembre , jour de la kermesse ,
la statuette miraculeuse est portee par les deputes de dome
villes ore bourgades circonvoisines qui , tors de son installa-
tion, s'etaient mises les premières sons sa protection. Les
Liegeois viennent aussi une fois ran, en procession, a re-
alise de Halle.

Dans une des chapelles laterales, on lit !'inscription latine
par laquelle Juste Lipse , auteur d'un livre en rhonneur de
la Vierge de Halle, a legue sa plume .a Notre-Dame.

LA STATUE D'ETAIN.
xOUVELLE.

Fin.—Voy. p. 6, 14.

Cependant , les jours suivants , les mêmes surprises se
renouvelerent. Non-seulement une main invisible yeillait
tolls les besoins du jeune lord , mais ses moindres clesirs
etalent satisfaits aussitat qu'exprimes , et f,ouvent avec des
eirconstances, qui no permettaient de soupconner ni Stamps
ni la Vieille Elisabeth : aussi Richard , qui avait d'abord ri
de l'oxplication du fermier, commencait-il A etre Obrante
sans se ravouer a lui-merne. Son regard se fixait souvent
sur cette etrange image de la fee ; et , soil hallucination ,
soit revoll de ses superstitions d'enfante, it lui semblait
trouver quelque chose de vivant dans son immobilitê. Plu-
sieurs fois it avait era entendre, de son cats,orame le
bruit d'une haleine on le froissement d'une robe. Insensi-
blement , et A son insu , la croyance A la merveilleuse pro-
tectrice des Lennark ressaisissait son imagination, sinon sa
raison. Flottant tour A tour entre le doute et la credulite,
it ne savait plus A quoi s'arreter.

De son We , miss Helene, qui avail eu recours au mys-
the par prudence, finissait par s'en faire un divertissement.
Ce role de fee bienfaisante charmait sa fantaisie et occu-
pait sa solitude; elle -avail pris A cceur son personnage ;
amusee par cc avait de rornanesque, elle tenait a le
continuer jusqu'au bout sans se Iaisser deeouyrir.

Elle venait de prendre le passage secret qui conduisait
labibliotheque pour placer sur le bureau .de son cousin

des crayons de couleur destines a dessiner des emblernes
(c'etait une des occupations favorites de la noblesse êlegante
du temps , et sir Richard avail la veille exprime le regret
de ne pouvoir s'y livrer) ; miss Helene touchait A la porte
secrete Iorsqu'elle entendit le pas de Richard ; it entrait
dans la bibliotheque suivi de Stamps q_ui semblait faire des
objections.

Mais milord est-il bien sQr qu'il ne court aucun dan-
ger? demandait-il ; milord ne craint-il pas quelque trahison
de la part de ce capitaine hollandais?

— Les Percott assurent qu'il a dejA transportê en France
plusieurs cavaliers fugitifs, repliqua sir Richard.

Ainsi milord est decide A s expatrier ?
II le Taut, John; on ne pent plus rien esperer des

armes. J'ai vu tons les royalistes du district : ils ont ren-
gaine leurs epees pour de meilleurs jours. Qu'ils les atten-
dent ici, puisqu'ils le peuvent, c'est bien ; mais moi, je
joue trap gros jeu a rester.

Et ofi milord s'embarque-t-il ?
— A la petite baie ; la barque doit velar m'y chercher.
— Et quand cela ?
— A la rnaree de cc soir.
Un leger bruit se fit entendre derriere les deux interlo-

cuteurs qui retournerent la tete en mdme temps
—Qu est-ce que cela, milord? demanda Stamps effraye.
— Je ne sais, repliqua sir Richard surpris ; on eat dit

une exclamation etoufiee.
• — Vous l'avez done aussi entendue?

— Ord, c'etait , pros de la statue.
Le fermier saisit Ie bras de son maitre .
— Milord , prenez garde ! balbutia-t-il ; sur mon lime !

c'est elle.
— Qui , elle?
— Eh bien 1... la fee d'argent !

Quc veux-tu dire ?
Oui , oui , elle s'offense de ce que vows cherchez une

autre protection que la sienne.
— Allons , to es fou! s'ecria sir Richard. (late-toi de

reunir tout ce qui m'appartient ici et d'ache yer ma valise.
En parlant ainsi , le jeune lord keit retourne a son bu-

reau, oil it consulta quelques notes ecrites la veille, tandis
que Stamps commenoit a rassembler les effets disperses
sur les meubles ; mais it le faisait lententent, avec une visible
repugnance, en repetant que sir Richard allait irriter la
puissante protectrice des Lennart( , et_ qu'elle ne lui par-
donnerait point de la quitter.

— Qu'elle le disc alors clairement, interrompit Richard
en riant:

Le cline d'un corps leger sur le parquet rinterrompit.
II regarda derriere lui . an papier pile iltait aux pieds de la
statue. II le releya et rouvrit; it ne renfermait que ces mots
cents avec an crayon : Rester, je le reux.

Rien ne put egaler retonnement de sir Richard, si ce
n'est repouvante du ferrnier. II avail recule jusqu'a l'autre
extremite de la piece, et regardait le papier cahalistique
d'un mil efiare. Le jeune lord, apres a yoir cherche quel-
ques instants d'on it avail pu tomber Ia, parut renoncer
comprendre.

— Qui que to sois qui veilles sur moi, dit-il tout haut,
je to remercie ; je rebels, et je vais a l'instant memo avertir
sir Percott gut je ne pars plus,

A ces mots, it prit son feutre et son epee , et sortit suivi
de John Stamps.

Miss Helene avail eu A peine le temps de regagrier son
appartement lorsque Lisbeth lui annonca le majordomo.

II arrivait enfin avec un paquet de depeches adresse par



MAGASIN PITTORESQUE.
	

19

lord Croffort a sa fille. Elle se hata de l'ouvrir ; it ren-
fermait , outre plusieurs actes revetus de sceaux officiels ,
la lettre suivante de sir Williams :

Chore title ,

» Les pieces ci-jointes vous expliqueront le retard de ma
» reponse ; it a fallu le temps de les demander et de les obte-
» nir. Vous les ferez remettre a votre cousin sir Richard ,
» et vous reprendrez sur-le-champ la route d'Edimbourg
0 avec Peters.

» Votre pore qui vous aime ,	 WILLIAtils CROFFORT. »

La jeune fille jeta les yeux sur les actes qui accompa-
gnaient la lettre-, et poussa deux cris de joie : c'ótait la grace
accordee a sir Richard par le protecteur, et la restitution
de tons ses biens faite par son oncle ! Une note ajoutee de
la main de ce dernier constatait qu'il ne les avait reclames,
au moment de la confiscation , qu'afin de pouvoir les con-
server a son neveu.

Miss Helene, folle de bonheur, saisit un flambeau , car
la nuit etait venue , et courut A la bibliotheque. Ce fut sett-
lement en la trouvant vide qu'elle se rappela quo son cousin
venait de sortir. Elle resolut d'abord de l'attendre et de
lui remettre elle-meme les deux actes. Une reflexion rar-
reta : en se faisant la messagere de ce double bienfait ,
elle semblait solliciter la reconnaissance de sir Richard.
Dans le premier transport de joie , it pouvait ne tronver
d'autre moyen de remercier qu'en revenant A leur ancien
projet d'union , et regretter plus tard cette espece de vio-
lence faite a son cmur. Le plus prudent et le plus digne
etait done de lui laisser le temps de se reconnaitre en con-
tinuant de cacher la main qui le servait.

Elle se resigna , sinon sans douleur, du moins avec fer-
mete. Renoncant A voir la joie de celui qu'elle aimait tou-
jours, elle deposa sur le bureau les deux parchemins, et
regagna lentement le passage derobe.

Les pas de sir Richard qui se firent entendre dans le cor-
ridor l'arrêterent derriere la porte qu'elle venait de franchir.

Le jeune lord fit quelques tours dans la chambre, comme
s'il reflechissait , puis s'approcha machinalement de la table
stir laquelle le flambeau etait Ses yeux rencontrerent
sur-le-champ les actes malls de Inns sceaux de cire co-
loree ; it les saisit avec une exclamation de surprise , les
parcourut et poussa un grand cri. II y cut un moment oft
son espritflotta Otourdi. II relut en se demandant etait
la dupe dune illusion , it examina les signatures et les
cachets ; mais quand it out apercu la note de sir Williams
Croffort , le doute devint impossible : tout Ran bien reel.
Ce croyait avoir perdu par la guerre, la generosite
d'un parent qu'il avait regarde comme un ennemi 1e lui
rendait !

A cette decouverte , le jeune lord sentit tout son etre
rettitie ; ce cmur qui avait supporte sans flechir les plus
rudes epreuves plia sous remotion de la gratitude ; tine
larme mouilla sa paupiere. 11 saisit les deux parchemins ,
et, se tournant vers la dame d'etain avec tin elan de sen-
sibilite passionnee :

— Ah ! s'il est vrai que to me proteges et que je to doive
tout ce qui m'arrive d'heureux depuis quelques jours, s'ecria-
t-il , ange ou demon ,qui que to soil, acheve ton ouyrage!
Je viens de retrouver un rang et une patrie , fais que je
puisse retrouver ce qui settlement y donuera du prix , la
tendresse de la femme qui m'avait Re promise !

Un soupir lui rópondit... mais le soupir d'un cmur gonfle
par la joie ! Il wit un pan de la boiserie s'entr'ouvrir dou-
cement , et sa cousine lui apparut dans l'ombre du passage
secret, les yeux pleins de lames, les levres entr'ouvertes
par on sourire, et le visage rougissant de boulteut .

Un mois aprés, sir Richard et miss Helene etaient unis,
en presence de toute la famille, dans la chapelle du chateau.
John Stamps, a qui on ne revéla jamais le secret de la porte
derobee , resta persuade que tout avait etc conduit par Ia
bienfaisante influence de la fee d'argent ; mais chaque fois
qu'il en parlait , sir Lennark regardait lady Helene en sou-
riant , et ne manquait point de dire :

— Nous avons tous une fee d'argent qui nous protege :
c'est la tendresse de nos amis !

LES RUSES DES ACHETEURS.

On se plaint quotidiennement des ruses et des fraudes de
ceux qui vendent. Pour etre juste , it faudrait aussi faire
attention aux ruses et aux fraudes de ceux qui achetent.
C'est un cOte qu'ordinairement on laisse plus volontiers dans
l'ombre , peut-titre par la raison que les acheteurs sont, en
somme, beaucoup plus nombreux que les marchands, et que
naturellement l'opinion du plus grand nombre est toujours
cello qui retentit le plus On a de merne fait passer presque
en proverb° les malices du paysan qui vend ses provisions,
soit au marche , soit chez lui ; mais, parmi les cultivateurs
comme parmi les citadins , s'il y a des esprits rosés it y a des
caractere simples , et , dans tout marche qui n'est pas loya-
lement fait , it y a necessairement une dupe : or ce n'est pas
toujours celui qui vend. Nous trouvons, sur les tribulations
de ce dernier, quelques considerations aussi justes qu'inge-
menses, dans un recueil estime (').

« Que de ruses mises en oeuvre contre le vendeur ! quel
deploiement de diplomatic de mauvais aloi ! que de circonlo-
cutions ! que de detours ! que de compliments Le marchand
A qui le cultivateur vend, le marchand A qui it achete , ne
se sent petit-etre jamais vus , et cependant, par leur ma-
niere de faire , ils paraissent s'are mis d'accord pour le
tromper ou l'induire en erreur sur la valeur de sa marchan-
dise A qui mieux mieux. Ayez une qualite superieurc; cela
est egal : votre MO ne sent pas bon , it n'est point pesant ;
votre vin est dur , sans saveur , on paralt meme craindre
qu'il n'ait un peu de goat... ; vous croyez avoir des hetes
grasses, c'est une erreur... En somme, racheteur ne trouve
jamais. de marchandise de premiere qualite ; elle est pas-
sable quand elle est superieure, et si elle est ordinaire , elle
ne vaut absolument rien. Ce n'est que pour vows faire plaisir
et pour vous en debarrasser ,qu'on rachetera ; et on bride
du desir de l'avoir. Queue singuliere maniere de traiter les
affaires ! et cependant c'est Ia plus usuelle dans une tres-
grande partie de nos foires de village, et merne dans les
marches de nos bourgs !

» Mais ce n'est IA qu'un petit MA de la question ; et vrai-
ment ce n'est nen quand le vendeur n'a A se dêfendre que
d'un acheteur isoló : oft la defense est difficile , c'est quand
rattaque a Re premeditee. En effet , it y a quelquefois dans
ces foires oil marches certaines fatalites qui feraient croire
malgre soi aux coalitions de deux , de trois , de quatre ache-
teurs centre un seul vendeur. On nous a raconte bien des
fois , A notre grande stupefaction , des faits nombreux sem-
blables au suivant.

Un acheteur bien connu se presente auPres d'un pro-
ducteur qui a quelques hestiaux a vendre: it entre en marche
avec lui ; apres des pourparlers nombreux et a la suite d'un
examen minutieusement attentif de la marchandise , it lui
fait one offre au-dessous de la valeur, sans aucun doute,
mais pour tine premiere offre pouvant a la rigueur paraitre
raisonnable. On se recrie, it se reerie plus fort, et vous dit

!') Journal d'agriculture pratique et de jardinage (Octobre 1852) ;
Di fpfultès de	 vie- du eultiVateur.
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en s'en allant : « Vous verrez si veils en trouvez plus. A En
effet , quelques minutes se sont a peine ecoulees qu'on
deuxieme acheteur se présente , et , apres avoir fait le mettle
examen que le premier, iI offre tin prix encore moindre ,
tout en se plaignant vivement de l'exageration de la somme
demandee. Un troisieme arrive, meme comedie , renforcée
cependant ; les paroles sont plus snakes. Un quatrierne
enfin , etc. Le pauvre vendeur commence a croire gull a
eu tort de ne pas avoir accepte le prix offert par le premier
chaland , le plus raisonn able de tous ; ses yeux le cherchent
de tons ekes, et its ne sent pas longtemps a le trouver.

D Le premier marchand voit certes hien son embarras ;
mais n'allez pas croire qu'il va se rapprother immediatement :
non certes ; it attend qu'on aille a lei, qu'on le prie , qu'od
le supplie , ce qui ne tarde pas, du reste, a avoir lieu.

Quelques-uns de „nos ands se sont souvent permis d'e-
venter de pareilles mines , en enlevant aux sacrificateurs
leers malheureuses victimes , et les paires de bceufs allaient
coucher dam d'autres etables que celles qui leur etaient
destinees par ces messieurs. Mais ce n'est que rarement que
de pareilles combinaisons sont dejouees; elles reussissent au
contraire le plus habituellement.

Un accident arrive-t-il dans l'etable d'un cultivateur •
par exemple, an bceuf, tine vache, des moutons, se sont-ils
metéorises? ou bien l'artiste vêterniaire a-t-il conseille , par
mesure de prudence , de vendre an de ces animaux? Voyez
venir les bouchers et les marchands de bestiaux I C'est sou-
vent an quart de la valeur de la bete qui sera offert, et on

dolt se regarder comme tres-heureux quand le chiffre effort
approche de la moitie du prix reel. A

L'ART DU TOURNEUR.
Premier article.

Avec le tour on peat faconner le bois , l'ivoire , l'os ,
l'ecaille, la come, le marhre, CalhAtre, lapierre, le diamant,
le verre , presque taus les metaux. Le toumeur fabrique
nombre infini d'ouvrages divers : les pions du damier, les
tabatieres, les pieces du jeu d'echecs, celles du tote; les etuis,
les rouets, les metiers a broder , les devidoirs, les Mlles de
billard ; les batons et les montants des chaises, des lits, des
commodes, des armoires; les rouleaux des patissiers, les vis
de presses ou autres; les toupies, bobines, jeux de quilles,
sarbacanes , moults a bourses, bones, coquetiers, egru-
geoirs ; mille autres objets. C'est encore an tour qu'on fore
les pieces d'artillerie et qu'on les perfectionne ; c'est au tour
qu'entre autres travaux ingenieux , on fait des koiles a
quatre, six, huit , et jusqu'a trente-deux branches renfer-
mées dans des bottles dont alias sont parfaitement detachees,
tout en laissant sortir bears pointes par autant de trous pra-
tiques A la surface de ces boules qui sont rondos ou a facettes ;
on en voit memo qui sent tournees dans deux ou trois boules
concentriques. On tourne aussi , de maniere a en former
des chatnes en bois, des anneaux lagers sans les separer
les uns des autres.

Le Tourneur d'autrefois. — Tire du Reeueil des plus illustres proverbes de Jacques Laignet. Dans 1e cadre meme de l'estampe originate
sont gravees deux maximes : e n faut aller rondement en besogne. — u 11 n'y a si petit metier, quand on veut travailler, qui ne nourrisse
son maitre.*

II y a des tours de diverses faeons, soit pour tourner
carre, soit pour tourner ovale, pour guillocher, pour faire
des portraits, d'autres encore.

Il n'est personne qui ne puisse, sans vouloir s'initier
tons les secrets et a toutes les difficultes du tour, prendre
plaisir a pratiquer cat art mecanique. Nous entreprenons
ces articles a l'intention de ceux de nos lecteurs qui ant
quelque goat pour ce genre de distraction. Nous nous bor-
nerons a leur indiquer les procedes les plus simples du

tourneur : c'est, du reste , avec ces "prockles qu'on fa-
conne le plus grand nombre 'd'objets, parmi ceux qui sont le
plus utiles.

Laboratoire.— Pour tourner, on dolt se choisir tin labo-
ratoire ou atelier qui ne soit exposé ni a l'humidite, ni
l'ardeur du soleil , et ii faut placer le tour de maniere gull
soit bien eclaire, et que le jour vienne de face ou de droite.

Le tour. — On petit employer deux especes de tours : le
tour A pointes et le tour en Pair, C'est sur le tour a pointes
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que l'on doit d'abord s'exercer. Voici le mecanisme de ce
tour.

Le tour a pointes. — Un morceau de bois prepare A est
place entre des pointes B,B, fixees dans deux montants nom-

mês poupees, C, C ; ces poupees, suivant la longueur de Ia
piece qu'on veut tourner, s'ecartent et se fixent a volonte
sur la table de retabli, dans une separation pratiquée entre
les deux bandes de bois nominees jumelles, D, D; un cor-

FIc. 1. Le Tour A pointes. — Dessin de Jacque.

deau E , tourne deux fois autour du morceau de bois A, est
fixe par le bas a une pedalo F, et par le haut a un arc G
suspendu au plafond ; cet arc bandê fait ressort , de sorte
qu'en appuyant et relevant tour a tour le pied pose sur la
*ale F, on imprime un mouvement de rotation et de va-
et-vient au morceau de bois A. Un outil , gouge, ciseau ou
autre, H, place et maintenu sur un support I, enléve regu-
lierement , a chaque mouvement de retour, des copeaux
la piece qui tourne, et en modifie la forme suivant la direction
qu'imprime la main.

La suite a une autre livraison.

SIEGE ET BATAILLE DE SAINT-QUENTIN.

(1557.)

Le siege et Ia bataille de Saint-Quentin ont , dans notre
histoire , une importance qui n'a pas ête assez sentie. La
France fut alors dans un tel danger que, depuis repoque de
Jeanne d'Arc, elle n'en avait point couru d'aussi grand. Les

Espagnols remplacaient les Anglais, et occupaient, comme
ceux-ci l'avaient fait sous Charles VII, une partie impor-
tante du royaume. Nos meilleures troupes êtaient en Italie
avec le duc de Guise; nous n'avions pu reunir qu'environ
huit mille fantassins et cinq mille chevaux pour resister aux
cinquante mille hommes de Philippe II et a l'armee anglaise
qui devait lui servir d'auxiliaire. Les Espagnols, sous les
ordres du duc de Savoie, avaient envahi le nord de la France
et etaient venus mettre le siege devant Saint-Quentin. Si la
ville se fut rendue, l'ennemi rnarchait droit sur Paris qu'iI
trouvait sans defense et dont la prise pouvait avoir des con-
sequences incalculables. Or Saint-Quentin avait bien peu de
ressources pour soutenir tin siege contre la formidable armee
qui l'investissait. Au premier moment, de Breuil , gentil-
homme breton qui s'en trouvait gouverneur, n'eut a sa dis-
position que « quatre-vingts soldats, quinze pieces de canon,
et deux cents hommes de milice bourgeoise. s

Les Espagnols parurent devant Saint-Quentin le 2 aotit
1557. Its arrivaient par la rive gauche de la Somme. Un
corps de cavalerie traversa Ia riviere et etablit des postes
d'observation dans tout le circuit de la ville, depuis la porte
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de Renatolust jusqu'A cello de Ponthoille. Pendant quo
Saint–Quentin keit ainsi cerne par les pistoliers, l'infante-
rie espagnole attaquait le boulevard exterieur, , êtabli en
avant du faubourg d'Isle. La garnison , qui s'y etait portee,
se defendit quelque temps; forede enfin de ceder, elle se
retira derriere la vieille muraille. Les Espagnols occuperent
alors la chaussee de Guise et cello de la Fere, et crenele-
rent les maisons qui s'y elevaient pour attaquer la vieille
muraille.

Pendant ce temps, la petite armee commandee par le
connetable do Montmorency suivait de loin cello de Phi-
lippe IL Averti du danger que courait Saint–Quentin, le
connetable y envoya l'amiral de Coligny avec un fort Ma-
chement ; mais celui–ci fut oblige de gagner la route de
Ham pour aborder la vine par un ate ou ne se trouvaient
que quelques escadrons de pistoliers espagnols ; encore pro-
fita-t-il de l'obscurite pour lens echapper, et il entra A Saint-
Quentin dans la nuit du 2 au 3 aotlt. Malheureusement
plusieurs de ses compagnies s'etaient egarees en chemin ;
d'autres avaient ate retenues par la mauvaise volonte ou la
fatigue t de sorte qu'il ne fut suivi dans la place quo de deux
cent cinquante hommes.

ATMs Coligny etait un de ces formes caracteres qui cora-
prennent les difficultes sans s'en effrayer. Calme, un pen
dur, patient, ne meprisant aucun detail, remplacalt par
le soin et la persistance ce qui lui manqualt en invention.
Des son arrive° ordonna de false le recensement des
horn mes capables de combattre, des armes , des munitions,
des instruments propres aux travaux de terrassement, du
nombre des bras qui pouvaient y concourir, des vivres sur
lesquels it etait permis de compter. Il examina les fortifica-
tions, ordonna a la hate les reparations les plus indispensa-
bles, abattit les arbres fruitless ou les hales remarqua
devant la poste Saint–Jehan, et en fit faire des fascines pour
garnir les parapets. II reconnut egatement que des renforts
pouvaient unser par la poste de Fayet A la favour des vignes
qui cachaient les soldats , et il &siva au connetable pour
en demander.

Le 3, vers la fin du jour, on fit une sortie aim de re-
prendre le boulevard exterieur et de deloger les Espagnols
des maisons qu'ils oceupaient ; mais on ne reussit qu'A en -
brOler quelques–unes. Le lendemain, une nouvelle sortie
fut essayee , par la porte Saint–Jelian , contre un poste de
pistoliers; mais elle fit mat conduite et amena la most d'un
dicier de grande esperance , nomme Theligny, que plu-
sieurs ecrivains ont mal A propos confondu avec le gendre
de l'amiral, qui portait le meme nom, et qui fut MO A la
Saint-Barthelemy.

Les assiegeants êtendaient de plus en .plus le cercle de
lours operations. Its Atablirent des batteries de siege devant
la porte du Vieux-Marche et celle de Remicourt. La pre-
miere flit hinted abandonpee parce que les canons des as–
sieges la battalont A decouvert , et tons les efforts se porte-
rent du.cOte de la poste de Remicourt, de la tour a l'Eau et
de la tour Rouge.

Pendant cc temps, le connetable faisait d'inutiles tenta-
lives pour introduire des troupes dans Saint-Quentin. Le
8 aoAt , d'Andelot avail voulu y penetrer par la poste de
Ponthoille , et les Espagnols, avertis par des deserteurs ,
I'avaient repousse. Le meme jour, l'armee anglaise, forte
de done mille hommes, vint prendre position devant la
will°, dont elle achevait l'investissement

De Ins ate , les assiCges redoublaient d'efforts. La villa
etait remplie de paysans qui y avaient cherche un refuge :
on arma les plus jeunes, le reste fut employe aux terrasse-
ments, Les fours, les puits, les elternes, avaient ate garantis
des projectiles ennemis par des blindages; les eglises ser-
vaient d'asile aux refugles de la campagne. Le 8, on fit

sortir par la poste de Ham sept cents femmes, enfants ou
invalides Muffles a la defense de la villa, et qu'on ne pouvait,
plus nourrir : its furent horriblement maltraites par les
Espagnolset par les Anglais.

Des le lendemain, l'attaque centre la vieille muraille qui
Menden le faubourg d'Isle devint furieuse. Les assieges se
replierent vers la ville apses avoir mis le feu A toutes les
maisons du faubourg; l'abbaye de Saint-Quentin en l'Isle
echappa seule a I' ineendie. On venait de ranter, lorsqu'on
pasta A Vaasa' d'un depot de poudre place dans une des
tours qui defendaient la porte d'Isle. La clef de cette tour
etait perdue; on enfonca la poste, et l'on trouva, en effet,
plusieurs barils de munitions dont les domes tombaient en
pourriture. Coligny donna ordre de les enlever ; mais, soil
par i'imprudence de cent qui en furent charges, soit par
l'effet de quelques etincelles envolees des maisons voisines
qui bnlaient, 'la poudre prit feu, emporta la tour, et ouvrit
une breche par laquelle vingt-cinq hommes pouvaient passer
de front.

Tout le monde account. En moms de deux heures la
breche fut fermee ; mais on await perdu dans cot accident
quarante personnes, parmi lesquelles se trouvaient plusieurs
officiers qu'on ne pouvait remplacer.

Le connetable de Montmorency etait averti de la position
désesperee dans laquelle se trouvait Saint-Quentin. On avail
suppose qu'un detachement francais pourrait traverser Ia
Somme vers la chaussee de Gautchy, gagner la rive opposee,
traverser le marecage appele les sources de Grosnard ou Ia
fontaine des Bouillons, et entrer dans la \Title par la poste de
Tourrival; mais, apses examen, la chose fat jugee impos-
sible A faire par surprise : le connetable se deeida done A
agir de wive force.

Il reunit tous les hommes dont il pouvait disposer, arriva
sur les hauteurs de Gautchy le ID aont eulbuta le poste
espagnol qui s'y trouvait , et bloqus celui qui s'etait êtabli
dans le faubourg d'Isle.

La position du connetable etait excellente. L'armee enne-
into se trouvait tout en tiere de l'autre Me de la Somme, et ne
pouvaitvenir A lui que par la chaussee de Rouvroy. En coupant
celle-ci ou en la faisant garder par deux pieces de canon ( elle
etait si etrolie n'y pouvait passer quo trots hommes de
front), le connetable restait maitre du terrain ; it snrveillait
l'embarqueraent des troupes qu'il envoyait A Saint-Quentin
par les sources de Grosnard, et faisait ensuite sa retraite
sans avoir eta tourne. La plus vulgaire prudence comman-
dait ces precautions; le connetable n'y songea point. Sauf
la bravoure, it n'avait aucune des qualites d'un homme de
guerre : ni prevision , ni coup d'mil, ni calcul. Les bateaux
qu'il transportait pour faire passer la Somme au Made-
ment de renfort avaient Ate laisses en arriere : i1 fallut les
attendre ; au moment de l'embarquement, tout le monde s'y
precipita sans ordre,. et plusieurs des barques s'envaserent.
Pendant tous ces retards, Ie general espagnol , qui avail vite
remarqua l'inconcevable oubli du connetable, faisait passer
la Somme A ses troupes. Elles traverserent au pas de course
la chaussee de Rouvroy, et s'etendtrent stir les flanes de
l'armee francaise , en derobarit lour passage au moyen de
brillis de chaunies dont la furnee les cachait. Quatre cent
cinquante hommes au plus etaient entres dans Saint-Quen-
tin lorsque le connetable s'apercut qu'il etait enveloppe. II
voulut alors faire retraite; mais it Omit trop tard : attaque
d'un eke par Ie comte d'Egmont , de l'autre par Eric et
Ernest de Brunswick, en arriere par Ernest de Mansfeld,
vif, pour comble de desastre , une compagnie de chevau-
Iegers anglais au service de la France passer tout entiere
l'ennemi. L'infanterie se forma en carre et repoussa pen-
dant quatre heures les attaques des Espagnols ; mais enfin
le canon brisa ses rangs et la bataille ne fut plus cpfune
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deroute. Le connetable fut fait prisonnier avec le due de
Longueville, le due de Montpensier, le marêchal de Saint-
Andre, et cm grand nombre d'autres gentilshommes. Nous
y perdimes environ cinq mine hommes , parmi lesquels se
trouvaient le vicomte de Turenne et le due d'Enghien.

Aceouru de Cambrai pour voir le champ de bataille, Phi-
lippe II fit cêlebrer Ia victoire de son armee par des salves
d'artillerie ;. le canon de Saint-Quentin y rêpondit en en-
voyant un boulet jusque dans la tente oil it se trouvait et
gull se hAta d'abandonner. L'audace manquait a ce sombre
courage : it ne sut point profiter de la consternation de la
France, qui restait livree a sa merci, sans generaux et sans
armee. Charles-Quint ne s'y trompa point : lorsqu'il apprit,
A Saint-Just , la victoire de Saint-Laurent (ce nom lui avait
Ote donne par les Espagnols a cause du saint dont ce jour
etait la fete), il demanda si l'on avait marche sur Paris ;.on
lui repondit negativement. — Alors mon fill n'a rien fait,
repliqua-t-il.

En effet, Philippe continuait a s'arr8ter devant Saint-
Quentin , dont la defense acharnee l'irritait. Des batteries
anglaises , placees pres du faubourg d'Isle , prenaient en
echarpe tout le rempart compris entre la tour a l'Eau et la
tour Rouge, qui, attaque en outre par devant, etait devenu
impossible A defendre ; nul n'y paraissait sans etre emporte :
aussi ne trouvait-on plus de travailleurs pour reparer la
muraille. L'amiral fit remplir de terre plusieurs vieilles
barques dont it se servit comme de parapets pour garantir
ses Bens. Phis les Espagnols travaillaient chaque jour plus
activement aux mines et aux tranchees , depuis la tour
Rouge jusqu'a la tour a l'Eau . la ville fat bientOt investie
de batteries de siege dans tout son pourtair. Tandis que
les canons espagnols tonnaient du cote de Remicourt, ceux
des Flamands , Otablis vers la ruelle d'Enfer, battaient les
courtines du Vieux-Marche, et l'artillerie anglaise couvrait
de son feu le faubourg de Ponthoille.

M. de Nevers, retire a la Fere, avail essaye de faire
entrer dans la ville trois cents arquebusiers dont cent vingt
seulement y etaient arrives ; le reste avail phi. Les vivres
devenaient chaque jour plus rares ; it fallut expulser de
nouveau six cents bouches inutiles. Les maisons demolies
par les projectiles ennemis s'ecroulaient , les murs trouCs
ouvraient onze breches qui s'elargissaient d'heure en heure;
on les comblait en vain avec des sacs de terre ou des balles
de laine , tout etait aussitOt emportê par un orage de
boulets.

Le 27 aont, it y eat redoublement dans l'attaque. M. Ch.
Gomart, qui a recueilh taus les details du siege de Saint-
Quentin , a fait une peinture terrible de ces derniers mo-
ments. 0 L'ennemi , dit - , voulait elargir l'entree des
breches. Les boulets, les pierres, lances de taus les points
et, de toutes les batteries qui croisaient leur feu sur la mal-
heureuse ville , faisaient crouler ce qui restait de ses
raffles et de ses tours , en mCme temps gulls detruisaient
ses edifices. Les citoyens etaient tues sur les remparts ,
frappes dans les rues, atteints dans bears demeures ; les
femmes chargóes de bears enfants quittaient avec peine
leurs toils qui s'ecroulaient sous les foudres ennemies; l'in-
trepide guetteur du beffroi agitait sans cesse une cloche
aux tintements lugubres, et le cri Aux acmes! Aux acmes!
etait repete de quartier en quartier. Les pretres, les moines,
les chanoines , transformes en combattants, quittaient en
foule leurs celiules, et , pendant que les plus vieux priaient,
les plus jeunes se joignaient mix citoyens pour repousser
l'attaque. Parmi les chanoines , on compte Jean de Flavi-
gny, Jehan de Ville, Roland Lecomte, qui trouverent une
mort glorieuse sur les remparts. De cent jacobins que ra-
mour de la patrie avait armN., it n'en resta pas quatre qua
la gloire eat Opargnes.

Vers deux heures de l'apres-midi, l'assaut fat donne, et
d'abord repousse sur toute la ligne ; mais les Espagnols
revinrent plus nombreux. La compagnie du Dauphin, placee
A la bathe de Ia tour Rouge, s'effraya et se laissa forcer.
A cette nouvelle, l'amiral accourut en s'ecriant : II faut
mourir ici ! » Mais , au premier detour, it fat entoure par
les ennemis et fait prisonnier. On combattit encore plus
d'une heure aux autres breches. Il fallut rappeler les soldats
espagnols qui commencaient a piller pour en finir avec ces
dêfenseurs atharnes. Presque tous furent egorges ; la vale
fat mise a sac : aucune horreur ne lui fut epargnee pour
venger cette courageuse defense qui avail retenu l'armee
espagnole pres d'un mois.

« Les ennemis, dit M. Gomart, conquirent un magnifique
butin ; car Saint-Quentin etait le principal entrepet de com-
merce de la France avec les Pays-Bas. Les tapisseries du
chmur de regfise de Saint-Quentin et celles de la salle du
conseil de l'hetel de ville furent enlevees et transportees
Madrid. On emporta dans les Flandres les tresors des saintes
reliques, les clothes des eglises, et ce qui restait des feuilles
de plomb couvrant alors une partie de la collegiale. Les
ornements et les vases sacres furent la part des Anglais ;
les manuscrits precieux, les chartres et titres concernant la
ville et les etablisseruents de charite , renfermes depuis un
temps immemorial dans la tour aux Archives, situee derriere
l'hOtel de ville, furent transportes a Bethune et A Cambrai.
Les ecclesiastiques epargnês par le fer ennemi furent emme-
nes en captivite , et ce qui restait d'habitants fat expulsó en
masse.

Ce fat en l'honneur de saint Laurent , dont la fête avail
marque la victoire obtenue par les Espagnols et qui leur
livra Saint-Quentin, que Philippe II fit construire l'Escurial.

Le peril etait immense pour tout le royaume. Henri II fit
publier que tons soldats, gentilshommes ou autres, eussent
A se retirer a Laon, aupres de M. de Nevers, lieutenant ge-
neral du roi, a peine de punitions tant corporelles qu'aboli-
lion de noblesse. » Paris offrit trois cent mille livres pour
la defense du royaume. On s'y attendait chaque Jour a voir
paraitre l'armee espagnole , et beaucoup d'habitants avaient
déjà emigre; mais Philippe II se contenta de ravager et
d'incendier la Picardie, puis repartit pour Bruxelles et se-
para son armee vers la fin d'octohre. Au memo instant , le
due de Guise rappele d'Italie rentrait en France, on son ap-
parition releva tous les courages, et on it changea, l'annee
suivant.e , la face des affaires par la prise de Calais. Nos
succès amenerent enfin le traite de paix de Cateau-Cambre-
sis , et , le 18 decembre 1559, Saint-Quentin fat rendu a la
France.

UN TUMULUS RUSSE.

En Russie , a Perepiah , pres de Khvastov , gouverne-
ment de Kiev, on voit un grand tumulus qui , suivant une
tradition déjà ancienne; a ête Cleve A deux jeunes epoux.

Un prince du pays (probablement de race tcherkesse)
s'etait mis en inarche a la tete d'une armee pour alter corn-
battre un ennemi qui le menacait d'une invasion. Par une
ruse de guerre , it tit un grand detour pour le prendre
dos. Sa femme , espece d'amazone , aprés son depart, se
hAta de rassembler a son tour les femmes queue arma,
et A la tete desquelles elle se mit pour marcher droit A
l'ennerni, dent completement Pour surprendre son
marl et ses compagnons d'armes, elle ordonne a ses femrnes
de se vetir des habits des vaincus restes sur le champ de
bataille. Son maxi , en arrivant avec sa troupe , croit, en
effet, -avoir deviant lui l'ennemi sur lequel a so precipite avec
fureur. Les femmes , par plaisanterie , supportent le choc
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avec courage, et, dans cette rapide melee, le marl ale mal-
hour de tuer sa femme qu'il prend pour le chef. Reconnais-
sant alors son erreur, it se tue lui-meme de desespoir, a
le peuple afflige ensevelit ces deux malheureux epoux sous
un vaste tumulus.

Le vieillard de Corcyre qui, revenant chaque soir dans
sa maison, couvrait sa table de fruits gull avait cultives ,
n'êtait-il pas aussi heureux que Lucullus? On a beau van-
ter les richesses , le bon sens des nations a kip en
maxime que le bonheur est dans la mediocrite. Et c'est
encore pour cela que les pemtures si rebattues de la fru-
galite des premiers ages et du bonheur de la vie cham-
'Ate reveillent en nous un sentiment si vif.

Des mysteres de la vie humazne.

LE MONDE DES MARIANA'S.

Les habitants des Iles Marianes chantent des vers tra-
ditionnels qui racontent longuement la legende de Puntan.
Ce personnage vivait au sein d'un monde imaginaire , exis-
taut avant la creation de toutes choses. Se voyant pros de
mourir, it appela une scour qui, comme lui, n'avait jamais
eu aucun parent. II allait expirer ; it recommanda a cette

scour bien-aimee de faire de ses epaules le ciel et la terre,
de ses yeux les astres qui les eclairent, de ses ails l'iris, etc.
Le desir de Puntan fut suivi , et la terre toujours feconde
fut creee. (Voy. Hervas , t. II, p. 17.) C'est pent-etre
d'apres un retentissement lointain de cette tradition bizarre
que les Malais appellent l'archipel de l'Orient les Paupieres
du monde.

Je recommande a nos jeunes pates mes definitions
familieres de la prose et de la poesie (sous le rapport ma-
teriel) :

La prose : les mots places-_dans le meilleur ordre.
La poesie . les meilleurs mots places dans le meilleur

ordre.	 COLERIDGE.

CHAR ALLEMAND DU SEIZIEME SIECLE.

Dans differents ouvrages speciaux sur l'histoire de la car-
rossene ou sur le perfectionnement des =yens de transport
aux quinzieme , seizierne et dix-septieme siècles , on lit
qu'un mecanicien de Nuremberg, nomme Jean Haustch

fabriquait des chariots qui allaient par ressort et faisaient
deux mille pas en une heure. a Nous reproduisons ici une
vieille estampe allemande oC est figure un de ces singu-

Char allemand du seizieme 	 mis en mouvement par en ressort int6rieur.

hers chariots conduit Or Jean Haustch lui-meme. Malgre
d'actives recherches , nous n'avons trouve jusqu'i present
aucune explication develop* des ressorts qu'employait cot
habile homme : it est fort vraisemblable que le mecanisme
etait a pea Fes celui du tournebroche ou de l'horloge , et
que l'on Ctait oblige de g remonter r la machine de distance
en distance. C'etait alors un objet de curiosite plutbt qu'un
vehicule utile. Les petits chariots d'enfant qui nous viennent
d'Allemagne et qui tournent seuls , pendant une minute,

sur une table rondo, ne sont pent-etre que les miniatures
des voitures de Jean Haustch. Quoi qu'il en soit , il nous a
paru ne serait pas sans interet de donner la representa-
tion exacte d'un de ces anciens chars : elle pent stimuler rat-
tention des personnes Crudites en ces sortes de choses. S'il
nous arrive des renseignements precis sur Jean Hautsch et
ses inventions , nous les communiquerons a nos lecteurs.
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LE TOMBEAU DE CYRUS.

Le Tombeau de Cyrus, en Perse. — Dessin de Freeman, d'apres M. Eugene Flandin(').

Aprês trente annees de victoires, Cyrus, maitre de toute
l'Asie occidentale , perit dans un combat contre des Scy-
thes commandos par une femme. Cette femme , Tomyris ,
reine des 1Vlassagetes ( peuple qui habitait a l'est et au nord
de la mer Caspienne), avait a venger la mort de son fils.
Par son ordre , on tira le corps de Cyrus du milieu des
morts , on lui trancha la tete et on la plongea dans une
outre pleine de sang humain. « Quoique vivante et victo-
rieuse , s'ecria la reine, tu m'as perdue en faisant perir
mon fils qui s'est laisse prendre a tes pieges ; mais je
eassouvirat de sang comme je t'en ai menace. a On dit
aussi (5 ) qu'elle apostropha de ces paroles violentes la pale
figure du conquerant : « Bois ce sang dont tu eus toujours
soif et qui ne to desaltera jamais (a ) ! »

Telle aurait ete la fin de ce roi Mare, suivant un recit
que l'on fit en Perse a Herodote ; ma's le grand historien
ajoute : « On raconte diversement la mort de Cyrus.

En diet, d'apres une autre tradition , Ctesias rapporte
que les derniers ennemis contre lesquels combattit Cyrus
furent les Derbyces ( Scythes de la Margyane ), qui avaient
pour roi Amoraaus. Ces peuples , au moyen de leurs ele-
phants qu'ils firent sortir tout a coup d'une embuscade ,
mirent la cavalerie perse en deroute ; Cyrus lui-meme tomba
de cheval ; un Indien lui perca la cuisse d'un coup de jave-
lot. 11 mourut trois jours apres avoir ete blesse.

De son cote, Xenophon declare que Cyrus mourut tran-
quillement dans son lit, au milieu de ses parents et de ses

(2 ) Voyage en Perse pendant les annees 1840 et 4849. Paris,
Gide et J. Baudry, 1852.

(2)Justin, liv. I.
(3) Le Musk du Louvre possede un tableau ou est represent& To-

myris, jeune et belle, contemplant, du haut de son trene, la tote in-
animee de son ennemi : c'est un des chefs-d'oeuvre de Bubens.

Tov.r X X I. -- .T xyme 1S:; .̀1 	 -

amis. II avait ete averti en songe de sa fin prochaine par un
homme d'une figure majestueuse qui lui parut etre fort au-
dessus d'un mortel, et qui lui dit : Prepare-tot , Cyrus ;
tu vas bientat aller oil sont les dieux. » Ce songe l'eveilla;
it fit aussitet des sacrifices sur le sommet des montagnes,
non pour demander a Jupiter et au Soleil de prolonger sa
vie , mais pour les remercier de leur constante protection.
Le surlendemain it s'eteignit doucement, apres avoir adresse
des consolations et des conseils a ses fils et aux premiers
magistrats de son empire.

Enfin Lucien croit que Cyrus, Age de plus de cent ans,
mourut de chagrin parce quo son fils Cambyse await fait perir
la plupart de ses amis. Cette version ne manque pas de
vraisemblance. Cambyse &aft biers capable de faire perir
les amis de son Ore et son Ore lui-memo : c'etait aussi un
grand conquerant. On a cherche a excuser ses extrava-
gances criminelles en allóguant etait cataleptique. S'il
ne rendit pas heureux son Ore, it l'honora du moms apres
sa mort : it lui consacra un tombeau a Passagarde, ville que
Cyrus await fait construire au lieu memo oft it avait vaincu
et detrene le roi des Modes Astyages (qui, suivant certains
historiens , n'etait rien moms que son grand-pore).

Si les Massagetes avaient mis a mort Cyrus pas de la
mer Caspienne, it fallait done qu'ils eussent rendu son corps
aux Perses ou qu'on le leur eat repris. L'histoire n'en dit
rien. II se pourrait encore que le monument de Passagarde
ne fat qu'un tombeau vide et simplement commemoratif,
comme les nombreux cenotaphes d'Enee ou comme les
sepulcres que certaines nations grecques avaient fait Meyer
sur le champ de bataille de Platee.

Ce tombeau a ete (Merit par Arrien ('). II s'elevait dans

( 1 ) Historia indica, lib. X.
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le jardin royal de Passagarde , au milieu d'arbres cares
et de hautes herbes qu'arrosaient des cours d'eau limpide.
C'etait un edifice carre pose sur une plate-forme en pierre
et contenant tine seule petite salle vont& oil l'on ne port-
vait entrer qu'avec grand'peine par une porte tres–etroite
et três-basse. Au milieu de cette salle etait une urne d'or
oil l'on conservait les restes de Cyrus. Cette urne etait stir
le milieu d'une table aux pieds d'or massif couverte de
riches etoffes de Babylone. La salle elle-meme etait con-
verte de tapis de pourpre. Pres de l'urne , on voyait Ia robe
royale , de magnifiques vetements assyriens , d'autres de
couleur hyacintbe, des armures mediques, des colliers, des
anneaux , des ornements od brillaient I'or et les pierres
précieuses. Non loin des degres qui condaisaient A ce torn–
beau &sit un autre petit edifice habits par des mages char-
ges de wilier sur la depouille funebre de Cyrus. Cambyse
voulut que les fils succedassent A ]curs pares dans ce pieux
emploi. Chaque jour on portait A ces mages un mouton ,
de la farine et du y in. Chaque moil on leur amenait un
cheval qu'ils sacrifiaient A la memoire du grand roi. On
lisait sur le frontispice du tombeau cette epitaphe : Mortel,
je suis Cyrus, fils de Cambyse , acquis ]'empire aux
Perses, et j'ai reg,ne sur l'Asie : ne sois pas jaloux fie mon
monument. fi

Quand Alexandre vint visiter ce tombeau , dit encore
Arrien , it n'y trouva que l'urne et le lit. On avail enleve les
restes dc Cyrus, et l'on avait memo fait des efforts deses-
Ores pour desceller l'urne. On soupconna les mages de
n'avoir pas Re strangers A cette spoliation sacrilege, ou du
moms d'en connaltre les auteurs. On les mit A la torture :
its no firent aucun aveu , et l'on voulut bien ne pas les
mettre a mort. Alexandre ordonna A Aristobale de restaurer
le monument qui sans doute etait muffle ; puffs on mura la
porte , et l'on apposa sur taus les joints le seem royal:

Quints-Curer fait tin recit tin peu different. « Alexandre,
dit-il, fit ouvrir le tombeau de Cyrus, oh reposant le corps de
ce monarque, lui voulant rendre des honneurs funebres et
croyant aussi qu'il etait plein d'or et d'argent , comma les
Perses en faisaient courir le bruit; mais it n'y trouva qu'un
vieux bouclier tout potted , deux arcs a la scythienne, et son
chneterre. Le roi nut une couronne d'or sur rttrne , et la
comet de son manteau , s'etonnant qu'un roi si puissant et
sirenomme ne fill point enseveli plus somptueusement que
si edit ate un homme.

11n de ses courtisans, rentendant parlor ainsi, se mit A
raconter que cc tombeau avait content' trois mille talents ,
et it insinua que ce tresor policait hien avoir ate pills par
Orsines, satrape de Passagarde. Sur cette accusation, in-
spiree par la haine , Alexandre fit arreter Orsines , et le
satrape, moms heureux que les mages, peut-etre parce qu'il
etait "plus riche, fut condamne sans preuves et mis é mort.

Ce tombeau exists-t-it encore? OA etait Passagarde?
En quel endroit s'etait livree la grande bataille on fut
conSommee la rune d'Astyages? On n'est point d'ac-
ord stir les reponses A faire A ces questions; car ii est tout
aussi difftcile de s'entendre stir la verite des faits histo-
riques que sur celle des idees-, et les savants ne son' pas
moms clivisés d'opinion quo les ideologues. La bataille

'fin live& dans la partie meridionale de la Perse, qui
compose aujourd'hui le Farsistan. Mais les mines an-

- ciennes ne sent pas rates sur cc sot autrefois le theatre de
taut de revolutions. On en rencontre quelques–unes pres
d'une petite villa que fon appelle Fossa. Or, entre ces deux
mots, Fossa et Passa, A pene la science voits-elle lend re
d'une difference ; de plus , on fait grand usage , dans le
sud de la Perse, de la terminaison zende gheni : Fossa-
Gherd ou Passagarde , c'est la meme chose , et c'est hien

Passagarde qua fut Cleve le tonneau de Cyrus. Mais,

d'un autre cote, les ruines de Fossa soot de peu d'impor-
tance , tandis quo l'on en veil de considerables , sous tour
les rapports , A quelques journees de marche plus haut
pres de la bourgade de Morgbab , , A peu de distance des
anciennes frontieres de la Medic, et it semble assez vrai-
semblable que le champ de bataille des Perses et des !!lades
aft du etre wish' des frontieres. Lapresomption est done que
Passagarde s'elecait aux environs de Morghab , d'autant
plus que l'on trouve en ces lieux , au milieu d'une caste
plane, parmi des ruines d'une origine craiment antique,
un monument aux formes severes qui ofire tons les carac-
Ores du mausolee dont pane Arrien. Le dernier voyageur
qui a vu et dessine ce tombeau, M. E. Flan& , le decrit
de la maniere suivante :

Sa masse , elecee d'une trentaine de pieds au-dessus
de ses fondations, se divise en deux parties a peu pres
tales : l'une , qui se compose de six degres en retraite
les tins sur les mitres, sert de' base ou de sock A la se–
condo, qui constitue la chambre funeraire. Celle-ci est roc-
tangulaire et forrnee, comma les gradins, d'enormes blocs
de calcaire blanc d'un tres–beau poli. Cette partie se ter–
mine par un -foliage dont les deux faces les plus êtroites
presentent chacune un fronton. Le monument est orients de
telle sorte que ]'entree s'en trouve au Hord–ouest ; elle
consiste en une petite porte eneadree d'un chambranle et
d'une corniche. Bien que ces diverses moulures solent en
grande pantie brisees„ on n'en reconnait pas moms le style
qui est celui des profils grecs. Le pen de hauteur donne A
la porte de co tombeau oblige A se comber pour penetrei

rinterieur ; quand on a passe cette porte , on se trouve
d'abord dans tine espece de petite antichambre rectangu-
laire tres-etroite. Au dole est une seonde porte qui ne
s'ouvrait sans doute que quand la premiere etait fermee ,
afin qua la Ituniere eiteiieure et le bruit on la vue ne pea"-
trassent pas du dehors dans le sanctuaire , qui est oblong
et plafonne au moyen de trois assises reposant sur les muss
lateraux. C'est dans_ cette chambre sepulerale qu'était le
sarcopha o.e , on moms la depotulle mortelle qu'on y avait
renfermee ; car it ne reste aucun indite de ce qui pouvaitla
contenir. Les murailles, aujourd'hui enfumees, ne trahissent
aucune trace de sculptures ni d'inscriptions. A tracers les
guerres et les invasions de toutes sortes qu'a eu A subir la
Perse depuis !'erection de ce monument, cette tombe a dn
etre plusieurs fois viol& et saccagee. On doit penser que
c'est apres la disparition de tout ce qu'elle renfermait quo
les musulmans se sent avises d'en faire le lieu de palerinage
qu'ils ont place sous !'invocation de ce qu'ils appellant
Mader-i-Sulefinan. Quo! est ce Suleiman dont le nom est
ainsi venere et a remplace celui A Ia memoire duquel ce
tombeau est Cleve? Est-ce Salomon ? Est-ce un des heros
madames de rislamisme (')? Quoi qu'il en soil, apres

(') Jean-Albert de Mandelso , voyageur du dix-septieme sh?cle, ex-
prime les memos doutes, et entre dans quelques details qui ne soul
pas sans intent :

a Le Ste janvicr, nous logeemes la unit dans un grand village
nOmme Moshid-Maderre-Solinian, a cause d'un beau sepuicre qui West
qu'a une derni-lieue de la. Le sepulcre est dans une petite cliapelle bAtie
de rnarbre blanc, sur on carre de grosses pierres de Mille, en sorte
qu'on y monte de thus roles par plusilurs marches. L'air et la pluis
ont mange et (Tense la mdtaille et lc lmitiment en plusieursendroits, et
le temps a presque aelleve d'abattve plusieurs Brands piliers de rnarbre
'dont on volt encore les restes tout alcutour. A la muraille de la elm-
pello , on volt encore en caracteres arabes ces. mots : Mader Sulei-
man. Les habitants du lieu disent que c'est la mere du roi Salomon
qui y est cnterree; orals les pens cavities de Schiras me dirent , avec
plus d'apparencc de qvite, que e'61,tit lc sepuirre de la mere du sehalt
Soliman, quatorzihte calif° on roi do la post6t1t6 d'Ali. Elinttein, dans
son Histoire d'Arabie, dit qu'elle s'appelait Wellada, et qu'elleet5jt filkt
d'Abbas Abbasecani; al ajoute que ce Stillman vivait ran 115, cl it en
fait un conic asser remarquable : savoir, cue ce roi, qui etait parfaira-
ment hien fait dc sa personne, &ant on jour derantun 	 ditqu'en
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avoir ete profane, puts abandonne -sans doute comme lieu
impur, comme le sont tons les monuments du meme genre,
celui-ci aura subi une transformation de nom et d'at-
trihution. On en a fait ainsi l'un de ces nombreux imam-
zadeh qui attirent de tous cotes , en Perse , les croyants
les plus devots. II lui a fallu pour cola subir de lógéres
modifications intérieures. Quelques lignes arahes du Coran
out ete gravees stir les parois .de la cellule , en face d'un
kebleh trace sur la pierre , du cOte du sud. Ainsi dispose
et designe sous le nom de 131 eehed-i-Mcider-Suleiman , les
Persans ont fait de ce tombeau antique un lieu celébre de
devotion , principalement pour les 'femmes qui, dit-on ,
peuvent seules y entrer--»

On voit encore autour -de ce monument quelques fats de
colonnes debout ; mais 11 ne parait point certain qu'elles
soient a leur place primitive et de la merne epoque que le
inausolee. On pent supposer que les Persans inodernes ont
enlevé A quelqu'un des edifices, dont les mines s'apercoivent

-pros de la, des fragments de colonnes, afin d'en former tine
enceinte digne du tombeau qu'ils ont restauró en l'honneur
de la mere de_ leur Suleiman.

A quelques pas du tombeau est une ruine qui a un
earactere tout moderne, bien qu'il s'y trouve aussi des debris
antiques. C'è.tait autrefois , dit-on , un medreseh ou convent,
on se tenaient les mollahs charges de la garde du tombeau
aujourd'hui abaridonne. Cette tradition s'accorde par un
trait si remarquable avec le texte d'Arrien , qu'elle semble
de nature a entrainer Ia conviction.

Cependant M. Flandin hesite devant toutes ces probabi-
Nes : « Est-ce assez , se demande-t-il , pour decider, en
premier lieu, de Pauthenticite de ce sepulcre; en second lieu,
du nom de la vine dans laquelle it a ete construit? Toutes
ces dissertations reposentplus ou moMs, it faut en convenir,
sur des hypotheses. n

Cette conclusion d'un voyageur instruit et intelligent, qui
a vu le monument , qui l'a dessine , qui a etudie avec une
attention particuliere tons les textes , nous commande une
extreme reserve, et nous oblige A repóter, en terminant,
qu'on ne sait encore d'une maniere certaine ni comment
est mort Cyrus , iii en quel endroit est son tombeau.

BOISSIEU.

Lorsque Jean-Jacques de Boissieu vint an monde A Lyon ,
en 1736 , l'affeterie et la convention régnaient dans les
beaux-arts , comme dans les mceurs de Ia haute societê.
C'etait l'epoque du fard et de la poudre , des paniers et des
mouches. Depnis quinze aus Watteau n'existait plus ; Pater,
`on mourtit en cette memo annee 1736; mats Lan-
(Ter, son autre eleve , faisait encore minauder ses femmes
coquettes , et Boucher devait bientot mettre a la mode un
genre aussi funeste a l'art -qu'A la morale. Dorat , Bernis ,
Colardeau , Bernard, le chevalier de Parny, allaient suivre
cn poósie une tradition du memo genre. Tom les sentiments
seinblaient se rapetisser. Le siècle de Louis XIV avait fait
prevaloir l'imitation des anciens sur l'êtude de la nature ; le
dix-huitieme siècle substituait les caprices de l'imagination

lit ii pourrait hien prendre la qualite de chef de la jeunesse aussi hien
que de son royatune. A quoi une des dames du serail repondit gull le
pourrai1 faire veritablement si la beaute n'etait point sujette au chin-
;;emont, tiniest si naturel et si ordinaire it toutes les closes du monde;
mods qu'il fallait considerer qu'elie etait perissable et que pout–etre ii
no la posskierait pas longtemps. Quo les paroles de cette dame fluent
one si forte impression dans son esprit, qu'il en contracta une profondo
melancolio qui le lit mourir.

11 cst rctuarquahlo quo ni Mandelso , ni le savant Adam Oh l arms qui
l'avait accoulp,rno'.. on terse et qui est l'auteur de la relation du voyage,
tie disent un scul mut de Cyrus.

et les fantaisies d'une civilisation corrompue a l'etude des an-
! ciens. Une fois sorti de Ia verite, l'homme tombe de phis en-
' plus profondement dans l'errcur par tine progression logique

et inevitable. Mais si Otendu que soft l'empire du Mal, jamais
fl ne corrompt tous les citoyens d'un Etat. L'isolement pro-
tege les uns contre sa pernicieuse influence; la vigueur de
I'esprit, l'originalitê des vues et la force du caractere en pre-
servent d'autres ; tin petit nombre doivent leur saint A l'inge-
nuite avec laquelle ils suivent leurs penchants et se laissent
guider par leurs inspirations. C'est dans ce dernier groupe
qu'il faut ranger BoissieuAl appartenait a une famille noble et
ancienne , qui etait originaire d'Auvergne. Son aIeul pater-
nel, Jean de Boissieu, avait ete secretaire de Marguerite de
Valois , et devint son executeur testamentaire lorsqu'elle
legua ses biens A Louis XIII. Notre artiste manifesta tie
bonne heure sa vocation. « M. Vialis , son gad maternel ,
nous dit un de ses biographes (!) , possedait de tres-beaux
tableaux : Boissieu cherchatt A les imiter , meme avant
d'avoir recu aucun principe de dessin ; et déjà dans ces pre-
miers essais on pouvait apercevoir les germes de son talent.

Ce goat decide pour les_beaux-arts contrariait sa famille :
elle le destinait a la magistrature. On le mit cependant chez
un peintre nomme Lombard, qui lui out bientOt appris tout
ce qu'il savait , c'est-A-dire pen de chose. Il fallut lui
donner un maitre plus habile mais Frontier, pas plus
que Lombard, ne pouvait le guider_ longtemps sans etre
depasse par lui. Boissieu fut done, oblige de demander aux
prince's du coloris Finstruction dont it avait encore besoin.
Les ceuvres des Ruisdael, Berghem, Jean Miel, des freres
Both, devinrent ses precepteurs Ses imitations obtinrent un
grand suds : un dessin fait par lui d'apres un tableau de
Wouwermans ayant eta achete mille ecus A-la vente publique
d'une collection, les parents du jeune artiste cOmmencerent
etre ebranlós dans leur resolution. Boissieu menait d'ailleurs
tine vie exemplaire, ne montrait que de nobles sentiments ;
ils crurent pouvoir l'abandonner A lui-meme. II s'achemina
en consequence viers Paris, oa it desirait depuis longtemps
aller se perfectionner. Ii avail alors vingt-quatre ans.

Dans la capitale , Boissieu pouvait etre sêduit par Ia
mesquinerie et le faux gout de Fecole regnante : it ne le
fut pas. Riche et ne tenant pas A vendre ses ouvrages ,
modeste et ne cherchant point l'approbation publique, tra-
vaillant au contraire pour lin-memo, pour exercer son ima-
gination, pour satisfaire un besoin moral et se procurer
des plaisirs intellectuals ,A ne se preoccupa-ni de la mode
ni du sue*. II n'eut pas tame besoin de -se tenit-en garde
contre les fausses theories, centre le _style licencieux et
affecte de l'epoque. Sans vouloir les -combattre , it êtudiait
les maitres qui lui plaisaient , prenait consed de la nature
et se laissait inspirer par ses sentiments. Ibis precise--
ment parce que sa maniere s'eloignait de- celle qui etait en
vogue, on remarqua bleu vita ses tableaux. Les connais-
seurs en apprecierent le merite , lui ouvrirent leurs gale-
ries et lui permirent de copier les morceaux preferait.
M. Tolosan , son compatriote, fut au nombre de ces ama-
teurs. Les artistes les plus Mares ne se montrerent pas
moins empresses A son egard : Vernet, Soufflot, Watelet,
Greuze, voulurent etre de ses amis , et rechercherent ses
dessins. Mais nul ne lui temoigna autant d'affection que
le due de la Rochefoucault ; ils ne tarderent pas A vivre
familierement ensemble. Un jour, dans la conversation ,
l'aimable seigneur lui propose de faire nn voyage en Italie.
Boissieu n'eut garde de refuser ; mais comme le due n'avait
pu fixer l'epoque de.leur depart, it continua ses etudes.

Tantet it dessinait les compositions des Brands maitres,
tantet i1 errait clans les environs de Paris et copiait les

(') gloge historique de M, de Boissieu, par Dugas-Montbel. Lyon,
1810, brochure in-8.
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plus beaux. sites. Les feats de Manly, de Saint-Germain et L'imposante majeste des vieux arbres, la grace en quelque
de Fontainebleau devenaient alors pour lui de grands ate– sorte juvenile des tailhs , les formes capricieuses des buis-
Hers bri la nature tut offrait des modeles sans nombre. sons et des ronces les vieilles pierres oh la mousse trace

Eau-forte par Boissieu.

des arabesques, les chemins creux ofi plisse La menthe a tour son esprit et occupaient son crayon. 11 emporta dans
sauvage, les perspectives legerement azurees par la brume, son pays un grand nombre d'êtudes qui enrichirent plus
les hautes avenues, les terrains accidentes, charmaient tour tard ses eaux-fortes de mille details precieux.

Eau-forte par Boissieu.

Ce fut alors qu'il eut !'occasion de faire ses premiers
essais de gravure. Un marchand de tableaux , lui appor-
tant des cuivres tout prepares, lui demanda , comme un
acte de complaisance , de vouloir bien y dessiner quelques
sujets de fantaisie. Boissieu se mit a Fccuvre , et entra

ainsi , par hasard , dans la carriere ou it devait obtenir ses
plus beaux triomplies. Ces premieres gravures etaient en-
core imparfaites , mais on y voyait poiridre deja le talent
soigneux et original de l'artiste.

Cam le due de la Rochefoucault se trouva fibre de corn-
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mencer son pelerinage d'amateur. 11 vint chercher Boissieu
A Lyon, en 1765, et ils franchirent les Alpes. Ce fut pour
tous deux un grand plaisir de voir cette region fameuse
une si douce lumiere embellit tint de chefs–d'oeuvre, oft

la nature n'est pas moins attrayante que les productions
des hommes. Souvent, lorsqu'un paysdge magnifique en-
chantait leur vue, M. de la Rochefoucault faisait arreter sa
voiture pour que Boissieu pelt en prendre une esquisse.
Florence, Rome et Naples furent les trois villes qui les

retinrent le plus longtemps. Le jeune artiste dessina l'arc
de Titus , le Colysee , le tombeau de Cecilia Metella , les
cascatelles de Tivoli , la maison ruinee de Mediae. II se ha,
dune manière assez intime , avec Winckelmann, qui vivait
alors en protégé dans le palais du cardinal Albani. L'admi-
rateur passionnê des Grecs et des Romains crut avoir trouve
un disciple : le peintre 6coutait ses raisonnements avec la
plus vive attention; peut-titre lui-méme se figurait-il être
converti aux irides un peu exclusives de l'archeologue ; mais,

Portrait de Boissieu dessine et grave par lui-menre. —Des= de Pauquet.

de retour a Lyon, it n'en continua pas moins d'imiter les'
peintres flamands, et pour le choix des sujets et pour le
colons.

Boissieu, ne voulant pas que le manque de soins rem-
pechAt d'egaler ses modeles, broyait lui-meme ses couleurs
et preparait ses vernis. Sa constitution êtait assez debile ;
une trop grande .application , des fatigues corporelles , le
firent tomber dangereusement malade ; it fut contraint
d'abandonner la peinture a l'huile. Depuis ce moment, it
n'executa plus que des dessins au lavis, a la mine de plomb,
A la sanguine, et des eaux-fortes ; mais it employa ces res-

sources avec une habilete supéneure. Ses portraits a la
sanguine, nous dit M. Dugas-Montbel, sont d'un fini dont lui
seul a pu donner l'idee, et n'ont point encore trouve d'imi-
tateurs; ses paysages a la mine de plomb obtinrent bientet
la plus grande celebrite. » Le comte d'Artois, les premiers
seigneurs de la cour, recherchaient passionnement ses nou-
velles productions ; les strangers ne tarderent pas a s'en
montrer aussi avides : l'Angleterre, la Russie , le nord de
l'Allemagne, ne negligérent aucun moyen pour se les pro-
curer. C'etait assez difficile, car Boissieu ne les vendait
point. M. Artaria, de Manheim , qui faisait un grand corn
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coerce d'objets d'art, ne pouvait les obtenir qu'en les ache-
taut de seconde main, ou en les echangeant contre des
tableaux precieux	 offralt a l'artiste.

En1772, chant age de trente-six ans,ilepousa Mile Anne
ROch de Valoux comme lui, dans la vile de Lyon.
Un homMe aussi doux, aussi range, devait etre ... urt bon
marl son union Mt tranquille et heureuse ; elle ne changea
rien a ses habitudes. Sans cesse preoccupe de son art, il
utilisa les nombreuses esquisses faites pendant son voyage,
et s'adonna plus particulierement a la gravure. Apres avoir
obterm ses principaux diets au moyen de l'eau-forte,
completait son muvre, ii l'adoucissait et y répandait l'har-
motile avec Ia points ache et la roulette.

II \recut ainsi, sans ambition, sans trouble et sans re-
grets , jusqu'au moment oil Mats la revolution francaise.
Les passions'de renegue agiterent pen son deur. Tandis
que la France, donnant le jour a une societé nouvelle,
tressaillait dans les douleurs de l'enfantement , Boissieu
fuyait le bruit , cherchait les cables plaisirs de la solitude.
Mais le malheur l'atteignit -dans la campagne oft it vivait
retire depais vingt ans. Un artiste, membre de la Conven-
tion , fut exnedie au bord du Rhane , avec la mission par-
tieuliere de proteger sa vie ('); mais it perdit sa fortune, et
son Ills contraint d'abandonner sa patrie apres le siege
de Lyon, mount. en Suisse des fatigues du voyage, et
probablement aussi des chagrins -de l'exil.

Boissieu gagna amplement par son travail de quol fournir
a ses bosoms. Lorsque la nation, en convalescence, reprit
gout aux plaisirs de l'imagination , l'Institut -de France ,.
les Academies. de Dologne, Florence , Grenoble , Lyon , le
nommerent un de leurs membres correspondants. Tante-
ibis , malgre les instances de M. Devon, ne voulut pas
quitter sa province natale pour le sejour plus brillant de
Paris.

La vieillesse ne diminua pas son talent : sa dernière
gravure est tine des plus belles qu'il alt faites. II mound
dans torte sa force. Dennis longtemps it supportait avec
peine la dare epreuve des bivers : les fields rigoureux de
1810 penetrerent pour ainsi dire jusqu'a son mor. II expira
le I er mars , age de soixante-quatorze ans. -

L'omvre de Boissieu nous semble reveler narfaitement
son engine avernotse ; on y trouve de la patience, tin carac-
tere on pen lourd , mais cot amour vial de da nature qu'in-
spirent attx montagnards les beaux paysages dont ils sent
environnes. Son portrait complete ces indications : la finesse
s'y joint A la vulgarite; les _nominates sont saillantes ,
le nez tiros , les levies , epaisses, le basdu front cliarnu , le
menton volumineux ; cela rappelle immediatement les types
campagnards ; mais Pail est obscrvateur et sagace, quoi-
que sans elevation. Il manque a cette figure, la (lignite
des esprits supdrieurs. Ses pas-engages ont pent- &re
moins de noblesse, moins d'intelligence encore. Les moines
au cliceur, les enfants que benit Pie VII,. la fend qui
les a amends, les acolytes places dans le fond, les pores du
desert, les petits garcons jouant avec on chien , le pro-
fesseur de botanique et ses eleves, la famille devandle- feu,
et bien d'autres individus soigneusement dessines , eton-
.nent desagreablement par l'expression - banale , par l'inertie
de lours traits. Cet engourdissement lethargique , cette
insigniflanee de visage, est tin défaut qua l'on ne remar-
quera peut-etre chez aucun peintre ou gravetuf -ameux. 11

trouble le plaisir que fait eprouver la belle et savante exe-
cution. do l'artiste. Quelques totes , au contraire .ont une
physionotnie des plus vivantes : les deux enfants qui regar-
dent le joucur de flute, ceux qui s'amusent a goofier des
bulles de savon , le portrait du frere de Boissieu , floe

(9 Notice historique sur 	 Boissieu* par M. de Chazelle.
Brochure in-8; Lyon, i810-

figure masculine vue de trois quarts, deux autres dans la
feuille oft Pon fait la barbe a tin homme , surprennent par
leur relief, par leur animation. Tel est encore le vieux drOle
collie d'un bonnet qui atteint presque ses sourcils protu-
Wants : sous cello double saillie , as yeux mechants
profonds et perfides ant tine redotttable expression. Mais ces
totes memos , si frappantes, st admirables, sont depourvues
de noblesse et de grandeur; smut sentiment eleve ne s'y
refléte. L'attention, la finesse ou la mechancete , voila tout
ce que le graveur a su rendre; voila pour lui tortes les
formes de la vie morale. Son saint JerOme dans le desert,
par exemple, Ocrit tres-attentivernent , mais aucune inspi-
ration n'etlaire son regard et n'idealise ses traits. Le pay-
sage, d'une beanie severe,o plus d'expression que sa figure;
1 homme ne vaut pas les objets 'names qui l'entourent.
Boissieu vivait trop dans la solitude et cherchait trop le
calme : pour un artiste , comme pour on poste , it est
bon de voir luire, en des ycux intelligents, les eclairs des
grandes passions. Gcetbe lui-mdme, A force de s'isoler,
perch la verve de ses beaux jours ; itillicit par Mire des
ouvrages presque Manes de sons et plejns de.yisions chi-
meriques.

Boissieu a plus babilement reproduit Ia nature qua la
face humaine. Ses paysages sont trds-beaux ; vigueur s'y
trouve unie a la delicatesse , l'elegance a la verite. Le
dessin a de l'energie dans les masses, de la finesse dans
les details. Id de Brands effets de clair-ebseur donnant de
la saillie aux objets ; la des lumieres fugitives, des degra-
dations menages avec soin, des fonds d'une legérete char-
mante. Aucune trace de negligence ou de precipitation ;
tout est d'un fini merveilleux. Le feuillage des arbres, le
mouvement ou I'immobile splendeur des eaux , les con-

. pores, les formes du terrain, les lignes sinueuses ou abruptes
des rochers, la magie de la perspective, -soot rendus de Ia
lion la plus Iteureuse comme la plus varide. Quelques ar-
tistes lui reproebent d'avoir exagere dans ses feu_ illages le
brillant des parties claires , au point de produire des diets
neigeux ; mais ce &Mut n'existe guere qua dans les mau-
vases epreuves , oil les details des endroits lumineux ont
disparu. Les nuages , it faut hien le dire , ne sont pas Lou-
jours réussis; on dirait souvent des barbouillages plat&
que des vapours etrantes.

Mais quoique les ouvrages de Boissieu (torment prise A
certaines critiques, ce n'en est pas moins le gra y= a l'eau-
forte le plus liabile que la France alt produit. Ses dessins
ont one si grande perfection qua beaucoup valent des ta-
bleaux, et soot --eildas jusqu'a deux ou trois male francs.
L'execution en est dune delicatesse merveillense ; et cepen-
dant it les faisait tres-vita habile des4inateur de l'epo-
que l'ayant vu travadier en demeura confondu ; it ne croyait
point que Pon put obtenir un tel fini avec une parcille promp-
titude, et out un aces de decouragement qui dura quinze
jours.

L'ceuvre de Boissieu , d'apres M. Dugas-Montbel , se
composerait de cent sent pieces seulement. M. Guichardot,

!

l'homme qui a le mieux studio les travaux du Mare gra-
' veer, posséde ou connait de lui cent, quarante-deux es-
tampes. Comma it s'occupe de ce maitre depuis quarante
ans z son opinion dolt faire autorite.

SUR L'EMPLOI DU BOIS ET DU FER

DANS LES CONSillUCTIONS.

Les services que le bois rend A Part de balm soul atte-
nds par deux graves inconvenients • il est pen durable, et
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it est sujet aux incendies. Il en rósulte que cette matiere
ne convient , ni en realite , ni en apparence , aux construcL
tions qui, destinees a un long avenir, doivent presenter des
garanties de dude et un caractere êminemment monu-
mental. Aussi, a mesure que l'industrie et la richesse des
nations se developpent, la voit-on repoussee de tous les
edifices d'une certaine importance. Les temples des Grecs
et ceux des Remains, couverts en charpente dans le prm-
cipe , furent , plus tard, entièrement executes en pierre.
Les premiers chretiens avaient du se contenter de fermes
apparentes ou de plafonds en bois pour leurs basiliques ;
leurs successeurs, plus puissants , voaterent leurs eglises ,
et, depuis le moyen age, on ne trouve que de rares excep-
tions a cette con tume. Chaque jour nous voyons des ponts
en pierre remplacer des ponts en bois, tombant de vetuste
malgre un dispendieux entretien. Il n'est pas jusqu'à nos
habitations qui ne suivent la meme marche ; la pierre y
remplace le bois, partout oa elle pent remplir les memos
offices. Un autre motif a contribue au memo resultat, et it
est aise de prèvoir que son influence loin de diminuer,
augmentera sans cesse, de sorte qu'il finira probablement
par l'emporter sur les deux autres : c'est la difficulte, ton-
jours croissante , qu'on eprouve A se procurer des pieces
de charpente de dimensions convenables ; c'est l'elevation
incessante du prix du bois. Les forks disparaissent devant
I'accroissement des populations ; des contrêes qui jadis en
etaient couvertes en sont depourvues maintenant Celles
de l'ancienne Gaule , par exemple, si vastes et si belles,
ont ête presque entièrement detruites, et aujourd'hui nous
somrnes obliges de firer des regions moms peuplóes du
nerd de l'Europe one grande partie de nos bois de con-
struction. Certes nous avons fait et nous faisons encore
une muvre doublement profitable , en puisant d'utiles ma-
teriaux dans les vastes magasins que nous offre la nature
A la surface du globe, et en tirant parti de l'emplacement
gulls occupaient. Mais cette muvre nest pas sans limites,
et it n'est point supposable tine nos descendants, prod--
dant A l'encontre de nous, se decident A consacrer de pre-
deux terrains A la lente production de bois propres A la
charpente. Heureusement , a mesure que nous etendons
notre empire sur la terre , notre exploitation devient plus
intelligence et plus complete ; nos investigations descendent
de la surface aux profondeurs , et nous nous preparons a ne
plus demander au dehors les services que Fmterieur petit
nous rendre. Deja le bois est remplace par la houille dans
nos foyers , par les pierres naturelles ou artificielles dans
plusieurs parties de nos edifices ; et voila que notre indus-
trie , en produisant le fer en plus grande abondance et A
moins de frais que par le passe, nous offre one nouvelle
matiere pout tons les grands travaux de construction aux-
quels, jusqu'A present, le bois soul await paru convenir. Or
le fer , comme le bois , et Wine mieux que lui , se prete
toutes les formes ; it permet de donner encore plus de lege-
rete et de hardiesse aux constructions, d'espacer davan-
tage les points d'appui , et d'en reduire considerablement
la grosseur ; 11 n'a point a redouter les incendies ; et it est
facile de lui assdrer une longue dude. Aussi chaque jour
ses applications s'etendent et procurent de nouveaux avan-
tages. Maintenant , dans nos palais et dans la plupart de nos
edifices publics, les planchers et les combles s'executent en
fer; nos habitations prides elles - mémes commencent
suivre cot exemple; le fer a permis de suspendre , a pee de
frais, des ponts pour les ouvertures desquels aucune combi-
naison de charpente n'eat paru assez sure; enfin , jusque
dans la construction de nos navires, le fer tend A se sub.-
stituer au bois

( 1 ) Leonee Replant!, Trate d'architePture.

. LE CODE DU PARASITE

CHEZ LES MRCS.

Dans la collection des firmans , lettres et autres pieces
officielles deposees a l'Academie imperiale et royale des
Iangues orientales, A Vienne, on a trouve on curieux docu-
ment dont voici la traduction litterale

«Il est knit dans les registres des firmans (') qu'an-
ciennement on nommait on kiahaia (2) dans l'odjak (3) des
parasites. A ce kiahaia l'on delivrait un firman contenant
l'ordre de maintenir et faire observer les regles ci-apres •

» 1. Les personnes qui prennent le- titre de parasite sant
tenues , en se prêsentant devant les grands, apres avoir
rempli le devoir de baiser le pan de leur robe, de s'asseoir
stir le petit matelas prepare pour eux pres de la table A
manger ;

» 2. D'amuser la societe en tenant des propos gals et du
goat du maitre de la maison ;

3. D'eviter soigneusement de proferer le moindre mot
oflensant ou des expressions triviales ; d'applaudir avec
la dissimulation la plus parfaite A tons les discours du maitre
de la maison ;

» 4. De ne lui donnerjamais tin dementi;
» 5. S'il leur prend besoin de tousser ou de bAiller... de

trouver le moyen d'etouffer adroitement ces inconvenances ;
» 6. De ne pas deposer au milieu de la table, en man-

geant, les rest.es, tels que les os des viandes et des pieds de
mouton ; inais de saisir un moment favorable pour les glisser
sans qu'on s'en apercoive, ou sous le plat du tiratoun (sauce

l'ail), ou stir le Nord de la table;
»7. Quant aux mets , tels que le halwa (patisserie

midi), qu'on pout manger de deux maniêres , c'est-A-dire
la cuillére ou avec les doigts, de se regler, en les mangeant,
d'apres I'exemple du maitre de la maison;

» 8. De ne jamais repandre de gouttes sur la table ;
9. De ne. pas tendre, avant le maitre de la maison, leur

main vers le plat, ni lorsqu'on l'emporte;
» 10. Enfin, si l'on sert une soupe a la poule, d'en firer le

morceau de chair avec la cuillere et non avec les doigts.
Fait le 23 e jour de la lune de djêmasi el-ewwel 1216

(1800). »
Signe et paraphe,

EL 11.kDJ ALI.

On voit qu'au commencement de ce siècle, en Turquie,
les parasites formaient une corporation avouee, protegee
memo par l'Etat, et dont le reglement etait depose dans les
archives. Le gouvernement imposait a cette corporation
une espece de code auquel elle etait tonne de se soumettre.
Tout ce detail do - etit matelas pres de la table A manger,
du halwa, du tiratoun, de la soupe a la poule, n'est pas sans
interet pour l'etude des ino3urs torques. Remarquons aussi
qu'un personnage tres-important , el Hadj Ali, le pelerin
Ali, n'avait point regards comme au-dessous de lui de redi-
ger et de signer les dix articles de ce reglement. On n'en-
trait probablement dans la confrerie des parasites qu'aprés
de certaines epreuves ; on delivrait tin dipleme au rêcipien -
daire, et le chef ou prevet , investi d'un pouvoir sans con-
Vele, veillait ce que le nouveau venu fat suffisamment in-
struit de toutes les obligations du métier, pour qu'il neat
point A pretexter de son ignorance s'il lui arrivait de les en-
freindre.

Nous ignorons , du reste, si les reformes du sultan Mali-
mood et de son fits et successeur Abd-ul-Mesjid se sont
Otendues jusqu'A cette strange corporation, et 51, dam l'em-

( 4 ) Commandements	 (')Prevet.— (3 ) Corps.
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pire tam it se trouve aujourd'hui plus ou moms de parasites
qu'on ne pourrait en compter encore parmi nous.

Les gens bien elevês , qui se reconnaissent de la sensi-
bilite et de la delicatesse , sont trop gêneralement portes
croire qu'ils en possedent, pour ainsi parler, le monopole,
probablement parce qu'ils savent reflechir ce gulls ressen-
tent dans un langage qui en double le charme , avantage
qui manque aux gens sans education. Ceux-ci out du cceur,
sans doute , et de Fame; mais , inhabiles a les reveler au-
trement qua par des actes ( ce qui est bien un peu la meil-
leure maniere), ils autorisent les esprits superficiels A les
considerer comme cuirasses d'une indifference qui n'existe
pas, ou existe rarement au degre oil on la suppose.

JEAN-PAUL FABER.

LES ROCHERS DE BRIMHAM
Angleterre). -

Dans le Yorkshire , a quelques lieues de Ripley , sur la
route qui conduit a Patley-Bridge , on volt des groupes de

rochers d'une forme etrange et tonnus sous le nom de
&Ma= rocks. Ces groupes , dairsernes irreguliérement
sur un espace d' environ quarante acres, sont les temoignages
non equivoques de quelque grande commotion naturelle.
Toutefois certains archeologues considerent ces pierres co-
lossales comma des monuments celtiques. Cette hypothese
est contraire au fait generalement admis que les pierres
druicliques ont toutes ute transportees de loin aux lieux oa
elles sont actuellement : c'etait , it sernble , une des con-
ditions essentielles de leur consecration. D'autre part , les
Brimhain rocks no presentent dans leur forme et dans
leur disposition relative aucun des caracteres que l'on ren-
contra constamment dans les monuments auxquels on von-
drait les assimiler. II est vrai settlement que ces pierres out
eta taillees avec des instruments grossiers. Plitsieurs por-
tent a leur sommet des pierres tournantes. Celle quo repre-
sente notre gravure, et oft M. Hayman Rooke n'hesite pas a
voir une idole, repose sur un piedestal large d'un a deux
pieds a son sommet et taille a sa base en forme d'hexagone.
Un autre rocker, nomme le Grand Canon, rend des sons
caverneux a une de ses extremites lorsque l'on pane a voix
basse dans une niche pratiquee au ate oppose. Un autre

tin de$ Rochers de Brenham. — Bessie de Freeman.

enfin, situe Sur tine colline tres-elevee, et nomme la Pierre
de midi, projette son mitre, au milieu du jour, sur une chau-
mi0e voisine. Tons les ans , le soir de la Saint-Jean, depuis
an temps immemorial, on slime un feu pres do cc roeller,

et cette tradition n' est pas un des moindres indices que Passe
valoir l'archeologie pour attribuer aux Bthnham rocks une
ancienne destination religieuse.
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SALZBOURG.

Vue de Salzhourg, en Autriehe. — Dessm de Grandsire.

Salzbourg fait partie de l'archiduche d'Autriche. Cette
ville a ete fondêe , agrandie , ornee par une longue suite
d'eveques et d'archeveques dont elle Otait la propriete.
L'eveche qui y fut fonds, en 716, par saint Rupert, fut
transforms en archeveche dans l'annee 789. Les seigneurs
ecclesiastiques dont elle dependait forcerent toute la popula-
tion protestante a emigrer en 17362.

La ville est prise entre les montagnes comme entre les
deux bras d'une gigantesque tenaille ; pour êtablir une des
portes, il a fallu percer le roc sur une longueur de plus de
quatre cents pieds.

Une riviere au tours rapide partage Salzbourg en deux
parties. Sur la rive gauche se dresse la vieille forteresse
bate au haut d'un rocher de mille pieds d'elevation, et dont
les bastions appartiennent a differentes epoques ; plus bas
se trouve un couvent. C'est de ce cOte qu'habite la popu-
lation opulente ; l'aspect de ces quartiers est charmant lors-
qu'on apereoit des hauteurs ses maisons blanches et bleues
que dominent de loin en loin des coupoles et des clochers.

L'autre rive est couverte de maisons tres–hautes , mais
pauvrement habites. Un couvent de capucins, construit sur
la pointe d'un rocher, jette son ombre sur ces rues mise-
rabies.

La cathedrale merite d'être visitee. On montre aux voya-
geurs une fontaine dont les vasques soutenues par des figures
colossales , et les chevaux marins a demi plonges dans le
bassin , formeraient un monument vêritablement remar-
quable si l'eau êtait plus abondante. L'abreuvoir, &ore de
statues, mórite aussi d'être visite.

Mais la veritable beaute de Salzbourg est dans son pay–
sage : il est impossible de rien voir de plus frais, de plus vane,
de plus riant que ces maisons Otagees sur tous les ressauts

TOME XXI. - JANVLER 1853.

de la montagne , encadrees de verdure, entremelees de
moissons. Par, malheur, la position de la ville, si pittoresque
pour le spectateur, n'est rien moins que awe pour les ha-
bitants. La riviere est sujette au.x. debordements et envahit
les basses rues; les autres sont exposees aux eboulements
de rochers qui ont detruit, a plusieurs reprises, des groupes
entiers d'habitations ; ajoutez la crainte d'un incendie.
Toutes les maisons sont construites en bois; et, en 1818,
plusieurs quartiers ont Re la proie des flammes sans qu'il
ait ete possible de les arreter.

C'est a Salzbourg qU'est ne Mozart, le compositeur le
plus dramatique , le plus riche et le plus suave des temps
modernes. (Voy. t. XIII , p. 68, 349; t. XV, p. 175.)

A peu de distance de la ville sont plusieurs residences
renommees. Helbrun , ancienne maison de plaisance des
princes–eveques , et maintenant chateau imperial, n'est
remarquable que par son pare plants sur un rocher d'une
lieue d'etendue, et un vaste theatre entierement taille dans
le roc.

Leopoldskrone, plus vaste, est situe sur le bord d'un
petit lac : ses jardins sont soigneusement dessines et offrent
des vues magiques sur la vallee ; mais les continuels chan-
gements de niveau en rendent la promenade tres–fatigante.

LE PHARISIEN MUSULMAN.

Je me rappelle qu'au temps de mon enfance j' etais fort
religieux. Je me levais la nuit, ponctuel dans tous mes
actes de devotion et d'abstinence. Une nuit que j'etais rests
assis en presence de mon Ore sans fermer les yeux , et
l'esprit tendu a l'etude du saint livre , tandis que nombre

5
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de nos gens dormaient autour de nous, je dis a mon Ore :
u Pas un de ceux-ci no se the pour faire ses genuflexions;
tons restent ensevelis dans le sommeil comme s'ils Relent
morts. — Par la vie de ton Ore I repliqua-t-il ; mieux
vaudrait quo to fusses endormi comma eux que de veiller
pour chercher les fautes de ton prochain. Celui qui s'ad-
mire et se vante ne voit que lui-xneme, ayant devant lui un
voile &infatuation: Si son cell pouvait seulement entrevoir
le Tres-Haut, it ne decouvrirait personne aussi faible que
lui-meme, i	 SAADI , Gulistan.

DE L'ORIGINE DES ARBRES FRU TIERS

CULTIVES EN FRANCE (I).

Premier article.

ter GROUPE. — Arbres a fruits propres aux boissons
fermentdes.

Les especes principales qui appartiennent a en groupe
sont, en France, la vigne, le pommier et le poirier.

ripe. Cot arbre paralt originaire de l'Asie, comme la
plupart de nos vegetaux alimentaires les plus utiles. Des la
plus haute antiquite , on le trouvait a retat sauvage en
Sicile et en Italie; mais ce furent les Pheniciens qui en in-
troduisirent Ia culture, d'abord dans les Iles de l'Archipel,
dans la Grace, puis en Sicile et en Italie. Nous voyons dans
Ia Bible que la Palestine renfermait d'excellents vignobles,
entre autres ceux de Sorec, de Sebama , de Jazer, d'Abel et
do Chelbon. A repoque de la guerre de Troie, les Grecs
tiraient déjà un profit considerable de leurs vins, et particu-
lierement de ceux de Maronée , de Cos, de Candle, de
Lesbos, de Smyrne et de Chio. En se rapprochant des con-
trees moins bralantes , les produits de la vigne se soot pro-
gressivement amehores. Le climat tempera de la France est
assurement le plus favorable a la production des bons vins :
aussi cette culture y a-t-elle pris un developpement tel
qu'elle occupe aujourd'hui une surface de 2 000 000 d'hec-
tares„ produit pres de 40 000 000 d'hectolitres de vin, et
occupe le second rang dans rechelle des richesses territo-
riales de notre pays.

II est probable que la vigne etait assez anciennement
culttvee chez les Gaulois, puisque Domitien en fit arracher
tons les pieds , dans la crainte , dit-on , que la passion du
vin n'attirat les Barbares. Probus et Julien reparerent cat
acte sauvage en faisant replanter la vigne dans les Gaules.

Quant au raisin de table, Iorsqu'on le cultive en plein air
dans le centre, et A plus forte raison dans le nord de Ia
France, it n'acquiert souvent qu'une maturite imparfaite et
tine qiudite mediocre, faute d'une chaleur suffisante et assez
prolongee pendant fete. Pour remedier aux circonstances
defavorables resultant du climat, on cultive la vigne en
treille, et on lui applique tine serie d'operations qui ont
pour resultat de rapprocher le terme de sa vegetation an-
nuelle. C'est a Thomery, village sane a 8 kilometres de
Fontainebleau, que furent etablies les premieres treilles,
y a environ cent vingt ans, par un cultivateur appele Char-
meux. Les habitants du pays trouverent taut d'avantage a
cette culture qu'ils rêtendirent peu a pen jusqu'au point oe
nous la voyons aujourd'hui. Elle occupe maintenant plus de
120 hectares, et produit, en moyenne, un miller de kilo-
grammes de raisin. Ce sent les excellents produits de ces

(t) Dans rdnumdratfon qui va suivre, nous adopterons rordre titabli
par M. du Breuil dans son excellent Cows 616mintaire theorique et
pratique d'arborieulture. C'est ce savant auteur quo nous emprun-
tons le fond et la majeure pantie des ddiails ronsignds dans notre
travail; seulement, nous aeons cherelid 5 compldter ses indications en
consultant quelques autres sources reeommandables.

treilles que ron vend a Paris sous le nom de chasselas de
Fontainebleau. Du reste existe , au chateau merne de
Fontainebleau, une treille de pre's de 1 400 metres de Ion-
gueur, qui fat crede it y a environ un siecle , et restauree
en 4804, sous la direction de M. Lelieur.

Le pommier commun et le poirier commun ont une im-
portance presque aussi grande que cello de la vigne; un
grand nombre de nos departements trouvent dans leurs
abondantes recoltes des produits alimentaires bien precieux,
tant pour la table que pour les boissons (cidre, poire) que
ron en extrait. Rs donnent aussi un bois tres-recherche ,
soit pour le chauffage , soit pour la gravure en relief, la
menuiserie et rebenisterie. On peut affirmer, d 'apres les
divers auteurs qui se sent occupes de ces recherches , que
ces deux arbres ont elk trouves a retat sauvage, tent dans
les parties temperees de l'Asie que dans celles de l'Afrique
et de 1'Europe.

Quant a la preparation d'une boisson fermentee avec les
fruits du pommier et du poirier, elle paralt remonter a la plus
haute antiquite dans l'Asie Mineure et en Afrique. Les He-
breux l'appelaient sichar, nom que la Vulgate a traduit par
celui de sicera, qui a tine certaine ressernblance avec celui
de cidre. 11 parait que les Grecs et les Remains ont aussi fait
du via de poninte. Des 587 on volt, d'apres Fortunat
Poitiers, le jus fermente de la pomme et de la poire appa-
raltre sur la table d'une mine de France, sainte Radegonde.
II est probable que l'on en fabriquait depuis longteraps en
Gaule. Suivant le savant Iluet eveque d'Avranches , les
Normands ont appris cat art des Basques', avec lesquels la
grande peche cetiere les mettait en relation. Ce qui est cer-
tain, &est que, dans les provinces du nerd de l'Espagne,
la culture des arbres a cidre est encore tres-developpee au-
jourd'hui. Les Capitulaires de Charlemagne mettent au
nombre des metiers ordinaires celui de cicerator, ou faiseur
de cidre.

La culture des fruits A cidre a presque entierement at-
teint, en France, le developpement dont elle etait suscep-
tible. Arretee vers le sud par la culture de la vigne, et
vers le nerd par la rigueur de la temperature, elle s'est eta-
blie stir une zone comprise entre le climat du centre de la
France et celui de l'extreme nord, oit Forge et le houblon
fournissent aux habitants les elements d'une autre boisson
fermentee, la bike.

D'apres Odalant-Desnos , 30 departements s 'occu-
pent de la fabrication du cidre et du poire. Bs en prothii-
sent plus de 8 millions et demi d'hectobtres , qui ont une
valeur reelle de plus de 64 millions de francs.

La culture du poirier comma arbre a fruits de table parait
etre presque aussi ancienne quo cello du poirier a cidre, On
sait, en diet, que les Remains cultivaient trente-sir varie-
Os de poires dont plusieurs font encore partie de nos col-
lections , mais sous d'autres noms. tine partie notable des
noms que portent les diverses varietes de poires sent ceux
des localites d'oa cues proviennent , ou des individus qui
les ont fait connaltre. Amsi la poire de Satut-Germain
aurait ate trouvee dans la foret de ce nom ; la virgouleuse
vient du village de Virgoulee, pas Limoges; le bon-cliretien
nous a ate donne par Francois de Paula :

L'humble Francois de Paulo dtait, par excellence
Chez nous nommd le bon chretien;

Et le fruit dont le saint fit part a notre France
De ce nom emprunta le men.

Quant au pommier, it est souvent question do son fruit
dans rhistoire sacree et dans rhistoire profane. Les hommes
les plus Mares de l'ancienne Rome ne dedaignerent pas
sa culture, et, parmi les vingt variet6s qua l'on y cultivait ,
les noms de inanliennes, de elaudiennes, d'appiennes, indi-
quaient les personnages qui les avaient fait connaltre La
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pomme d'api a, sans doute , perpetuó jusque chez nous le
nom d'un de ces patriciens.

Il e GROUPE. — Arbres et arbrisseaux a fruits de table.

Les fruits provenant de ces arbres peuvent etre classes
en sept divisions, savoir :1° fruits a pepins ; 2° fruits A
noyau; 3° fruits en baie ; 4° fruits nuculaires ; 5° fruits a
osselets ; 6° fruits en capsule ; 7° fruits en gousse ou le-
gume.

ire DIVISION. — Fruits a pepins.

Cette division comprend les poiriers , les cognassiers ,
les pommiers , les orangers, les citronniers et les grena-
diers.

Nous n'avons a revenir ni sur le poirier ni sur le porn-
liner, dont it vient d'etre question a propos des fruits propres
aux boissons fermentees.

Le cognassier est encore un des arbres fruitiers dont la
culture est la plus ancienne. Son nom , chez les anciens
(Cydonia), est tire de celui de la ville de Cydonie, en Crete,
pros de laquelle it croissait spontanement. Les Grecs avaient
dedié son fruit a Venus , et en decoraient les temples de
Chvpre et de Paphos. Pline et Virgile font l'eloge, de cot
arbre , dont les Romains paraissent avoir possede des va-
rietes moms apres que celles que nous connaissons. Au-
jourd'hui on endive le cognassier surtout pour en obtenir
de jeunes sujets destines a recevoir la greffe d'autres es-
peces , et notamment du polder. Toutefois on le cultive
encore comme arbre fruitier dans quelques localites du
centre et du midi de la France. Dans ces contrees , les
fruits sont confits , ou bien on en forme diverses sortes de
conserves connues sous les nuns de cotignac ou codognac,
de pate de coing, de gelee de coing, etc., et qui sont aussi
Baines qu'agreables. Les pepins de coing sont egalement em-
ployes a divers usages, a cause du mucilage abundant qui
recouvre leur surface.

La celebritê des orangers comme arbres fruitiers remonte
aux siecles heroiques et fabuleux. Si l'on se reporte aux
temps historiques, on voit, d'apres M. de Sacy, que l'oran-
ger a fruit amer, ou bigaradier, a ete apporte de l'Inde
posterieurement a ran 300 de l'hegire ; qu'd se repandit
d'abord en Syfie , en Palestine , puis en Egypte. Suivant
Ebn-el-Awam , cot arbre etait cultivó a Seville vers la fin
du douziérne siecle. Nicolans Specialis assure que , dans
l'annee 1150, it embellissait les jardins de la Sicile. Enfin
on sait qu'en 1336 le bigaradier etait un objet de commerce
dans la die de Nice.

L'oranger A fruit doux croft spontanement dans les pro-
vinces meridionales de la Chine, a Amboine, aux Iles Ma-
rianes et dans toutes cellos de l'ocêan Pacifique. On attri-
bue son introduction en Europe aux Portugais.
Gallesio affirme, toutefois, que cot arbre a &á introduit de
l'Arabie dans la Grêce et dans les Iles de l'Archipel , d'oa
it a ete transports dans toute l'Italie.

D'apres Theophraste , le citronnier ou eddratier existait
en Perse et dans la Medie des la plus haute antiquite ;
est passé de IA dans les jardins de Babylone, dans ceux de
la Palestine ; puis en , Grece , en Sardaigne , en Corse, et
sur tout le littoral de la Mediterranee. Il fonnait , des la
fin du deuxieme siecle de l'ere vulgaire , un objet d'agre-
ment et d'utilite dans l'Europe meridionale. Son introduc-
tion dans les Gaines parait devoir etre attribute aux Pho-
dens, lors de la fondation de Marseille.

Le limonier croft spontanement dans la pantie de l'Inde
sank au dela du Gange , d'oA it a ete SueeeSSi lietrient re-
pandu par les Arabes dans toutes les contrees qu'ils sou-
mirent a lair domination. Les croises la trouverent en Syria

et en Palestine vers la fin du onzieme siècle, et le rapper-
terent en Sicile et en Italie.

Les diverses especes d'orangers sent des arbres qui ,
dans le midi de l'Europe, peuvent atteindre tine hauteur de
huit a neuf metres. Naguere encore ils etaient l'objet d'une
culture assez importante, soit pour lours feuilles employees
sous forme d'infusion , soit pour leurs fleurs dont on fait
l'eau de flours d'oranger, soit enfin pour leurs fruits qui sent
servis sur nos tables, et dont on extrait aussi des huiles
essentielles et de l'acide citrique.

Mais depuis pee de temps une maladie speciale, dont la
cause est completement ignores, a envahi les orangers de
la. plaine d'Hyéres , et en a fait succomber plus des trois
quarts. La plupart de ceux qui survivent sent atteints de
la maladie et periront avant un an ou deux. Dans toute
cette plaine, qui a une êtendue d'environ 68 hectares, et
qui, regulierement plan-tee a 4 metres en tous sons , com-
prend 42 800 pieds d'orangers de tout age, on en compte-
rait a peine tin dixieme tout a fait sains. L'opinion gene-
rale des agriculteurs est quo ce faible rests aura le sort
des autres. Depuis deux ans , ces arbres leur servent de
bois de chauffage. La culture de l'oranger disparaitra bien-
tot de la plained'Hyeres , si le mal continue ses ravages ;
le remede a lei opposer ne saurait etre immediat. II est
impossible de replanter maintenant; quelques proprietaires
l'ont tents, et déjà lours jeunes arbres perissent attaques
de la maladie. II est necessaire qu'un certain laps de temps
s'ecoule avant que l'on songe a mettre de nouveaux oran-
gers a la place des anciens. M. V. Rendu , inspecteur
general de l'agriculture , auquel nous empruntons ces
details , a (Writ avec soin les deux maladies distinctes
dont les orangers d'Hyeres lei paraissent atteints. Il pense
que les germes pestilentiels de ces maladies doivent etre
detournes au moyen d'un changement radical de culture.
« Transformer en prairies arrosables les jardins d'oran-
gers, ou les convertir en jardins fruitiers ou maraichers ,
dont les produits s'eleveraient a plus de 600000 francs
par an A Eyeres , serait, dit-il , une bonne operation.»

Originaire de l'ancienne Carthage, d'on it fut imports
en Italie par les Romains , lors des guerres puniques , le
grenadier s'est repandu dans tout le midi de l'Europe ,
it est aujourd'hui cultivê comme arbre d'ornement , pour
faire des haies d'une grande solidité , on comme arbre
fruitier, a cause de la savour deuce, legerement acidule,
de la pulps qui entoure chactine des semences.

Le grenadier supporte difficilement les hivers du nord de
la France. Il pout fleurir et fructifier dans le centre, s'il
est place en espalier, aux expositions les plus chaudes ;
mais ses fruits ne mArissent completement que dans le
midi.	 La suite a une autre livraison.

IA TRANCIIEE DES DAMES.

En 1527, les plus Brands gêneraux de Charles-Quint
assiegeaient Marseille. Miradel dirigeait les travaux de de-
fense : les habitants, les femmes memos les plus qualifiees,
travaillerent, sous sa conduite, a ces centre-mines, qui
furent nommees la tranehee des dames. En vain la breche
fut ouverte : les preparatifs faits pour la defense du fosse
forcerent le connetable de Bourbon de lever le siege, pour-
suivi dans sa retraite par les railleries du marquis de Pes-
caire, son collegue et son antagonists.

SAGACITE D'UN SAUVAGE.

Charlevoix raconte que, la venaison suspendue a secher
dans la hutte d'un Indien peau-rouge ayant ete derob'ee, le
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sauvage s'elanca dans les bois A la poursuite du voleur
canna. Il n'avait fait que peu de ehemin lorsqu'il rencontra
quelques voyageurs. Il leur demanda s'ils avaient vu a un
petit homme blanc, vieux, portant un court fusil, et suivi
d'un petit chien a courte queue ; n car it etait stir, disait-il,
que ces indications devaient s'appliquer fidelement a Findi-
vidu qui emportait ses provisions.

Les nouveaux venus avaient en effet rencontre le voleur,
et ils demanderent comment le sauvage, qui affirmait ne
Favoir jamais vu, pouvait si bien le decrire.

A rai connu que le voleur etait petit, repondit le sau-
vage, parce qu'il avait amoncele des pierres pour atteindre
a ma viande ; j'ai mina etait vieux, parce que les pas
qua j'ai suivis dans les bois stir les feuilles mortes &gent
courts et rapproches ; rat vu que c'etait tin blanc, parce qu'il
marchait les pieds tournes un peu en dehors, ce que ne font

jamais nos Peaux-Rouges ; j'ai connu que son fusil etait
court aux marques laissees par le canon de cette arnie stir
Fecorce de l'arbre contre lequel it l'avait appuyee ; les traces
du chien m'ont appris que l'animal etait petit, et les mar-
ques faites stir la poussière, au lieu ou it s'etait assis pen-
dant que son maitre me volait ma chasse, m'ont fait voir que
sa queue etait courte. A

VOITURES RUSSES.

En Russia, outre les tratneaux, qui sent d'un usage jour-
nalier et general pendant !liver, on emploie toutes les voi-
tures counties dans le reste de l'Europe : du moins, c'est cc
que nous avons vu dans les graudes villas, l'aristocratie
adopte de plus en plus les habitudes de la France et de

Le Troski. — Dessin de Freeman.

l'Allemagne. Les voitures veritablement russes sent presque
toujours petites et decouvertes ; les femmes seules et les
vieillards se servent de voitures ferindes.

Parmi les vehicules le plus communement employes, it
en est surtout trois dont l'aspect frappe l'êtranger ; nous
voulons parler du troski, du telcka et du Itibitka.

Le troski est une espece de tilbury tres-bas et fres-
êtroit, dont se servant surtout les officiers et les jeunes gens.
Bien qu'on n'y mette ordinairement qu'un cheval, certains
&tants en ajoutent un second hors du brancard. Les che-
vaux sent appareilles pour la force et la taille, mais non
pour la couleur. Le postilion, qui est un jeune garcon por-
tant Ie costume national, se tient de cede ou sur le devant
du tratneau; on le nomme le erteur, puree que son prin-
cipal emploi est d'avertir les pietons que pourrait sur-
prendre le troski arrivant avec la rapidite d'une fleche stir
la neige gin& qui &int le bruit des roues. Le cheval de
brancard est toujours un excellent trotteur ; l'autre est sur-
tout destine a la parade; on l'appelle le furious. Agitant
une longue crinière veritable ou postiche, et tourmente par

le maitre, it s'avance par soubresauts en piaffant ou gale-
pant sur lui-ineme. Le troski, comma la plupart des voi-
tures russes, est garni de fourrures souvent precieuses,
du reste sans aucun ornament.

Le teleka est une voiture de voyage, dont se servant sur-
tout les courriers, les pikers en mission, ou les voyageurs
mania d'une padroche ; on donne ce nom a une piece email&
des autorites competentes, et qui permet d'avoir recours
aux posies etablies par le gouvernement.

Ces dernieres tie ressemblent en rien a celles que I'on
rencontre dans les autres contrees de l'Europe, et leur
organisation tient a celle de la Russia elle-meme. Pour les
etablir, le gouvernement a fait construire, de relai en relai,
tine maison de poste tenue par un seul commis. Taus les
seigneurs des environs sont tenus d'y entretenir un nombre
de chevaux et de telekas proportionne a I'importance de
tears domaines qu'on apprecie par le nombre de leurs
paysans. Les employes du gouvernement envoyes en mis-
sion se servent gratuitement de ces voitures et de ces
chevaux ; les voyageurs gratifies d'une padroche payent au
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postillon dix centimes par relai de quatre lieues ; ils pen–s'y faire un lit et de se nourrir avec ce qu'ils apportent dans
vent, en outre, sojourner dans les stations, a condition de I le teleka. L'erapereur se contente d'entretenir les mai-

Le Teleka. —Dessin de Freeman.

sons, de les eclairer, de les chauffer et de payer les corn– I 	 Les attelages employs pour ces voyages en poste sont
mis qui les gardent.	 I dune mediocreapparence , mais très–vifs. Le postillon russe

Le Kibitka. — Dessin de Freeman.

ne cesse jamais de chanter ou de parler a ses chevaux, qui
gravissent au galop toutes les months ; on franchit ainsi
environ cinq lieues a l'heure.

Le kibitka est moins une voiture qu'un chariot; on ne
l'emploie que pour le commerce. Le marchand qui va trans-
porter ses denrees, ses etoffes ou ses fourrures dans les
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foires etablies sur toute la surface de l'empire , n'a pas
d'autre moyen de transport. On voit souvent des centaines
de kibitkas se deployer sur les grandes routes payees de
tones d'arbres, conduits seulement par quelques hommes,
a peu pros comma nos voitures comtoises. C'est A la fois le
roulage et le colportage de toute la Russia ; les marchods
s'arrdtent a toes les hameaux ils esperent rencontrer
quelques acheteurs.

SINGULIERS EFFETS DE LA FOUDRE.

LE TONNERRE PEINTRE ET LE TONNERRE IMPRIMEUR.

Le 26 avril 4676, le clocher de l'abbaye de Saint-
Medard, a Soissons, fut frappe d'un coup de tonnerre si
violent, que les personnes Ages assurerent n'avoir jamais
rien entendu de plus terrible.

Les effets produits par la foudre furent extremement
bizarres.

On villa fleche du clocher depouillee de toutes sea ar-
doises sans que les lattes qui les soutenient eussent ate
endommagees, excepte a l'endroit mdme par lequel la foudre
etait entree. LA, quelques lattes et quelques chevrons avaient
Re brises : parmi les chevrons, les uns, de la hauteur d'un
metre, etaient tallies presque de haut en has en lattes-assez
minces; d'autres , de mdme hauteur, etaient reduits
l'etat de longues allumettes; plusieurs autres enfin etaient
divises en filets si defies, dans le sens des fibres, qu'ils
offraient l'apparence d'un balai use. Tout ce travail s'etait
fait sans que le bois e*t, en aucune facon, change de cou-
leur, ou qu'on y pAt remarquer aucun vestige de feu.

Une partie considerable de la tour et du dente qui sou-
tiennent la fleche fut abattue, et la foudre penetra dans
Ia maconnerie de haut en bas, sur Sept metres environ de
longueur.

Trois fils de laiton, qui etaient attaches d'une part 6. des
timbres places sur le haut de la tour; et qui de l'autre se
rendaient a l'horloge etablie en bas, furent entierement vola-
tilises, sans qu'on en decouvrit aucune trace.

Deux planches, hautes de plus d'un metre, furent deta-
chees d'un cadran, a l'extremite d'un dortoir, et portees 4
quarante metres de IA, presque vers l'autre extremite.

Mais l'effet qui parut le plus surprenant, et qui excita la
curiosite d'une infinite de personnes, fut la formation d'une
espece de frise de toutes sortes de couleurs, marquee le
long de la muraille des chambres du dortoir, au-dessus des
portes. La largeur de cette frise etait de plus de soixante
centimetres; sa longueur etait presque tale A cello du dor-
toir; elle semblait representer des flammes s'elaneant ega-
lament en bas et en haut, se terminant de part et d'autre
en pyramide, et attachees par la base A une espece de cor-
don qui regnait le long de la frise, justement dans le milieu.

La cause de la foudre n'etait pas encore connue a cette
epoque; la fameuse experience de Franklin ne devait de-
montrer la nature electrique du phenomene que vers le mi-
lieu du siecle suivant. Aussi l'imagination populaire, exage-
rant les effets déjà singuliers de ce coup de tonnerre, se
plaisait-elle A les attribuer a des causes surnaturelles.
fallait une certain° force d'esprit et de caractere, non pas
seulement pour s'affranehir de ces terreurs superstitieuses,
mais encore pour les combattre et en demontrer

C'est la tactic qu'entreprit dom Francois Lamy, de Ia
congregation de Saint-Maur. « Je ne sais, dit-il, s'il a
jamais rien pare, en cette matiere, de plus surprenant...
Tantet c'est un Mars furieux qui perce les murailles les plus
epaisses et rovers° les tours les plus fortes; tantet c'est
un peintre tranquille qui, de mille couleurs &verses, sur

des murailles assez faibles, trace mine differentes figures.
let c'est un feu Collet qui epargne la paille et l'etoupe;
c'est un feu consumant qui ne pardonne pas memo au me-
tal. En quelques endroits on voit un btcheron assez gros-
sier qui met des chevrons en lattes ; on remarque ailleurs
un ouvrier delicat qui reduit des chevrons en forme d'allu-
mattes, et qui, du bois le plus see, sait former des balais.
Enfin on y observe portent, ou la violence, ou la delicatesse,
ou la bizarrerie. -

» Aussi ces phenomenes n'ont-ils manqué ni de specta-
tours ni d'admirateurs On a cent fois lave les mains et les
yeux au ciel, cent lois crie au prodige. ll y avait de la OW-
rite a penser qu'on pourrait rendre des raisons naturelles de
ces effets : c'etait s exposer vainement a un grand travail ;
et c'etait enfin passer pour un bonne de peu de foi, de n'y
reconriattre pas les darn iers efforts de la puissance d'un Dieu.
Miracle miracle! disait-on ; et avec ces deux mots on croyait
avoir rendu les dernieres raisons de ces effets... Que d'ha-
biles gens, et des personnes qui ont dtt par leurs lumieres
dtre elevees aux premiers emplois qu'elles possedent ,
orient au miracle pour rendre raison de quelques effets du
tonnerre, c'est, en verite, cc que l'on a de la peine 6 com-
prendre.

Si Fon se reporte a l'epoque ou ce passage a Ole ecrit,
toute voisine de celle ou la justice informait encore contre
les sorciers, on avouera que notre savant henedictin avait
un esprit superieur et une religion veritablement eclairee.
Pen importe, apres cela, que son explication ne soil pas en
tout point conforme ce que nous savons de la nature du
phenomene. Aussi ne suivrons-nous pas notre auteur dans
l'interpretation qu'il propose pour chacun des faits ci-dessus
decrits , faits qui Wont rien de surprenant pour quiconque
connalt la nature et le mode ordinaire d'action de la foudre.
II nous suffira d'ajouter que la frise peinte le long des cham-
bres du dortoir etait due a la volatilisation d'un fib de laiton
maintenu par des crochets le long de ce mur.

Un autre effet de tonnerre, plus singulier encore que le
premier, fut, de la part de dom Lamy, I'objet d'une no-
velle dissertation fondee sur les mdmes principes. Lors-
que j' ecrivis sur le tonnerre de Soissons, dit-il, je crus qu'il
etait malaise de trouver rien de plus extraordinaire en cc
genre voici cependant de nouvelles singularites de la facon
du tonnerre de Lagny, par lesquelles parait avoir beau-
coup encheri sun celui de Soissons. Dans celui-la it avail
fait le personnage de peintre : it vient, dans celui-ci , de
faire celui d'imprimeur, et d'imprimeur qui sait la languc
!aline. »

Racontons l'evenement auquel ce passage se rapporte.
Le 48 juillet 2689, la foudre etait tembee sur le clocber

de l'eglise Saint-Sauveur, a Lagny; environ cinquante per-
sonnes, qui priaient Dieu dans cette eglise ou qui sonnaient
les cloches, farm, violemment renversees par terre; le ri-
dean dot le tableau de l'autel etait convert fut enleve et
retire de la verge de fer qui le soutenait ; l'huile de la lampe
qui bridait devant le grand autel fut repandue ; la pierre
sur laquelle on consacre fut brisee en deux ; le carton sur
lequel le canon de la messe etait imprime fut dechire en plu-
sieurs morceaux ; le grand ante! parut tout en feu ; enfin,
pour passer sous silence quelques autres effets bizarres, le
tonnerre imprima en un instant, sur la nappe de Fautel, les
paroles de la consecration, a commencer depuis cellos- ci :
Qui pridie quana pateretur, etc., jusqu'a ces autres inclusi-
vement : quotiescumque feceritis, in mei memoriam
facictis. Mais les paroles quo l'on a l'habitude d'ecrire en
caracteres plus saillants que les autres, en deux passages
distincts ('), ne figuraient pas dans cette singuliers im-
pression.

(') Le premier de ces passages est : Floe est enim corpus mourn
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« Je ne sais, ajoute dom Lamy, si autrefois le rnalheureux
Balthasar, inopinement frappe du terrible spectacle d'une
main inconnue qui, sur les murailles de sa salle , ecrivait
en chiffres son arr.& de wort, fut agite de plus de differentes
pensees et de divers mouvements que ne l'ont ate la plupart
des spectateurs et memo des auditeurs des effets du ton-
nerre de Lagny. Car enfin l'on ne doute pas que ce ne soient
de vrais prodiges beaucoup au–dessus de toutes les forces
de la nature corporelle : l'on n'hesite pas a regarder les
esprits comme les seals opêrateurs de ces merveilles ; on
n'est en peine que de savoir si ces esprits sont du nombre
des bons ou des mauvais... D

L'explication du dernier des effets (Writs par dom Lamy
n'offrira aucune difficulte si Fon fait attention aux circon-
stances suivantes. Au moment of la foudre tomba, le triple
carton qui contenait le canon de la messe etait deploys entre
le tapis et Ia nappe de l'autel , au–dessus de la pierre stir
laquelle on consacrait , et renversó de maniere que le cete
imprime portait immediatement sur la nappe. Le canon se
trouvait tout entier marque en noir sur le carton , sauf les
deux passages sacramentels qui etaient en rouge. Or l'im-
pression produite sur la nappe par ce tonnerre etait iden-
tique A celle que la typographie ordinaire avait fixee sur le
carton , si ce n'est que les caracteres et les lignes etaient
retournes de droite a gauche ; de sorte que l'on ne pouvait
guère lire facilement cet ecrit que par derriere, au travers de
la nappe, ou par l'intermediaire d'un miroir qui redressait
les lettres. Enfin les caracteres rouges etaient precisément
les scuts qui n'eussent pas donne lieu a un transport d'im-
presslon. Tout cela pose, la difference entre les effets produits
par l'encre rouge et par l'encre noire se concoit facilement,
la premiere Rant composee de substances qui la rendent
beaucoup moins hygrometrique ; elle s'etait, par consequent,
trouvee non conductrice de l'electricite, tandis que l'encre
noire impregnee d'humidite avait livre passage au fluide
êlectrique

UN MAITRE DE CHAPELLE

DU DIX-SEPTIEME SIECLE (s).

Au dix–septieme siecle, l'eglise d'Auxerre out deux mai-
tres de chapelle renommes, Annibal Ganter et Jean Cathala.

Ganter a raconte lui-meme son histoire.
« J'etais, dit-il , parti de Marseille ( son pays natal ) tout

plein de bonne opinion ; car le prover'be Rant que les Pro-
vencaux sont les plus naturels mêdecins et musiciens , je
croyais faire la lecon a un chacun et enseigner Minerve. Mais
je vous assure que j'ai trouve soulier a mon point et des
Bens qui ne se mouchaient pas du pied. II faut avouer que
ceux de notre pays ont Bien plus d'air en leur musique ;
mais ceux de celui–ci ont plus d'art en la leur, encore qu'il
me semble que I'un n'est pas bon sans l'autre ; car, en
mariant l'art avec l'air, iI y a de quoi contenter chacun. »

Ganter ne parvint point sans peine it utiliser ses talents.
Les savantes stoles du moyen age avaient ate remplacees
par les maitrises. Chaque eglise avait son maitre de chapelle,

et le second : Hic est enim calix sanguinis mei , novi et (demi
testamenti, mysterium fidei , qui pro vobis et pro multis effunde-
tur in remissionem peccatorum.

(1) Le recit de ces phdnomênes ainsi que d'autres du mdme genre,
et les explications qu'en donne dom Lamy, se trouvent dans un petit
volume in-12 intituld: Conjectures physiques sur deux colomnes de
nue qui ont porn depuis quelques annees, et sur les plus extraor-
dinaires effets du tonnerre; etc. Paris, 1689. (Avec permission.)

(2)Extrait dune excellente notice a sur les musicians qui ont illustre
» le departement de I'Yonne , depuis les premiers sidcles de l'dre chrd-

tienne jusqu'A la fin du	 , D par Aimd Cherest. ( Bulletin
de la Societe des sciences historiques et nalurelles de l' Yonne )

et parfois ce titre etait fort lucratif et fort ambitionne.
Aussi , les musiciens du temps couraient toute la province
pour trouver une maitrise importante. Its allaient , le soir,
demander l'hospitalite , soit a leurs confreres, soit aux cures
et aux chanoines ; puis , le lendemain , ils se remettaient
en route. On appelait cola vicarier. « Ah! s'ecrie Ganter ,
que c'est line pauvre chose de vicarier sans argent!... Ma
bourse ayant failli , it m'a fallu coucher au serein , crainte
de laisser mon manteau au cabaret, et par ce moyen faire
le noviciat des filotts , lesquels font coucher sous Ia cape du
ciel ceux qui veulent etre recus dans leur bande , afin de
les accoutumer a la fatigue et A l'incommoditê. Dans cet
Otat, ce ne furent pas les puces qui m'empechérent de dormir,
mais faute de n'avoir soupe , Rant impossible de reposer
si le ventre n'est pas satisfait. »

Ses mesaventures ne l'empechaient pas de cultiver la
musique.

« Apres avoir dejeune chez un cure, la pluie me saisit
si fort dans les montagnes du Limosin , que je ne savais de
quel bois faire fleche , ni a quel saint me recommander.
Neanmoins, &ant eloigne des retraites , j'eus recours au
ciel ; et, apres avoir dit toutes les priéres que je savais par
memoire, je composai en musique un psaume de David qui
me sembla venir A propos : Salvitm me fat Dominate, in-
traverunt aquce usque ad animam meam.

Apr& de nombreuses traverses, Ganter parvint a obtenir
une bonne maltrise.

« En cela, dit–il, j'ai fait comme la palme et le laurier,
qui resistent a la tempete, et comme le safran, qui plus it est
fouls, mieux it croft; Dieu m'ayant assists, puisque je pos-
séde une des meilleures et plus honorables maitrises du
royaume , qui est celle d'Auxerre. »

Ganter put alors se livrer en paix A son gout pour les
lettres et pour les arts. II y etait encourage par le patro-
nage de l'eveque Pierre de Broc, grand amateur de mu-
sique , et par la frequentation d'artistes distingues , tels
qu'Antoine Doremieux, celebre organiste, amens par Pierre
de Broc lui–memo.

II publia diverses compositions musicales, et notamment
plusieurs messes , une entre autres , dans le temps que
Louis XIII envoyait des secours A Candie. Pour mettre son
oeuvre A la mode, it arrangea son Kyrie eleison sur l'air
de la chanson : Aliens u Candie, allons, que l'on avait faite

cette occasion et qui etait tres-populaire.
Il publia aussi un petit livre ayant pour titre : « L 'Entre-

» Lien des musiciens, par le sieur Ganter, prieur de la Dilade-
» leine, en Provence, chanoine semi-prebends, maitre des
» enfants de chmur et de la musique en l'eglise insigne et
» cathedrals d'Auxerre ; A Auxerre, chez Jacques Bouquet,
» 1643 . » L'auteur dódie son livre a Pierre de Broc. « Monsei-
gneur, lui dit–il , ce n'est pas par vanite d'exposer au public
que j'ai compose ce petit traits; mais pour eviter Foisivete ,
laquelle j'estime si dangereuse, que j'aimerais mieux dormir
(ainsi que disait un gentilhomme bourguignon ) que de ne
rien faire. »

On trouve dans cet opuscule des details curieux sur la
musique et sur les artistes du temps.

Un pate auxerrois , Gabriel Brosse , a ecrit ces vers
trés–mediocres et beaucoup trop louangeurs stir Annibal
Ganter .

Esprit sans egal et sans prix,
Dont les admirables dcrits
M'ont su charmer sans me surprendre,
Ganter, qui connais mon pouvoir
Et les honneurs qu'on to doit rendre,

Dispense un ignorant de vanter ton savoir.
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DATES DE L'ERECTION DES UNIVERSITES

EN FRANCE.

En 1769, it y avait en France vingt universit etablies
dans lee villes et aux dates suivantes , selon 1'Etat de la
France, pane a Paris cette annee mkrie 1709, en 0 vo–1
lumes in-12.

Caen ...... en 1430
Poitters ..... vers 1431
Bordeaux ..... en 4441
Valence	 4452
Nantes 	  1460
Bourges .....	 . . 1463
Reims 	  1547
Douai 	  1563
Dijon. . . .	 ...	 1722
Pan . . . . 	  1722

En 1080, i1 y avait trois universites qui n'existment plus
en 1760, savoir : une a Teurnon, fondee en 1500; une
la Fleche , fondee en 1003 ; une a Richelieu , fondee en
1040. L'illustre cardinal avait fait du lieu de sa naissance
une vine, un	 une universite : ce n'est plus aujour-
d'hui qu'un chef–lieu de canton.	 ,

Grenoble possedait , en 1339, une universite qui fit
transferee a Valence en 1452.

SCULPTURE SUR PIERRE LITHOGRAP TINE.

Musde du Louvre. —Buste de Louis V le Pacifique, comte palatin, due
des deux Havieres, 4478-1544. —Hauteur, 22 centimetres; largeur,
48 centimetres.

Ce portrait est un curteux specimen de la sculpture sur
pierre lithograpluque (chaux carbonatee litholde).

L'inscription n'est pas sculptee ; elle est epargnee au
moyen d'une encre grasse qui a defendu la pierre, tandis que
l'eau-forte Ia rongeait tout alentour des lettres. Ce genre
de travail s'etendit aux dessins, et nous axons une grande

quantite de tables et de tableaux ainsi produits A la fin du
seizieme siècle et dans tout le emus du dix-septieme.
Plusieurs ouvrages imprimes a cette epoque revelerent le
precede, et Sennefelder s'en empara pour graver de Ia
musique en relief qu'on imprimait sous la presse typogra-
phique. Cette tentative, qui reussit fort bien, ne donna au–
elm resultat pratique, mais elle conduisit Sennefelder a la
lithographic.

Louis le Pacifique West pas un des personnages celebres
de la maison palatine. II appartenait a la sudivision de cette
famille que l'on appelle la branche electorate (primogeni-
ture de l'ancienne ligne electorate), et qui fut en possession
de relectorat de 1477 a 1550. II etait petit-fits de Louis le
Deux, et neveu de Frederic Ier, surnomme le Victorieux.
II succeda a son Ore Philippe le Sincere, et eut lui-meme
pour successeur son frere Frederic II , ami de Charles–
Quint, et surnomme le Sage. Apres Othon-Henri, qui suivit
Frederic H, l'ancienne ligne electorate se trouvant eteinte,
ses droits passerent dans la branche cadette. L'histoire du
Palatinat est tres-compliquee, et la plupart de ses princes
n'ont joie qu'un role obscur ; mais elle a donne naissance
a plusieurs hommes illustres Christophe roi de Dane-
manic, a Charles X , Charles XI et Charles XII , rois de
Suede.

Il ne faut faire la guerre, disait souvent Pythagore, qu'A
cinq choses : aux maladies du corps, a l'ignorance de l'es-
prit, aux passions du corps, aux seditions des villes, eta la
discorde des families.

PREPARATION POUR RENDRE INOFFENSIFS

LES CHAMPIGNONS YENENEUX.

La preparation suivante est eon siderite aujourd'hui comma
infailliblement propre a assainir les plus dangereux cham-
pignons, a leur enlever radicalement tout principe veneneux,
ales transformer en aliment non-settlement inotiensif, mais
encore agreable.

On fait macerer pendant deux heures entières une livre
de champignons (500 grammes) coupes en morceaux d'assez
mediocre grandeur, dans un litre ou deux livres (un poids
double) d'eau acidulée par deux ou trois cuillerees de vi-
naigre, ou deux poignees de sal gris, si l'on n'a pas autre
chow. Dans le cas oa 'Von n'aurait sous la main ni vinaigre
ni sal mais seulement de l'eau, it faudrait la renouvelcr
une ou deux fois. Apres les deux heures de maceration ,
on lave les champignons a grande eau ; ensuite on les met
dans de l'eau froide que l'on porte a Munition, et, apres
un quart d'heure ou une demi–heure, on les retire, on les
lave, on les essuie et on les apprete , soit comme tin mets
special , soit cornrae garniture ou condiment ; its compor-
tent les memes assaisonnements que les champignons co-
mestibles.

Apres cette preparation, les fausses oranges, ainsi que
les amanites bulbeuses et veneneuses , dont l'odeur est
repoussante, dont la saveur est acre et degoAtante, prennent
I'odeur et le goat des champignons comestibles.

La decouverte de cette precieuse recette est due A M. Fre-
deric Gerard.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE YENTE,
rue Jacob, 30, a Paris.

TveoGRAuulc DE J. BEST, nun Poorts, 7.

Paris .	 .	 .	 . . . vers 1200
Toulouse . . . . en 1228
Montpellier 1229
Orleans 	 1312
Labors	 .	 	 . 1332
Perpignan..  1349
Angers . • . 	 . . . 1361
Orange 	 4305
Aix 	 1409
Dille 	 . . . 1426
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MOURIR, C'EST RENAITRE.

Cette vie est un songe, et la mort un reveil,

TOME XXI. - En 1853.
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Nous ne pensons pas' assez habituellement a notre im-
mortalite. Ces trois mots : H Je suis immortel 1 p devnient
retentir sans cesse dans les profondeurs de notre Arne ,
au-dessous de toutes nos autres pensees.

Nevoyez-vous point que la plupart des hommes ont ainsi
trois mots qui sont comme la regle de leur conduits : —Je
suis riche! —Jo suis belle! —Je suis brave!...

Tu es riche? Tu es belle? Cela durera-t-il longtemps? Tit
es brave? II faut retre et ne pas y songer : qui done yen-
tu quereller ou tuer?

Je m'arrete : un doux visage se penche vers moi et me
slit : i Je suis mere! A c'est mieux, c'est Bien; cette pensee
incessante du jour, de la nuit, de toute une existence (si
Dieu le permet!) me touche et m'emeut; elle est pure, elle
est Sainte, elle commando nos respects! Elle peut shire
te conserver et a agrandir toutes tes vertus ; elle te donnera
la force et l'inspiration des devouements sublimes... pour
tes enfants. Mais si to les perdais, pauvre femme ! ah!
jusqu'a to derniere heure, to n'entendrais plus genir dans
ton scour-que cos seuls mots : a J'etais there! A

Cross-moi : attachons-nous a ne jamais laisser s'obscurcir
la devise-sublime que le doigt divin a tracee, dans notre
sanetuaire, en caracteres de flamme.

«Je suis immortel ! Cette verite comprend et enseigne
tout ce qui importe a la direction et a la grandeur de
notre vie.

Ou'elle soit la mesure a laquelle se rapportent habi-
tuellement, instinctivement, nos autres pensees, et nous
verrons autour de nous s'abaisser a leurs vraies proportions
les faits, les opinions, les intérels humains.

Celui qui l'a une fois profondement sentie et qui, A force
de se la redire et de la contempler, l'a (s'il est permis de
puler ainsi) incarnee dans son jugement, sait au juste cc
quo nese et et que vaut la vie. 11 ne redoute et no bait-
point la inert. Le malheur peut courtier sa tete, mais le
sentiment de l'immortalite, comme un ressort interieur, la
releve aussittit. 11 a le secret_ de la 4wievete du temps;
et c'est l'antidote le plus infallible qui nous ait (te
doline'pour alleger nos maux. 11 s'agit, apres tout, d'un
voyage de quelques lieues , de quelques jaws. Anis
vonreurs, almons-nous, aidons-nous. Que chacun regarde
derriere Sol : combien nous sommes déjà loin de l'humble
creche Won nous sommes sortis en rampant! Nos epreuves
sent dures, mats ekes ne sont de substance ni de trempe
eternelles. Le sol est Apre, inegal, montueux : ronces et
cailloux dechirent quelquefois nos pieds; mais regardez M-
bas, plus ores, tout pros de nous, voici, apres la porte
sombre, la porte de delivrance, voici le sentier aerien, le
rayon d'or qui nous transportera dans notre empire celeste.
Adieu, terre d'epreuves, voici nos ailes!

LE PLUS ANCIEN ACTE DE L'AUTORITE ROYALE

EN FRANCE.

Les archives des anciens monasteres nous ont conserve
plusieurs actes de Clovis ; mais les critiques les rejettent
tous comme falsifies, a l'exception d'un seul dont l'original
en papyrus eidstait du temps de Louis XIII, a l'abbaye de
Saint-Mesmin ,-pres d'Orleans. Des copies dimes de foi
nous ont heureusement conserve le texte de cette piece
précieuse ecrite en !attn. Elle contient Ia donation du fonds
memo sur lequel l'abbaye .fut erigee , donation faite par
Clovis ideux-pretres de 'Verdun qu'il avait sauvds et retenus,
aupres-dd-lui, lora du sac-de-cette vale. Ces deux. pretres„
qui etaient l'oncle et le neveu, s'appetaient Euspicius
Euspice - et Maximin oti Mesmin. Thus deux ont eta mis
au rang des saints,' et le dernier a donne son nom A la

terre oil les etablit le roi des Francs ,.laquelle portait au-
paravant le nom de Micy. Void la tradnction de Paste, dont
on place la date a l'an 504 environ :

Chlodovee (') , roi des Francs, homme illustre (,) ,
toi, venerable vieillard Euspice , et . A :ton cher Maximin ,
din que vows, aussi bien que ceux qui vous suecederont
dans votre saint propos , puissiez,. par vos prieres, ohtenir
de Ia misericorde divine notre conservation et cello de
noire spouse bien-aimee et de nos fill : nous vous cond.-
dons avec toutes les chases de notre domaine qui sont
slinks entre le cows des deux rivieres ( de Loire et do
Loiret), et nous volts en rnettons materiellement en pos-
session par le symbole du pain Unit et de l'anneau que
nous deposons en vos mains sans aucube reserve, sans quo
vous ayez A payer jamais aucuns tributs, octrois fluviatiles,
ni exactions , soit sur les eaux , soit sur les berges de la
Loire et du Loiret, sans que les plants de chenes , ni ceux
de saules , ni les deux moulins de Micy soient exceptes.
Quanta ttoi, picux Eusebe , eveque de la religion catho-
lique (3), rechauffe la vieillesse d'Euspiee, protege Maxi-
min, empeche qu'on ne tear false tort ni violence,-A-euxnon
plus qu'aux biens Vas possedent dans ton diocese ; car
it ne faut pas que vial arrive a ceux qu'honore l'affection, des
rois. Faites-en autant , NOUs tous, Les autres eveques de la
religion catholique. Et vous Euspice Maximin , cessez
d'etre strangers au milieu des Francs, , et tenez a l'avenir
pour votre patrie les possessions que nous vous donnons au
nom de l'indivisible, tine et consubstantielle Trinite

D Moi; CHLODOVEE , j'ai voulu qu'il fist ainsi.
EustnE eveque, ai centime.

DES LONGS CHEVEUX.

--Suivant IIesychius, patriarche de Jerusalem, les marques
exterieures de uotre perfection sent une longue barbe et.une
longue chevelure. Aux- ages les plus reculês, les' Perses,
les Grecs portaient de long cheveux. Ilerodote raconte qu'en
signs -de deuil les Perses coupaient non-seulement leur
velure, mais-encore Ia criniere de leurs conrsiers. Le meme
historian nous apprend quo les, Argiens, vaincus par les
Lacedernoniens , -sacrifierent leur chevelure et decreterent
qu'ils resteraient ainsi -rases taut qu'ils n'auraient pas re-
conquis la vale de Thynca. A Lacedernone, Lyeurgue avail
niaintenu l'ancien usage des longs cheveux, par une loi dent -
nous parle Plutarque ; mais cette loi ne fut pas longtemps
respectee. Les jeunes gens de Lacedemone ne tarderent pas

faire comine , c.eux d'Athenes, c'est.--A-dire -couper lours
cheveux, pour les alter oirrir sur l'autel de quelque diets.
Les barbares que I'on voyait arriver dans les lilies greeques,
soit pour servir, soit pour faire le commerce, etaient tons
chevelus ; les jeunes Grecs craignaient sans 'doute de leur
ressembler. -

Les Gaulois, nos ancetres, portaient tons la tonne che-
velure. Vaincus par les Remains, as furent conga-tries A
perdre cette marque de leur antique independance. Dans
l'enumeration quo fait Lucain des peuplades. gauloises en-
trainees par Cesar au dela des Alpes, it compte le Ligurien
aujourd'hui ras“nunc tonse Ligur), autrefois orne d'une
luxuriante chevelure (quondam per colla decora crinibus.
egusis).,Un commentateur dit a ce peopos : u Ancicnnement
toute la Gauls etait cheveluc : Olimomnis Gallia Brat co-
mata. p C'est une remarque que tiennent confirmer de

(') C'est 1'eqUiValent.calqu6 .sur lo forme latine du noni . de Clovis.
('V) Ce litre dlomrne illustre (vir inluster ) est telni que portaient

les fonetionnaires de premier ordre dans Vempire rornain.
(') 11 s'agit iei de I'dvdque d'Orldans:, qua le roi fait InIervenlr puree

que Miry 11tait de son dioese.
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nombreux ternoignages..11parait cependant quo les Gaulois
affranchis reprirent l'ancien usage, et que pour se distinguer
de leurs esclaves ils les rasêrent. Parmi les dons faits A un
epoux le jour des notes, Ausone compte quatre jeunes•
garcons et autant de jeunes vierges, rases les uns et les
autres, suivant l'usage : Omnibus, in morem, tonsa coma.
Les Francs, les Goths et les autres peuplades septentrio-
nales qui s'etablirent dans les Gaules apres les Romains,
laissaient aussi tornber sur leurs blanches epatiles les an-

:i neaux de leur epaisse chevelure. Ayant reduit les Gaulois
j en servitude, ils ne leur permirent pas de laisser croitre
neurs cheveux. Des lors, ce fut le privilege des nobles de
porter des cheveux longs : ils furent interdits aux gens des
bourgs et des campagnes, aux plebeiens. Quand un noble,
coupable de quelque mefait, keit degrade, on le condamnait
it perdre ses cheveux. Clotaire l er , refusant de reconnattre
Gondebaud , qui se disait son fits, le fit raser, au rapport
d' Aimoin et de Gregoire de Tours, pour marquer que cet
iniposteur keit de race Servile, car on pretendait (pie son
veritable pore Otait un meunier. Alessi les anciennes lois, qui
etaient encore en yigueur du temps de Clotaire, infligeaient-
elles une grosse amende A celui qui, par fraude ou par vio-
lence, await deshonoró la tete d'un homme livre en la rasant

Nand les mceurs s'adoucirent, quand un regime plus
humain remplaca les dares conditions de l'antique servitude,
les plebeiens, les rnanants emancipes reclamerent le droit de
porter, comme les nobles, de longs cheveux. Ce fut une ques-
tion qui flit souvent agitee avant d'être rósolue. Vers la fin
du douzieme siècle, ceus qtt'on appelait les vilains, heritiers
directs, mais non , sans melange de race, des vieux Gaulois,
fournissaient A l'Eglise la plupart de ses dignitaires, a l'uni-
yersite naissante un grand nombre de ses docteurs, A l'Etat
une bonne part de ses officiers ci yils ; et cependant it leur
Mad toujours interdit de porter les cheveux longs. C'est
Pierre Lombard, le Maitre des Sentences, qui fit lever cette
interdiction, êtant Wipe de Paris, 0 par la puissance,
(lit Jean Bodin , que lors avoyent les evesques sur les
rois. » Grave atteinte aux moeurs, aux habitudes feodales!
@Lion l'on ne pouvait plus desormais discerner A quelque
distance un noble d'un yilain I Pierre Lombard fut signale
comme un novateur terneraire ; et si l'on avait de plus am-
ples renseignements stir l'histoire de cette epoque , on y
trouverait peat-titre quo le prods fait au livre des Sentences
\ int des rancunes de la noblesse autant que des scrupules
exageres des theologiens.

A dater du treiziême siecle, toute personne laique out
done, en France, le droit-de laisser croitre ses cheveux. Les
uns les peignaient avec plus de soin que les autres : ceux-
ci les nourissaient (pour employer le ternie consacre dans
la langue des historiens, des jurisconsultes et des barbiers)
avec des onguents soaves A l'odorat, tandis que ceux-1A les
laissaient error au hasard, sans culte, sans onguents, sur
leers oreilles et sur leur front; mais ii n'y avait pas d'autre
difference. Cola dura jusqu'au re,gne de Francois I er . Per-
sonne n'ignore que Francois ter ayant recu sur la tete, dans
une des fetes bruyantes de la cour, un tison enflamme fit
raser ses cheveux pour mieux soigner sa plaie , et porta la
barbe longue comme les Italiens et les Suisses. « Soudain ,
au temoignage de Jean Bodin, le courtisan et puis tout le
peuple fat tondo, tenement que des tors en avant on se mo-
qua des longs cheveux. » Cependant les gens de la cour adop-
terent a pen pros souls l'usage de la longue barbe. Detix des
plus grands corps de l'Etat, le parlement et l'universite ,
voulurent demeurer Hetes A la tradition. Olivier de Neuville,
qui fut depuis chancelier, cant alors maitre des requetes, ne
fat admix aux audiences qu'après raoir coupe sa bark, 1511
decret universitaire de l'annee 1534 dCfendit la barb, a tous
les Ngents des collages, A tous les dooteurs des faeula

La mode ramena plus tard, en France, les longs cheveux,
mais sous une forme nouvelle. Nous parlous des perruques,
des gigantesques perruques du siècle de Louis XIV : on ne
pout, en effet, les omettre dans cette rapide histoire des va-
riations de la coiffure. Elles furent abandonnees pour les
cheveux frises, auxquels succederent les cheveux longs et
plats. Revint ensuite la mode des cheveux courts, et puis
cello des cheveux longs. C'est maintenant affaire de simple
caprice ; mais aux temps plus anciens la discipline de toutes
les parties de la toilette etait reglee, dans la societó civile
comme clans la socióte religieuse, par des lois qu'on n'osait
pas enfreindre.

Les Grecs perdirent bien plus tat que les Francois l'an-
tique ornement des hommes libres. En l'annee 829, le ills
de Michel le Begue, Theophile, monta sur le trane des Ce-
sars. C'etait, comme on le salt trop, un farouche icono-
claste. Mais on sait moins qu'etant it fit un edit pour
dófendre A torts les sujets de l'empire, Grecs on Remains,
de porter des cheveux qui descendissent au dessous des
oreilles.

C'est ce que. fit aussi Philippe le Bon, due de Bourgogne,
au rapport de Pontus Heuterus. Il ótait depuis longtemps
affecte d'une maladie que ses medecins Otaient inhabiles A
guerir. Ceux-ci lui conseillerent , pour soulager sa tete
toujours souffrante, de couper ses cheveux. 11 suivit leur
conseil; mais, s'apercevant bientat qu'on'riait a la cour de
son Otrange et vile coiffure, it ordonna que tous ses parents,
et ensuite tous ses . courtisans, fussent rases comme lui.
L'executeur de cette sentence fut un des premiers officiers
de la maison ducale, nomme Pierre Vasquenbach.

De I'ancien prejuge tauchant la dignite des longs cheveux
it ne reste plus qu'une superstition grossière. Si yens voyez
en songe tomber vos cheveux sous le ciseau, c'est, disent
les commeres, un epouvantable presage.

MUSEE DE CLUNY.

Voyez tome XX (1852), p. 212.

SCULPTURE SUR IVOIRE.

Le Musk de Cluny est riche en beaux ivoires sculptes
de presque tous les siecles. Parmi les plus remarquables
sent deux plaques sculptees, l'une et l'autre, des deux sates.
On ignore lour vraisemblablement elles out fait
partie de la couverture d'un livre. Suivant le livrei du Musee,
elles auraient eta sculptees au douzierne siècle. II parait bien
difficile de leur assigner tine date aussi precise. L'un
des sates des deux plaques est convert de sculptures A demi
effacees avec intention, et :qui representent des sujets tires
des evangiles : la Salutation angelique; le Calvaire, Jesus
apparaissant Ala Madeleine, la Vierge et les apetres reunis
dans le cenacle, le Christ sur un trane et quatre ang,es ailês ;
le style de ces scenespourrait etre anterieur au dixierne siècle.
Au contraire, les sculptures qui decorent les deux attires
Mies, et dont nous donnons une reproduction fidele, pour-
raient etre posterieures au douziéme siècle : elles represen-
tent, au milieu d'un riche et elegant feuillage, quatre signes
du zodiaque. Sur l'une, on voit le Verseau et le Lion, quo deux
hommes armes de lances veulent empêcher de rnonter ;
semble que la pensee de I'artiste alt ete : « Ni trop de pluie, ni
trop de soleil ; » on : « Ni trop froid, ni trop chaud. » Au has,
cm petit homme se joue dans une scene de printemps : cost
le resume, le symboie des jours temperes. Sur l'autre plaque,
l'artiste s'est 'Ms moins en feais d ' imagination, Le Sagittaire
fait tout simplement son metier	 d'arclier, et le Capricorn()
supporte patiemment les lutineries de deux petits bons,.
Names qui tirent, sa barbe, ses comes at sa queue, Lo
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travail des bordures est, comme celui des feuillages, riche j rares au dernier siècle ; on n'en connaissait pas le prix, et
et exquis. — Les anciens ivoires seulptes n'etaient pas I souvent on les abandonnait comine des jonets aux enfants ;

Musk de Cluny— Plaques (Moire seulptdes.-- Dessin de nand.

ilepois trente ou quarante ans on les recherche avec one .
sorte do passion.

DE NICE A MONACO (1).

A M. le &ciaoNur du MAGASLN PITIORESQUE.

Premiere lettre.
MONSIEUR,

J'ai souvent_ remarque gull en est de certams noms
comme de certains visages sans pouvoir dire pourquoi, on

Voy, t. XII/, p. 224, et iv, p. 229.

a peine a les prendre au serieux. C'est le cas de Monaco!
Si le nom rappelleA'institution monacale, ce n'en est pas la
face grave et severe, mais Bien ce revers jovial si connu de
nos afeux ; et rien gal la vue de mon titre, plus d'un lec-
ter va peut-etre m'improviser une introduction en fre-
donnant le fameux refrain de la Monaco. Je suis done hien
oblige de commencer par un exorde pour conjurer le des-
appointement que je m'expose a soulever, car ma lettre
ne sera pas du tout au ton de la chanson.

ire dirai done maintenant, pour me justifier, qu'au point
de vue historique Monaco est an des lieux les plus interes-
sants de notre Occident. C'est sur cc rocher, aujourd'hui si
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peu considers, que la civilisation grecque a pris pied parmi
nous pour la premiere fois. La tradition antique rapporte
qu'Hercule , avant de se rendre en Espagne , toucha terre

cet endroit, qu'il y vainquit les brigands des montagnes,
y ouvrit tin passage A travers les Alpes , et consacra a sa
memoire le rocker et le port naturel qui le distinguent.
Monwei similiter arcem et portion ad perennenz sui memo-
riam conseeravit, dit Ammien Marcellin : « Il consacra pa-
reillement la citadelle et le port A sa memoire eternelle. »
—Aussi, jusque dans les premiers skies du christianisme,
le port de Monaco conserva-t-il le nom glorieux de Portus
Herculis. Voila tine fondation qui remonte bien an delis de

toutes celles faites par les Grecs et les Romains sur ce
même littoral, car elle appartient aux temps mythologiques :
500 ans avant l'ère chretienne , Hecatee de Milet faisait
deja mention de Monaco comme d'une colonie celebre.

Ce qui acheve de caracteriser cette haute antiquite, c'est
l'etymologie mettle du nom de Monaco , qui prend IA tine
tournure si serieuse. Comme cette colonie , ou plus gene-
ralement , si l'on vent, ce monument des navigateurs pri-
mitifs consacre par ses auteurs A Hercule, formait un point,
completement isoló dans l'etendue de ce littoral barbare ,
le dieu en avait recu le surnom de Monoilcos (habitation
isolee), dont les Latins avaient fait Moncecus. La ville se

l'ae du littoral de la Mediterranee prise de la route de Genes.— Presqu'ile Saint—Hospice —Rade de Villefranche.—Presqu'ile de Mont-
Doran. — Nice. — Golfe de Nice et embouchure du Var. — Presqu'ile de la Garoupe et Antibes. — Golfe de Jouan. — Ile Sainte—Marguerite.
— Golfe de Napoul. — Montagnes de l'Esterel. — Golfe de Grimaud. — Montagnes des Maures. — (Dessin de Gliampin,)

nommait Portus Herculis-Monoeci , on, plus couramment
encore, Portus Momeci. Ainsi la divinitó protectrice de ce*.
lieux , c'etait l'Hercule-Solitaire , et par consequent, en
prenant le nom de moine dans son etymologie, qui est en
ine,me temps sa signification la plus profonde , on pourrait
dire aussi l'Hercule-Moine. Aussi me fut-ce un plaisir
d'apercevoir sur l'ecu de Monaco un mine richement
bati comme le dieu de la force, A barbe epaisse et courte,
au visage fier, et l'epee nue A la main. One les inventeurs
de ce blason l'aient su oil non, m'ecriai-je en montrant
mon compagnon ce curieux personnage; voici Hercule sous
la hare !

Des divers testes que j'ai ens sous les yeux, le plus an-
cien oft j'aie vu trace de cette transformation singuliere se
trouve dans les Annales de Genes d'Oggerius Panis. Le
chroniqueur, rapportant les circonstances de la reconstruc-
tion au dixieme siecle de la citadelle demeuree en ruine de-
puis sa destruction au neuvieme par les Sarrasins, appelle
tout simplement cet endroit Podium monachi (le manoir des
moines). On avait oublie Herculepon avait seulement garde

son surnom , et le dieu s'etait ainsi metamorphose en moine.
Quoi gull en soit, c'est du moyen age que date le nom de
Monaco, c'est-A-dire la substitution de l'idee de la cellule
A l'idee patique de Illercule solitaire.

Ce simple expose suffit pour expliquer comment , me
trouvant A quelques heures seulement d'une cite recom-
mandee par une si glorieuse naissance, je ne pus resis-
ter au desir de lui offrir l'hommage de ma visite. Par
une belle matinee de janvier, le aid sans nuages comme
est dans ces contrees durant tout ce mois splendide, l'espace
inonde de cette lumiere azuree que reflete la Mediterranee
plus bleue que le cid, le soleil ardent, l'air A peine rafralchi
de temps en temps par an souffle leger, je partis de Nice,
dont j'etais habitant depuis quelques jours, pour la princi-
pante qui avait excite mon ambition de voyageur. Les deux
villes sont separees dune de l'autre par un enorme massif
de montagnes qu'il faut necessairement escalader, car, tom-
bant a pic dans la mer, , it n'existe aucun passage a leur
base. Pour le piston, le trajet ne demande guere que quatre
heures, tandis que par les voitures it en faut presque moitie
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en sus a cause des detours necessites par la roideur de Ia
pente. Entre ces deux modes de transport, dont le charme
est si different, mon choix ne pouvait etre indecis. Et d'ail-
leurs, par Hercule! aurais-je pu me permettre de voyager
autrement que le lien auquel j allais presenter mon tribut :
Apollon a des chevaux, Diane des hiclies, Amphitrite des
daupliMs, Venus des colombes, l'industrieux Mercure des
hotlines volantes; mais Hercule, qui a tent couru le monde,
n'a jamais recu de la liheralite des pates que la vigueur
de ses jambes.

En sortant de la ville, on s'eleve presque immediatement,
ear le massif interpose entre Nice et Monaco est precise--
meat un des abris les plus precieux de ce coin-de terre si
renomme par ('admirable douceur de ses hivers. La montee  -
s'elfectue A travers une futaie d'oliviers de la dimension de
nos grands arbres , et le regard , en plon aeant entre les
intervalles de leur leger feuilla c,e, se proniene sur un des
plus riants et des plus fortunes bassins qu'il y alt au monde;
la plaine toute couverte de jardins d'orangers, do milieu
desquels s'elancent ca et la les noires pyramides des cypres,
et cA et IA quelques tiges de palmiers balancant leurs °pit-
lents panaches ; les collines echelonnees sur plusieurs rangs
l'une par-dessus l'autre , et couvertes d'oliviers et de ter-
rasses jusqu'A leurs sommets ; la vile assise en fer a cheval
autour du pittoresque rocher qui portait ailtrefois son cha-
teau, et qui n'en garde plus que les mines, s'appuyant par
ses deux extremites sur lamer, et projetant sur sa circon-
ference taut de maisons dans la campagne, qu'elle se fond
pour ainsi dire dans cette merveilleuse vallee que terminent
an nerd les rimes dentelees et neigeuses des Alpes mari-
times, et au sod le golfe d'azur, horde sur toute l'êtendue
de la grove d'une blanche ligne d'ecume.

Apres une demi-heure de marche, ce spectacle magni-
fique disparaittoiaA coup : la pente se detournant, ii faut lui
dire adieu, mais pour le revoir plus tard et de plus haut.On
se trouve alors au sonnet du col qui separe Nice de Ville-
franche , et Fon domino presque A pie cette derniere
et sa rade superbe. Figurez-vous un bassin d'onviron
3 000 metres de longueur sur 500 de !argent. , compris
entre deux callus qui s'avancent droit au sud en promon-
Mires, et un fond abrupt qui va rejoindre les plus hautes
rimes dolaniOntagne : voila ce qu'on nomme la rade de Ville-
franclie! J'avoue qu'on pourrait s'imaginer que c'est rem-
prelate qu'a laissee sur ces rivages un coup de la massue
du demi-dieu ; et si !'erudition se guidait par des mouve-
meets patiques, je me persuaderais volontiers que c'est
par cette raison que quelques savants ont prêtendu faire
de cette belle rade, au detriment de Monaco, le port
d'Hercule des anciens. Le principal argument qu'on ait
allegue a cot egard consiste en un passage de Strabon, qui
distinguerait entre le port d'Hercule et le port de tiloncecus,
en plaeant le trophee d'Auguste entre les deux; mais ce
passage ne se lit pas de la meme maniere dans tons les
manuscrits, et le passage d'Ammien Marcella

'
 que je me

suis permis de vous cites litteralement a cause de son im-
portance, laisse d'autant moins de doute gull est d'accord
avec d'autres temoignaaes, dans le detail desquels vous me
dispenserez d'entrer. Pour moi, le temoignage le plus con-
cluant est celui des lieux. Autant le rocher de Monaco,
coupe A pic stir la mer, etaitpropre servir d'assiette Anne
rolonie dans le goat des anciens, et surtout A une colonie
dans de Celles conditions d'isolement, autant la situation de
Villefranche, sur une pente qu'on balayerait pour ainsi dire
en y laissant rouler Ins pierres de la montagne, aurait sem-
hie pen propice ; et Nen que la rade de Villefranche soil un
mouillage admirable pour une escadre, et meme pour one
flotte, iI ne faut pas milker quo la navigation des anciens,
Alai ao faigait dares des proportions Men dilErentos do In

nOtre, devait trouver dans le port plus resserre de Monaco
tout autant de convenance.

Aussi est-ce sans hesitation qu'apres avoir etudie les
lieux, je me range du parti de ceux qui refusent d'admettre
ces prêtentions A une antiquite si reculee. C'est assez pour
la rade de Villefranche de former un des traits importants
du Neptune dela Mediterranee, et de prendre rang sur le
littoral, sinon comme une rivale, du moms comme tine sue-
cursale de cello de Toulon. On ne petit contester true la co-,
lonie grecque de Marseille n'y ait eu un etablissement, mais'
les Phoceens n'avaient pas besoin d'Ilercule pour decouvrir
et apprecier line position aussi remarquable. Ruinde par les
barbares, et plus encore par les Sarrasins, co n'est que vets
le onzieme siècle que cette ancienne vile a pu se relever,.
Le chateau , qui aujourd'hui encore domino la vile et le
fond de la rade, date en effet historiquement de la tin du
dixieme siècle ; mais des constructions plus modernes y ont
fait successivement disparaitre les primitives, et it consiste
aujourd'hui en un fort bastionné , dont la regularite n'em-
peche pas l'effet severe et pittoresque. Quant a la vile, apres
avoir joui d'une complete prosperite au moyen Age, par
suite de privileges commercianx avail recus de la
maison d'Anjou, et qui Iui valurent_de reinplacer son pre-
mier nom du_ Port de l'Olive par celui etc Cieuta(-Franca,
en francais Villefranche, elle n'est plus pere aujourd'hui
qu'un Bros village : le mouvement commercial s:est porte
A Nice, dont les alentours offrent inliniment plus de res-
sources Ala culture; et j'en avais sur mod Chemin une preuve
vivante, car je me trouvais au milieu des paysannes de la
rade revenant du marche de la ville, non point A vide scion
la regle ordinaire des gens de campagne, mais portant
remplis pittpresquement sur leurs totes .des paniersde pain
et de verdure.

Le promontoire qui forme le herd oriental de la rade de
Villefranche, charge lui-meme d'un second promontoire en-
core plus etroit et plus accidente, qui se det-ache A angle
droit du premier, est d'un effet si peu ordinaire qu'il cap-
tive la Fate : c'est ce que l'on nomme la presqu'lle de saint-
Hospice. Couverte dune magnifique foret d'oliviers, _sauf A
sa tete qui est presque cue , elle ne se recommande plus
que par son phare, dent les feux se croisent avec ceux d'An-
tibes et signalent .de loin au navigateur cette cOte dentelee
et dangereuse. Cependant des ruines s'y distinguent et con-
tribuent A augmenter le contraste que fait avec la plaice
de Nice ce paysage desert. C'est , a l'abri de tons les
mouvements du monde, que s'etait etabli, dans les premiers
siecles de l'ere chretienne, un monastere de benedictins lie
A celui de Lerins, demeure si celebre, et qu'on pouvait apex- _
revoir de la dans le lointain. Devaste par les Lombards,
Altu sixierne siècle, resta debout qu'Une tour, dans
laquelle ('abbe Hospitius, echappe seal au massacre de ses
fréres, s'enferma jusqu'A la fin de ses jours. La renommee
des austerites de cot aimcborete ne tarda pas A se repandre,
et le bruit de ses lamentations, que la snort settle put inter-
rompre, frappa si vivement l ' inaagination , des peoples , que
le golfe en prit le nom de Sant-Souspir, sous lequel it a
longtemps figure. tine chapelle abandonnee, mais toujours
en veneration parmi les pecheurs, est le soul signe visible de
ces temps recules ; et encore, comma je m'en suis assure
en visitant plus turd cette presqu'ile interessante, ne se
trouve-t-il dans cette chapelle que quelques pans de mur t
que l'on puisse considerer comme d'ancienne date,

Bien d'autres ruines se sont entassees depuis lots sur
celles-IA. C'est sae lair emplacement que les Sarrasins fon7
derent un etablissement maritime appuyó sur lours autres
etablissements de Ia Otte, et dans loquel Hs se maintinrent
longtemps au detriment dti. commero do cos wages, Get
dtablissomont oat dbaignd , dans los clironiquonra , sou lo

- n 	 -----	 -------
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nom de Fraxinetum , dont l'etymelogie est effectivement
arabe et sianifie forteresse. Detruit et demoli par les Genois,
ses ruines se releverent sous la maison d'Anjou pour for-
mer une nouvelle citadelle complementaire de celle de Ville-
franche, et qui, d'apres la figure qu'elle fait sur les anciennes
cartes , dut etre egalement considerable. Mais cette con-
struction a suivi le sort de celles qui l'avaient precedee :
rasee en 1692 par Catinat , elle git dans le pole-mole des
ruines qui recouvrent ce coin de terre si Oprouve.

Les lieux s'accordent merveilleusement a ces souvenirs
de la barbarie sarrasine. A partir de Viliefranche, la mon-
tagne, commence a se dópouiller de ses oliviers et a laisser
paraitre la roche apre et nue , a laquelle s'accrochent ca et
IA quelques buissons de myrtes, quelques cactus, quelques
aloes. La montee devient en mime temps beaucoup plus
rude, car on a des lors affaire a un troncon de cet ancien
chemin de géants, si renomme chez nos Ores sous le nom
(le chemin de la Corniche (voy. t. XV, p. 299). Comme on ne
se donne plus la peine de le reparer, attendu qu'il existe
maintenant une route de poste qui, moyennant un detour
de 5 A 6 kilometres, vient par le revers de la montagne
rejoindre ce chemin a une hauteur de 400 metres, la nature
le ramene incessamment sous ses lois, tellement que I'Atlas
lui-meme, dans ses parties les plus incultes, ne saurait offrir
tine voie de communication plus sauvage. Aprés une heure
de marche sur ces pentes pierreuses, on se trouve en face
d'une veritable ville d'Afrique : c'est Esa. Bade au sommet
d'un rocher pyramidal, inaccessible de tous cotes, sauf par
un Otroit sentier tailló dans le roc, elle fut jadis la station
principale des Sarrasins sur cette cote. On concoit qu'avec
les moyens d'attaque du moyen age, une telle position devait
etre imprenable autrement que par famine. Une pierre
lancee de la plate-forme rehondirait comme sur un toit
jusque dans les (lots qui, a 500 metres au-dessous, battent
le pied de la falaise : it y a de quoi donner le vertige A ceux
dont le regard n'est point habitué aux abimes. Le desert de
la montagne d'alentour est d'ailleurs complet. Cette an-
cienne vffle , reduite aujourd'hui aux proportions du plus
miserable village , est le soul point habite entre Villefran-
che et l'autre extremite du. massif. Tant de cette vie retiree
que de cette nature mechante rósulte une propension A la sau-
vagerie , qui s'adoncitila verde tous les jours, mais qui, avant
l'ouverture de la nouvelle route, rendait les brigands d'Esa
presque aussi dares et aussi redoutes que l'avaient ate
jadis ses pirates.

reste, cette partie de la route de Genes estpent-etre
colic qui presente le plus de grandeur. L'apre canton d'Esa
n'occupe qu'un point dans le tableau. En se retournant pour
contempler le chemin que l'on a parcouru depuis Nice, non-
seu lement on en ressaisit tons les accidents principaux, mais
)'horizon se deroule bien au deli. On a levant soi tout un

'
frk). ment de la geographic de la France. L'azur de la mer
ne dessine pas moins d'une demi-douzaine de golfes.
laird la presqu'ile tie Saint-Hospice et la rade de Villefran-
che, puis la ville de Nice assise en demi-cercle autour de
son monumental rocher, puis les bouches du Var, indiquees
par le gravier, sinon par les eaux du fleuve qui, dans cette
saison, se reduisent A . un filet; a la suite, la longue pres-
qu'ile de la Garoupe, A la base de laquelle Antibes et sa
forteresse se detachent avec un eclat si vif, que malgre la
distance on en compterait les maisons, par derriere, le golfe
de Jouan, Mare par le debarquement de Napoleon ; les
Iles Sainte-Marguerite, Mares aussi par plus d'un souvenir;
le golfe tie Napoul baignant la charmante ville de Cannes;
au-dessus, la chaIne porphyrique de l'Esterel avec ses pit-
toresques dentelures; au fond, le golfe de Grimaud, abou-
tissant A. la vine de Saint-Tropez, que domine la chaine gra-
nitique des Maures, encore revetue du nom des barbares

qui la possederent longtemps, et dont la saillie la plus avan-
cee, le cap Camarat , couvre les Iles d'Hyéres. Du ate de
l'Italie, la vue est an contraire aussiresserree qu'elle est
etendue vers la France. La montagne qui s'elêve au-dessus
de Monaco , et qui semble a deux pas , eclipse les regions
moins elevóes qui lui succêdent. C'est dans la gorge com-
prise entre le couronnement de cette montagne et les crates
ardues qui lui succêdent que se trouvent les restes du
gigantesque monument &eve par Auguste en mómoire de
la Waite des populations de ces contrees ; et c'est aussi A
partir de IA que l'on descend decidément sur l'Italie.

Et en effet, Monsieur, Vuisque vous avez bien voulu m'ac-
compagner jusqu'ici, en quel pays sommes-nous? vous dirai-
je. Sommes-nous encore en France, ou sommes-nous deja
en Italie? La contree siinteressante dont je viens d'essayer
de donner un apercu a vos lecteurs depend-elle de notrc
territoire on de celui de nos voisins? Je sais qu'il est facile

chacun de me repondre un trade de geographie a la main:
ce traite m'indiquerait comme ligne frontiere le lit de ce
ruisseau perdu dans les sables qu'on appelle le fleuve du
Var. Mais en vous opposant quelque carte de la Republique
on de l'Empire, je vous repliquerais que le Var est une de
ces frontieres indecises ,qui changent au gre des -trades, et
non pas de ces frontieres immuables, comme le Rhin ou les
Alpes, que fonde la nature et consacrel'usage. Intéressant
problême qui se souléve de lui-meme avec la poussière
qu'agitent ici mes pas, et qu'S moins de tomber dans le droit
politique je ne saurais poursuivre ! Mais sans sortir de l'his-
toire , oh commencait la Gaule sous les Remains? L'itine-
raire d'Antonin ne pout laisser a cet egard aucun doute.
Entre Cemenelo , aujourd'hui faubourg superieur de
Nice, et Lumone, aujourd'hui Menton, le geographe indique,
sous le nom de Alpes summa;, une station intermediaire qui,
d'apres le compte des distances, coincide avec le village ac-
tuel de la Turbie, et A l'enonce de cette station, it ajoute
Us que hue Italia, hint Gallia (Jusqu'ici l'Italie, a partir
d'ici la Gaule). Les actes de saint Pons, premier apOtre do
Nice, ne laissent pas de doute que dans les premiers siecles
du christianisme cette ancienne division ne fat toujours res-
pectee : « Passant au deli des frontieres d'Italie, it gagna
une ville sat-tee au loin de la crate des Alpes, nominee
Cimella. » C'est encore ce memo village de la Turbie qui
thrmait la separation de la Provence et de la Ligurie au
moyen age, ainsi qu'il appert, entre autres documents,
traite de 1125 entre le comte de Toulouse et le comte de
Barcelona. Ipso mons per lines Italice descendit ad ipsam
Turbiam in mare : «La montagne, en suivant les frontieres
d'Italie, descend á la Turbie dans la mer. »

J'ajoute, pour finir, que le monument construit sur ce
point par Auguste fournit une preuve considerable clans
le memo sans. Pompee en axait eleve un du memo genre
sur la crete des Pyrenees, a la limite de l'Espagne et de la
Gavle : Auguste, qui, aprês avoir finite ce grand general dans
sa guerre centre les peuplades independantes, voulait l'imiter
dans sa glorification, ne devait-il pas choisir, pour y eriger
son trophee , un point situó A la limite de la Gaule et do
l'Italie? Mais sans insister plus longuement sur les temoi-
gouges que l'histoire fournit, je conclurai par un argument
beaucoup plus approprie a mon role de voyageur : dans mimic
espece de cabaret, pas d'Esa, oh la chaleur de la route me
fit entrer, je n'entendis autour autour de moi que francais
et provencal , et la maltresse du logis , que je questionnai,
ne savait pas plus l'italien qu'on ne le sait a Quiluper-Co-
rentin : a C'est la-has, au deli\ des monts, me lit-elle, qu'on
parle cette
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TOM ET EVA.

Fragment du livre intituld; la Case de l'oncle Tom (l),

...Un rirejoyeux, parti de Id tour, perca les rideaux de
la verandah, Saint-Clare sortit sur le perron , souleva ces
rideaux et se mit a rare aussi.

Qu'y a-t-il ? (lit miss Ophalia, venant s'accouder A la
balustrade.

C'etait Tom, assis sur un petit bane de mousse, dans
la tour. De toutes ses boutonnieres sortaient des bou-
quets de jasmin du Cap, et la petite Eva, riant de tout son
cmur, Itti passait autour du con une guirlande de roses...
Elle s'assit ensuite a la pointe d'un de ses genoux, corvine
un veritable oiseau-mouche.

— 0 Tom, la bonne figure quo vous avez ainsi I
Tom souriait avec une placide bienveillance, et, a sa

maniere, it semblait gaiter ce jeu autant que sa petite mat-
tresse. Mais it leva les yeux vers son metre, des que celui-ci
se fut montre, avec l'air un peu confus d'un homme qui re-
doute un blame merit&

— Comment n'empechet-vous pas ces choses-la? dit
miss Ophelia.

— Et poarquoi, bon Dien? demanda Saint-Clare.
Je ne sais pas au juste:.. mais cela revolte.

— Vous ne verriez aucun mal A cc que cette enfant cares-
sat un gros chien, memo alors qu'il serait noir. Et tine
creature qtu pease, raisonne et peuts'emouvoir, vous inspire
une repugnance qui va jusqu' au frisson... Confessez-le, ma
cousine... J'ai surpris, chez quelques-uns de vos gens du

Tom et Eva. — Dessin de Cruikshank.

Nord, cette impression de degoftt que nous ne connaissons 	 —.II y a du vrai, je ne le contest° point, repliqua miss
pas dans ces parages... Vous prenez fait ettause pour ces Ophelia, etonnee et pensive.
maliteureuX opprimes , mais vous redoutez leur contact —Sans les enfants, reprit Saint-Clare, elite deviendraient
comme celui d'une couleuvre... Vous n'entendez -pas qu'on les pauvres, les abaisses?..: Et it s'appuyait stir la balus-
les meprise, mais pour nen au monde`vous ile voudriez avoir . trade, regardant Eva qui, marchant sur la point° du pied;
le moindre rapport avec eux... Ce qui vous parait le beau tirait Tom apres elle par sti chine de flours... Les petits
ideal de la.tharite, c'est de les expedier en Afrique, loin, enfants, voile les vrais democrates !Tom, a ce moment-ci,
bien loin de votre vue et de votre odorat, et d'envoyer avec est le heros d'Eva. Ses recits, pour elle, soul. merveilleux
eux quelques missionnaires, auxquels volts déleguez la bonne ses chants , ses hymnes bibliques, la ravissent mieux que
volonte que vous entendez montrer a cette race persecutée... le plus bel opera. Eva est tine de ces roses d'Eden  que le _
bites, cousine, n'est-ce pas a peu pros cela ? 	 Seigneur a laisse tomber ici-bas pour la consolation -dos

(1 )  Uncle Tom's Cabin, a tale by Harriet Beecher Stowe : la Case	
et des affliges:humbles

de l'onele Tom, nouvette par Harriet Beecher Stowe ;trad. d'Old Nick
et Ad. Joanne. — Rue Jacob, 80.
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PA RLEMENT ANGLAIS.

Voy. p. 9.

LA ClIAMBLIE DES COMMUNES.

ess.nCue intAbur, be la Gl.dinbre des	 Gilbert.

La nouvelle Salle de la chambre des communes, plus simple
que Celle des lords, a 20. ,13 de long sur14..,61 de large
et de haut. Les murs en sent revétus de chili] e richement
sculptó ; le plafond est surtout remarquable. Les vitraux en
verre peint adoucissent le trop grand éclat du jou. A l'extre-

TOME XXI. - FEVRIER 1853.

mite nord est le fauteuil du president ; au-dessus, la tribune
des stenographes officiels et des visiteurs privilegies. Au
sud rêgiie une vaste galerie destinêe aux membres de la
chambre et au public. L'aspect general masque de grandeur.
Un reproche plus grave fait a cette nouvelle construction,

7
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c'est d'etre insalubre et de manquer d'air. Un docteur 	 Quand les deux chambres sont d'accord sur les mesures
medecin, charge de la ventilation, a completement &hone.
Des courants d'air alternativement chaud et froid , des
odeurs nauseabondes, des houffees de fumes mtempestives,
compromettent la sante et le bien-etre des honorables mem-
bres. Une machine A vapeur, qui faisait partie du systeme du
docteur, et qui, au moyen d'un immense el/entail, devait
rafratchir etrenouveler la masse de l'air, a de. etre enlevee ;
le bruit et le mouvement qu'elle faisait au-dessus tie la salle
rendaient toute discussion impossible. Dans . sa &tress°, le
docteur s'en est pris a l'odeur des peintures a rhnile ,
l'imparfaite ventilation des bees de gaz , aux innombrables
cheminees qui, des pikes voisines, envoient des torrents
de fumee dans la chambre, et impregnent son atmosphere
d'acide carbonique. La polemique qui s'est elevee entre le
yentilateur brevets et l'architecte, plus heureux dans ses
combinaisons pour aerer la chambre„des lords, se resoudra
probablement en un surplus de deposes de quelques mil-
kers de 'lyres sterling.

VAngleterre et le pays de Galles envoient A la chambre
des communes 498 membres ; l'IrIande,105; rEcosse, 53;
en tout 656.

Bs siegent sans distinction de rang. Le president, en
par rassemblee , occupe le fauteuil sur restrade, dans la
partie superieure de la salle. Le secretaire et ses deux
assistants , vans de robes, sent assis plus has deviant une
table. Ala droite du president est le bane du tresor, on
bane des ministres ; la gauche est le cote traditionnel
se rangent les chefs de l'opposition. Quand un membre a
la parole, it no s'adresse qu'au president. Si un autre
membre repond a ce dit, it no lui est pas permis de
repliquer le memo jour, a moms quo rattaque ne soit toute
personelle. Mais quand la chambre, pour donner plus de
liberte aux &bats , se forme en comite, chaque membre
petit parlor sur une question au tent qu'il binge necessaire.

Les communes votent par Oui et par Non. Si Ia mak-
rite est douteuse , la chambre se partage. Lorsqu'il s'agit
de l'introduction d'une chose nouvelle, les Oni sortent ;
dans le cas contraire , ce sont les Non qui cedent Ia place.
Dans toutes les divisions, le president nomme quatre scru-
tateurs deux de chaque opinion. Quand la chambre est en
comite secret, elle se scinde en changeant de cOte : les
Oui prennent la droite, et les Non Ia gauche du presi-
dent; alors it n'y a (pie deux. scrutateurs. Quarante mem-
bees suffisent pour former tine chambre, h uit un comite. Tons
les jours, A midi (sauf le samedi et le dimanche), it y a
seance pour recevoir et discuter les petitions ; mais pour
les affaires reguliéres et A l'crdre du jour, la chambre no
s'assemble qu'à cinq heures.

Des restaurants et des cafes ouverts dans rinterieur du
palais, et dependant de chaque chambre, sont a ''usage
exclusif des deputes et des pairs. Beaucoup dinent 1a quand
la discussion se prolonge Les strangers (on &end cette
denomination a tout le public) peuvent , par tolerance, se
faire servir des rafralchissements mais rentree des salles
lair est interdite. L'ancienne galeree ne pouvait contenir
quo 130 personnes ; la nouvelle a etc fort agrandie et ren-
due plus commode, ainsi que cello des stenographes. Le
public pout etre force de sortir A la requete d'un soul
membre et il est tenu de se retirer avant la division pour
le vote. Autrefois on payait un droit Wear& de 2 schelings
Li pence.(3 francs). Aujourd'hui on est admis sur un billet
d'un des membres. Dee temps du docteur Johnson, toute
personne qui prenait une note &aft severement admonestee,
et memo souvent mise a la porter Maintenant on a sur ce
point la plus complete tolerance. Les strangers sont d'or-
dinaire avertis de a ne pas attirer foil du president, e'est-
a-.dire de ne pas se tenir debout dans la galerie,

prop.osóes par rune ou par l'autre, Ia sanction royale est
necessaire pour lour donner force de lois. L'autorite sou-
veraine pent remplir cette formalite en personne , on Ia de-
leguer A trois commissaires choisis parmi les pairs. Quand
rassentiment royal est donne a un bill public, le secretaire
dit en francais : a Le roi (ou la reine) le neut. 0 Si le bill
est un bill secret, il dit : « Suit fait comme il est desire. n

Si le bill a pour objet des subsides , la formule est : « Le
roi (ou la reine) remercie ses loyaux sujets , accepte leur
benevolence, et aussi le vent. 0 Si le roi (ou la reine) nejuge
pas A propos de sanctionner le bill, le secretaire die : « Le
roi (ou la reine) avisera. n C'est une forme de refus polio.

Cette coutume d'employer la langue francaise pour de-
clarer au parlement d'Ingleterre les intentions royales ,
remonte A Guillaume le Conquerant ; curieux et bizarre
temoignage du respect du peuple anglais pour les vieilles
traditions, memo lorsqu'elks blessent son orguell national.

SOCIETE PHILANTHROPIQUE DE PARIS.

Depuis soixante-douze ails, la Societe philantbropique
organisee a Paris repand ses bienfaits dans tons les quer- -
tiers de cette grande cite, et cependant elle est A peine
connue, memo de ceux qui pourraient lid demander aide
et secours.

Pond& en 1780 sous Louis XVI, A qui elle dolt son
nom , elle s'eclipsa durant quelques annees apres 1793;
mais elle ne, tarda pas A reparaltre , et au commencement
du siècle elle avait repris son activite. Depuis cette époque,
elle a donne des soins medicaux et fourni des remedes
125 000 malades; elle a distribue aux families malheu-
reuses 30 000 000 -de portions alimentaires.

La Societe, A son origine, distribuait des secours sans
s'astreindre A des conditions determinees ; pen de temps
apre.s , elle 'Mihail On assistance A quatre classes de aces-
siteux : ouvriers octogênaires, aveugles-nes , femines-en-
ceintes de leur sixieme enfant, veufs on veuves charges de
six enfants en bas age. C'est elk qui jeta , en 1784 , les
bases de 'Institution des Jeunes-Aveugles, aujourd'imi Pun
des plus interessants etablissernents de la blenfaisance pu-
blique. Un pen plus Lard, elle se chargeait de mettre les
enfants en apprentissage.

Soutenue par les personnages les plus considerables de
la cour, de l'administration et de "'armee , recueillant ses
souscriptions sous les auspices du roi qui s'en etait declare
chef et protecteur special, la Societe avait clistribue, A la
mort de Louis XVI, ne somme considerable, et ron pent
estimer A pros de 7 millions la somme quo, depuis sa crea-
tion, la Societe a cue a sa disposition pour faire du bien.

Aujourd'hui ses efforts, se portent presque exclusivement
sur deux points principaux : des dispensaires pour les
malades , des portions alimentaires pour les families mal-
heureuses.— Elle s'est occupee aussi, d'une maniere toute
spêciale, des Socidles de secours mutuels et de prevoyance
mais plutet sous le point de vile de la direction A leur
imprimer et des conseils a leur donner, que sous celui d'un
contours pecuniaire de quelque importance.

Dispensaires. — Six dispensaires sont actuellement (a-
verts; ce service a effete, en 1851, plus de 48 000 francs
repartis entre 30 000 malades , cc qui fait revenir
15 fr. 03 cent. la depense de chaque malade, consistent en
hams et medicaments, en honoraires des medecins et des
agents, en loyers, et autres soins medicaux.

La &pens° annuelle de chaque malade a yak, depuis
1807, entre 12 fr. 50 c., chiffre minimum, et 17 fr. 24 c.,
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chiffre maximum. Sons I'empire, la moyenne a ete de
15 fr. 05 c.; sous la restauration , de 13 fr. 95 c. ; sous
Louis-Philippe, de' 4 fr. 60 c.; de 1848 A 1851, elle s'est
elevee A 16 francs. Le nombre annuel des inalades ne de-
passe pas 2 000 sous la periode impóriale. Sous la branche
ainee des Bourbons , le chiffre s'eleve successivement :
est, en 4817, de 2 500 malades , de 3 000 en 1820 , puis
movennement de 3 500 jusqu'en 1828. Sous la branche
cadette , le chiffre s'abaisse , et se maintient ordinairement
entre 2 400 et 3 000 ; puis it s'eleve brusquement, A la fin
du regne, jusqu'a 3 500 et 3 800. Depuis 1849 , il se tient
au-dessous de 3 000.

L'organisation des dispensaires a surtout pour objet
d'aider le malade A se faire soigner chez lui et de lui epar-
-gner le sejour A l'hOpital. En donnant des secours A domi-
cile, la Societe conserve les hens de famille ; elle s'adresse
specialement aux membres de cette classe laborieuse qui
n'est point inscrite sur les livres de la charite publique,
jouit d'un domicile, possede un mobilier convenable, et se
suflit A elle-meme lorsqu'elle est en etat de sante, mais qui
tombe dans l'infortune lorsque la maladie survient.

Les malades appeles A recevoir les bienfaits de la Societe
doivent trouver dans leur famille , dans leur menage, une
portion des ressources et des soins qu'ils recevraient dans
un Uinta! ; sans cette condition , le concours de la Societe
lie saurait suffire.

On concoit done facilement que les dispensaires ne pea-
vent recevoir le premier venu : aussi n'y donne-t-on de
soins módicaux et de medicaments qu'aux malades recom-
[uncles par les souscripteurs de la Societe philanthropique.
Ceux-ci sent pourvus , a cot effet , d'une carte destinee A
etre remise A la personne malade. Cette carte est rendue
souscripteur aprês la guerison, et pent successivement ser-
vir A plusieurs malades dans le tours de l'annee.

Parmi les medecins francais dont la reputation est deve-
nue europeenne, il en est pen qui n'aient aide pendant quel-
ques annees de leur science la Societe philanthropique. On
pent citer entre autres MM. Corvisart, Dubois, Dupuytren,
Lisfrar.c, Parent DuchAtelet, Pinel, Roux, etc.

Portions alimentaires.— Le second mode d'assistance
offert par la Societe philanthropique consiste dans la dis-
tribution de portions alimentaires.

Pour cette distribution, comme pour la reparation des
secours mêdicaux , la Societe a du imposer des regles et
des limites A son action , sous peine de perir promptement.

Apres hien des essais , elle a delinitivement adopte seu-
lement deux especes d'aliments : le potage au riz, assaisonne
de graisse, de sel et de poivre ; les haricots cuits dans l'eau
salee et susceptibles de recevoir I'assaisonnement que chaque
consommateur peat varier selon son gout.

Un certain nombre de fourneaux ont ete successivement
ouverts , et n'ont cesse de fonctionner dans les divers guar-
tiers de Paris. On en compte maintenant treize : ils ne sont
en activite que dans la saison rigoureuse.

.La distribution gratuite des portions alimentaires se fait
sur la presentation de bons de la Societe ; cent de ces bons
sent delivres A chaque souscripteur.

Au lieu de donner de I'argent A une personne indigente,
le souscripteur a la Societe philanthropique pent lui remettre
des bons de portions alimentaires. Apres avoir epuise les
cent bons auxquels il a droit en vertu de sa souscription ,
le societaire pent en awe& d'autres, moyennant paye-
ment, an bureau de ('administration.

Independamment de la distribution gratuite faite d'apres
les bons delivres au souscripteur, la Societe sort egalement
dans les fourneaux des portions alimentaires A toute per-
sonne qui se presente, moyennant le payement de cinq cen-
times par portion,

Or ces cinq centimes sont loin de representer ce que conte
chaque portion alimentaire, qui varie de prix de revient sui-
vant la chertó des denrees, et oscille entre 7 cent. 4/3 et
11 cent. 1/2.

La pensee morale qui a preside A la vente d'aliments au-
dessous du prix de revient est celle-ci : secourir des per-
sonnes qui se trouvent momentanement dans le besoin, et
qui ne sont point inscrites sur les registres des bureaux de
bienfaisance. En leur ofirant des portions A moitió prix, on
leur donne A croire que le has prix de la marchandise tient A
quelque cause administrative ou d'achat en gros, conciliable
avec la susceptibilite de leur amour-propre.

Il importe de- respecter ce sentiment de susceptibilite
quand it exprime la reaction du courage contre la mauvaise
fortune. VA on tard, l'homme honnete qui l'eprouve trou-
vera dans son cmur des forces pour resister a l'adversite,
et des ressources pour la dominer.

L'administration municipale s'associe A la genereuse
pensee de la Societe philanthropique : elle lui rembourse,
clans les annees calamiteuses , une partie de la perte occa-
sionnee par les distributions au-dessous du prix de revient ;
c'est une maniêre de venir delicatement au secours des
families honorables qui touchent Al'etat d'indigence, et qui
en franchiraient malgre elles le seuil si elles ne trouvaient
de temps A autre un point d'appui pour se soutenir. Il y a
telle anti& , en diet, oil le nombre des portions alimentaires
a depasse le chiffre de 1500000; 000; en 1812, it depassa
celui de 4 000 000.

Ce nombre a beaucoup varie , suivant la cherte des ali-
ments et les crises politiques. Ainsi , tandis qu'en 1813 et
1814 on a distribue 1 972 000 et 1 315 000 portions, on
n'en a delivre quo 112 000 , 83 000 , 82 000 en 1824 ,
1822, 1821; en 4831 et 4832, on a distribue 1 '100 000
et 4 242 000 portions ; on n'en a delivró que 484 000
et 167 000 en 1834 et 1840. En 1850, on est descend!'
au chiffre de 194 000 , tandis que dans les deux ant-tees
precedentes on depassait le chiffre de 700 000.

La Societe philanthropique pent etre consideree comme
un thermomêtre de la misere publique dans la ville de Paris.

Durant les annees de prosperite, elle laisse a peine aper-
cevoir son action : elle fait alors des economies ; mais des
qu'il y a necessite , elle devient facile pour les depenses.

Elle a done ete sagement organisee et elle a ete tres-
habilement conduite ; elle distribue des secours sans creer
des precedents dangereux, et elle sait eviter les ahus quo
fait naitre tine assistance donnee sans discernement.

Elle offre un nouvel exemple , aprês tant d'autres, de
cette verite trop peu apreciee : que, pour faire beaucoup
de Bien, it n'est pas necessaire d'avoir des tresors A de-
penser ; une bonne administration, une surveillance active,
multiplient les moyens et doublent les ressources.

L'ART DU TOURNEUR.
Suite. — Vey. p.

Tour en l'air. — Le tour en Fair est celui sun lequel
se font les plus beaux ouvrages; on le monte sur le mene
etabli que le tc-ar A pointes. Mais tandis que sur le Bernier
la matiére A travailler est maintenue entre deux pointes,
elle est soutenue sur le tour en l'air, d'un soul bout, par
un arbre de fer, ce qui laisse l'autre bout libre au tren-
chant du ciseau.

A gauche de la table du tour, on voit un appareil forte-
ment axe par deux ecrous dans la rainure qui s'êtend
d'une extremite A l'autre de retabli; cet appareil est le
tour proprement dit.

En imprimant le mouvement ordinaire A la Wale A, la
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grande roue B, correspondent A une petite roue C par une
corde sans fin D, donne A cette roue un mouvement con-
tinu qui fait tourner rapidement l'arbre en fer E, dont le
bout F, auquel s'adapto l'objet_ A tourner, s'appelle nez
du tour. Le nez du tour est uric vis qui recoit un instru-

merit nomme mandrin, G, et ce mandrin recoit son tour
la piece A tourner H.

Quand la piece A tourner l est longue et flexible, et n'a
pas assez de resistance par elle-merne , on la soutient, en
flxant le bout rests libre , A la pointe K d'un appareil nomme

FIG, 2. Le Tour en fair.—Dessin de Jacque.

contre-pointe, que l'on avarice ou recule A volonte , et que
Von fixe A l'etabli de la meme maniere que le tour.

Le support J doit maintenir le ciseau; la partie qu'on
volt au dessin indiquee par fa lettre K est destines A faire
les vis et A terser.

Outils du tourneu — Les outils qu'on emploie pour le

tour sont nombreux et de formes verities. Les principaux
et les plus indispensables sent les suivants : La gouge, qui
sort a ebaucher et degrossir le bois de toute espece. —Le
eiseau a un biseau, qui sert A tourner les bois durs et les
racle sans couper. —Les eiseaux a deu.x biseaux. II enest
dont le trenchant forme deux angles droits avec les Wes
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FIG. 5. Ciseau a deux hiscaux.

FIG. 9. Fennoirs:

FIG. 10. Crochets ronds.
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A, B, de l'outil , et d'autres dont le tranchant forme, avec
ces cafes, un angle aigu C et un angle obtus D. — Le
grain d'orge, avec lequel on fouille toutes les gorges , rai-
nures et parties rentrees. Il y en a de formes var .:hes a l'in-
fini — Le Wane, qu'on nomme aussi tracoir ou tronquoir,
parce qu'il sert a scier sur le tour et a faire des entailles
profondes. I1 doit etre plus large sur le ventre que sur le
dos , afin de ne pas s'edgager dans le chernin qu'il a fait. —
Le ferinoir, qui se fait de differentes manieres ; on s'en sert
pour creuser le bois. — Le crochet, qu'on emploie pour

FIG. 3. Gouge.

FIG.	 Ciseau a un biseau.

creuser une partie arrondie , plus large a Einterieur qu'a
l'orifice ; sa forme varie selon ce que l'on veut faire.
La mouchette, qui est destinee a tourner les baguettes,
moulures, etc. — Le crochet A mouchette, qui Berta faire
une baguette dans Einterieur d'une pike creusee.

II est necessaire d'avoir des series etagees de tous ces
outils, depuis 3 ou 4 lignes jusqu'A '12 15 et quelquefois
24 lignes de largeur.

Independamment de ces outils , it faut avoir un etabh
complet de menuiserie : une scie ordinaire, une scie a deux

I	

FIG. 8: Mane.                      

FIG. 6. Grains d'orge de formes varias.     

FIG. 11. Mouchettes.  

FIG. 7. Grain d'orge de cote. 	 [ Dessins de Jacque.] FIG 12. Crochet a mouchette.

lames, une scie a refendre, une scie a chantourner, une scie
A main, tme plane, une varlope , un rabot , une kouane ,
une rape a bois, une queue de rat, une hache a degrossir,
un billot , une meule , une pierre a l'huile , un affiloir ou
tournefil, un villebrequin en fer, tm autre en bois avec des
ineches de toutes grosseurs bien kagees, des vrilles de tons
les echantillons , un compas d'epaisseur, et un maitre a
danser.	 La suite a sine autre livraison.

LE IIENRI MONDEU DU DIX-SEPTIEME SIECLE.

Lorsque le fameux Monconys parcourait l'Europe mêridio-
nale pour la troisieme fois , en compagnie du duo de Che-
vreuse, on lui amena le fils d'un peintre, homme de talent,
qui se nommait Nicolas le Coq, et qui, a l'exemple de son

illustre contemporain Claude le Lorrain , avait ótabli sa de-
meure en Italie. Le jeune Matthieu le Coq n'avait atteint que
I'age de huit ans au mois de juin 4664, et it se faisait remar-
quer par une aptitude pour les sciences mathematiques dont
Monconys, d'ailleurs assez bon juge, fut a bon droit Omer -

Neale. Cette faculte s'etait develop* chez l'enfant pour
ainsi dire au berceau; car, deux ans auparavant , it avait
deja donne la preuve que, « sans scavoir ny lire ny escrire, »
aucune des regles de l'arithmetique ne presentait pour lui
de réelles difficultes. « La regle de trois , celle de compa-
gnie , ('extraction des racines carróes et cubiques , dit le
voyageur, tout cela s'execute a l'instant qu'on lui en fait la
proposition. » Monconys fut egalement frappe de la physio-
nomie intelligente du petit mathematicien ; mais it s'apercut
aussi des ravages qu'avait causes en lui l'exercice trop re-
pete d'une faculte surprenante. € II est assez beau, ajoute-
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t-il , respond agreablement et spirituellement aux choses
qu'on Illy dit, et a le taint tut pen plombe. A Au lieu de se
demander, comma le faisait la foule en presence de ce pro-
dige, s'il n'avait pas quelque esprit familier, on serait plutet
Write de demander oil halt sa mere, et pourquoi l'on ne
inoderait pas par une sage reserve eette activite devorante
de l'esprit, qui generaleMent ne renouvelle ses merveilles
qu'aux depens de la sante, Monconys mourut deux ans apres
son dernier voyage , et n'a point dit ce que devint le jeune
Matthicu, dont nous avons cherche vainement le nom, dans
les Biographies , parmi ceux des mathematiciens du dix-
septieme siecle.

LE MItMORIAL DE FAMILLE.

Suite. — Voy. les Tables du t. XX.

.10 (suite). Les enfants deems gi'ands.— Leona Paris.
Les dettes. — Depart pour Paris. Une ehambre de
jeune homme: — Le duel,

Bien des mois se sont ecoules depuis cette derniere page;
les habits de demo ont disparu, mais la joie revient died-
lament dans les ecears. Le printemps de Ia vie est passe;
voici l'automne -avec ses moissons laborieuses, ses feuilles
tombantes et ses mks menacantes.. Que de jours de pluie!
comma les rayons du soleil palissent et percent difficile-
ment le brouillard !

Claire a dix-huit ans ; nous commencons a retarder avec
inquietude dans l'avenir, et Marcelle me demande, comma
scour Anne, u si je ne vois pas le marl venir! A non qu'elle
hate de ses vcatx ce moment; elle le craint au moms autant
qu'elle le souhaite, car ce sera,-sans doute, l'hettre de la
separation.

Deja le cercle du foyer s'est retreci. Leon est parti
pour Paris, oit un cousin de M me Roubert promet de lui
ouvrir me honorable carriere. Sa mere s'attriste de son
absence, et moi, je m'en inquiete. Que va-t-il devenir loin
de nous, livre e tant de_ tentations et si mal defendu par
son caractere?

DejA ses lettres sont plus courtes, plus rarer, et, it me
semble,. plus embarrassees 	

	

Mardi. Encore tine nouvelle demande d'argent de Leon 	
D'abord it demandait timidement; en' e justifiant amine it
pouvait; maintenant it se contente d'alleguer la vie clispen-
dieuse de Paris. II ne s'informe point de ce que nous pou-
vons faire ; it nous Alesigne la somme et le jour oa it la lui
fact. Il y a quelques mois nous etions encore ses parents,
nous sommes evidemment devenus ses banquiers.

J'ai repondu simplement par le co.mpte de ce qu'il avait
recu depuis un an compare aux depenses necessaires.

Dimanehe. Depuis mon refits d'argent, Leon ne m'avait
pas repondu ; mais je le soupconnais d'avoir knit a sa scour
et A sa mere. Navais vu des yeux rouges, des papiers que
l'on cachait A mon approche; j'avais entendu des chucho-
tements et des saupirs. L'indiscretion de M. Duplessis m'a
fait tout decouvrir aujourd'hui : it venait annoncer que la
somme envoyée A Leon, par I'entremise de son ancien car-
respondant, avait ate payee; Marcella lui a fait signe ; mais
it etait trop tard, j'avais entendu. Apres son depart, it a
fallu en venir aux explications ; la mere et la scour ont
avotie lour faiblesse. Pressees par les supplications deses-
Orbs de Leon, alias ont reuni leurs epargnes et lui ont
envoys ce demandait : mille francs! J'ai voulu savoir
comment une somme si forte avait pu lui etre neeessaire:
it y a en beaucoup d'hesitations ; enfin on a avoue... qu'il
avait jou&	 -	 -

Je n'ai rien dit, mais j'ai ecrit le soir memo atr cousin
de Mina Roubert; je voulais savoir toute la verite.

Sa reponse ne s'est pas fait attendre; elle a eta pour
tous un coup de foudre. La voici :

d Monsieur;

Au recu de votre honoree du.8 courant, je me suis
a eMpresse de prendre les informations que yens desirez,
a tant par moi-meme'que par notre sieur Lefort, dont l'age
a et les habitudes etaient plus analogues A la chose. Or it
» appert de nos renseignements communs queledit Leon,

votre fils, dont nous n mins pas a nons plaindre pour le*
a travail de la maison, se serait laisse entrainer par des
a goats de differentes natures, mais tons egalement dispen-
a dim, et qu'il aurait contracts des obligations payables
a A divers, montant, sauf verification ulterieure, A la somme
a approximative de 19 643 fr. 55 cent. ; de laquelle somme
a nous nous envoyong le bordereau detaille,en_nous disant,
» monsieur, vos trei-humbles et tres-obeissants serviteurs,

a DUROC, LEFORT ET Cie,

A cette lecture, Marcelle a posse un grand cri; elle est
devenue pale, et serait tombee si Claire ne Feat recue dans
ses bras. Cette emotion a fait diversion A la mienne, et je
me suis contenu:-	 -	 -

Bien que mes craintes fussent depassees, je n'ai
voir aucune surprise; j'ai pris les mains de Marcelle, et je
me suis efforce de rencourager ; mais elle repetait sans
cesse le chiffre de lalette avec une stupefaction epouvantee.
Comment Leon avail-il pu contracter des obligations aux-
quelles ni lui ni nous ne pourrions satisfaire?

Je n'ai voulu rien discuter, et j'ai remis, comme d'ha-
bitude, toute determination an lendemain, afin de nous
laisser A tons le temps de reflechir.

La nuit a.ate cruelle 6-0 impossible de dormir,
et j'ai entendu Marcelle pleurer jusqu'au matin. Au point
du jour je me suis leve; j'ai fait une longue promenade
dans les friches qui terminent notre faubourg. La force
joyeuse de la nature, l'air du matin, le mouvement, m'ont
un peu apaise ; je suis rentre plus cahne, Marcelle m'atten-
dait; je lui ai annonce que je partais dans deux heures
pour Paris. Elle s'est Cerise

— Tu vas chercher Leon?
— Et payer ses dettes, ai-je reporidu.

Tu le putt done?
En sacrifiant nos economies, reformant nos habitudes

et renoncant A l'aisance dont nous jouissons,
— Et to y COMM? -
— J'y suis resolu.
Elle s'estjetee dans mes bras :

Ah I on ne pout Ctre malheureuse avec toi, s'est-
elle Cerise avec une explosion de larmes, car to fais sortir
la gloire de la honte et la joie de la douleur.

Cette approbation m'a attendri et fortifie. J'ai employe
la matinee A region mes affaires, et quand la diligence a
passé fetais prat; je suis parti.

Le voyage a etc pour moi comma un mauvais revs. Je
traversals les campagnes et les villes sans rien vain, uni-
quement oecupe de ce que j'allais faire. La ruine A laquelle
je me resignais pour reparer les fautes de Leon Otait ma
moindre preoccupation ; ce qu'il fallait surtout, c'etait que
cette ruine put sauver, non pas son present, mais son
avenir. Je n'allais pas settlement payer des dettes area le
fruit de man travail, j'allais arracher une ame a la corrup-
tion. Pour le monde it ne s'agissait qua d'argent ; pout
moi it s'agissait surtout d'honneur 	

Je ne trouvai point Leon chez lux; mais, en me faisant
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connaitre, je pus monter l'attendre dans le petit apparte-
ment qu'il occupait au quatrieme.

En entrant, je fns frappe de son air de desordre et
d'abandon. Pas un siege en place ; le lit (Wait, des chaus-
sures boueuses dispersees ca et IA, une pipe êteinte oubliee
sur le fauteuil, les meubles poudreux et tachês, une pen-
dule arretee; tout me prouvait que ce n'etait point IA un
logis, mais un gite : on y venait se deshabiller et dormir,
mais on avait ses habitudes ailleurs.

Je pus deviner celles-ci aux contre-marques de spectacle
jetties sur le marbre de la cheminee, pros de petits cartons
portant des numêros de fiacres et d'un Loup de bal masque.
Quelques bouquets de violettes fanees, des gents salis dans
leur neuf, un lorgnon et une cravache, complótaient la reve-
lation de cette vie de fausse elegance et de dissipation fri-
vole. J'approchai du petit bureau of s'eparpillaient quelques
memoires non acquittes,, quelques billets de compagnons
de plaisir, et j'y cherchai en vain un livre, une lettre de la
famine, un travail commence!

Au moment on j'achevais ce triste examen, je vis entrer
un homme d'environ trente ans, vetu avec une recherche
de mauvais gent, emmoustache et merchant avec bruit. A
ma vue it se contenta de toucher le bord de son chapeau.

— Monsieur attend Remi, sans dente ? me dit-il.
Je repondis affirmativement.
— II vient alors pour... son affaire? ajouta-t-il en bais-

sant un peu la voix.
— Quelle affaire? demandai-je etonne.
L'inconnu me regarda.

Quoi !... vous ne savez pas? reprit-il en se redres-
sant ; it ne vous a donc point dit?...

—Je ne l'ai point encore vu.
— Ah! je comprends, vous avez seulement recu 'comme

moi son billet ; du diable si j'y aurais rien compris ! ma is en
versant je l'ai, par bonheur, rencontre A la salle d'armes :
it m'a tout explique en me priant de venir ici chercher son
autre temoin ; vous voila, je vous emmêne.

— 11 va se battre ! m'ecriai-je avec un saisissement inex-
primable.

— C'est decide, reprit l'inconnu tranquillement ; it vent
memo que nous lui promettions de ne faire aucune tenta-
tive d'arrangement. Vous comprenez , c'est la premiere
affaire : it faut qu'il fasse ses preuves ; un coup d'Opee donne
on recu pose bien; c'est un fond sur lequel on peut vivre
ensuite..-. pourvu qu'on vive.

— Mais oft se bat-il? avec qui? pour quel motif ?
— Je vous conterai cola en route ; mon coupe est en has,

partons ; le rendez-vous est pour midi au bois de Boulogne.
II se dirigea vers la porte; je le suivis Operdu , mais

sans repondre ; je craignais qu'une seule parole ne trahit le
quiproquo et tie m'enlevAt la chance de m'entremettre pour
sauver mon fils.

Mon conducteur me fit monter dans la voiture de remise
qui l'attendait, tira de la poche de sa polonaise un etui de
cuir de Russie, et m'offrit un cigare que je pris sans savoir
ce que je faisais. II alluma le sien en fredonnant ; je le regar-
dais avec tine fiêvreuse epouvante.

— Mais le duel? balbutiai-je apres un moment d'attente
mortelle.

— Eli hien, voila, reprit-il tranquillement : it parait que
Remi a su par un de ses creanciers quo l'associe de son
patron avait fait parvenir sa famille, sur son compte, sans
le próvenir, des renseignements qui lui deplaisaient. Natu-
rellement it s'en est plaint a l'envoyeur d'avis qui a mai
pris la chose ; des recriminations on en est venu aux Bros
mots, et Remi, qui avait les serfs agates, a termin g la
discussion par un soufflet.

Je ne pus retenir un cri.

— Vous voyez qu'il ne s'agit pas ici d'un dejeuner A la
fourchette, continua mon compagnon en faisant tourbillon-
ner la fumee de son cigare; ledit associó est, a ce qu'it
parait, un Alsacien peu endurant, autrefois sous-officier de
dragons, et qui a choisi le sabre pour tailler, comme it dit,
en plein pain. A ne pas mentir, j'ai pour que Remi, mai-
gre la lecon d'espadon qu'il vient de prendre, ne se trouve
tout a l'heure mal a son aise. Aussi je crois qu'il sera bon
de savoir l'adresse de sa famille en cas d'accident.

Je frissonnai. •
— Et vows permettez un pareil duel? m'e,Fiai-je.
L'homme aux moustaches me regarda de cats.
— Je permets est joli! repliqua-t-il en ricanant ; con-

naissez-vous par hasard un moyen de l'empecher? Croyez-
vous qu'on receive un soufflet comme l'Oclaboussure d'un
fiacre, et qu'il suffise de s'essuyer la joue avec son mon-
choir? Apres ce qui s'est passé, it faut que Remi on l'autre
soit emporte de la-bas les pieds en avant. 	 -

Je fermai les yeux sans repondre ; j'avais des eblortisse-
ments ; une sueur froide perlait sous mes cheveux ; it me
semhlait que la voiture s'enfoncait sous moi ! Mais je me
roidis centre cette dófaillance, je reunis tous les efforts de
ma volonte pour reprendre mon calme et ressaisir ma raison.

La suite a une autre livraison.

SUR L'US.k<GE DU TABAC A FUMER DANS LES CAMPAGNES.

Je me Buis souvent entretenu avec de vieux cultivateurs
de la deplorable extension de l'usage du tabac des villes aux
campagnes, et toes na'ont dit que , comme moi, its s'etaient
bien vite apercus qu'une plus grande mollesse et une plus
grande apathie etaient devenues le lot de ceux de leurs
employes qui en avaient contracts l'habitude. Mais on chacun
de nous pu le mieux remarquer cette influence, c'etait
au moment de travaux urgents , alors que la tempete me-
nace, et toutes les foil que la force, l'activite , l'Onergie
doivent momentanernent etre portees a lour plus haute
puissance. Cette funeste habitude attaque le temps qu'elle
devore en pure perte , Fete comme I'hiver, l'automne
comme le printemps. Ajoutez qu'elle est devenue une des
causes les plus frequentes d'incendie, c'est-A-dire de mine
pour de pauvres families et pour des hameaux entiers (i).

LES TROIS PARQUES

IIEPRESENTEES EN COSTUME DE LA FIN DU

DIX-HUIT6:ME SIÈCLE.

(Collection d'estampes et de dessins historiques de M. Hennin.)

Les Bonnart ont grave et publiê, dans la seconde moitie
du regne de Louis XIV, une tres-grande quantitó de por-
traits en pied de princes, de personnages de la tour, d'ar-
tistes dramatiques, et surtout une curieuse variete de cos-
tumes. Parmi ces estampes , dont le chiffre s'eléve a plus
de mills, it y a des suites de figures allegoriques, les Sai-
sons , les Heures , les Sciences , les sept Beatitudes , etc.
Toutes ces figures sont vetues des costumes du temps. De
ce nombre sont les trois Parques, qui paraissent avoir ete
publiees vers Cann& 1692.

Au-dessous de ces estampes , on lit des vers relatifs A
l'emploi attfibue par la mythologie a chacune des Parques.
Nous les reproduisons textuellement, avec I'orthographe
originate.

Au pied de chaque estampe se trouve l'inscription suf.-
vante : « Chez H. Bonnart, vis-A-uis les Mathurins, au Coq.

Auec priuil. »
( i ) Difficultes-de la vie du cultivateur.
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CLOTO.

La Parque qui file nos burs
Ne fait pas d'dgales fusees;
Souuent ses forces ëpuisdes

De son premier trauuaille interromaent le cours.

LACHESIS. . ATROPOS.

De combien de retours qu'on ne demesle pas
La trame de nos ans se voit-elle suiuie,
Sans pouuoir duiter les fascheux embarras
Auxquels a tous momens s'expose nostre vie.

Formez de Brands desscins et de vastes projets,
La Parque arresters ces desseins chinulriqUes ;
A ses coups de ciseaux tous nus jour (sic) sold. sujets,

'	 Et tins nos ans aunt nos climact‘hiques.
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LES RUNES DE L'ABBAYE DE VILLERS

(Belgique).

Vue des mines de l'abbaye de Villers.

Au commencement do douziéme on pauvre moire,
nomme Laurent, parvint a detacher du monde douze hommes
de classes differentes. Renoncant , les tins aux douceurs
du foyer, les autres A Beclat d'un haut rang , ifs cherchérent
un lieu solitaire. Or, ayant Valve dans les environs de
Nivelle une vallee ignoree au milieu d'une foret sauvage ,
ils s'y batirent one chapelle et quelques cellules avec des
debris de rockers et des branches d'arbres. 11 y avait plus
de vingt ans qu'ils vivaient IA, presque aussi ignores qu'au

TOITE. XXI. — Fit y ruv.r. 1853.

premier jour, lorsque saint Bernard vint en Belgique prkher
la croisade. Si peu connus qu'ils fussent , saint Bernard les
decouvrit et alla les visiter. Emerveille de cette vie de paix,
de priere et d'abstinence qui se maintenait ainsi depuis si
longtemps , sans discipline reelle , par la seule force de la
volonte, it demanda et obtint du pape Eugene III une bulle
qui órigea cette petite association en communaute regulière.

Des lors , l'humble thebalde de Villers se transforma en
splendide abbave. L'enthousiasme de saint Bernard pour

8
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les nouveaux religleux se propagea au loin , et les hauts
barons de la province lutterent de prodigalite : c'etait a qui
apporterait la plus riche offrande au monastere naissant.
Bientet !'abbe de Villers flit un des plus puissants seigneurs
de la contree.

Les mines de ce cloitre splendide, isolees au centre d'une
vallee, entourees de tous Ma de bois epais , ont un aspect
imposant : les voCites massives , les longues arcades, la
brasserie contemporaine des premiers Ores, sont mutilees,
renversees, a demi couvertes par le lierre et les herbes
grimpantes. L'Oglise, d'un style tres-ancien, est moins de-
vast& ; mais on pout prevoir qu'avant la fin du siècle ses
debris seront epars'sur la terre et enfouis dans la verdure.

LE 111 MORTAL DE FAMILLE.

Suite. —voy. p. 54.

10 (suite). Le duel.

Pendant ce temps le coupe roulait toujours, et mon con-
ducteur continuait A parlor. 	 •

Autant quo je pus comprendre - --travers  nit entretien,
entrecoupe, e'etait un Valaque appartenant a ceite tribu de
viveurs cosmopolites qui dissipent leur heritage dans-Nisi,
vete corrompue des eapitales. Tout cc qu'il dit me fit voir
plus clairement l'abime dans lequel -Leon s'etait laisse
ontralner. Le hasard- des premieres relations, la curiosite si
puissante A son age, la.hardiesse d'un paraetere que robs-
tacle encourageait, tout s'etait retini pour l' entrainer. Par un
geste de serupule , it avait continue as-sidilment son travail
Clans la maison Lefort et.Duron; réservant les  soirees et
les join's de repos aux bats, aux spectacles' ou au lansque-
net. C'etait tine sorte de compromis avec sa conscience :
EacconiPlissement du devoir stir un seul point Iii servait a
masquer ses infractions stir tons les mitres.; it s'excusait
Must a ses-propres yeux.

Au reste, je n'eus alors qu'ime perception confuse de ces
details. Mon - esprit -s'etait retourne tout entier vers le peril
qui menaeait Leon, et s'appliquait a chercher pour.hti inn

inoyen de salut.Je tremblais d'arriver trop tard : deux on_
trois fois ja suppliaile Valaque de pressor son cocher; mais
it me fit observer gull n'etait point encore midi, et que
d'ailleurs on ne pouvait commencer sans nous.

Jamais marclie no m'avait pant si lento. `Les arbres des
Champs-Elysees me semblaient passer un a tin de yant la
portiere avec une sorte de nonchalance ironiqUe ; je Unit-
vais A tons  les visages que Ines yeux rencontraient une
expression triste otimenacante ; les Cris _qui s'elevaient, de
loin en loin, dans les _quinconces, me faisaient_tressaillir
commo s'ils m'eussent annonce quelque-malheur.

Malgre sa- distraction, mon conducteur s'apercut de mes
angoisses ;. it crut d'abord que l'intervention dans tin duel
m'elfrayait,

Jevois que monsieur d'a pas ['habitude de ces affaires,
dit-il d'un ton railleur; c'est pent-etre la premiere fois
(f a- se Waive a pareille fete? - - -

-En effet, repondis,-je avec distraction. •
— Dans ce cas, Remi a en tort de vans &anger; it

est important que les temoins aient quelque experience;
heureusement que je serai IA. J'ai dejA assiste.A one ying-
taine d'affaires d'honneur, sans compter cellos oil j'ai figure
pour mon propre compte, et les-choses se sont toujours hien
passees.—Pas•un sent arrangement sur le, terrain ! —La
derniere foil, it s'agissait d'une bagatelle , je ne sais quel
debat Stiffen au courses de.Chantilly apropos d'un jockey :

on a charge les pistolets a deux reprises; notre adversaire
nous a envoye une balle dans la main droite, et; sans ses
temoins, nous eussions continue de la main gauche. Quand
je me mele d'une affaire it faut qu'elle alt des suites. Alais
nous voila arrives, et it me semble que j'apercois nos gens.

J'avancai vivement la tete, et je vis , A me trentaine
de pas, au carrefour d'une route, plusieurs personnes am-
reteles : c'etait M. Lefort avec ses deux temoins portant les
sabres a demi eriveloppes dans un manteau; Leon se tenait
un peu a l'ecart et regardait vers Paris avec une visible
impatience.

11 reconnut sans doute le coupe du Valaque, car it fit un
geste de joie et eourut a noire rencontre. Je me rejetai
precipitamment an fond de la voiture ; it arriva d l'autre
portiere vers laquelle mon compagnon s'etait poncho

— Vite! vitel Georges, dit-il ces messieurs sent IA, et
Lefort fait le fanfaron.

— Ali! fort bien, dit le Valaque en portant no lorgnon A
son nil gauche et le dirigeant vers cetix qui nous atten-
daient ; nous Miens voir ca. Dites an cocher de continuer
jusqu'au carrefour.

Leon transmit l'ordre, et la voiture arriva au petit pas
Bendroit desin&
J'apercus alors plus distinctement l'adversaire de mon

ills. C'etan un homme de quarante ans, grand, osseux,
d'une physionomie triviale et violente. Il sifflotait , les deux
mains dans les poches de son paletot.

— Eh Men, ne vous pressez pas! s 'ecria-t-il d'une voix
discordante; laissez-nous souffler dans nos doigts pendant
que,yous fumez du maryland dans votre equipage de loca-
tion.

Qu'est-ce que c'est? Vous etes done Men presse, mon
cher, dit hl. Georges_sans descendre.

Tres-presse, repliqua brutalemerit l'ancien Aragon ,
vu que j'ai mitre chose A faire .que de promener, sur le
boulevard de Gond, riles bottes vernier et mon lorgnon ; on
m'attend a la Bourse dans une heure.

Ah I diable I reprit le Valaque irordquement; et &es-
vous stir qu'il ne You surviendra pas tout A rheum quelque
empechement?

— Descentlez, volts allez your, dit M. Lefort eyidemment
A bout de patience.

le Valaque ouvrit nonchalamment la portiere du coupe et
mit pied A terra,

Les temoins avaient deroule le manteau qui cachait les
deux espadons; Leon .venait de retirer son habit, et le jeta
sur tine branche depouillee.

— Mcsurez les sabres et finissons, dit son adversaire qui
se preparait A en faire autant.

Quand vous m'anrez haute m'ecriai-je en in'elan-
cant de la voiture.

A ma voix, Leon retourna la tete et recula en criant :—
Mon Ore ! II y out une premiere exclamation de surprise,
suivie inn silence.

= Qu'est-ce que cola signifie? demands enlin M. Lefort ;
ce n'est done pas un temoin?

— Dieu me damn ! je I'ai cru!... repliqua le Valaque.
J'expliquai en peu de mots d'ott venait l'erreur, et com-

ment j'en avais profite ; l'ex-dragon ecoutait d'un air som-
bre en tourmentant la terre avec la pointe de son sabre.

— Je comprends ! je comprends s'Ocria-t-il brusque-
ment quapd j'eus acheve; vous etes vertu pour empecher le
duel, n'est-ce pas 9 Eh bien, vous avez perdu votre temps;
Dieu le Ore serait IC, voyez-vous, ne m'y ferait pas
renoncer ; j'ai etc, insultê, it me faut une satisfaction.

Vous I'aurez, monsieur, interrompis-je vivement ; je
sais ce qui s'est passe, et je ne viens pas ici pour m'oppo-,
ser A une juste reparation, mats pour vous la faire obtenir,
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— Alors, ne perdons pas de temps a causer ! dit-d en
reculant de deux pas comme s'il voulait se mettre en garde.

-- Pardon, repris-je, mais puisque le hasard m'a desi-
gne pour temoin, j'ai droit den remplir les fonctions; vous
ne eroiserez pas le fer avant de m'avoir entendu.

---- Eh bien, done, tonnerre! depechons, monsieur! dit
l'ancien sous-officier qui frappa du pied.

— J'ignore, repris-je, les details du debat souleve entre
vous et mon Ills ; mais je sais que j'en ai ete la premiere cause
en faisant demander les renseignements recueillis par vous
et envoyês par M. Duroc.

— Monsieur pretend que je devais d'abord le consulter,
.dit Lefort en regardant Leon avec un ricanement iro-
nique.

Je concois le depit que peut inspirer la revelation de
pareilles fautes, repris-je ; le remords aide A la_ colere : me-
content de sor-meme, on s'en venge sur un autre.

— Mais non pas impunement, interrompit Lefort en ser-
rant les poings ; voyons, mille diables ! en finirons-nous?

— Sur-le-champ, monsieur ; it fact qu'on vous rende rai-
son, n'est-ce pas? Humilie par votre adversaire, vous tenez

ce qu'il s'humilie a son tour ; vous voulez enfin l'avoir
votre discretion.

— C'est un plaisir que je ne vais pas tarder A me pro-
curer, munnura-t-il en faisant ployer l'espadon.

— Je l'espere, repondis-je, mais sans violence ; car je
veux que celui qui eons a insulte reconnaisse sa faute et
s'en remette a votre generosite.

— Des excuses ! s'ecria Lefort ; du tout, du tout, it est
trop tard ; je n'en recevrai point, je n'en veux pas.

— Et moi, je les refuse, ajouta Leon d'une voix ferme-
ment accentuee.

Alors dites a votre pere qu'il nous laisse, ou allons
plus loin, reprit l'ancien dragon qui fit un mouvement vers
la voiture.

Je me jetai sur son passage,
Non, decriai-je, l'offense recue ne vous donne point

tin droit illimitê de vengeance, et vous ne pouvez refuser
qu'on se rachete. Ce dont mon fils vous doit raison, ce n'est
pas de l'acte en lui-meme , car s'il eizt ete le resultat du
hasard, vous n'auriez point a lui en demander compte; c'est
de l'intention, et cello-Ia it peut la rêtracter. Entre gens de
cceur, un tort reconnu est un tort pardonne ; vous le savez
comme moi.

Lefort secoua la tete.
— Tout ca, ce ne sont que des paroles inutiles, dit-il en

s'agitant; au nom de Dieu on au nom du diable ! donnez
le sabre a M. Remi; nous ne sommes pas Venus ici pour
bavarder, mais pour nous aligner.

Un des temoins remit I'arme A Leon, qui ne paraissait
pas moins impatient que son adversaire.

— Prenez garde, Monsieur, m'écriai-je en m'adressant
de nouveau A ce dernier ; votre maison m'a demande mon
fits, je vous l'ai envoye comme a des protecteurs ; vous avez
accepte l'espece de tutelle que je vous accordais ; vous en
etes responsable devant moi et devant l'opinion publique,
et vous ne pouvez le frapper sans deshonneur.

Ces derniers mots parurent faire quelque impression sur
Passocie de M Duroc ; it compnt rapidement ce qu'il pou-
vait y avoir de ridicule on d'edieux dans ce duel du patron
centre un jeune homme de dix-neuf ans qui lui etait con-
fie; it changea de conleur et parut hesiter ; je ne lui laissai
pas le temps de reprendre sa colere.

Songez, ajoutai-je plus has, et en lui saisissant les
mains, que c'est presque un enfant, Monsieur ; abuserez=
vous de son inexperience, et votre superiorite ne vous oblige-
t-elle pas a le menager? Pent-etre connaissez-vous quel-
que autre garcon de cöt age, le Ills d'un parent, cl'un ami „

supposez-le dans la meme situation, devant un homme
comme vous 1 Comment voudriez-vous qu'on le traitat, et
que diriez-vous dune implacable rancune qui se'refuserait
A tout accommodement.

— alais, par tous les diables ! interrompit l'ancien soldat
ebranle, vous ne voyez done pas que le blanc-b ,ec continue
A me braver ; ne vous a-t-il pas dit qu'il ne ferait aucune
excuse?

— Eh hien,	 si son orgueil est plus fort que
sa justice,	 [rime niieux sa colere que notre joie, je ne
lui demande rien, et je remplirai A sa place son devoir!

Alors, me decouvrant, je fis un pas vers Lefort, et
j'ajoutai, (rune voix dans laquelle passa tout ce que j'avais
de tendresse et de douleur .

— Moi, pere de l'offenseur qui a merite le chatiment et
rjrri ne veut pas reconnaitre sa faute, je viens a sa place,
comme responsable du fils que je n'ai point suyendre plus
capable de respecter les autres et Im-méme, VOUS deman-
der grace pour son offense, et cotte demande, monsieur,
je vous Ia fais les mains jointes, tete nue... A genoux !

L'acte avait suivi les paroles, it y avait sans doute dans
le geste et dans l'accent quelque chose de sincere qui troUve
le chemin des cceurs ; car.M. 'Lain jeta le sabre qu'il tenait,
et, me relevant par les deux coudes :

— Allons ! s'eeria-t-il d'un accent emu, puisque vous le
voulez... j'accepte... j'oublie... bien qu'on n'ait jamais
parlês d'excusefaites ainsi par procuration. Le diable m'em-
porte , vous avez sauve la vie de ce fou... car, si vous
n'etiez pas vent', je le tuais comme un chien !

Je coupai court en remerciant l'ancien -dragon ; je saluai
les temoins, et, prenant Leon par le bras, je rejoignis avec
lui la voiture qui l'avait amene.

INSCRIPTION PHENICIENNE

DECOUVERTE A MARSEILLE.

En 1845, tin macon, occupe a demolir une vieille maison
de Marseille , non loin de l'emplacement du temple de
Diane , decouvrit deux fragments de pierre bien ajustes ,
et sur lesquels etait gravee une inscription en caracteres
pheniciens. Cette inscription a ete traduite successivement
par MM. de Saulcy, Judas, et par M. l'abbe Barges, pro-
fesseur d'hebreu. En voici les passages les plus curieux :

.« 1. Temple de Baal. Loi concernant les offrandes (qui
doivent etre presentees aux pretres par les maitres des sa-
crifices , lois conformes ) aux ordonnances decretees du
temps de Klielesball le suffete , fils de Bodtanith, fits de
Bod , et de . le sufféte , fils de Bodaschmoun , fils de
Khelesbaal , et de leurs collegues. .

0 2. Pour un taureau tout a fait robuste et adulte, s'il
est d'ailleurs entiêrement sain , it sera donne aux pretres
dix pieces d'argent par bete, et pour Ia cuisson de chacune
d'elles it leur sera offert une part de la victime, savoir : trois

, cents sides de chair. Cette part sera eon* en morceaux,
et on Mtira, ainsi quo la peau , les intestins et les pieds
de la victime ; le reste sera laisse au maitre du sacrifice.

» 3. Pour un veau A qui les comes n'ont pas encore
poussó , qui marche lentement et stimule par le baton , on
hien pour un Mier entierement fort et arrive a Page adulte ,
s'ils sont d'ailleurs parfaitement sains , it sera donne aux
pretres cinq pieces d'argent par bete, et pour la cuisson
de chacune, it leur sera effort une part de la victime, sa-
voir : cent cinquante sides de chair. » (Le reste cornme au
paragraphe precedent.)

Dans les quatre paragraphes suivants, it est prescrit des
regles analogues pour les bones , ehevres ehevreaux ,
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agneaux, faons de hiches, petits chevreuils, oiseaux , obla-
tions de nourrituro on d'huile.

4 8. Potir tout morceau qui sera 'eve devant les dieux
11 en reviendra aux pretres une part , laquelle sera retie.

# 9. Pour itne libation , pour du lait, de la graisse ou
pour tome espece de sacrifice qu'un homme pout otTrir en
sacrifices gran...

» 10. Pour tout sacrifice qu'offrira tin pauvre en betail,
ou un pauyre en oiseaux, Tien ne sera assigne aux pretres.

413. Tout pretre qui se fora donner pour l'olfrande

quelque chose de plus quo ce qui aura ate red on place stir
le morceau de la victime sera condamne a une amende...»

,
MUSEE DU LOUVRE.'

Voy., sur Bernard Palissy, la Table des dix premières anaes-; et
t. XIII, p. 2 et 28.

kAUX DE BERNARD- PALISSY.

- Dans ce beau travail, les chairs des figures soot emaillees
d'un blanc terne le,s. vetements _sent de couleur brune ou

Les lsradlites devant le serpent d'airain, par Bernard Parissy.— Grande plaque reetangulaire conlenant un mklaillon ovate.
Hauteur, 55 et ntimi:tres; largeur, 42 centimetres.

yerte. Le personnage etendu sur la terre au premier plan,
au bas de l'ovale , est a demi enveloppe d'un manteau de
nuance jaune bistre. Le vetemen't de la femme, pros des
arbres, est bleu.

La composition est encadree dans tin cercle °rile de
godrons de couleur Janne, contra lequel viennent s'appuyer
les details d'un cartouche enrichi de figures. Les enlace-
ments du cartouche soot de couleur brune, et les emoule-
ments de tons jaune bistre. — Dans les angles inferieurs,

„ .

des genies, assis sur des coussins ernailles de vert, jouent
de divers instruments. Ds soot separes par un long medailion
de forme ovale, jaspe de brun , de vert et de bleu pale, sus
fond blanc tune.

Le fond de la plaque est bleu.
Le revers n'eAtt point emaille.
Le cadre est en bois de chene sculpt&
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UNE BOUTIQUE AU D1X-HUITIEIVIE SIECLE.

Get intêrieur nous represente un coin de la societe du
tlix-huitieme siècle ; ce sont des dames de qualite achetant
des êtoffes.

Ce qui frappe au premier aspect , c'est la petitesse de
cette boutique comparee aux immenses magasins d'aujour-
d'hui. Dans notre civilisation actuelle, tout semble tendre a
s'agrandir en se generalisant. Au dix-huitieme siècle, chaque
classe avait encore ses habitudes, ses quartiers, ses habits,
ses marchands ; la sociête êtait, comme les anciens coches,
composee de petits compartiments. De nos jours , la plu-
part des cloisons ont etó defoncees du coude , et le oche
est devenu l'immense wagon oft les places sont distinctes
sans etre separees. Le marchand n'ayant plus la clientele

exclusive de certaines gens, a elargi ses comptoirs pour y
recevoir tout le monde : c'est la consequence forcee de la
marche generale du monde.

Les avantages sont visibies pour le plus grand nombre :
c'est one sorte d'association des acheteurs, qui , en multi-
pliant les benefices du vendeur, lui permet d'abaisser ses
prix, d'economiser sur certains frais , d'operer avec un
plus fort capital, et, par suite , plus avantageusement pour
les autres et pour lui-memo. LA est le beau elate de la me-
dallic , mais elle a necessairement son revers.

Au dix-huitieme siècle, l'exiguIte de chacun de ces corn-
inerces de detail le rendait accessible a plus de gens; ce
n'etait point une speculation destinee a enrichir, mais une
occupation journaliere qui faisait vivre. La boutique tenue
par la modeste famille du marchand lui restait comme le

Interieur dune boutique au dix-huitil*Jrne sitcle.— Tire du cabinet de M. Bonnardot.

champ paternel au laboureur ; les generations s'y
aient et en vivaient. On avait ses fournisseurs attitres qui

lievenaient des especes d'allies ; ses acheteurs habitudes que
r on connaissait par lours noms , auxquels on s'interessait ,
et dont on pouvait au besoin se reclainer.

11 n'etait pas une de ces families de marchands qui ne
comptat dans sa clientele quelques personnes de qualite,
au patronage desquelles on avait recours dans les occasions
difficiles. II en rósultait une certaine communaute entre les
classes qui corrigeait les inconvenients de leur trop grande
inegalite. On se rapprochait par un echange de respects et de
bons offices. La marchande s'informait de la femme de qua-
ke pendant ses maladies ; elle envoyait un bouquet A sa
fete, elle sortait vetue de noir a son convoi , elle lui pro-
curait des servantes et des ouvrieres. Par recip'rocite, la
femme de qualite ne venait point acheter sans accepter une
chaise pros du comptoir, sans s'informer des enfants et les
embrasser parfois : elle recommandait le jeune garcon au
financier, an colonel on au conseiller, selon la carriere

choisie par lui ; elle placait la jeune title dans quelque
bonne maison ou an convent. De part et d'autre , it y avait
ainsi service accepts et rendu , partant de la sympathie ou
de la reconnaissance.

C'e tall l'avantage serieux; beaucoup d'autres s'ensui-
vaient de moindre importance , mais non sans valour.

La politesse des classes privilegiees deteignait sur les
classes marchandes ; la familiarite respectueuse des rela-
tions amenait une sorte de niveau dans l'intelligence et le
langage. Le petit nombre de correspondances et de docu-
ments qui nous restent de cette époque prouve a quel degre
de culture etait parvenu le marchand depuis le seizieme
siècle jusqu'au dix - neuviéme. Son education litteraire,
commences par la noblesse et la bourgeoisie dans ces
causeries autour du comptoir, continuêe par la lecture
des livres de longue haleine , qu'un journalisme ephemere
n'avait point encore remplacés, et consolidee par les habi-
tudes sedentaires , lui donnait des goats, des aptitudes que
nous ne pouvons snupconner aujourd'hui. Dans tin recent
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travail publie sur la famille de Beaumarchais , nous voyons
qu'a Ia fin du dix-huitierne siecle cette culture des classes
marehandes etait arrivee au dernier degre de raffinement,
et quo les loisirs des boutiquiers d'alors no peuvent etre
compares qu't't ceux de raristocratie intellectuelle de noire
temps.

Nous reievons ce fait comma tin detail interessant pour
l'histoire des differents etats en France, sans en pen con-
Plum centre le present. La societe est visiblernent entree
dans une nouvelle route qui demandait un autre emploi du
temps et des facultes. Celles-ci, plus appropriees et eXelu-
sivement appliquees stir chaque point; ont gaga en energie
re qu'elles perdaient en grace et en generale. Chaque
homme est devenu un instrument plus puissant dans Fac-
tion individuelle; tenths les industries ont pris un essor
inconnu , et dont le monde no pout manquer de profiter un
jour. Gardons-nous seulement d'exagerer ce mouvement
(Futile pratique et d'y saerifier trop completement les
rapports aimables , les goats litteraires et les habitudes
thoisies qui avaient eleve si haut le marchand et le bourgeois
des siecles qui nous on t VrecedeSi

CARTES AGRONOMIQUES DES DEPARTEMENTh.

Les cartes agronomiques ne sont pas moins precieuses
our l'agriculture que no le sent les cartes geologiques pour

l'industrie minerale. Ces cartes out pour objet principal de
faire connaltre Ia nature du sot vegetal qui se rewrite en
cheque point du territoire, et par IA de laisser apercevoir (run
soul coup d'ceil les circonscriptions naturelles dans reten-
due desquelles les conditions de la culture sont A peu pros
analogues.

Mais les indications qu'elles fournissent no sauraient se
borner a cot objet principal ; car la composition du sol n'est
pas le soul elernent qui influe sur ragrieulture. Plus gene-
ralement , les cartes agronomiques sont dastinees A expri-
mer les relations qui existent entre les operations agricoles
et la disposition geographique du sol.

Ces relations sent de plusieurs natures : les unes corres-
pondent aux facilites qu'une eontree pout offrir pour le
transport des engrais ou des arnenderrients, et pour recou-
lement de ses produits, soit, en raison des voies navigables
ou des chemins de fer, soit aussi en raison de Ia distri-
bution de la population dans les grands centres de consom-
mation.

D'autres relations tiennent a rinfluence qu'exercent, soit
la hauteur du sol au - dessus du niveau de la mer, soit le
elimat plus ou moins ardent, soil la quantite de pluie qui
tombe dans les diverses saisons.

Enfin, outre les relations si importantes qui dependent
de la composition du sol , it faut tenir compte , avec beau-
coup de solo , de cellos qui regardent la composition et la
structure du sous-sol. Le sol et le sous-sol ont entre eux.
de nombreux rapports, et le sous-sol agit considerablement
sur la nature de la terre vegetate et sur tous les pile-
nomenes qui s'y produisent. Si la vegetation depend de Ia
nature du sol, ce n'est pas seulement le sol qui en est cause,
c'est essentiellement la nature des eaux qui haignent les
racines des vegetaux et servent A les nourrir : or, rabon-
dance, la composition chimique et le mode de filtration des
coax dont la terre vegetate est penetree , dependent presque
necessairement de Ia nature et de la structure du sous-sol,
en meme temps que de cellos du sol. On comprend done
toute !Importance des notions qui touchent A ce sous-sol.

Du reste , ii y a constamment , a part un petit nombre
d'exceptions, une correspondance tres-etroite entre le sal
et le sous-sol : ordinairement it n'y a de variations dans la

nature du sot que lorsqu'il y a une variation dans la nature
du sous-sol; tellement qu'un geologue exerce, par le soul
exanian-du Sol superficial, petit couture presque a coup stir
quel est 16 fond qui le supporte. 11 en resulte une grande
facile pour les cartes agronomiques, puisque les lignes de
demarcation qui concernent le sol sont, generalement les
memos quenelles qui concernent le sous-sol ; de sorte que
Fon pout noter simultanement les deux genres &indica-
tions. On comprend d'apres ces observations qu'une carte
agronomique dolt se divisor en un certain nombre de corn-.
partiments dont chacun soil homogene au point de vue
agronomique , en ee quo le sol y soil partout le memo, aussi
bien que le sous-sol ; mais cette carte n'est ceperidant pas
identique avec une carte cadastrale, parce que ce n'est pas
le degre de fertile et de valeur du sol qui est en cause ,
mais la nature de la fertilite, qui partout, dans l'intérieur
des memes compartiments , se prate MIX memos produits,
et appelle les memes amendements et les Wines travaut.

Tel est, en deux mots, l'esprit dans lequel dolt etre
owe la grande carte agronomique dont le travail a ate
confie depuis peu aux ingenieurs des mines , et qui dolt
former le complement des cartes geologiques departemen-
tales. C'est une operation de longue haleine, mais dont les
effets seront du plus haut prix pour donner une idde pre-
cise de l'ensemble du system agronomlque de la France.
Ainsi , pour en donner tout de suite un apereu , it suffit de
faire remarquer quo la terre vegetale qui recouvre le sous-
sol schisteux et granitique de la Bretagne n'est guere
propre, a moins d'avoir ate amendee par la chaux , qu'A
Ia production des bruyeres, des genets et du sarrasin. La
terre vegetate qui recouvre le sous-sol granitique du massif
central de la France, Au;;ergne, Limousin,tc., est con-
stamment propre A la croissance des chAlaigniers. Les
terres sablonneuses ...qui couvrent les gres des Vosges ne
produisent avec facile que des forets , des pommes de terre
et un peu de seigle. La terre argileuse peu epaisse , qui,
sous le nom crAgaise , revet les roches schisteuses des
Ardennes, est, dans toute son etendue, an des sots les plus
infertiles de France. Au Contraire , la couche d'alluvions
qui occupe la partie basso des Flandres se prate A presque
toutes les cultures. La bande remarquable de calcaire qui
dessine sur les cartes geologiques de France une sorto de
X, supporta dans toute son etendue tine couche plus ou
moins epaisse de terre rougeatre qui jouit d'une aptitude
partieuliere pour la production des forets et des cereales.
On pourrait multiplier les exemples , mais ceux-ci suffisent.

Du reste , l'instinct des populations a (NA prepare de
longue main les elements de cette etude. En diet, beau--
coup de denominations des provinces no sont autre chose
que des denominations de circonscriptions agrieoles natu-
relles. Partout oft regnent le memo sol et le meme sous-sol,
le pass est revetu du memo nom; pais , des que le sol
et le sous-sol viennent a changer, la contree change de
nom en meme temps ; et c'est ce qui s'entend facilement ,
puisque toutes les couttunes des habitants de la eampagne
sont immediatement,basees sur les conditions de la culture;
de facon que , stir le memo sol , les coutumes sont A pat
pros les memos et ne varient quo lorsque le sol vient lui-
manic A varier.

C'est IA qu'il faut chercher l'origine de ces divisions geo-
graphiques dont les circonscriptions departementales n'ont
pu effacer l'empreinte , et qui ne dependent en auctine
maniere du partage êtabli jadis par la feodalite ce n'est
ni l'ordre des princes, ni l'ordre de I'administration mo-
dem, c'est l'ordre de la nature. Telles sent les divisions
connues sons les- neims de Beauce, Brie, .Gatinais, Sologne,
Perche, pays de Caux, Picardie, .Champagne pouilleuse
Bresse, landes de Gascogne, Camargue, causses de l'Avey-
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ron , etc. « Il serait facile, disent les auteurs de la carte
geologique de France , dans un nlCmoire au ministre , oft
nous puisons les elements de cette courte notice , de joindre
a ces noms si populaires d'autres surnoms qui , sans se ratta-
cher a des denominations locales aussi bien circonscrites ,
ant cependant un sens aussi précis. On pourrait facilement
classer dans ces divisions naturelles plus des trois quarts
de la France. » On peutdonc dire que le canevas de la carte
est presque fait, et qu'il ne reste plus qu'A y marquer les
details ; mais c'est en quoi consiste le plus grand travail ; et
c'est de IA aussi que les lumières les plus utiles peuvent
naitre.

Vous detruisez vos premiers bienfaits, dit Pline , si eons
ne prenez soin de les soutenir par des seconds. Ohligez
cent fois, refusez une: le refus restera seul dans !'esprit.

L'HAJE

ET LE SERPENT A LUNETTES.

Fin. — Voy. p. 3.

Le Cobra capel, dans son attitude verticale, est souvent
represents de nos jours en Asie, comme autrefois l'Haje en
Egypte. 011 voit, particulierement dans l'Inde, une multi-
tude de statuettes, les ones grossierement faites , d'autres
executees avec soin, et donnant une idee assez exacte du
caractère des Naja. Celle de ces statuettes que nous re-
produisons (fig. 4) haft surmontee d'une figurine humaine,
hssise , les bras croises , sur la tete du serpent.

Dans les grandes villes de l'Inde, it n'est pas beaucoup
plus rare de voir le Cobra capel lui—meme que son image.
Si terrible que soit ce serpent, les jongleurs non — seule-
ment le montrent souvent au public dans les spectacles fo-
rains, mais le manient, tantht dósarme, tantet muni encore
de ses crochets a venin (') , et lui font executer, dans ''atti-
tude verticale, une suite de mouvements qu'ils semblent
regler au son de la fltite. Telle est la singuliere danse du
Cobra capel , dont un celebre voyageur nous a transmis ,
des le dix-septieme siècle, non-seulement la relation, mais
le secret (2). « Pour dresser le serpent , dit K2mpfer dans
ses Amenitds exotiques, les jongleurs , la main enveloppee
d'un pot, l'irritent avec une baguette. Au moment oh il
s'elance pour mordre, ils lui presentent le corps dur dont le
poing est entoure, et sur lequel l'animal se frappe violemment
et se meurtrit le museau. Quand it s'est ainsi blessó plusieurs
fois, it craint la main et les gestes du jongleur. » On voit le
Cobra , parfois durant des heures entiéres, suivre de Ia tete
et de tons les mouvements de son maitre : toujours
Ares de s'êlever, mais toujours retenu par le souvenir de
la douleur autrefois ressentie, it semble obeir et imiter les
mouvements qu'on execute devant lui en mesure ; si bien
que les spectateurs etonnes le croient dresse a danser en
cadence. Quand l'animal est fatigue, la like se tail, la main
se retire, l'animal se remet a ramper ; et la quote commence,
ainsi que la vente de racines qui, selon le jongleur, ant
la fois de don de preserver et de guerir des morsures des
serpents.

De semblables scenes se voient souvent en Egypte , et

(') Mais, A cc que l'on croft, apres avoir vide ses vesicules A venin
en lui faisant mordre des murceauv de drap rouge, on par d'autres
procedes.

(=) Cc secret est d'ailleurs loin d'être lc soul quo possedent les jon-
gleurs indiens. Les exorcices qu'ils font faire a lours serpents presen-
telt des differences notables scion les lieux.

d'autres encore. Non mains habiles que ceux de l'Inde, les
jongleurs des bords du Nil ant sur eux cot avantage qu'ils
croient eux— memes un pen ce qu'ils disent aux autres.
Successeurs et pent-etre descendants de ces psylles si ce-
lébres par les recits de Pline, ils se vantent de posseder
hereditairement le pouvoir de commander au serpent, et il
est de fait qu'ils savent produire des phenomenes propres
a etonner non—settlement le peuple ignorant de l'Egypte,
mais les savants eux—memes de notre Europe. Its peuvent,
comme ils le disent, changer l'Haje en baton, c'est-A-dire
le rendre immobile, roide, insensible, en un mot catalep-
tique : fait non—seulement constate par plusieurs membres
illustres de l'Institut d'Egypte, mais reproduit au Cairo par
I'un d'eux. Pour changer l'Haje en baton, les bateleurs ,
dit I'un des auteurs de la grande Description de l'Egypte,
« crachent dans la gueule du serpent, le couchent par
terre; puis, comme pour lui Bonner un dernier ordre, lui
appuient la main sur la tote... Geoffroy Saint—Hilaire, ayant
ótó souvent, en Egypte, temoin oculaire de ces effets remar-
quables , crut s'apercevoir que de toutes les actions qui
composent la pratique des psylles modernes, une seule etait
efficace. Voulant verifier ce soupcon, il engagea un bateleur
A se bonier a toucher le dessus de la tete. Mais cclui—ci
recut cette proposition comme cello d'un sacrilege, et se
refusa , quelques offres qu'on pfit lui faire, a contenter le
desir qu'on lui avait temoigne. La conjecture de Geoffroy
Saint-Hilaire etait cependant bien fondee; car, ayant appuyó
un peu fortement le doigt sur la tete de l'Haje, it vit aussi-
th se manifester tous les phenomenes , suite ordinaire de
la pratique mysterieuse du bateleur. Celui—ci, a la vue d'un
tel efl'et, crut avoir etc temoin d'un prodige en meme temps
que d'une profanation , et il s'enfuit frappe de terreur. »

existait depuis longtemps dans les principaux mu—
sees de l'Europe. Les naturalistes francais peuvent main—
tenant randier d'apres le vivant : deux individus, dont l'un
est aussitOt devenu le sujet des etudes de MM. Dumeril Ore
et tits ( t ), soot, a peu de distance l'un de l'autre, arrives a la
menagerie du Museum. Londres a aussi en ce moment des
NaIas vivants. C'est l'un d'eux, un serpent A lunettes , qui,
tout rócemment , a mordu l'un des gardiens du Jardin zoolo-
gique, assez temèraire pour saisir de tels animaux et se jotter
avec eux. Vingt minutes apres la morsure , la marche etait
déjà chancelante, la parole confuse ; des mouvements con-
vulsifs commencaient a agiter la bouche et les membres.
Une heure apres , le malade succombait (2).

(') On bra avec beaucoup d'interet le memoire que M. le professeur
Dumerit a presents, en octobre dernier, a l'Academie des sciences,
et dont quelques lignes ont etc reproduites plus haut.

(') Voici quelques details sur ce triste evenement , qui a eu lieu le
21 octobre 1852. Un jeune gardien du Jardin zoologique de Londres,
nomme Gurling , avait passe la nuit du 20 au 21 octobre a boire et a
chanter avec quelques amis qui faisaient leurs adieux A un emigrant. Le
matin it etait entre dans plusieurs tavernes avec un autre gardien du
Jardin zoologique. L'abus du gin lui avail donne cette exaltation de
resprit qui est le commencement de l'ivresse. En arrivant au Jardin
pour y faire son service quotidien, it s'approcha des petites cages vitrees et
A double treillage en fer ou sent enfernies les reptiles venimeux ; it ouvrit
l'une d'elles, en tira un serpent nouvellement arrive du Maroc, et l'agita
au-dessus de sa tete en imitant la pantomime des Indiens « charmeurs de
serpents » quel'on avait vus A Londres rannee precedente pendant ''Ex-
position universelle. Le serpent entoura de ses replis le con de Curling,
mais sans lui faire aucun mal. Un sous-gardien, qui vint A passer en ce
moment, supplia Curling de ne pas jouer avec les serpents. « Laisse faire,
s'ecria 'Imprudent jeude homme d'un air triomphant, je suis inspire I P

Puis , ayant remis A sa place le serpent du Maroc , it dit gaiement
« Maintenant, au tour du Cobra ! »11 fit glisser la paroi vitree d'une
autre cage : le Cobra etait un peu engourdi par suite du froid de la
nuit precedente ; Curling le rechauffa sur sa poitrine , et quand il le
wit glisser sa tete hors de sa veste, il le saisit A deux mains et se mit
a ''agiter, a quelque distance de son visage, comme it avail fait avec
le premier serpent ; mais le Cobra, s'allongeant tout A coup, le frappa
aces la rapidite de ''eclair entre les yeux ; et le mordit au nez des deux-
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La mart, apres la morsure d'un Cobra capel ou d'un liaje,
est parfois plus rapide encore.

Les Naas vont presque de pair, pour l'atrocite de leur
venin, avec les Crotales eux-mémes on Serpents it sonnette.
Le voyageur Forskael avait fait depuis longtemps, en Egypte
meme, sur les animaux , des experiences qui n'etaient que
trop concluantes. La plus petite quantite de venin d'Haje,
introduite sous la peau d'un pigeon le fait perir en an
quart d'heure.

On salt la reputation dont ont joui si longtemps de pre-
tendus medicaments tires des serpents ventmeux : la pou-
dre, les trocilisques, le sel de vipere, et presque toutes les
parties de l'animal, etaient preconises contre une faille de
maladies, et surtout contre les morsures des serpents. Au
dix-septieme siècle , on tenait encore pour certain qua la
viperc est a.' elle-meme son antidote ; et it peine etait-il
permis de douter qu'il suffit d'avaler un pen de foie de ser-
pent pour etre a l'abri de toute morsure.

Les progres de la science ant fait justice de toutes ces
croyances populaires , trop longtemps partagees par les
medetins. Ces preparations inefficaces, par consequent fa-

nestes dans tons les cas 011 un traiiement actif est n6c0s-
sake, oat Re successivement abandonnees, et c'est presque
aujourd'hui de ]'erudition que d'en savoir les noms et les
usages.

Si les serpents venimeux doivent reprendre an jour dans
Ia matière medic-ale la place qu'ils ant perdue , c'est sans
doute par ce venin Ini-rneme, qui nous les rend si radon-
tables. Une substance qui agit aussi energiquement sur
l'homme peat devenir, dans les mains de la- science, an
agent aussi precieux que le soot aujourd'hui ces poisons non
mains ferribles, la morphine, la strychnine, l'acide prussique.
II n'y a d'inutile en therapentique que ce qui est Merle.
Et l'on ne peat qu'applaudir aux efforts récents de quelques
chimistes pour determiner plus exactenient la composition
du venin des serpents, pour se rendre maitres du Principe
actif renferme. Tache difficile et non exempte de peril,
Oa les soutient l'espoir de doter Ia medecine de ressources
nouvelles, et petit-etre memo d'opposer un jour avec sac-
ces les redoutables poisons des Nafas ou des Crotales
vitas; non mains terrible, qu'inocule it l'homme la morsure
du chien.

Nies a la fois. Le sang jaillit : Curling appela a son secours; le gar-
dien qui Malt pros de lui le laissa seat et courut avertir les autres em-
ployes de Fetablissement. On trouva le malheureux jeune homme assns;
it avait renfermd le Cobra dans sa cage, obeissant sans doute instinc-
tivement, tine derniere fois, au sentiment de son devoir. On le fit
monter dans un cabriolet pour le conduire b l'hOpital : i1 titait frappe de
stupeur, et d'une voix deja pen intelligible, it murmura qu'il ne tarderait
pas a mourir. En arrivant l'hOpital, on vit Tea avail presque entieremant
perdu toutes ses forces; a peine pouvait-it tenir sa tete droite. Sa figure
etait livid°, sa respiration eourte. 11 montra du cloigt sikgorge en fai-
sant entendre un sourd gemissement. 11 perdit d'abord la voix, puis la
vue, et en dernier lieu roule. Son pouts s'affaiblii graduellement , les
extrema& devinrent froides et insensihles, et ii expira sans convul-
sions, sans agitations, une heure apres avoir 'rite bless& Une enquete,

ouverte immediatement et dirigee avec un grand soin, a (Italia les faits
tels gulls viennent &etre racontes; elle s'est terminde par cote decla-
ration du jury, « Que le decode etait mort de Ia morsure d'un serpent
n connu sous le nom de Cobra de capello, &ant en dtat d'ivresse, et
a par suite de sa temerite et de son imprudence. a

Get tivenement a cause one vive et longue emotion en Angleterre.
Pendant plusieurs semaines, les journaux oat insere un grand 'nombre
d'articles et de lettres, soit sur les circonstances qui avaient precede
la meet de Curling, soil sur les differents remedes que l'on pent em-
ployer pour se guerir de la morsure des serpents; mais aucun d'entre
eux ne nous parait avoir assez mis a profit cello malheureuse occasion
de hien faire connaltre au public le dangereux reptile dont Curling a dtd

la_ victime. Ce que nous devons demander aux evenements de ehaque -
jour, ce ne soot pas des sensations, mais des enseignements.



0	 MAGAS' N P I TTORE SQ UE
	

65

LE CANAL D'ARAGON.

Palais-embarcadere du canal d'Aragon. —Dessin de Ph. Blanchard.

Le canal d'Aragon a ate commence sous le rêgne de l'em-
pereur Charles-Quint, vers l'annee 1528. On l'appelle en-
core ai.ijourd'hui canal Imperial. Ce ne devait etre d'abord
qu'un moyen d'irrigation. Les premiers travaux eurent pour
objet d'etablir une prise d'eau sur le territoire de Fontellas,

une lieue environ de Tudela , vers la frontiere qui separe
la Navarre de l'Aragon. On eleva, avec l'activite d'un pre-
mier ale, les constructions necessaires a la prise d'eau, le
palais, et quelques maisons destinks A servir de magasins.
Cette agglomeration d'edifices recut le nom de bocal del Rey.
Le canal lui-meme s'etendit bientet jusqu'aux environs de
Saragosse, sur une longueur d'environ 112 kilometres.
Dans ce parcours , it traversait souterrainement une petite
rivière, le Jalon , par trois conduits ; a peu de distance, it
entrait dans une vaste tranchee pour laquelle on avait ate
oblige d'entailler line colline d'un terrain 2ierreux et sablon-
neux , haute de 12 metres. Cet ouvra%e coateux fut detruit
peu de temps apres son achévement ; le canal s'obstrua et
lot abandonnê : on l'oublia pendant plus de deux siècles.
Quand Charles III, appele par la mort de son frêre Ferdi-
nand VI A remplacer sa modeste couronne de Naples par
celles de l'Espagne et des Indes , traversa , Saragosse pour
-se rendre dans la capitale de ses nouveaux Etats, on le solli-
cita de continuer le canal ;it s'y engagea, et it voulut meme
en agrandir le projet et le faire servir A la navigation
en meme temps qu'A l'irrigation. Plusieurs essais demeu-
rerent infructueux ; plusieurs plans, soumis a l'approbation
des savants , furent rejetes. Ce fut enfin un chanoine de la
cathedrale de Saragosse, don Ramon Pignatelli, homme

TOME X X1.—FEvniEn 1853.

savant et energique , qua l'on designa pour diriger cette
entreprise. Grace a safermetó et A son ardeur, les travaux
furent longtemps poursuivis avec perseverance. Un grand
barrage fut êtabli sur l'Ebre, a peu de distance en aval de
l'ancienne prise d'eau de Charles-Quint. On construisit au
meme endroit la casa de compuertas (maison des vannes),
destinee, comme son nom l'indique, a laisser passage aux
eaux qui devaient alimenter le canal. Les bouches sont
au nombre de onze , et pourraient au besoin (Jailer en
one heure 2 322 800 pieds cubes d'eau. Une êcluse de
39 metres de developpementpermit l'entree du canal aux
bateaux se dirigeant vers l'Ebre superieur. Alentour on
planta de charmantes promenades ; on eleva one chapelle ,
de vastes magasins, et ce lieu, auparavant desert, devint
en peu de temps un bourg populeux.

Le canal qui, d'apres les projets de Pignatelli, etatt prin-
cipalement destine a maitre la Navarre en communication
directe avec la mar Móditerranee, devait atteindre au bourg
de Sastago, A130 kilometres de Saragosse. En cet endroit ,
l'Ebre peat etre navigable jusqu'aux Alfaques ; mais les
travaux s'arréterent A deux lieues au deli) de Saragosse.
Les successeurs de Pignatelli rencontrerent un sol de faible
resistance, tres-permeable, et ils ne parvinrent pas A y as-
seoir des constructions assez solides pour resister A la pres-
sion des eaux. Le temps de la perseverance etait d'ailleurs
passé, et les fonds considerables mis d'abord a la disposi-
tion des ingenieurs du canal furent peu a peu detournes
vers d'autres emplois. L'invasion de 1808 acheva de jeter
le desordre dans l'entreprise ies travaux d'avancement

9
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furent in terrompus ; on se born a entretenir tantbien que mal
ce qui etait cleja fait. Cependant les employes resterent A
leur poste ; on pourvut aux vacances comme si le canal eAt
etc en pleine activite, et l'on depensa, comme par Ie passé,
le million de reaux (262 500 francs) annuellement pays
par la province.

Les travaux d'art du canal d'Aragon sant nombreux. Outre
recluse du Local, y en a neuf autres en trois groupes. De
distance en distance on rencontre une alotenctra, ou ecluse
de chasse, destinee tant A repandrel'eau dans de nombreux
canaux qu'a arroser le terrain compris entre le fleuve et le
canal , et dont la largeur est constamment de 2 A 4 kilo-
metres. Les plus importants de ces travaux sont ceux qui
ont Ate executes A Gallur, on le canal franchit une van&
de peu d'etendue ;.mais assez profonde , et au Jalon , qui
conic quelquefois en torrent furieux. En cet endroit , le
canal passe stir un pont aquedue d'une grade elevation
et d'une solidite eprouvec ; sa largeur, qui est ordinai-
rement de 20m ,80 environ, y est reduite A 11 metres; sa
profondeur est de 2 1111 ,92 ; des bateaux d'une capache de
quatre-vingts tonneaux peuvent facilement r naviguer.

Au sud-est de Saragosse, le canal domino la vffle, et se
trouve presque au sommet d'une petite canine:le montZor-
rero, lequel dolt ce nom aux maisons de campagne (torres)
qui le couvrent en partie. LA sont aussi de grands edifices
habites par les employes du canal : on a aussi construit
pour eux une waste eglise. On devant;- de plus, bAtir de
vastes ateliers pour taus les corps d'etats nAcessaires A rin-
dustrie de la navigation ; mais les espêrances que l'on
avait fondees sur la future activite du canal ne se sont point
realisees, et ce lieu est maintenant presque desert.

De l'autre calk de I'Ebre, stir la rive gauche, on avait
commence un entre canal ; on l'appelle le canal de Tauste.
II a Ate de Wine interrompu ; it s'arrete aupres d'Alagort,
A moitie chemin A pelf pros de sa prised'eau A Saragosse,
aprAs un parcours de 50 kilometres environ.

Si regrettable que soit l' abandon de ces grandes entreprises,
it faut reconnaltre cependant qu'elles ont rendu de notables
services, et que, mdme actuellement , elles ne sont pas Mu-
ffles. On pout estimer a 10 000 hectares la quantite de ter-
rain rendue Aragriculture par les irrigations que procurent
les deux canaux. En 4794, le produit des concessions d'eau
s'etait elevê A la somme de 1 875 592 reaux (491 338 fr.);
en 1819, il n'Atait plus que de 1 335 592 reaux ; mainte-
nant it ne s'eleve guere au-dessus de 4 200 000 reaux
( 315000 francs). Cerêsultat est faible sans doute, mais on
doit faire entrer dans le compte des avanta 11 ,es la somme
pots que rapportent, sans en etre oberes, IL 40000 hectares
de terres fertilisees.

EXPLICATION DE QUELQUES SYMBOLES

ET ATTRIBUTS RELIGIEUX (I).

ABEILLES. F orce- et douceur. On volt quelquefois une
ruohe d'abeilles pros de saint Ambroise.

AGNEAU. Douceur. L'agneau est un des attributs de
saint Jean-Baptiste et des saintes Agnes, Refine, Genevieve
et Solange.

MOLE. Autorite. , puissance, generesite; vie contempla-
tive, suivant saint Gregoire, Les combats d'aigles et de
serpents paraissent signifier la lutte entre la nature et
grace.

ANCRE. Espêrance.

(') Extraits d'un vocabulaire explicatif des symboles et des attrihuts
religieux publie par M. l'abbe Crosnier, chanoine de Nevers , a la suite
d'une Iconographic clirtitienne, dans le tome XIV du Bulletin Mit*,
mental.

ANE. Sobriete. Attribut de saint Antoine de Padoue, de
sainte Austreberte et de saint Philibert.

ARBRE. Arbre de la science du bien et du mal. —Arbre
de Jesse, dont le tronc sort de la poitrine, de la bouche ou
de la tete du saint patriarche (quatorzieme , quinzierne et
seizieme siecle).—Arbre de vie sur le bud du fleuve mys-
terieux qui sort du tittle de Dieu (eglise de Vezelay).—Le
bon arbre couvert de feuilles, de fruits et de lampes ; le
mauvais arbre dessethe (cathedrale d'Amiens). — L'arbre
de saint Germain , auquel sont suspendues les Wes d' animaux
tiles Ala chasse (eglise Saint-Germain d'Auxerre). —Arbre
de saint Martin (Vezelay). Arbre abattu par un eveque
(legende de saint Boniface).— Homme suspendua un arbre,
Judas, Absalan.

ARC. Home decochant une fleche centre un pore, em-
bleme de rimpurete (portal! de Saint-Agnan de Cosne).

Aspic. Genie du mal. s Tu fouleras aux pieds l'aspic et
le' basilic.

AUREOLE. Reservee A Dieu; accordee A Marie. Elle en-
toure souvent fame des saints (Lazare, a Saint-Sernin de
Toulouse). Jamais le corps d'un saint n'est erne de !'au-
reole ou gloire.

AUTEL. On represente devant un antel saint Etienne et
saint Thomas Beket , immolês; le roi Canut couclie; saint
Charles Borromee a genoux , la corde au col,

AUTRUCHE. Symbole satirique de la synagogue ; ne pout
pas voler et abandonne ses ceufs (grand portail de Saint-
Etienne de Sens).

BALANCE. Justice.
&LEINE. Bouche de renter vomissant des flarrimes. His-

toire de Jonas,
BARQUE. Attribut de Zabulon , de saint Pierre, de saint

Are, de saint Antonin.
&slue. Genie du mal (douzieme siecle).
BATON. L'architecture (on le volt sur les tombeaux des

architectes). Jesus pelerin ; Lazare A la porte du mauvais
riche.

Mum. Attribut de Tobie Ore et de saint Viacre.
BELIE11. Sacrifice d'Abraham.
BENITIER. Saint Pierre aux funerailles de Marie; sainte

Marguerite.
BERCEAU. Sibylle de Cumes, Mdfse-.
BICHE. Timidity.—Attribut de saint Gilles, de saint Len,

de sainte Genevieve de Brabant.
I3inoT. Saint Fabien decapite.
BLE (Epi de). Symbole eucharistique.;-- Gerbe de ble

donnee par Dieu A Adam,, A la 'sortie du paradis terrestre
(grand portail de Saint-Etienne de Bourges), — Attribut
de salute Fare.

licEup. La force. --- Attribut de saint Luc,
Bove. Impurete,
BOuEIDON. Attribut de Jesus Olefin , de saint Jacques le

Majeur et de saint Roch.
BOURSE. Bourse ouverte , charite ; bourse fermee, avarice.
BOUTEILLE. Attribut de saint COme et saint Damien ,

medecins.
BRANCIIE D'ARBRE. Attribut d'Azer et de Nephtali (portal]

septentrional de Saint-Etienne de Sens).
BREBIS. Douceur et charite. Jesus-Christ presents A Eve,

aprAs son Oche , tine brebis dont elle doit filer la laine
(tableau des Catacombes).

CADENAS. Saint Jean Nepomucene represents avec un
cadenas A la bouche. Secret de la confession.
- CAINE. Symbole eucharistique. La foi. Attribut de saint

Richard, saint Thomas d'Aquin et sainte Barbe. Saint Jean
rEvangeliste tient un calico, duquel sort la mort 'sous la
figure d'un dragon wile. Sur les tombeaux, calico itidique
la dignite sacerdotale.
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CAMP. Issachar aupres d'un camp. Prophetic de Jacob.
CARRE. Symbole de la terre. Les artistes du moven Age

donnent le nimbe carre aux titres vivants.
CENTAURE. Force brute et vengeance.
CERCLE. Image du ciel. Nimhe circulaire.
CERF. Attribut de Nephtali (portail septentrional de Sens).

—Cerf crucifere, attribut de saint Hubert.—Cerf se desal-
terant a une Fontaine, on fuyant au sommet d'une mon-
tagne, symbole du chretien fidele.

CHAINES. Saint Pierre es Liens ; saint Leonard ; sibylle.
CHAMEAU. Obeissance.
CHAPELET. Saint Dominique, saint Antoine,
CHAUDIERE. Saint Jean, saint Afre , saint Cyr, sainte

Juliette, dans une chaudiére. —Ramie devant une chau-
dike enflammee.

CutNE. La force. — Saint Boniface abattant un ebbe.
CHEVAL. Generosite, courage, quelquefois luxurc. On

represente a cheval saint Martin , saint Maurice , saint
Georges , saint Victor, saint Leon ; saint Anastase attaché
a la queue d'un cheval.

CHEVALET. Instrument de supplice , saint Vincent et
saint Barthelemy ; — de peinture , saint Luc.

CHIEN. Fidelite, paix, justice ; — grincant des dents ,
embleme de I'envie. — Attribut du bon paster , de saint
Roch , de saint Blaise, de saint Dominique. (Voy. Globe.)

CHIMERE. Ruse.
CIERGE porte par la sainte Vierge, au jour de sa presen-

tation au temple; la sibylle libyque , sainte Genevieve,
portent aussi quelquefois un cierge qu'un demon cherche
a êteindre.

CIGOGNE. Pike filiale.
CLEF. Saint Pierre.
CmUR ENFLAME. Charite. Symbole de saint Augustin,

de sainte Therese, et de sainte Francoise de Chantal.
CommAcoN. Pent-etre la prudence.
COLOMBE. Innocence,.douceur, simplicite chretienne. —

Sept colomhes en cercle indiquent les sept dons du Saint-
Esprit; — quelquifois figurent les Ames des justes. —
Colombes becquetant des raisins ou un calice , embleme
eucharistique. — Colombe avec queue de serpent portant
un mil a son extrernite , union de la simplicite et de la vigi-
lance.

COLONNE. La force.
Coo. Vigilance. —Attribut de saint Pierre.
CORBEAU. Attribut de saint Paul ermite.
CORDONNIER. Saint Crepin et saint Crepinien.
CORNE. Force.
COULEUVRE. Attribut de Dan. Prophetic de Jacob.
COUPE. Temperance. — Avec houteille, intemperance.
COURONNE DE FLEURS. Symbole de la victoire.—Sainte

Ursule et ses compagnes, sainte Rose de Lima , sont cou-
ronnees de roses.— Sainte Elisabeth de Hongrie est quel-
quefois representee avec trois couronnes de flours.

COURONNE ROYALE. Puissance , perseverance.
COUTEAU. Saint Barthelemy.
CRAPAUD. Impurete.
CRECHE. Jesus. Voy. Bereeau.
CROSSE. Volute tournee en dehors, attrihut des eveques ;

—volute tournee en dedans , attribut des abbes.
CROIX en tau. Attribut de saint Antoine et de saint Phi-

lippe apOtre ; arc triomphal , de saint Barthelemy; —
pascale , de saint Jean-Baptiste et de la sibylle helles-
pontique ; — en sautoir, de saint Andre ; de passion ,
sainte 'Helene ; — a deux traverses, attribut des arche-
veques; — a trois traverses, attribut de la papautó.

DAUPHIN. Symbole de bapteme.
DENTS. Sainte Apolline, a laquelle on brise les dents.
DRAGON. Le demon.

EGLISE. Attribut des fondateurs d'ordres et d'eglises;
— attrihut des architectes; — de Benjamin (portail septen-
trional de Sens).

ELEPHANT. La force.
ENCLUME. Attribut de saint Eloi.
ENFANT sur les bras d'un &Wine, legende de saint Brice;

— sur les epatiles d'un geant , legende de saint Christophe.
— Trois enfants dans one cove, legende de saint Nicolas.

EPEE. Voy. Glaive.
Episrs. Saint Marc trains a travers les opines. — Con-

ronne d'Opines a la main de la sibylle delphique.
EQUERRE. Attribut de saint Thomas, patron des archi-

tectes ; quelquefois de saint Matthieu. •
ESCALIER. Saint Alexis couchó sur ou sous un escalier.
FLECHE. Saint Sebastien , sainte Christine.
FLEURS. Emblême de la vertu. —Ange tenant a la main

des disques timbres d'une fleur (grand portal] -de Saint-
Etienne de Sens). — Sainte Dorothee tient d'une main tine
fleur, et de l'autre une epee. — Couronne de flours de la
sibylle cimmerienne.

FLEUVE. Saint Antonin debout dans une barque sur un
fleuve ; — saint Are, eveque, couche dans une barque stir
un fleuve; — les quatre fleuves du paradis jaillissant sons
les pieds du Sauveur.

FOUET. Attribut de saint Ambroise.
FUSEAU. Voy. Quenouille.
GANT Ohl MAIN. Attribut de la sibylle tiburtine, qui a predit

les soufflets que devait recevoir Jesus-Christ.
GEANT. Saint. Christophe.
GLAIVE. Force et justice. — Attribut des sibylles Europa

et Erythree. — La Peur jetant un glaive. — Le Desespoir
se percant le cceur.

GLOBE. Attribut des deux personnes divines ; — de saint
Michel. — Globe sur lequel court un Chien arms d'une
torche enflammee , attribut de saint Dominique.

GOUPILLON. Saint Pierre, sainte Marguerite:
GRIFFON. La ruse.
Gum. Saint Laurent.
GUERRIER. Saint Michel, saint Maurice, saint Martin

saint Georges , saint Victor ; Gad.
HACHETTE. Saint Matthieu.
HARPE. David, sainte Cecile, les vingt-quatre vieillards

de l'Apocalypse.
I-ILionopE. Saint Jean l'Evangeliste est represents

quelquefois avec un heliotrope sur la tete.
Hinou.

La suited une autre livraison.

PRADIER.

Jean-Jacques Pradier est ne a Geneve en 1790. II est
peut-titre le scud sculpteur qui ait en pour lieu de naissance
un pays de hautes montagnes : it semble que la vue de ces
colosses de granit et de leurs beautes sublimes ne soit pas
de nature a encourager le statuaire a tailler ses petits blocs
de marbre , a produire ses diets delicats ; si grande que
soit d'ailleurs sa maniere, ses muvres ne penvent paraitre
que mesquines devant les Alpes ou les Pyrenees. Mais Pradier
ne fut Genevois que de naissance, comme it n'eut d'autre
similitude avec Rousseau que de porter les memos prenoms.
Il etait encore enfant lorsque la Suisse futreunie a la France:
Ses parents voulaient en faire un gravcur ; son instinct le
dirigea autrement ; et M. Denon, ayant vu a recole muni-,
cipale de Geneve l'interessant neophyte, angora Bien de
son avenir : it l'emmena et le placa dans l'atelier de Lemot.
Celni-ci etait habile a tailler la pierre : it connaissait par-
faitement son métier, pratiquait avec beaucoup d'adresse
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mais avait peu du sentiment de l'ideal. Fort sur les acces-
soires, la paste, le principal, lni manquait.

Outre son maitre direct, Pradier cut deux mitres guides,
dont Finfluence sur lui fut tres-energique. La grAce de Pru-

dhon, peindre longtemps meconnu , et les statuettes de
Chlodion, seduisaient son esprit. Ces derniers representants
de l'art coquet et peu scrupuleux du dix–huitieme siècle
l'attiraient loin de David, dans les boudoirs du temps de

Prather.— Dessin do Chevignard.

Louis XV, et lui legument la tradition des molles attitudes,
des scenes enervantess Par le caractere de ses ceuvres ,
Pradier unit notre époque aux cent annees precedentes.

Vers la fin de l'empire , en 1812 , II concourut pour le
grand prix de Rome, et obtint une mention honorable qui
Fexempta de prendre part aux. sanglants triomphes de cette
époque. L'annee suivante, le jeune artiste eclipse thus ses
rivaux : le programme du concours keit Ulysse et Neopto-

leme dans Vile de Lemnos. Pradier partit done Tour 'Italie,
pour ce grand muse dont il souhaitait avidement content–
pier les merveilles. Ce qui le frappe le plus au delA des
Alpes, ce furent les oeuvres do l'art antique et celles de
Lucca della Robbia. Le dix-huitieme siecle et Fernpire admi-
raient exclusivement les Grecs et les Romains :ii herita de
leur enthougasme sans prendre la peine de se former une
opinion. La mythologie n'avait pas de plus ardent prOneur
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it ne révait que de Jupiter et de Bacchus , de Neptune et
d'Amphitrite, de Venus, de l'Amour et des Graces; it pre-
tendait meme avoir decouvert une explication nouvelle de
ces dieux symboliques et de leur histoire surannee. II etudia,
en consequence , avec passion , les statues que nous ont
laissees les princes de l'art paten. 11 demeura froid devant
les austeres travaux de Michel-Ange ; son Ante ne pouvait
s'elever jusqu'au monde hero-Rine habite par l'imagination
puissante du sculpteur florentin. Le naturel exquis, la grace
infaillible de Lucca della Robbia , lui convenatent mieux.
11 dessina donc toutes les terres cuites de ce maitre char-
mant que renferme la capitale de la Toscane.

A cette époque, l'êtude, it faut le croire, absorbait corn-
pletement Pradier, car it ne fut pas fecond pendant son sejour

en Italie. Une tete d'Orphee, quelques platres dont it fit plus
tard usage, composerent la totalite de ses productions. Il ne
debuta reellement qu'au salon de 1817, oil it exposa deux
ouvrages en marbre, l'un representant une nymphe, l'autre
un centaure et line bacchante : l'inspiration lui êtait venue
par la mythologic. Une nouvelle ere commeneait alors pour
la litterature et l'art francais : la nation, qui avait si long-
temps oublie, repudie ses origines, les etudiait, les recher-
chait avec un enthousiasme poetique.

Pradier avait un merite superieur : d'une part, it con-
naissait a fond l'anatomie ; de l'autre, it savait assouplir le
marbre et lui donner l'apparence de la chair ; ii possedait
d'ailleurs un sentiment tres-vif de la grace , de la beaute
feminine, quo son savoir et son adresse lui permettaient d'ex-

Sapho, derniére statue de Pradier. — Dessin de Clievignard.

primer complêtement. II avait done en lui retotfe d'un grand
sculpteur , car, -pour briller dans les arts, pour s'y conquerir
une place glorieuse, it suffit de porter une ou deux qualites
A un tres-haut point d'excellence. La critique dolt dire ce qui
manque it un homme, dolt le comparer avec l'ideal absolu
de la perfection pour le juger d'une maniere scientifique :
la multitude, l'histoire memo, ne sont pas si rigoureuses.
Elles s'occupent presque uniquement des beautes, sans faire
attention aux defauts. Seduit par le charme reel d'un ou-
vrage , le public ne vent pas voir autre chose ; it craindrait
de troubler son plaisir. Pradier possedait quelques-uns des
dons qui l'impressionnent ; le succes lui fut consóquemment
fidéle pendant toute sa vie.

En 1827, l'Institut luiouvrit sesportes. Cette annee memo,
it avait mis au jour le Promethee que l'on voit dans le jardin
des Tuileries. C'est un morceau d'un travail fort remar-
quable: le torso, les bras, les jambes, sont executes avec
un soin minutieux et une rare habiletê de ciseau ; mais ,
malgre la plaie-ouverte au flanc du proscrit sublime, malgre
la contraction-de ses muscles, la statue manque de vie et
de sens ; la figure est d'une lourdeur prosaique. Promethee

regarde le ciel , mais non point pour maudire son perse-
cuteur ; it semble n'examiner que l'atmosphere. Le Phidias
place dans le meme jardin devrait exprimer l'elevation des
sentiments, la force de l'intelligence et le noble plaisir de
la creation ; it fallait que ce marbre fit songer a la illinerve
d'Athenes, an Jupiter Olympien, aux statues et aux metopes
du Parthenon. 11 n'en est rien. L'image d'un artiste qui
drapait si bien ses figures est d'ailleurs drapee de la faeon
la plus malheureuse

Les statues de Pradier out les memos caracteres que ses
statuettes ; elles out autant de grace et aussi pen d'eleva-
tion ; elles ne s'en distinguent que par leurs dimensions.
Phryne, la Poêsie lagere, que plusieurs artistes regardent
comme ses meilleurs morceaux , ne demandent qu'a etre
reduites pour se trouver en parfaite harmonic avec sa col-
lection de petits platres. On pent aussi se demander si
Tragedie et la Comedic de la fontaine Moliere out la noblesse
du style monumental , l'elevation que reclamait le genie du
grand homme, si elles offrent des images symboliques de
son theatre, oil tant de raison se mole a taut de delicatessc,
ou le rire voile tant de secretes douleurs !
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En 1812 , on a plait dans reglise de la Madeleine un
groupe de Pradier representant le Mariage de la Vierge.
Les qualitês de l'artiste convenaient mal a un sujet aussi
serieux.

Outre les ouvrages que nous venons &titer, Pradier en
exdcuta tine foule d'autres. On formerait avec ses marbres
toute une galerie mythologique. Les curieux y verraient Ia
Nymphe bless& qui est au Palais-Royal , une Venus a la
conque, tine Venus a la coquille, Ia Venus au papillon qui
orne le Luxembourg, les trois Graces, Psyche, Chloris ,
Nyssia , le Printemps , le Sayre et la Nymphe , Anacreon
et l'Amour, l'Amour et Venus, trois Sapho , dont la plus
recente fut sa derniere produetion. Bien des morceaux clue
je passe y figureraient encore. Pour ses statuettes, ce serait
une longue Oche que de les compter.

Le vendredi 5 juin 1.852 Pradier se promenait a Bou-
Oval ; entoure d'amis et d'eleves, lorsqu'il tomba sans con-
naissance. On Itti donna des soins inutiles : tme apoplexie
foudroyante venait de terminer ses jours. L'homme aux
riantes ideas, aux voluptueuses conceptions, mourut ainsi
sans connaitre les angoisses de la mort.

LE MEMORIAL DE FAMILLE.

Suite.--Voy. p. 54, 58.

10 (suite).

Soit honte, soit ressentiment, soit embarras d'un re-
mords qui hesitait a s'avouer, it garda le silence pendant
toute la route Ce fut seulement lorsque nous nous retrou-
vames seuls chez lui essaya tine explication. Je l'inter-
rompis des les premiers mots.

— Nous parlerons de cela plus tard; Iiii dis-je ; dans ce
moment, ni vous ni moi ne sommes en Rat de traiter une
pareille question; je vous demande seulement de me faire
Ia note exacte de ce quo vous devez, avec les noms et les
adresses des creaneiers.

II ne fit aucune observation, et s'assit devant son bureau
tandis que je repassais dans la premiere piece oft j'attendis.
llm'y rejoignitbientet avec la liste que je lui avais demand& ;
non-seulement le chiffre de chaque dette etait indique, mais
par tin dernier trait de cette audace qui le poussait aux der-
nieres Mites de toute chose, ii en avait fait le total. G'Otait

peu de chose pres la somme indiquee dans la lettre de
M. Dune. Je lui demandai s'il n'oubliait rien ; ii me I'af-
firma.

— Mors, repris-je, vous allez me suivre aux adresses
indiquees.

Le fiacre nous attendait; nous commeneames par les
creanciers les plus voisins. Je payai partout sans reclama-
tions. Leon n en pouvait croire ses yeux , et je vis qu'a
mesure que nous avantions dans ce ruineux pelerinage, la
honte et le remords gonilaient de plus en plus son am ;
enfin, lorsque nous rentrames en voiture apres notre der-
ulere visite, et qu'il me vIt refermer en silence mon porte-
feuille vide, remotion remporta it tomba a mes pieds en
demandant grace a travers ses sanglots. Je posai les deux
mains sur sa tete qu'il appuyait a mes genoux.

— Je vous remercie de ces pleurs, Leon, lui dis-je ; c'est
la seule joie que je pouvais attendre dans ce moment; its
me prouvent que vous vous repentez. J'ai fait tout. ce quo
je pouvais pour vous sauver, le rests depend de Dieu et de
votre volontë. Reunissez tout ce qui vous appartient pen-
dant quo je vain regler avec vote proprietaire ; nous repar-
tons ce soir pour le pays et je vans emmene.

II se hata d'obeir, et quelques heures apres nous &ions
en route.

Le voyage se fit silencieusement , mais dans les meilleurs
rapports. J'etais grave et triste, Leon honteux et attendri.
Pour la premiere fins son orgueil avait flechi ; it se con dam-
nait lui-meme sans recriminations; sans arriere-pensees ;
etait loyalement descendu au fond de son indignite et y res-
tait expose a tons les yeux„ comme Job stir son fumier. Ce
caractere hautain et volontaire, brise par la douceur, avait
compris que sa rehabilitation Mail desormais dans le repen-
tir ; it avait soil d'humilite.

Ce fut bien autre chose quand Marcelle et sa scour l'ac-
cueillirent aulogis par leers caresses melees de lames. Pas
tine voix ne s'êleva pour lui demander cornpfe; Mais le
reproche Ctait dans les longs silences, dans les soupirs
etouffes , dans les temoignages de tendresse memo qui
avalent quelque chose de douloureux et de suppliant; on
sentait qu'un malheur pesait stir la famine, et que nous por-
tions tons un grand deuil dans le cceur.

Des le lendemain de . son retour, j'avais obtenu rentree
de Leon chez tin des negociants les mieux fames; ses tristes
folios etaient restees tin secret; nous n'avions rien dit a la
tante Roubert elle-meme, qui s'abstint de toute question.
Mais elle devina une partie de la verite a la reforme severe
qu'il fallut introduire dans noire menage.  J'avais vendu le
cabriolet, et mes courses se faisaient a eheval par tous les
temps; Marcelle cut, tine servante de moins; nous sous-
Iodates noire jardin ; Claire se passa de couturiere et tira
profit de ses broderies. La table devint également plus fru-
gale; on supprima le cafe, on renonca au vin. Tout cela
s'etait fait par tine sorte de convention tacite et sans qu'un
mot en rappelat jamais le motif; mais Leon voyait et com-
prenait : hu seal semblait ne pouvoir se resigner; plus on
se montrait affectueux et onblieux (In passe, plus it baissait
la tete. Notre abnegation l'oppressait.

Sa fougue opiniatre avait fait place a une condescendance
et a tine docilite sombres ; on sentait la hate d'une nature
qui se dompte avec effort. Sa voix etaif yirop calme pour ne
pas etre centenue, ses soumissions trojfernpressees pour ne
pas reveler le parti pris. Une ferme volonte avail evidem-
ment usurpe rautorite absolve stir- cette ame et y tenait
toutes les passions muselees.

Je suivais avec une inquietude eurieuse cette revolution
interieure dont le resultat me paraissait encore incertain.
L'energie mettle de l'effort me ptouvait renergie de la re-
sistance: A voix la rudesse de Leon epvers lui-meme, on
devinait combien it se craignait encore. Son cceur etait plain
d'ennemis qu'il tenait immobiles et muets sous le genou de
sa volonte , trop stir qu'au premier mouvement tout allait
s'insurger.

Mais aurait-il la force de persister dans une pareille sur-
veillance? Sa resolution tie faiblirait-elle pas a la longue?
:Assistions-nous aux dernieres resistances ou aux premieres
victoires? Etait-ce l'adieu d'une conscience un instant re-
veillee, ou l'aurore d'une serieuse regeneration? Je n'osais
moi-meme. decider! II y avail par instant chez Leon des
retours rapides et saisissants de ses anciens instincts:
c'etaient comma des coups de tonnerre aussitat apaisés;
mais its prouvaient qu'un orage sommeillait toujours der-
riere. le bleu trompeur de ce ciel paisible.

Le temps s'écoula pourtant sans que nos craintes parus-
sent devoir se realiser. Ces derniers mois patent semble des
ant-tees pour Leon. Entre par la porte de la jeunesse dans
la fournaise ardente qu'il venait de traverser, it en sortait
par celle de la maturite. Un peu de tristesse lui etait seu-
lement restee de cette épreuve supreme; on ellt die un con-
dainne echappe a la mart, et qui garde encore luelque
temps la palm de sa gran& epouvante.
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Du reste, son nouveau patron se louait beaucoup de son
intelligence , de son activite , et ne doutait point de sa
reussite.

Il lui avait permis de se Tier avec un neveu eleve chez lui
comme son propre fits, et qu'il devait associer un jour A sa
maison. Raymond s'etait pris d'une sincere amitie pour son
compagnon de travail, et ne tarda pas a nous visiter, d'abord
toutes les semaines, pals tons les jours. Plus vieux que Leon
de quelques annees, it s'etait surtout senti attire vers lui
par le charme des contrastes : timide , it admirait sa har-
diesse ; irrósolu, it s'appuyait sur sa volonte ; sa nature se
completait par celle de son ami ; chacun d'eux trouvait dans
l'autre ce qui lui manquait.

Marcelle et moi, nous nous rejoutmes d'une liaison qui
donnait un point d'attache aux bonnes resolutions de notre
Ills et l'ancrait dans l'ordre et le travail. M. Raymond, ac-
cueilli avec cordialite, s'en montra chaque jour plus recon-
naissant ; it ne quittait plus Leon, qui ne nous quittait guére,
si bien que notre maison etait devenue la sienne : it assis-
tait'a nos veillees, ecoutait les lectures ou faisait de la mu-
sique avec Claire.

Cette intimitó s'etait êtablie si naturellement, nous y trou-
vions tant de douceur et de securite, qu'aucun de nous
n'avait song a en prendre ombrage ; la tante Roubert seule
nous semblait recevoir M. Raymond avec une sorte d'im-
patience inquiéte.

Un soir que Leon et lui s'etaient fait attendre, Claire
tressaillit tout a coup en entendant monter l'escalier, et
s'ecria que c'etait lui I

— Qui, lui? demanda la tante Roubert.
— Eh bien, M. Raymond, repliqua-t-elle,
— Comment le sais-tu?
— J'en suis sure, j'ai reconnu son pas : ecoutez pint& ;

Medor ne dit rien !
Et pour s'assurer qu'elle avait devinê juste, elle courut

A la rencontre des arrivants
M c" Roubert nous regarda en secouant la tote.
— Avez-vous egtendu? demanda-t-elle.
— Sans doute, repliquai-je.
— Et vous n'avez pas compris?
— Quoi done? demanda Marcelle.
— Quoi! repéta M nae lloubert , eh! ma there, une chose

que to devrais savoir, c'est que dans -une maison oft ii y
a une title a marier, it n'est pas bon de recevoir un jeune
homme assez souvent pour qu'on reconnaisse son pas et
qu'il ne fasse plus aboyer le chien.

La suite a une autre livraison.

LA PREMIERE LUNETTE D 'APPROCHE VUE A PARIS.

On lit dans le journal de Pierre l'Estoile, a ran 1609 :
« Le jeudi 30 d'avril, ayant passé sur le pont Marchand (1),

je me suis arrete chez un lunettier qui montroit a plusieurs
personnes des lunettes d'une nouvelle invention et usage.
Ces lunettes sont composees d'un tuyau long d'environ un
pied ; A chaque bout, it y a un verre, mais differents l'un de
l'autre ; elles servent pour voir distinctement les objets
eloignes qu'on ne voit que tres-confusement. On approche
cette lunette d'un mil et on forme l'autre , et regardant
l'objet qu'on vent connoitre, it paroit s'approcher et on le
voit distinctement, en sorte qu'on reconnoit une personne
de demi-lieue. On m'a dit qu'on en devoit l'invention A un
lunettier de Middelbourg en Zelande, et que l'annee derniere
it en avoit fait present de deux au prince Maurice, avec
lesquelles on voyoit clairement les objets eloignes de trois

(') Ce pont a ete remplace depuis par le pont au Change. Il avail
porte anciennement le nom de Grand—Pont. Il etait convert do maisons

ou quatre lieues. Ce prince les envoya au conseil des Pro-
vinces-Unies, qui en recompense donna a l'inventeur trois
cents ecus , a condition qu'il n'apprendroit a personne la
maniere d'en faire de semblables, D

SCEAU DU PRIEURE DE BOXGROVE.

Notts avons emprunte le dessin de ce sceau au tome XXVII
de la collection des Mêmoires de la Societe des antiquaires
de Londres, connue sous le nom d'Arcliceologia.

Ce monument de l'art de la fin du treiziérne siècle est
interessant sous plusieurs rapports. Le travail est elegant
et fin ; la legende du contre-sceau est remarquable par la
recherche de la pensee ; enfin , la fabrication de cette ma-
trice de sceau se distingue par une singularite que nous ex-
pliquerons apres avoir donne quelques details sur le prieure
de Boxgrove.

Ce prieure, de l'ordre de Saint-Benoit, êtait place sous
I'invocation de la vierge Marie et de saint Blaise; sa fondation
remontait att régne de Henri let., et c'etait une dependance
d'un monastere situe en Normandie. Il fut supprime, comme
tons les autres etablissements religieux de l'Angleterre, par
Henri VIII, qui en donna les immeubles a un des seigneurs de
sa tour. Le nom de ce monastere (Bosquet de Buis) est com-
pose de deux mots : box, Buis, en latin buxus, et grave, bois
ou bosquet. On a ecrit d'abord Boxgrave ; dans le fameux
Monasticon de Dugdale on lit Boxgrave comme dans la le-
gende de notre sceau; mais on ecrit maintenant Boxgrove,
le vieux mot saxon grave ayant fini par devenir grove, qui
signifie en anglais bosquet. Cette transformation n'etonnera
pas cony qui savent combien la prononciation de l'a et celle
de l'o sont voisines dans certains mots anglais.

La forme de ce sceau est ovale ou en vessie de poisson;
c'etait la forme consacrêe des sceaux ecclesiastiques ; petit-
être cot usage vient-il de ce que le poisson est un des sym-
boles de Jesus-Christ "quo I'on voit le plus souvent repre-
sentes sur les sarcophages dans les catacombes ; la raison un
pea bizarre du choix de ce symbole est que le mot ichthus, en
grec poisson, prêsente les initiates du Seigneur : (iota) est
pour Jesous, le chi pour Ch,ristos, le th (theta) pour Thdou,
l'u (upsilon) pour Unios, l's (sigma) pour &ter (Jesus-Christ,
Fils de Dieu, Sauveur).

Sur le sceau A est represente le portail d'un monastere,
sans doute Boxgrove ; en haut, dans un trefle, le baste de
Jesus-Christ donnant la benediction ; plus bas, l'ange Gabriel
et la vierge Marie, c'est-A-dire l'annonciation ; a droite et A
gauche, dans de petites niches, deux moines agenouilles en
priêres ; entin, A la pointe du sceau, dans une rosace, le
buste de saint Blaise, eveque. La legende est en latin, sui-
vant l'usage; nous completons les ahreviations qu'on re-
marquera stir le dessin : SIGILLUM ECCLESIE SANCTE MARIE

SANCTIQUE BLASII DE BOXGRAVA (SCeall de l'eglise de Sainte
Marie et de saint Blaise de Boxgrave).

Sur le contre-sceau B, on volt la Vierge assise sur un
trene sans dossier, nimbee et la tote ceinte d'une couronne
royale, tenant sur ses genoux l'enfant Jesus; de la main droite
elle porte une fleur de lis. Le trene de la Vierge est place
entre deux arbres sur chacun desquels est pose un oiseau ;
ces arbres, cette flour de lis, ces oiseaux, avaient un sons
mystique. On remarquera la noblesse et la beaute singu-
here de la figure de la Vierge. Cette epoque (fin du treiziente
siecle) est cello d'un tree-grand developpentent de l'art
religieux, particuliérement en Angleterre. La legende du
contre-sceau, qui forme deux vers leonins, est moins simple
que cello du sceau ; elle fait allusion au nom du prieure, et
c'est ce que ne parait pas avoir remarque sir Frederick

I Madden , qui a le premier fait connaltre ce curieux montt-
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runt dans l'Archceologia, car it n'a pas meme donne le sens
de ces deux vets, dont les hemistiches riment ensemble :

DICITUR El LION° VIRIDI BOXGRAVIA DIGNO

NOMINE NAM CRESGIT VIRTUTIBUS ATQUE VIRESCIT.

C'ese4 bon droit que Boxgrave fire son nom d'un bois Vert, car it
croft en reputation, en vertus et en vigucur.

Le buis est au nombre des arbres yerts , c'est-a-dire qui
ne perdent jamais leur feuillage.

II nous reste a expliquer le mode de fabrication tout par-
ticulicr de ce sceau. Ordinairement le type des sceaux est,
comme celui de nos cachets modernes, imprime sur une
calcite de cire; mais viers la fin du treizieme siècle, soit
pour rendre la falsification de leurs sceaux plus difficile, soit
afin d'obtenir un effet plus pittoresque, quelques monasteres
voulurent que les figures fussent plaeees dans des niches

A

materiellement creusees : ainsi, par exemple, on voulait
qu'il y ea un espace vide derriere la colonnette qui separe
l'ange Gabriel de la Vierge, ainsi que dans le trefle oft paralt
Jesus-Christ; en un mot, pie les figures fussent toutes
placees sur une autre couche de cire que les compartiments
d'architecture. Nous aeons pu voir l'empreinte d'un sceau
fabrique ainsi (celui de Southwick) , et l'effet est asset
original; ma's c'etait un travail d'adresse que de tirer des
empreintes semblables : aussi cet usage ne se multiplia-
t-il guere et fat-il bientet abandanne. La matrice que nous
donnons, figure C, await ête disposee dans le . but d'obtenir.
un resultat de ce genre ; mais on peut croire , en Ia corn-
parant avec les figures A. et B, que ce projet n'efit pas de
suite. En effet, les differences sent frappantes : on voit au-
dessus du buste du Christ les lettres alpha et omega, qui
signifiaient que Dieu est la fin et le commencement de toutes
chases ; ces lettres ne se trouvent pas sur la figure A. Nous

n • n

Seeau du Prwure de Boxgrove.

Mould tin sceau.

n'insisterons pas sur les autres yariantes ; it suffit que le
lecteur comprenne ce que youlaient obtenir ceux qui ordon-
naient de pareils sceaux. Evidemment la planche de bronze
d n'a pas servi a donner les empreintes A et B ; elles pro-
viennent des deux autres marquees sur notre dessin a et b.

On placait sur les tranches de ces sceaux a jour une
legende, parce que Ia cire etait beaucoup plus epaisse que
pour les sceaux ordinaires. Cette legende etait graved, en
creux bien entendu , sur une lame de bronze. Celle du sceau
de Boxgrave se compose encore de deux viers leonins :

QUI TRANSMISIT AVE BOXGRAVAM LIBERET A YE (1)

JUDICIUMOUE GRAVE NON SENTIAT IMMO SUAVE.

0) Boer a me.

Que celui qui a said la Vierge delivre Boxgrave du mal!
Que le monast&e ne soit pas jugesevêrement, trials avec indulgence!

Les poetes du treizieme siecle aimaient, comme on voit,
a jouer sur les mots. Ces viers font allusion a la salutation de
la Vierge represented stir le sceau, et au nom du prieure
dont la secande partie , grave, est placee au premier he-
mistiche du second viers pour rimer avec suave.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, it Paris.

TYPOGRAMILE DE J. BEST, RUE POUPEE,
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MUSEE DU LOUVRE. — PEINTURE.

Mush du Louvre.-Tableau attribue au Titien.— Hauteur et largeur, 1m,14. — Dessin d'Anelay.

Ce tableau fait partie de la galerie du Louvre. Les figures
vues a mi–corps sont de grandeur naturelle. La draperie du
Christ et le bonnet du bourreau sont rouges ; la criniére
stir le casque du soldat est blanche. Le peintre avait sans
doute a remplir une surface restreinte dans un espace eleve
et peu eclairó : it a dd faire rayonner la lumiere a partir
du centre et l'eteindre par gradations en approchant de la
circonference ; s'il refit port& dans la partie superieure, sa
composition, vue d'en bas, efit, paru coupee en deux moi-
ties, dont l'inferieure efit ete privee de tout effet et perdue
en quelque sorte pour le regard. En tenant compte de ces
conditions irnposees a l'artiste, on s'explique comment la
poitrine et les bras de la figure principle sont ce qui attire

Ton XXI —MARS 1853.

tout d'abord le regard. C'est ce qui se serait egalement pro-
duit dans la nature, si le Christ ett ête exposé en spectacle
au peuple dans une ouverture circulaire, et le peintre a dii
supposer qu'il en avait ete ainsi pour tirer le meilleur parti
possible de la surface dont it avait a disposer. Cette hypo–
these nous parait admissible, d'un ate parce que la forme
circulaire est trop peu favorable pour qu'on l'adopte sans
necessite, d'un autre cOte parce que les exemples de pein-
tures concues d'apre§ ce systême et dêcorant des intervalles
de fenetres, prés des frises ou A la naissance des voussures,
ne sont point rares dans les monuments religieux. Les
figures, quoiqu'elles soient presque dans la demi–teinte, ne
sont point d'ailleurs negligees, et le caractere que l'artiste

10
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a voulu imprimer -A chacune -d'elles n'a rien d'obscur. On
lit parfaitement sur les traits du Christ um resignation dou-
loureuse ; sur ceux du bourreau, une expression commune,
effrontee.„ dure et railleuse : ce -personnage tient tin bout-de -
conic vient de natter aux poignets du Christ ; c'est le
sign de son metier. Le soldat est grossier : .it decouvre im-
pudemment le corps du patient sublime, et crie d'une voix
brutale, que l'on . croit .entendre, la devise impie : « Valet
l'homthe ! (Ewe honto !)On voit gull execute une ma-ncetr-
vre ; son metier est d'obeir, non de comprendre. La seule
critique_ serieuseque l'on nepnisse epargneri cette peinture,
est que, dans le personn age du Christ, l'idee de la force phy-
sique predomine beaucoup trop-sur celle de la force morale :
les muscles vigotireux de cecon, de ces bras, de ce torso,
eemodele si puissant qui resplendit sons une si riche elute,
sembleraient convenir mieux a une divinite paienne, au fits
d'Alcmene et de Jupiter, qu'au dieu spiritualists des Mire-

-
liens. La large barbe noire . qui encadre et voile une grande
partie du visage ajoute encoreATimpression materielle, et
montre que le peintre n'a point tent" A se manager
}Doyens d'emouvoir par Tetude serieuse de l'humiliation
volontaire et sublime de 1'I1omme-Dieu. Pour tout dire, on
sent la touche d'un pinceau quelque pen pafen, et Poirsait
que si Titien et son ecole penchaient vers un exces, ce ntetait
a-ssurement point eelui du spiritualisme.

Du reste, o-nme connalt point- l'auteur de ce tableau. Dans
IC catalogue des peintures du Louvre, Wig en -1849,
nouslisons la note suivante «. On a quelquefoisattribue cet
ouvrage A Paris Bordone et surtoid a Schiavone. Le -Ore
Dan (Dior des merveilles de Fontainebleau) cite tine pain-
lure de Bordone representant un « Christ avec Pilate et un
» Juif _qui tient Notre ,:.Seigneur lie, A qui pourrait bien etre
le tableau inscrit sous' ce rimer°. » Ajoutons qu'on pour-

' rait attribuer cette - peinture a Bonifazio ou a Calcar,
sans s'ecarter.davantage des -probabilites. Ces artistes, qui
appartiemlent. a l'ecole venitienne du -Seizieme slecle, de
meme que Paris._.Bordone et Schiavone, ont laissé des
ccuvres qu'il serait impossible de distinguer de cellos du
Titian, si seers rataient sic:glees ou si l'on ne connaissait par-
faitement leur tradition. En general, on est ports - a sup-
poser- tine trop grande distance entre les. peintres du pre-
mier-rang-et ceux du second. Titian n'a point fait d'oeuvre
superieure au __« Pecheur presentant _Tanneau au doge,
tableau de- Bordone qui a appartemtatt Musee du Louvre
et que l'on volt_ aujourd'hui a l'Academie des -beaux-
arts de Venise, ni a ce fier portrait d'homme a barbe
rouse attribue a Calcar, et qui est un des plus beaux erne-
ments-de notre Musee. Quelquefois entre le chef d'une ecole
et ceux qui le suivent immdcliatement, ce qui fait la difference
est moins une superiorite de genie tres-prononcee qu'une
plus grande recondite, un talent plus .gal, plus soutenu, et
tine plus longue carriers. 	 - -

SAC A CIIARBON.

Dans le ciel austral, a Test de la Croix du sud, on volt
tine tache sombre qui a la forme d'un One ou plutat d'une
poire, et qui occupe huit degres en longueur et cinq degres
en largeur.

Otte pent etre cat immense espace tenebreux 9 comment
l'expliquer9

Quelles fables ingenieuses eat inspirees aux anciens la
&overt° de cette vaste breche dans leur ciel tie cristal
duel beau nom poetique lui eat trouve la muse d'Homere
ou Celle d'Hesiode I

Ce sont les Anglais qui ont eu l'honneur de donner
tin nom a cede noire region des champs celestes : ies Tot

appelee Sac A charbon (coal-bag); metaphore naturelle
dans un pays de houille.

William Herschel a designe sous un nom mains terrestre
les espaces completement vides d'etoiles, qu'il a observes
tins le Scorpion et dams Ophiucus les a appele,s, aver
une certaine grandeur, des 4 ouvertures dans les cieux
(openings in the heavens).

La science n'ose pas encore enseigner ce quo nous devons
penser de cc Sae a charbon.

Provisoirement on s'en tient, mais avec beaucoup d'he-
sitation et de reserve, a l'hypothese de notre Mare astro-
nome la Caille : s Cette apparence d'un noir fence dens la
partie orientate de la Croix du sud, qui frappe la vue de tons
ceux qui reaardent le ciel austral, est causer par la viva-
cite de la blancheur de la ioie lactee, qui renferme I'espace
noir et I'entoure de tons Mks (t ). »

Le Sac a charbon n'est pas entierement vide d'etoiles :
une seule, de fie ()Lyle "P grandeur, y est visible A Neil nu;
mais les &stiles telescopiques de I l e, 12e et 138 grandeur y
sont nombreuses.

M. de Humboldt parait dispose a Croire que l'effet de con-
traste no rend pas suffisainrnent compte du phenomena ; que
les couches d'étoiles superposees etafit mains epaisses, et
les plus eloignees echappant a nos instruments optiques, la
region du Sac a charbon et cellos obserrees par William
Herschel peuvent Wen Ctrs reellemem a de vastes trous par
lesquels nos regards plongent dans les espaces les plus re-
cules de l'univ_ers. 	 -

Dieu a place la nature aux cotes deXhomnie comine tine
amie qui reste toujours pros de Jul pour le guider et le con-
soler dans la vie, emote un genie protecteur qui conduit
l'individu,.ainsi que toute l'espece, A tine harmoMeuse unite
avec soi-meme. La terre, comma planate, est le sein ma-
ternal qui ports toute la race ; la nature eveille l'homme du
sommeil ou it reposerait sans conscience- de lui-meme ,
l'inspire, et entretientainsi dans l'hurnanite la force et la vie.

BITTER, Gëograpkie generate et compare'c.

DE NICE A MONACO.	 -

-MONUMENT ROMAIN DE LA. TUBBiE. -

. A M. le Rddacteur die MAGAS1N PITTORESQUE,

Deuxieme lettie. — Voy. p. 44.

La Turbie est un des points interessants de ce territoire
ambigu et coatroverse. C'est A partir de ce village que l'on
commence A descendre : Monaco est tellement au-dessous,
qu'il semble que de la terrasse de Tumble on pourrait y sau ter
a pieds joints. On aurait le temps de s'en repentir, car la
perpendiculaire bst de plus de 500 metres. Le chemin, taille
en taut dans un redoutable escarpement, a la forme d'un
escalier. Si c'est IA, comma it y a apparence, la vole anti-
que, la loi de la perfectibilite s'y juge bien, ear du meme
point de depart que cat affreux casse-eou se detach° une
belle route de poste creusee A la poudre parallelement
fi eke, et descendant vers l'Italie par une pente si donee
qu'elle n'atteint la plaine qu'A une distance de trots lieues,
et, que les chevaux peuvent y writer au trot: De Wine
qu'A l'extremite de la rpontagne , situee au-dessus tie Nice,
le regard planed sun la Fearer, d'ici ies golfer, les anfrac
tuosites, les collines et les montagnes de l'Italie .s'etalent
devant lui. Larsque l'air est assez transparent, la-Corse et

(1 ) Ilemoires de l'Aeaddmie des sciefteet, annie 1155.
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Les dentelures de l'APennin, au deli de Genes, se clessinent
att loin par-clessus l ' horizon de la mer. Rien de plus frappant
que ce spectacle : it est evident qu'on passe ici d'un pays a
nn autre.

La tradition vent que ce soit sur le sol meme de la Turbie
qu'Auguste ait vaincu les peuplades des Alpes ; et it est
presumer, en effet, que la possession de ce point decisif a
di ti tre direetement disputee. Mais je m'imagine que lots,
raffle que la Turbie n'aurait etc le theatre d'aucun fait d'ar-
nies, sa position culminante, qui la met en vue du cote de la
France comme du ate de l'Italie, aurait suffi pour deter-
miner les conquerants a y eriger les trophees de leur
victoire. On sait tres-pen de chose de cette guerre des
Alpes, qui cut cependant des rósultats importants puis-
qu'elle assura la domination romaine dans ces contrees. Les
historiens sont a cet egard d'un laconisme singulier. SuOtone,
dans sa Vie d'Auguste, se borne a dire : « II suhjugua les
nations alpines ; » Appien : « Il soumit par la force tonics
les autres nations barbares et belliqueuses qui habitent les
sommites des Alpes. C'est a l'an 730 de Rome que l'on
rapporte la conclusion de cette guerre. Divers temoignages
montrent qu'Auguste y fut aide par Drusus, Tibere et
Varron .

Acres irnpositas Alpibus tremendis
Deficit acer plus vice simplici (1),

lit Horace clans tine de ses •odes A la louange de ce dernier
dont it ótait l'ami. On concoit, en effet, qu'une guerre de
montagnes qui enveloppa toutes les populations alpines ,
de l'Adriatique A la Durance, dut titre tres–aceidentee et de-
mander plusieurs campagnes. Auguste, qui n'etait pas
d'hurneur tres-belliqueuse, n'en dirigea sans doute en per-
sonne que quelques-unes. Cette mesure êtait d'ailleurs tine -
consequence necessaire du developpement que, grace aux
conquetes de Jules Cesar, ]'empire avail acquis dans les
Gaules : Rome ne pouvait plus tolerer de nations inde-
pendantes entre les deux Gaules, ni que ses communica-
tions fussent exposees plus longtemps A la turbulence
farouche des montagnards. 11 est meme etonnant que,
maltresse depuis tant d'annees de la Provence, elle
tarde jusqu'alors A rehire la Ligurie a l'obeissance ; on
petit croire qu'avec ses traditions de patience et de per-
severance, le senat avail jitge a propos d'aller d'abord au
plus presse. C'est l'opinion d'Appien • « Je pense, dit–il,
que ces hornmes d'Etat se hAterent selon l'ordre qu'ils avaient
fixe, et penserent d'abord A posseder seulement dans les
Alpes tin droit de passage. »

Quoi qu'il en soit, Dion noes apprend que pour consacrer
A la posterite la memoire de ce grand evenement, le sênat
ordonna ]'erection d'un monument sur le sommet des Alpes,
et Pline noes a conserve tout au long le texte de l'inscrip-
lion qu'on y lisait. Ce monument, c'est la tour de la Turbie.
Trop maltraite par les injures de la barbaric pour con-
server le droit d'intéresser les beaux–arts, it n'est pas moins
inthressant pour la pensee : it n'est personae qui, stir ces
pierres eroulantes, avec l'infini de la • mer levant soi, les
horizons de la France d'un cOte, et de l'autre ceux de
l'Italie , ne prenne quelque plaisir A se recueillir et A
reflechir sur des vicissitudes du passe qui en presagent tant
d'autres.

Le monument a subi de telles metamorphoses, non-seu-
lernent par les degradations et les demolitions, mais par
Les changements de destination, gull est difficile de s'en
faite tine idee precise d'apres son etas actuel. Vous en
jugerez par le dessin joint a cette lettre. Il consiste aujour-
d'hui en un enorme massif qui a etc vraisemblablement
trefois quadrangulaire et que surmente tine tour tranchée

(') Les citadelles 61ev6es sur les Alpes redoutables avec vivacitd
les dëtruisit plus dune ibis, (Ode 14, I. IV.)

en deux stir son axe et a peine en equilibre. Ce n'est quo
clans le massif inferieur que la main de l'architecte pri-
mitif petit titre eherchee : non–seulement le mode de con-
struction de la tour, mais les dentelures qui la couronnent,
semblent indiquer le moyen Age. On sail , en effet, par
le temoignage des chroniqueurs, que le monument auquel
les barbares s'etaient plu, sans doute, A inffiger par repre-
sailles Les injures de la mutilation, fut change en forte-
resse au temps des guelfes et des gibelins. Ainsi sa gran-
deur meme, qui semblait devoir le garantir contre l'action
du temps, est devenue la cause principale de sa mine. On
trouve dans le Nouveau Theatre die PiOntont et de la Savoie,
in–folio imprime A la Haye au commencement du dix-
huitieme siécle , tine fort belle gravure de cette curieuse for-
teresse ; mais on serail bien embarrasse d'y demeler aucun
trait de l'antique. Le massif quadrangulaire a Re simplifie
de maniere A former la base du rempart; an y quatre angles
s'elevent de greles tumefies quadranguiaires, et tin donjon
circulaire bAti au centre domine le tout. Longtemps disputer:
par les partis rivaux , cette citadelle fut ruinee, A la tin du
dix–septierne siecle, par le marechal de Villars, sur les
instances du prince de Monaco dont elle menacait La Iron-
tiere. Mais ces debris, tout informer qu'ils soient, suffisent
encore pour rayoimer au loin dans la contrêe et y conserver
le grand nun de Rome.

Autant qu'on peut le conjecturer, soil d'apres les debris
demeures sur place ou dissemines dans le village, soil
d'apres les documents conserves dans quelques auteurs, le
monument consistait en tin massif qnadrangulaire, entoure
de colonnes doriques , ()rile des statues des lieutenants
d'Auguste et de celles des barbares vaincus , et couronne
par une image colossale de l'empereur.

La torre de gran bastiment
An peyras de gran cayradura
E obras d'antiqua figura, -
Colonnas de marme pezant,

dit tin ancien manuscrit de la bibliotheque de Lerins, A la
louange de saint Honorat. Les colonnes de marbre, les
statues, ]'elevation du massif, jusqu'a l'appareil des pierres
de taille, tout se trouve sonlmairement indique darts ces
vers. Des renseignements beaucoup plus circonstancies,
quoique moins anoiens , se rencontrent dans tin autre ma-
nuscrit cite egalement par Gioffredo et chi a tin franciscain
de Nice, qui visita la Turbie en' 1585, et ecrivit avec assez
d'intelligence et de precision la description des mines. C'est
IA, aussi bien que stir les lieux, que devrait fouiller un
arChitecte curieux de donner au public une restauration de
ces important edifice. Le P. Boyer, c'est le nom du fran-
ciscain, raconte dêcouvrit dans ]'enceinte de la forte-
resse la tote colossale d'Auguste, affreusement mutilee,
mais suffisamment preservee par la resistance de sa niasse
pour lui avoir permis de prendre la mesure des traits essen-
tiels : du calcul qu'il etablit, it resulte que la figure entiére
devait avoir vingt–deux pieds de hauteur. II decouvrit de
memo la partie superieure du torse, et put l'etudier assez
bien pour se livrer A une dissertation sur le costume. Il sup-
pose que le reste de la statue avait dCr titre scie pour fournir
matiere A deux grandes tombes dont l'une servait d'abreu-
voir. Une autre trouvaille interessante, faite par ce memo
observateur, fut tin genou de captif, qui lui faisait conclure
avec raison que ]'image de l'empereur ne devait pas titre la
seule decoration du monument. « Ayant rencontre, lit–il,
en scrutant les decombres, un genou presse par deux mains,
ce qui est le caractére des images plaintives et accablóes,
je le fis emporter dans nos jardins ; et cola peut titre pris
pour ]'indite qu'il y avail en ce lieu d'autres statues que
celle d'Auguste varnqueur, a savoir celles qui representaient
les nations vaincues. » J'ajoute qu'A la fin du dernier siêcle,
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on Mena dans les decoinbres une tate de Drusus d'un
tres-beau style : on la volt aujourd'hui au Musee de Copen-
hague,	 fut deposee par le prince de Danemarck, qui
en avait fait l'acquisition sur les est manifeste,
d'apres toutes ces circonstances, qu'en fouillant les mon-
ceaux qui sont accumules au pied du monument sur une
epaisseur de plusieurs metres, on aurait toutes les chances
d'y &tow& d'importants debris, car les statues ont, pu
titre brisees, mais cues Wont pas 60 emportees.

Quanta l('inscription, le dessin ci-joint vous apprendra
ce gull en reste. Que sont devenus les autres fragments?
Reduits A la condition de moellons et noyes dans le mortier,
ils servent peut-titre de murailles A quelques autres masures
moms ambitieuses que celles-ci d'afficher a leur porte
du marbre blanc. Vraisemblablement aussi, les pierres du
cintre sur lesquelles on n'apercoit point de lettres sont sim-
plement retournees et, en montreraient d'analogues si on les

deplacait. II serait peut-titre digne deila ville de Nice de
les faire enlever et deposer dans sa bibliotheque; mais la
place que ces pierres occupent en ce moment est un si elo-
quent enseignement qua j' aimerais a la leur voir conserver.

A l'aide du texte de Pline, iI est facile de retrouver la
valeur de chaque fragment que nous presente cette porte.
Le principal appartient A la premiere et A Ia second° ligne
de la liste des nations vaincues.— Genies Alpince devietce :
Trumpilini Camuni , etc, On lit, en effet, au-dessus du
pilier gauche, la partie inferieure de ALP', preadee d'un S,
lettre finale de GENTES, et au-dessus, car les lettres
ant seas dessus dessous, RUMPILI de TRUMPILINI. Sur
le pilier de droite, les lettres NS appartiennent au mot
Venostes, le seal mot de la liste dans lequel on retrouve
cette syllabe. Enfin les deux autres, sur lesquels on lit aussi
la syllabe NI, ne peuvent acre determines aussi exactement,
car on compte dans le texte de Pline dix noms qui ont cette

Fragments do rinscription dluguste sur la porte dune rnaison, A la Turtle, pri:s de Monaco. 	 Dessin de Chauvin.

mettle finale. Neanmoins, si, comme je le suppose, toutes
ces pierres proviennent des premieres lignes de l'inscrip-
tion, celles-ci se rapporteraient a CAMUNI, A BRUCMI,
sinon A la finale de TRUMPILINI. Mais cela a pea d'im-
portance.

J'ai seulement remarque, et ne plaisantez pas, je vous
prie, de l'importance de ma deauverte, que Ia pierre de
gauche pent servir de commentaire au passage trop laconique
de Pine. De mame que les geologues refont a l'aide d'un
ossement l'animal tout antler, de memo peut-on essayer de
restaurer la totalite de la table inscriptive a ('aide de ce
seal morceau.

Dans le texte de Pine, it y a deux choses tres-distinctes,
bien qu'il les inscrive tout d'un trait : 4° la dedicace
Auguste, Imp. Gms. die... quod ejus ductu auspiciisque, etc.
« A l'empereur Cesar Auguste..., parce que sous son corn-
mandement et ses auspices toutes les nations alpine& de lamer
superieure a l'inferieure ont ête soumises a l'empire du
peuple romain ; n 2° Ia lisle des nations vaincues : Genies

Alpince detietie. Trumpilini, Gamuni, Venostes, etc. Or, si
je ne me trompe; as deux inscriptions, d'un carac tare si
different, devaient occuper sur le monument des places dif-
rentes ; et les auteurs de I'essai de restauration du monu-
ment, dans le Thdiitre des titles du, Piemont dejA cite, ont
eu tort de ne faire du tout qu'une seule table. Nous n'avons
done a nous occuper ici que de l'inscription des nations vain-
cues, puisque nous n'avons aucun debris de l'autre. C'est
de cette inscription que la pierre posee dans le pilier de
gauche permet de calculer la largeur et la longueur. En
effet, les lettres ALPIN occupant, une longueur d'environ
quatre-vingt-dix millimetres, it est aise de s'assurer que
GENTES ALPINIE DEVICLE, cent sur le Wine module,
occuperait une longueur d'un pen plus de trois metres : telle
aurait done Re la largeur de la table.

Quanta la longueur, elle pent se deduire dime part de la
suite des noms rapportes par Pline, et de l'autre de la dimen-
sion des caracteres employes. Or la hauteur des lettres est
de dix-buit centimetres, celle de rinterligne de dix; d'oA
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it suit que l'espace °coupe par les quarante-sept noms s'ele-
verait a treize metres environ, et en y ajoutant Ia valeur du
titre et des marges, on ne pent guere supposer moins de
quatorze a qumze metres. Peut-6tre est-il permis de penser
qu'une aussi longue inscription etait divisee en deux tables,
chacune de trois metres sur septa hint, symetriquement
placees sur le front du monument. Quoi qu'il en soit , it y
a IA une grandeur colossale.

A la verite, on pourrait croire que les noms des peu-
plades, au lieu de posseder chacun une ligne A part, etaient
places l'un A la suite de l'autre, ce qui diminuerait d'autant
la longueur ; mais les deux pierres portant Ia finale NI,
suivie d'un blanc prolongê , dêtruisent suffisamment cette

objection , car, ainsi qu'on le voit sur le titre par la position
de la lettre S de genies, A l'egard de la lettre A de Alpince,
les mots auraient du être knits, dans cette supposition, sans
laisser aucun intervalle. De plus, en consultant l'inscription
dans Pline, on voit que les lettres NOS de la pierre placee
sur le pilier de droite ne peuvent appartenir qu'au mot
VENOSTES, qui est le troisiéme de la liste ; et des lors les
lettres NI, dont une partie s'apereoit au–dessus dans la
meme pierre, sont la fin du second nom CAMUNI. Doric
chacun des noms occupait sa ligne propre ; et it n'y a pas de
difficulte sur ce point.

En voila assez pour stimuler le zéle des amateurs, et je
souhaite que ces lignes, en tombant sous les yeux de quel-

0

Ruines du monument d'Auguste (la tour de la Turbie ).	 Dessin de Champin,

qu'un de ces riches enfants d'Albion qui hivernent a Nice,
puissent contribuer A le guerir de ses humours noires en
lui inspirant l'idee de quelques fouilles sur cette mine pre-
cieuse pour l'archeologie et les beaux–arts.

ORIGINE DE NOTRE FABRIQUE DE CRISTAL.

On ne recherche plus a quelle epoque le verre fut invente.
Les anciens ne savaient pas comme nous l'employer a mile
usages, mais ils connaissaient, du moins, quelques-unes des
proprietes principales de la matiere vitrifiee. C'est ce que
nous prouvent divers passages plusieurs fois cites d'Aris-
tote , d'Aristopliane et de Pline l'Ancien. L'abbe Jaubert

suppose que la decouverte du verre n'est pas moins ancienne
que celle des briques et de la poterie. C'est une supposition
qui parait bien fondee. Il est en effet impossible qu'en tirant
leurs briques des fourneaux ardents, les plus ancienspotiers
n'aient pas remarque les scories transparentes que produit
la fusion du sable, des cendres et de l'argile.

L'invention du cristal est plus moderne. Ce qui distingue,
on le sait, le cristal du verre, c'est tout simplement la per-
fection de la matiêre. Cette perfection est obtenue par cer-
taines combinaisons chimiques dent les anciens ne posse-
daient pas le secret. Mais nous avons dit a tort ( i ), suivant
en cela l'opinion generalement revue, que la France avait
rep des Anglais cette precieuse industrie. Au treigeme

(') Voy. t. IX, p. 350.
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stecle , ii existait a Paris meme une corporation de eris-

, dont les statuts ont etc publics par H. Depping
(tans le recueil d'Etienne Boileau. Cependant, it parait cer-
tain que sous ce nom de eristalliers on designait alors les
lapidaires , qui vendaient de belles gouttes de verre fin
enehassees dans des montures d'or ou d'argent. On n'avait
pas encore appris a rendre le verre plus blanc , plus pur,
plus solide, en melant aux substances vitrifiabies des pro-
duits mineraux a base de plomb. Eh bien , cc ne sont pas
des Anglais qui nous ont appris a faire ce melange. Un
document recemment mis au jour, , le proses-verbal du
conseit de commerce de rannee 1602 , fait connaitre que
des ouvriers italiens, originaires de Manteue , nous ensei-
gnerent les premiers l'art de fabriquer le cristal et de rem-
ployer aux usages domestiques.

La verrerie francaise, si Mare au moyen Age, avait
perdu, dans les dernieres annees du seiziême sieele , tout
son credit. Vainement les gentilshommes autorises a pra-
tiquer cette industrie employaient-ils tous leurs s pins a
perfeetionner les produits de leurs fours antiques, ces pro-
dulls etaient delaisses ou se vendaient vil prix ; dans toutes
les maims oil le gait de la belle.vaisselle s'etait introduit
avec le raffinement des mceurs, on ne buvait plus que dabs
les beaux verres- de cristal fabriques par les verriers de
Mantoue. La concurrence de ces artisans strangers &sit
d'autant plus prejudiciable a l'industrie francaise, que cer-
tains d'entre eux Relent venus s'etablir a Paris meme, au
centre principal de la consommation.

Quand fat reuni le conseil de commerce de rannee 1602,
les verriers francais s'empresserent de lui porter leurs
plaintes. Leur trafic n'allait plus : malgre. les ordonnances
qui l'avaient anobli, malgre toutes les precautions que les
anciens rois avaient prises pour assurer a la France l'hon-
neur et le profit de cette belle industrie , des strangers
allaient bientet en avoir le monopole. Ces plaintes parurent
trés-serieuses au conseil. Mais pouvait-il interdire, dans
rintéret d'une fabrication justement decriee, Ia vente de
ces produits strangers qui devaient leur susses a une incon-
testable superiorite? 11 ne le pouvait pas. Le conseil prit un
parti plus sage. Ayant appele run des chefs des verriers
mantonans, le sieur Serode, ii lui donna l'ordre de recevoir
des apprentis francais et de les initier tous les pmeedes
de sa fabrique. Mais celui-ci attars sur-le-champ qu'il ne
pouvait °Mir a cet ordre. En lid permettant de venir fonder
un etablissement en France , le prince de Mantoue l'avait
oblige par serment, et sons la menace des peines les plus
severes, a conserver precieusement tons les secrets de l'art
italien. Si, d'ailleurs, ajoutait Serode, ii consentait a faire
ce que le conseil lui demandait, ses ouvriers allaient imme-
diatement l'abandonner pour retourner A Mantoue, et-sa
fabrique etait perdue. Cette resistance avant fait reehercher
les privileges obtenus par les maitres •verriers italiens, on
apprit que ces privileges les avaient completement affran-
this de rautorite du prince de Mantoue, en les naturalisant
citoyens francais. Si done its refusaient plus longtemps
d'obtemperer aux ordres dtt conseil, Us se mettraient en
revolte. Leur affaire fut portee devant le chancelier. Its
inurrnurerent encore, mais, toute reflexion faite, ilS se sou-
mirent , et le conseil, avant de se separer, put s'exprinier
en ces terma , dans son rapport au roi : a Les anciennes
verreries en France, de si longtemps ordonnees pour les
pauvres gentilshommes necessiteux, qui s'ypeuvent adonner
et faire trafic sans &roger a noblesse, A present supprimees
par In Italiens, qui ont introduit de nouvelles verreries de
eristal sans les communiquer A antes que de leur nation,
seront rêtablies en favear de la pauvre noblesse francoise,
en cc est ordonne que désormais lesdits Italiens seront
tenus apprendre l'industrie et rinvention de leurs verres

de cristal aux Francois gulls prendront pour apprentis.
Telle fut la veritable origine de noire fabrique de cristal,

et elle avait meme pris d'assez rapider developpernents
quand lee Anglais faisaient encore des verres commune. II
est memo assez vraisemblable qu'ils vinrent apprendre en
France le secret transmis par les ouvriers mantouans. C'est
ainsi qu'au huitierne sieele , au temoignage de leur histo-
rien Beda le Venerable , on les avait vus traverser la mer
pour alter demander A la France l'art d'enchAsser les vitraux
dans des lames de plomb. 	 -

AUDACE ET SANG-FROID.

Les journaux beiges racontaient ii y a quelque temps un
trait de hardiesse et de sang-froid vraiment remarquable
de noire compatriots Thevenin. Tandis qu'aux acclamations
des habitants de Bruxelles, il executait ses exercises ordi-
naires A l'aide d'un triangle attache sous un aerostat emporte
dam les airs, la corde de 'Instrument s'enroula, on ne salt
comment , autour de repee flamboyante que brandit le saint
Michel de bronze, couronnement harmonieux de rhatel de
\title de Bruxelles. Une secousse violente imprimee au ballon
par tin vent violent brisa robstaele, et reedit la liberte
navire aerien qui reprit son essor, abandonnant le mallieu-
reux gymnasiarque A sa destinee. Bans cette situation cri-
tique; desesperee meme, Thevenin ne perdit rien de son
saline, sa presence d'esprit, et, mettant en usage toutes
les ressources de son art, it cactus sans assistance de
personne une descente perilleuse, de l'extremite de la fleche
qui surmonte l' edifice municipal j usqu' au sol : hauteur tot ale,
36.1 pieds.

Les prouesses du genre de cello que nous venons de rap
porter ne sont pas aussi rares qu'on pourrait le crake. De
tout temps; le desir de se faire remarquer, de se separer
la foule en maniere qielconque, et plus souvent l'espoir de
gagner sa vie en levant un impbt sur la curiesite hum sine, ant
developpe raudace et l'adresse naturelles a I'homme. Sous
ces diverses influences il lui a etc possible d'outrepasser les
homes que Ia nature a mises a ses facultes flans l'ordre phy-
sique comme dans l'ordre intellectual. 1I y aurait A trans-
crire , pour appuyer cello assertion, des preuves sans
nombre que none fournirait rhistoire tart ancienne que
moderns. Aux faits de ee genre emus de tout le monde,
nous en ajouterons quelques-uns- qui peuvent passer pour
inedita, car nous ne les avons encore lus que dans un ma-
nuscrit du seizieme siècle don( voici un extrait fait de 'not
It mitre, comme on disait autrefois.

L'an 4595, lundi_apres la grande Pique, un Suisse
nomme le hardi Rocca; l'albardier de Balagny (gouverneur
de Cambrai ), monta par dehors au bout du clocher de Notre-
Dame ( I), se mettant a deux pieds sur Ia croix et faisant
tourner et retourner plusieurs fois range.

Le 14 juin meme année, ledit Rocq monta encore une
fois au bout dudit clocher, et &ant stir la croix s'est assis
en facon de parmentier (tailleur), et pendit aux deux bras
de la croix deux plaques de fer-blanc auxquelles etoient
peintes les armoiries de France d'un cote, et de raittre
celles de Cambrai, et A la seconde cellos de Balagny d'un
cote, et de rautre celles de sa femme ; ce qui slant fait,
descendit tenant le bras de ladite croix A deux mains et
laissant pendre son corps en l'air, , jettant les jambes A la
facon d'une grenouille nageante; et, ce fait, descendit, se

(4 ) L'eglise Notre-Dame de Cambrai, Fun des plus beaus edifices
religieux des anciens Pays7Bas, fut commend tut douzieme . slecte, et
aches& a la fin du quinzieme. Elle fut demolie err 1793, La Peelle , on
Weber, haute de 11i metres, non compris la _emu, subsista jusi‘
qu'en 1800, oil elle s .drroula a la suite d'un violent ouragan.
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reposant quelquefois dans les fenetres, secouant tant6t, une
jambe, tantôt l'autre, et avant de descendre it avoit tournoye
trois tours au sommet dudit clocher.

» LeditRocq en descendit du depuis encore trois fois, dont
A la troisieme fois qu'il y monta un sien compagnon, tam-
bourin, le suivit avec son tambour sur son dos, et tamboura
la marche des Suisses sur le bras de la croix.

» Et depuis ledit tambourin y monta encore avec un sien
compagnon, lequel , pendant que le tambour battoit sur la
croix, l'autre se pendit la tote en bas, avant accole de ses
jambes la croix, et tenant en main son coutelas, en escri-
mait d'une facon et d'autre, dont par iceluy le susdit Rocq
rut brave.

» La derniere fête de Pentecete, au mois de may 1595,
deux soldats suisses de la garnison de Cambrai monterent
sur la fleche dudit clocher, au bout duquel ils porterent
guidon blanc de la grandeur d'un linceuil... Le plus jeune,
Age de vingt-deux ou vingt-cinq ans, descendit et remonta
portant deux coutelas ; puis , etant sur les deux bras de la
croix avec chacun leur coutelas , escrimerent run contre
l'autre. Le jeune Suisse descendit et. reinonta en moins d'une
lieure, sans se reposer sur les fenetres ni sur les fleurons
dudit clocher. »

L'HOMME DE LA ROCHE , A LYON.

En 1836, descendant la Sake sur un leger bAtiment
vapeur et entrant a Lyon, j'admirais le spectacle charmant
qu'oftre la rive droite du fleuve, a l'endroit oft s'entremelent
les constructions de la ville qui commence et le paysage qui
finit. Aux pres, aux bois, aux rochers, au cours limpide de
l'eau, se marient d'elegantes terrasses, de gracieux pavil-
Ions, de riches facades, des ponts suspendus , un beau et
large quai, tout le mouyement d'un port dont le commerce
et la population participent a la fois du Nord et du Midi.
Un detail de ce tableau attira mon attention par sa singu-
larite. Sur le plateau d'un roc a pie qui s'avancait, a tra-
vers le quai, vers le fleuve, r en treyoyais une certaine masse
informe : c'etait, en apparence, le debris inferieur de quelque
grossiere statue de bois, une sorte de cotte de mailles se
soutenant taut bien que mal sur deux jambes bottees et colo-
rises en rouge. Le bateau m'emportait; je m'avancai vers
la poupe, mais je ne pouvais deja plus distinguer ce bizarre
monument. Le marinier qui tenait le gouvernail remarqua
mon desappointement , et me dit en souriant : « C'est
I'Homme de la roche! » Et, comme je le regardai avec
la physionomie d'un homme qui ne comprend guere ,
it ajouta : « Eh ! oui , le bon Allemand'. » J'ouvrais les
lévres pour lui demander une . explication moins laco-
nique, quand je m'apercus que toute son attention etait
absorbee par les difficultes de la manoeuvre au milieu des
embarcations qui encombraient le port. Je refoulai done
ma curiosite, me promettant de faire une visite , le soir
meme, A la cotte de mailles, et d'interroger quelque cice-
rone intelligent, si ce phOnix se trouve a Lyon, ou ( ce
que je recommande comme une ressource plus sure et
presque unique dans les villes oft l'on ne connait personne)
un vieux libraire. Mais les monuments de Lyon, son eglise
Saint-Jean, son precieux Musee('), la jonction du Rhone et
de la Safine, absorberent toutes les heures de ma journee,
et le lendemain matin, avant le lever du jour, j'entrai a la
lueur des torches sur le bateau du Rhone qui devait me
transporter a Avignon : je tressaillais a la pensee de l'Italie,
et j'avais entierement oublie l'Homme de la roche on le bon
Allemand.

Treize ans apres, vers la fin de I'automne de 1849,
(4 ) Voy. t. XIX, p.187.

voyageant en sens contraire pour revenir a Paris, rapercus
A ma gauche, au sortir de Lyon, sur le meme roc on j'avais
Yu la cotte de mailles, une belle statue en .pierre monumen-
tale. Le bateau n'avait pas encore pris tout son essor;
soufllait, grondait et remontait peniblement : j'eus le loisir de
regarder ass ez longtemps cette statue pour remarquer qu'elle
representait un homme de moyen age, sans cotte de mailles
et sans bOttes , a peu prés en costume du seiziOme siecle,
tenant d'une main, sur sa poitrine, un manuscrit, et de
l'autre une bourse. Cette fois, je m'adressai, pour m'in-
struire, a un jeune monsieur qui devait titre Lyonnais et
erudit : en diet, it ne regardait ni Ia ville ni le paysage, ce
qui prouvait n'y avait lA rien de nouveau pour lui, et
it etait cleja penche sur un livre. II ecouta ma question avec
bienveillance et me repondit : « Cette statue a etc inauguree
en septembre dernier. Elle remplace une suite nomhreuse de
statues de bois grotesques que, de generation en genera-
tion, les habitants de ce quartier (on le nomme Bourgneuf)
etaient dans l'usage de placer sur ce roc Les pauvres Bens
n'avaient pour construire leur idole ni pierre ni bronze ; ils
coupaient un arbre dans le bois voisin : deux grosses bran-
ches formaient les jambes, de petites branches lichees au
haut du tronc figuraient les bras ; on ajoutait une lance, un
casque, tine cotte de mailles, le tout de meme matiére on
d'osier ; on badigeonnait ce chef-d'oeuvre, et le jour oft l'on
venait le mettre a la place de celui que les vers, la pluie, le
vent et le soleil avaientdetruit, tout le quartier de Bourg-
neuf etait en fête : it y avait procession solennelle du bon-
homme an son du tambour, des joutes sur l'eau, des petards,
des danses, des parades. La derniere de ces solennites
populaires a etc Mar& le 24 juin 1820 ; dix ou quinze
ans apres, la statue etait deja horriblement mutiree. Le
gout de nos archeologues et de nos pates s'est indigne :
une sorte de conspiration s'est formee pour interpeller
tout propos la municipalitê lyonnaise et l'obliger a rempla-
cer par une statue de pierre Ia caricature de bois. On a
reussi. Cette statue n'est pas une oeuvre superieure, mais
elle a satisfait la delicatesse de nos jeunes litterateurs. Les
habitants de .Bourgneuf peuvent dOsormais se tenir tran-
gullies ; ils n'auront plus A se cotiser, a aller au bois pour y
chercher tin arbre. Voila qui est fait pour quelques centaines
d'annees. S'ils veulent feter l'Homme de la roche, ce sera
sans frais : peat-titre sera-ce moins touchant, moins joyeux ;
mais le gout, l'art, le beau! Petrifions nos fetes, s'il le
fact, et Barron, le passage a la naïveté et a la barbaric
des anciens temps! » A ces dernier mots, je pressentis une
digression ;. pour la prevenir, je pris la libertó d'interrom-
pre : ic Me voici, grace a vous, dis-je, tout a fait edifiê sur
la question artistique; mais, je vous prie, en mêmoire de
quel grand homme a-t-on ele y6 ces statues de bois et
de pierre? — Les savants sourient, me rópondit mon com-
plaisant interlocuteur,quand ils entendent parler de I'Homme
de la roche. Its pretendent qu'à l'origine, la, population de
Bourgneuf avait voulu representer par un fetiche de bois
un certain gouverneur du chateau de Pierre-Scise, peudigne
d'un tel honneur. Hans le cours des ans, la coutume, tout
en se conservant, aurait, on ne salt par quelle transition,
change d'objet, et le peuple, oubliant son gouverneur, se
serait mis a féter du meme culte un Allemand nomme Cle-
berg, ou Cleberge, ou Clebergue, ou Cleybergue, ou FI6-
bergue, ou Jean Kleberger, ou Jehan Kleberg, ou Kleber,
qui liabita Lyon de 1533 a 1546, Opoque de sa mort, fonda
l'hospice de la Charite, distribua, pendant les disettes, des
sommes considèrables aux pauvres de la cite, et dota, chaque
annêe, sept pauvres jeunes filles. flu reste, on a publie rkem-
ment des documents nouveaux stir cet homme bienfaisant, et
vous pourrez les lire dans la bibliothéque du bateau. »
On etaii arrive a tine eseale : le jeune monsieur sauta dans
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le batelet, je le remerciai, et, quelques instants apes, tout
en dejettnant, je feuilletai un volume de la Revue du Lyon-
nais, on je trouvai en effet ces renseignements biographi-
ques sur l'Homme de la roche (').

Jean Kieberger est ne a Nuremberg en 1486: Son Ore,
qui êtait negociant, le fit entrer dans la riche maison Imhof,
laquelle avait des comptoirs A. Lyon. II parait que, plus
tard , Jean Kleberger prit du
service et se distingua a la ba-
taille de Pavie, le 24 fevrier
4525. Da moins on conserve
au Muse° de Nuremberg et a
celui de Vienne deux niedailles
que l'on croit avoir ete frappees
en memoire de ses hauts faits :
elles portent des legendes et
des acmes gut semblent en etre
la preuve. Cependant on sait
qu'au seizieme sidcle les person-
nes riches se faisaient repre-
senter quelqaefois, de leur pieta
gre et a leurs frais, sur des me-
dailies; comme aujourd'hui on
se fait representer en medallion
on en buste serait done utile
de corroborer ces indications in-
certaines de la valour guerriere
de Kleberger par quelques
moignages ecrits plus decisifs.
Quoi qu'il en soit , c'etait un
bomme celebre clans sa patrie
On volt A Vienne , dans la ga.:-
lexie imperiale du Belvedere ,
son portrait a l'huile stir bois,
peint par Albert. Durer. On
presume que Kleberger fit un
voyage a Lyon en 4527 : it re-
retourna A Nuremberg , on it
Opousa l'annee suivante Feli-
citas Pirkheimer, fille de Wi-

libald Pirkheimer, allie A. la mai-
son Imhof, ami d'Albert Durer
et conseiller de Charles-Quint,
aprés l'avoir ete de Maximilien.
Felicitas mourut le 29 mai 1530.
II est possible quo cette perte
cruelle ait decide Keberger A
venir habiter Lyon on. it arriva en
1532. Le 19 avril 1535, it se
remaria avec Pelonne de Bonzin,
connue plus tard sous le nom
de la a belle Allemande. » De
cette union it out, en 1538, un
Ills unique, David Kieberger.
Le ier decembre 4545, Jean
Kieberger recut les honneurs	

an Kleberger.— Statue en piede l'achevinage , et mourut 	 je A Lyon le 19 septembre 48
6 septembre 1546 , a l'Age de
soixante et un ans.

Premier fondateur de l'Atimene generate, aujourd'hui
hospice de la Charite, it avait donne a cet etablissement, en
plusieurs this, Ia somme de 8 045 livres, équivalant, de nos
fours, A 70 000 francs environ.

II ne fut pas moths charitable pour les pauvres de Geneve
que pour ceux de Lyon. Les registres publics de Geneve
contiennent les notes suivantes : a 7 juin 4527, Jean Cle-
.bergue, Allemand, demeurant a Lyon, qui est grand riche,

-(1) Voy. Ia Revue du Lyonnais, t, XVII, 9e annde, p. 35.

a fait demander au Conseil si l'on vent vendre la maison qui
appartenait a Cartelier ; le Conseil repond que oui, si les
Deux-Cents y consentent; ceux-ci consentent, en effet,
ladite vente, en se reservant la tour. — 22 mars 4540.
Jean Clebergue ayant fait du bien a l'hOpital, on lui accorde
300 chars de pierres, de celles du temple de Notre-Dame-
de-Grace, pour parachever son mur de Saint-Gervais. 

22 avril 1544. Jean Clebergue,
demeurant A Lyon, a donne 50
ecus a l'hapital; on lui a fait
present a cette occasion d'une
douzaine de pâtés. 0 En mu-
rant, Jean Kleberger legua 400
ectis a l'hapital de Geneve. Enfin
it avait donne A la ville, en 4543,
des jardins A. Saint Gervais ,
pres du lac, au lieu dit Ville-
neuve, et ces jardins prirent du
proprietaire le nom de Cleber-
gue, change dans la suite par
l'usage en celui de Bergues : sur
cet emplacement s'elévent au-
jourd'hui des hetelleries qui son t
as 'nombre des plus belles de
l'Europe.

A Lyon, Jean Kieberger ha-
bitait une maison a Saint-Ire-
née, designee aujourd'hui sous
le nwnero- 93 .dans la rue des
Forges. Ses Armes soot encore
au-dessus de la perte. Cette cir-
constance explique la liberalite
dont it fit preuve particuliére-
ment en favcur des indigents de
Bourgneuf : c'etait son. quartier.

II possedait on château pas
de Lyon, a la terre de Champ ,
on se trouve la tour de la Belle-
Allemande.
• Dans le plan de Lyon, place

en tat° de I'Llistoire eonsulaire,
du pore Menestrier, on voit Ia
statue de Kleberger sur le ro-
cher de Bourgneuf.

En Ike d'un ancien poeme
intitulê : la Mandrinade, et at-
tribue a Terrier de Cleron , de
Besancon, se trouve one epitre
en vers dedide A l'llomme de
Ia roche, vaillant capitaine , en

• sentinelle jour et nuit, depths
plusieurs siecles, so y ten rocher
deLyon, qui se voit dans la place

40 ea de la Roche , quartier de
Bourgneuf.

« Devant thus ces temoi-
gnages, dit le redacteur de la
Revue du Lyonnais , it ne
sous semble .phis possible de

mettre en doute si ce fut A Jean Kleberger que la recon-
naissance de nos aIeux eleva sur le pittoresque rocher qui
lui sert de piedestal une modeste statue de bois, renou-
vet& des que le temps avait exerce stir elle ses tristes
ravages, et renouvelee toujours par la classe ouvriere,
tant la tradition du bienfait se perpetuait avec la pieuse gra-
titude des habitants de Bourgneuf.

rre par L. Ronnaire, inaugurh
t9. — Dessm de elnapory.



t
	

MAGASIN PITTORESQUE.	 81

UN PINGOUIN EMPAILLE.

Un Cabinet d'histare naturelle.—Composition et dessin par Tony Johannot.

Le vieux naturalists est hi au milieu de ses richesses ;
montre a ses jeunes voisines les tables et les etageres cou-
vertes d'oiseaux empailles. Le petit garcon a fait un mouve-
ment d'effroi en passant devant l'aigle qui plane et semble
s'elancer vers sa proie ; la petite fille contemple les belles
plumes du paon en joignant les mains avec un cri d'admi-
ration ; le savant montre tout, explique tout ; sa memoire est
unlraite complet d'ornithologie. II classe par genres, par
espêces, par families ; it donne les signer distinctifs de l'ani-
mal, it dit son pays et son nom latin.

Les dames ecoutent et tachent de s'interesser ; mais le
moindre moineau qui picore sous le balcon leur plait bien
plus que ce waste veliquaire de squelettes emplumes. Il a
du moms le chant et la vie, tandis qu'ici tout est immobile
et muet.

Cependant le vieillard s'est promis de leur faire partager
ses tresors ; it veut que sa jeune voisine emporte un sou-
venir de cette visite : it lui presente tour a tour un chat-
'want dent it vante l'espece, un gros-bec au plumage Oda-
tant, un cygne des regions boróales, et la jeune femme effrayee
du present refuse ; elle ne vent pas &completer la collec-
tion; elle ne saurait que faire d'un pareil ornement.

Alors it la conduit vers cette brillante phalange d'oiseaux
des tropiques dont le plumage a l'eclat de harc-en-ciel; mais
elle continue A s'excuser ; rien ne l'attire, rien ne la tente.

TOME XXI. — MARS 4853.

Enfin le savant s'est arres tó devant an pingouin convert de
poussiere et le lui montre en riant.

— dit-il, je ne vous l'ofire point ; car Dieu lui a
refuse la grace et la beaute, qui seules peuvent dormer droit
de ligarer (tans vos salons.

Mais la jeune femme s'arrete avec un geste de surprise
ernue. Ce pingouin, elle croit s'en souvenir, a ete autrefois
apporte par son frêre d'un de ses lointains voyages ; it lui
rappelle un recit de chasse dans les mers du Nord ; mille
images confuses s'agitent dans sa memoire ; la laideur de
l'oiseau a disparu : ce n'est plus lui qu'elle voit, mais les sou-
venirs gull vient de reveiller. Toutes les richesses de l'orni-
thologiste l'avaient laissee indifferente , cet Ochantillon de
rebut la ravit ; c'est lui qu'elle demande, qu'elle emporte et
qu'elle placera dans son cabinet' e travail, vis-a-vis du petit
bureau de laque sur lequel elk emit toutes les semaines a son
frére absent, entre les 'lyres qu'elle a recus de lui et le buste
de terre cuite qui reproduit ses traits. Et quand les visiteurs
s'etonnent de voir IA le pingouin A la mine grotesque, quand
ils rient de l'etrange cadeau fait par l'ornithologiste, la jeune
femme repete doueement que le present qii rappelle un ami
est toujours le plus beau.

it



82
	

MAGASIN PITTORESQUE.

PHENOMENES RELATIFS AU SENS DE LA VUE.

LE PHANTASCOPE.

Voy. t. XI, p. 118, —Ph6nomènes curieux relatifs aux Sens.

11 n'est personne qui Wait remarque que, pour regarder
des distances diverses, les yeux se disposent .spontanement
de la maniére la plus favorable A la vision. On sail de plus
que, lorsque l'attention se fire particulierement sur un objet,
ceux qui se trouunt dans des plans meme plus rapproches
de robservateur ne sont percus que 'd'une maniere plus ou
moins incomplete.

Ainsi, quo l'on regarde-un objetsitue derriere un
place A peu pres 11.mi-distance entre l'observateur et

l'objet, l'organe de la vision n'aura du-grillage qu'tine sen-
sation confuse. Mais que l'attention se porte, au contraire,
sur le grillage interpose, les yeux aussitet verront distinc-
tement le grillage, et confusement, au contraire, l'objet place
derriere.

Si cette observation est faite avec soin, on reconnaitrafaci-
lement que, dans rune ou ratite hypothese , l'image de
robjet vu confusement est double. C'est ce que chacun put
verifier immediatement, en interposant un doigt entre ses
yeux et tin objet place A pen de distance, et regardant alter-
nativement soit l'objet soit le doigt.

On sail encore par experience que lorsque la vue est ar-
retee sur un objet, si l'on exerce avee le doigt une pression
lateral° sur le globe de l'un des yeux,. l'image de l'objet de-
vient double.

Cos phenomenes semblent pouvoir étre facilement expli-
ques. Si la vision ordinaire, au moyen des deux yeux, ne
donne lieu, dans retat normal des choses, qu'A Ia perception
d'une image unique, cela tient a ce que les deux images for-
mees sur cirque rêtine tombent en -des points correspondants
dont l'habitude a appris A ne rapporter les perceptions qu'A
un soul objet. Mais quand les yeux se sont disposes pour
regarder a Brie eertaine distance, les deux images fermees
par un objet place plus loin on plus pres ne tombent plus
stir les points correspondan ts de la refine, et chacune d'elles
est rapp&tee par robservateur a un objet different. 11 en
est de memo quand l'axe de l'un des yeux est momentane-
ment *lace.

Ces phenomenes ont donne lieu A la construction, par
le professeur Lotke des ttats-Unis, d'un appareil fort simple,
appelê par lui phantaseope, et avec lequel on pent obtenir
des diets assez curieux.

Au milieu de run des bords d'une planchette de 25 A
30 centimetres qui sort de base a l'instrument, on fixe ver-
ticalement une tige de 35 A 40 centimetres de hauteur, sur
laquelle sont engages deux viroles qiti peuvent y être arre-
tees, a des hauteurs diverses, par de petites vis de pression.
Chacune de ces viroles sert de soutien a un plateau horizontal
de carton on de bois mince, de 12 A '15 centimetres de lon-
gueur et d'une largeur quelconque. Le premier plateau,
celui du haut, qui peutetre le plus êtroit, est perce d'une fente
longitudinale d'environ 5 A °millimetres de largeur et dont
la longueur dolt Ore de 7 centimetres environ, pour exceder
un peu recartem.ent ordinaire des points visuels des yeux ou
des centres des pupilles. Le second est perce d'une fente de
memo Ion gueur, correspondant verticalement A la premiere,
et de 2 A 3 centimetres de largeur. De plus, la face sup&
rieure de ee plateau, quenous appelleronsrearan, dolt porter,
dans la ligne qui correspond au milieu de la fente, un index
transversal marque sur la figure par de petites fleches.

Les choses &ant ainsi disposees, si l'on arrete le plateau
superieur, en abaissant recran, et si l'on place sur la plan-
chette inferieure , au-dessous des deux fences, deux objets
semblables quelconques, come seraient deux A, ecartes

entre eux de 6 A 7 centimetres, ces deux objets pourront
'us directement A travers la fente de 1' ecran , lorsque ion
regardera avec les deux yeux par la fente du plateau supe-
rieur. Mais si l'on releve graduellement recran en arretant
avee persistance la vue surTindex, la vision des A deviendra
confuse; l'image de chacun se dedoublera, et l'on versa
quatre A ainsi disposes :

AA AA;

A mesure qua ,cran se relevera , les ileux images inte-
rieures iront s'eloign ant des images extremes, et it arrit

-vera un Moment, pour une certaine position 'de recran, oft
les deux images interieures se superposeront, ainsi qu'il
est, indique sur la figure ; si l'on continue A fixer la vue
sur l'index, on apercevra entre sds deux:extretnites l'imagc
d'un A A pen pres aussi distincte que le serait colic d'une
lettre semblable placee, A rechelle convenable, Cans le plan
meme de recran.

D'oit resulte la.production fantastiqua • d'une image en on
point on it n'existe pas d'objet.

Si la vue cesse de s'arreter sur rindex , immediatement
disparalt et ron ne volt plus que les deux A , places

sur Ia base de l'instrument Cans leur position recite.
II est facile de remarquer, , en faisant cette experience,

que si les deux objets destines produire rimage fantastimie
ont le meme ecartement que les pupilles, recran devra par-
tager en deux parties egales la distance du plateau supe-
rieur A la base de rinstrument. Dans tons les cas, les dii-
tances de recran au plateau superieur et h la base doivent
etre entre elles dans le memo rapport que celui qui existe
entre recartement des pupilles - de robservateur et celui des
deux objets.

En partant de cette donnee generate, II est aise de varier
l'experience da mille manieres.

Pliantascope.

. On pout, par ex.emple , remplacer les A par deux flours
semblables. En dessinant sur recran un petit pot de Items
avec un bout de tige qui serve d'indeX, on amenera ('image
fantastique des deux flours A rextremite de cette tige. Si,
Bans cette , experience , les flours sont de' deuX content's
diflerentes,differentei, la Content' de riinan"fintaiticiire liaffreiora'ile
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l'une et de l'autre. Une fleur bleue et une fleur rouge donne-
rout lieu A tine image violette ; une fleur rouge et tine fleur
jaune, a une image orangee ; tine fleur bleue et tine flour
jaune, a une image verte.

Deux traits de directions perpendiculaires , comme les
deux suivants, — I , donneront pour image une petite
Croix,

Enfin les deux parties complómentaires d'une meme figure
placees Tune d'un eke, l'autre de l'autre, A la hauteur con-
venable, reproduiront dans l'image fantastique Ia figure com-
plete. Quo !'une des parties soit, par exemple, Mt petit per-
sonnage sans sa tote et l'autre la tote separee du tronc, mais
placée en regard, a la hauteur qui convient pour le rac-
corclement, et l'image fantastique presentera le personnage
dans son ensemble.

Ce petit instrument est propre a Oclairer bien des points
encore obscurs , relativement A la constitution de l'organe
de la vue. II fnettra facilement en evidence ce fait, que les
deux yeux ne voient que bien rarement de la memo ma-
Mere, et que c'est en general tantöt run, tantöt l'autre, qui
volt le plus distinctement.

11 est evident d'ailleurs que l'on pent suppleer a l'appareil
ei-dessus dessine au moyen de deux feuilles de carton per-
cees de fentes, ainsi que nous l'avons indique, et tenues
la hauteur convenable avec les deux mains. Seulement,
aver, l'appareil ainsi simplifie, les observations seront plus
difTiciles et donneront des resultats moins satisfaisants.

MUSEE DES ANTIQUITES AMERICA1NES,

AU LOUVRE.

Suite. — Voy. les Tables du tome XX.

Bans l'êtat oil sont nos connaissances sur l'art americain
tel qu'il êtait encore au moment de la conquete espagnole,
un essai historique sur la march de cet art et sur son de-
veloppement pourrait paraitre tout au moins terneraire. Notts
ne nous imposerons pas une tAche pareille, mais nous tente-
rons , pour la premiere foil peut-litre, d'exhumer certains
faits et de titer des noms completement ignores , qui doivent
figurer un jour dans son histoire.

Les peintresmexicains, ou pour mieux dire les hierogram-
mates, charges de transmettre A la posterite les faits reli-
gieux on historiques , et de regulariser le payement des
tributs , formaient , dans l'Anahuac, une classe privilegiee
exempte de certains impOts et jouissant de divers privi-
leges : on les designait sous le nom de Tlaluca , tandis qu'au
Perot] les interprétes de nmuds commemoratifs:s'appelaient
(Mppu-Caniayos. Solon toute probabilitó , les statuaires
et les architectes, car ces deux classes d'artistes semblent
se confondre , jouissaient des mernes avantages. Les rois
de Tezeuco et de Tenotchitlan ne dedaignaient point de
diriger leers travaux , et le fils d'un des souverains les
plus celebres du quinzieme siecle, le prince Ihtetzin, passant
pour I'un des plus habiles statuaires de son temps. Si l'es-
pece d'encyclopedie religieuse dont it est pule assez
frequemment dans les Castes de Mexico , si le Teomoxtli ,
on livre divin , nous eftt ete conserve, it est probable que
nous aurions , sur des artistes bien anterieurs, certaiues
notions qui nous manquent aujourd'hui completement. Tout
re que nous savons , c'est que les sculpteurs s'etaient
prodigieusement multiplies avant l'arrivee des Espagnols.
L'annem1.467, durant laquelle fut acheve le grand temple
de Tezctico, signale line époque de rare magnificence pour
l'art azteque , oft presque tous les sculpteurs habiles de
l'Anahuac furent convoques sur un soul point. Un nombre
prodigieux d'idoles sortit de lours mains , et nous pouvons

supposer, sans nous eloigner trop fortement de la Write;
que beaucoup de statues conservees encore aujourd'hui err
Europe et en Amerique ne remontent pas a une date plus
ancienne. Apres avoir cessó d'exister comme nation, le
Tolteques disperses furent consideres, au quatorzieme siecle;
comme les conservateurs de Ia tradition et de la science
le nom qu'ils portaient prouvait memo la preeminence que
leur accordaient , en fait d'art, les autres peuples , puis-

signifiait architectes. Its avaient pu fournir aussi des
sculpteurs , chez lesquels on ne trouvait certainement pas
le sentiment de la nature ou l'etude de la forme, mais qui
avaient du transmettre, avec un soin minutieux , les sym-
boles compliquós dont Hs Otaient les dópositaires.

Lorsqu'en ouvrant l'ouvrage immense d'Aglio , du A la
munificence de lord Kingsborough , on essaye de, s'initier
l'art qui preceda celui des Azteques, lorsque, dans les pages
trop pen etudiees chez nous de Stephen et de Catherwood ,
on admire sa barbare magnificence, on demeure bien con-
vaineu qu'il y out dans ces regions une serie non interrompue
d'etudes artistiques qui rattache, comme chez nous, l'art du
seizieme siecle a l'art antique, en lei faisant subir toutefois
de plus profondes modifications. C'etait A Copan, A Uxmal,
parmi les ruines qui portent aujourd'hui le nom espagnol
de Palenquó , que les architectes , les sculpteurs employes
par Netzahualcoyotzin et par Montezuma allaient chercher
des inspirations ou raffle &tidier ; et le fait est tellement
poSitif qu'on voit , dans la chronique de Tózozomoc , le
dernier empereur du Mexique recommander A ses artistes
l'imitation de l'art antique, et leur tracer des preccptes
ce sujet.

Ce n'etait plus la même race, ce n'êtait plus la méme
religion ; les institutions dont ces ruines immenses attes-
taient le developpement avaient peri ; it no restait plus dans
ces solitudes que les vestiges indestructibles d'un art assu-
rement grandiose, quoique des plus bizarres ; les souverains
de l'Anahuac l'adopterent certainement comme modele.

Netzahualcoyotzin, qui naquit en 1402, fut, de tons ces
souverains , le plus ! actif, le plus eclaire. Les pieux mission-
sionnaires du seizieme siecle font surnomme eux-memes
le Salomon du nouveau monde. Parvenu au trOne de Tez-
cuco vers 1431 , apres avoir mene une Vie errante qui
l'avait oblige a parcourir les diverses parties de l'empire,
l'un de ses premiers soins fut de batir des palais immenses,
probablement A l'imitation de ceux qu'il avait pu visiter
naguere dans le pays de Guatemala. Deux cent mille ou-
vriers foment employes , dit - on , A leur construction , et
quoique l'empereur ne dedaignat pas de se reserver la
direction supreme des travaux , la plupart des edifices
s'eleverent•sous !'inspection de deux hauls personnages ,
qui devaient titre consideres comme les plus habiles archi-
tortes de leur temps, et que l'on designait sous les noms
de Xilomantzin et de Moquihuitzin : le premier etait sei-
gneur du Culhuacan , et le second commandait la ville de
Tlatelolco. Non-seulement la statuaire proprement dite
avait etc appelee A orner les nouvelles habitations impe-
riales , mais les ciseleurs, les fondeurs , avaient imite , en
or, nombre de quadrupedes et d'oiseaux qui figuraient
comme specimens des productions zoologiques de la con-
tree, a rOte dune menagerie tout aussi splendide que cello
de Mexico. Nous ferons remarquer en passant que les
princes de la famille imperiale , reunis dans une des vastes
salles du palais que l'on designait sons le nom de Tlacotco,
recevaient des lecons qui les mettaient a meme de travailler
l'or, on d'executer plus tard ces fameuses mosaiques en
plumes, si l'on pent se servir de cette expression, qui firent
!'admiration des conquerants. L'un des fils de l'empereur
Tetzautpilzintli sortit de cette institution, et, en outre de
ses vastes connaissances, s'acquit un grand renom dans la
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pratique des arts : ce fut hu qui fit Mtn' le superhe palais
du Cadre dans la villa d'Ahuehuetitlan.

Les architectes de Tezcuto at de Mexico, pris frequem-
runt , on lg voit , dens les plus banes classes de la societe ,
savaient faire concourir a l'ornementation des palais et des
temples un nembre infini de statuaires. Plus de trente sculp-
teurs renommes furent employes , par exemple , A couvrir
de bas-reliefs la pierre qui devait couronner en premier
lieu le temple de Huitzilopochti. Ce monolithe , richement
sculpts, fut trains d'Acolco a Mexico par dix ou douze mine
Indians; et malheurettsement it fut englouti dans le lac
avant de parvenir a sa destination. 11 n'en fut pas'de mettle
de la pierre qui fist transportee au sommet du temple de
Coatlan, inaugure par Montezuma des les premieres aunties
du seizieme siècle ; apres d'incroyableS efforts, ells put titre
consacree selon les rites. Une sorte d'effroi neanmoins s'em-
pare de I'historien, et it voudrait borner sa thche a donner
une idea des bizarres merveilles qui frapperent les yeux des

premiers comlerants. Ces sculptures innombrables, Mahe-
rees avec tant de patience, no reeevaient leur entiere con-
secration que lorsqu'elles etaient litteralement baignees de
sang humain. Lors de la dedicate du sanctllaire there que
nous avons signals plus hut , huit cents victimes furent
egorgees devant les idoles, et sanetifierent par lour mort
epouvantable les immenses travaux ordonnes par Monte-
Ana , qui n'avait pris le titre d'empereur qm'apres avoir
exerce les fonctions de pretre. L'office du sacrificateur avait,
chez ces peuples, d'effroyables secrets, et un tictinacasqui
n'obtenait les doges de la troupe hideuse dont it etait se-
conde quo lorsque, par un art vrAment infernal, it savait,
d'un meme coup , donner la mart A la victime, et faire jaillir
son sang devant l'idole qui devait en recevoir une partie.
Les tlamacaxquis, ces pontifes de la mort, avaient redige
en principes les effroyables pratiques dent ils se reservaient
le privilege, et, au bosom, it les enseign-aient a l'emperear
lui-meme. Lorsqu'en l'annee 1486, le temple de Mexico,
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commence sous Montezuma Ilhuacomina fut inaugure ,
Ahuitzol, le souverain regnant, ne cessa de remplir roffite
de sacrificateur et d'inonder les statues du sang d es victimes.
Revetu des attributs et mdme du costume des dieux, it ne
prit de repos que lorsque la fatigue eut fait tomber de ses
mains le poignard d'obsidienne. 11 s'en servait avec une telle
habilete qu'au dire des prdtres, ii les surpassait. Les san-
giants sacrifices ne fluent pas neanmoins longtemps inter-
rompus ,• plusieurs tlamacaxquis rentplacerent le terrible
Ahuitzol, si bien que durant quatre journees entieres le sang
ne cessa de collier. Nous en avons trop dit peut-titre,
et cependant nous reculons devant les details; mais, pour
completer ce tableau effroyable, it faut rappeler les expres-
sions concises et sauvages d'un vieux narrateur mexicain.
4 Le theocali semblait reconvert, d'un immense tapis
de pourpre. D

Les hornrnes qui- consacraient, en ce temps, leur art a
reproduire I'image des treize divinites redoutables etaient
encore charges d'un autre office : lorsqu'un souveraid avait
succombe ils devaient reproduire son image pour laceremonie
fungi wire qui precedait l'election de son successeur, comma
cela avait lieu dans presque toute I'Europe au moyen age;
cos images devaient titre colorises et revdtues de riches or-
nements. Ahuitzol le terrible sacrificateur, et Ticozic, le
jeune prince qui lui succeda, furent ainsi representes en
effigie avant d'etre livres religieusement au bather. La
statue de Ticozic, merveilleusement parses fut &endue sur
un lit de repos, comma on se le representait lui-mdme, a dans
le neuvieme ablme de l'enfer, act regnent les puissants dieux
Michtlanteuchtli et Nicatzin-Intzontemoc dormant du som-
meil de l'oubli.

Ces statues commemoratives etaient toujours en bats lager,
et l'on avait soin de placer entre leurs epaules un faucon,
symbole ega lenient sign ificatif, nous d itTezozomoc, des cban-

gements qua l'esprit du mort venait de subir. a Son Ame
allait valor desormais devant le soleil, les tempdtes et les
orages. D

Comme les statues des funerailles, que l'on designait sous
le nom de quixococuallia, etaient destinees a titre bretlees
solennellement, le Muses du Louvre n'en possede pas une
settle; it est heureusemeiitplus riche en objets qui on t un em-
plot serieux dans la vie civile, ou qui servMent a celebrer les
ceremonies du tulle : teas sont entre autres les numeros 617
et 623, qui sont de yeritables sceaux charges de figures
hierogIyphiques; tel est, sous le numero 612, un polissoir
employe peut-litre a aplanir les fibres filamanteuses de ma-
guey., qui fournissaient les immenses feuilles de papier sur
lesquelles les Tlalucas peignaient si rapidement bears signer
bizarres. Le numero 600 apppartient encore a la civilisa-
tion mexicaine : dest un brale-parfum , en forme de pipe,
dont le fourneau est forme par une figure d'homme entiere-
ment nu. Pent titre servait-il a breler 4u copal, dont an
faisait un si grand usage pour honorer les dieux, peut-titre
etait-il simpiement employe a fumer du tabac, comma cela
se pratiquait de temps immemorial ehez la plupart des pea-
pies de l'Amerique.

Les instruments destines A mener les danses sacrees du
temple, ou a exciter la joie des festins, etaient en general
fort varies chez les nations de l'Anahuac; outre ces tepo-
naztli, grands tambours creuses dans un tronc d'arbre
sur lesquels on, frappait avec des baguettes garnies de tam-
pons en resins êlastique, et dont le Musee possede un echan-
titian, it y avait des tongues guerrieres, des grelots reten-
tissants (ayacaehtli), des fintes sourdes que l'on designait
sous le nom peu harmonieux de quaulittapizalli, et enfin
des espêces de flageolets aux sons plus aigus ; c'est un ins-
trument A quatre trous et A pavilion que represente le nu-
mero 519. Nous n'avons que des renseignements tres-
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incomplets sur la musique des anciens Mexicains. A en ou d'une attitude prescrits par le culte fit donner la mort au
juger. cependant par ceux de leurs instruments gut nous danseur maladroit qui s'etait rendu coupable de cette offense
soot parvenus, cet art conservait parmi eux tin caractere enviers les dieux. La memo rigueur s'appliquait aux chan-
de rudesse primitive qui ne pouvait faire supposer l'exis-  teurs et it ceux qui marquaient la cadence stir le teponaztli.
tence d'un système regulier. Sahagun, Clavigero, Torque-  L'exact Bernardino de Sahagun est explicite sur ce point.
mada, ne renferment a ce sujet que des generalites sans Les poignards formes de pointes'triangulaires de silex,
importance. Les peoples qu'ils ont Undies minutieusement fixes dans des manches de bois, que l'on a figures sous les
dans les divers phases -de leur civilisation semblent avoir numeros 751, 755 et 756, A MA de l'instrument a vent des
ignore l'usage des instruments a cordes. C'etait surtout au Mexicains , semblent etre la comme un souvenir de cette
son des instruments de percussion et au son des Bates race cruelle qui faisait intervenir d'abominables sacrifices
qu'ils menaient dans le temple ces danses solennelles, aux- jusque dans ses fetes ; it n'en est rien cependant, et ils n'ap-
quelles ne pouvaient se dispenser d'assister les principaux partiennent pas a la civilisation aztêque, non plus que les
guerriers de la cite. Si les documents sur cette musique totes de masses d'armes representees sous les numeros 912,
barbare nous manquent, it n'en est pas de méme a regard 916, 917, 920, 921 ; ils viennent du Perou et rappellent
de la choregraphie. Les anciens Azteques attachaient tine des peoples qui, avec des formes plus adoucies dans leur
telle importance aux rites des danses sacrees, 	 pouvait culte, mettaiont aussi en pratique, dans leur art rudimen-
arriver, dans certaines circonstances, quo l'oubli (run pas , taire, des principes de goat moins etrangers aux nOtres pent-
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etre que ceux des nations mexicaines. Chez ces dernieres,
en effet, comme l'a dit si bien Prescott, * (c les fantOmes alle-
goriques imprimaient la plus bizarre direction aux artistes
des qu'ils voulaient representer la figure humaine. » L'art, au
contraire chez, les Peruviens, rentrait souvent dans l'imita-
tion de la nature et ne se laissait pas pervertir au meme
degre par le symbole.

La suited une autre livraison.

LE MEMORIAL DE FAMILLE.

Suite. —Voy. p. 54, 58, 70.

11. Le never d'un nêgociant. — (In gendre refuse.

Uobservation faite par Pile Roubert nous ouvrit les yeux.
Nous sentimes que les assiduites de M. Raymond pouvaient
faire naitre des idees auxquelles it eat ête, imprudent de
s'arreter. L'oncle Formon , qui etait riche et tenait en
grande estime les gros capitaux, voulait pour son neveu un
opulent mariage ; it avait calculê que lorsqu'il lui laisserait
la rritison de commerce, « l'apport dotal devait suffice pour
le fonds d'exploitation ; » or la dot de Claire ressem-
blait singuliêrement a cello de la Mariano de Moliere : elle
se composait surtout d'habitudes laborieuses , d'humeur
facile, de goats simples, de sobriete ; et M. Formon n'est
pas manqué de trouver, comme Harpagon, « que ce compte-
LA n'avait rien de reel, et que c'etait une raillerie de you-
loir constituer A la future une dot de toutes les depenses
qu'elle ne ferait point. »

Nous communiquames nos scrupules a Leon, qui les par-
tagea et promit que son anti interromprait ses visites.

11 out d'abord recours pour cola a mille subterfuges : un
jour c'etait quelque promenade lointaine dans laquelle it en-

trainait M. Raymond ; d'autres fois un travail stir lequel it
voulait le consulter; le plus souvent de simples caprices par
lesquels it rompait l'habitude des entrevues journalieres.
M. Raymond s'y soumit d'abord ; it aimait Leon et se laissait
aller volontiers a son impulsion ; mais bienteft it parut perdre
patience; loin de se desaccouturaer pen a peu de ses visites
du soir, comme mon fits l'avait espere, it lui declara, avec
tine vivacite qui ne lui etait point ordinaire, qu'elles etaient
devenues pour lui un besoin, et qu'il voulait les reprendre.

Leon repondit d'abord stir le ton enjoue, en se plaignant
de ce que sa compagnie ne pet lui suffire ; mais it insista.

— Seul, je vous ai moins completement qu'au milieu de
votre famine repliqua-t-il ; c'est votre place et votre vrai
cadre ; tout y est dans tine telle harmonie que le charme de
l'ensemble ajoute au charme de chaque detail. -Le plus bel
arbre isole n'est qu'un arbre ; reuni a ses pareils c'est tine
part de foret. Pourquoi m'empêcher de prendre place dans
votre condo intime , de respirer ce bon air de devouement
et de tendresse? Vous ai je done derobe quelque doux
rayon pour que vous me disiez ainsi de me retirer de votre
soleil?

Et comme Leon ernbarrasse ne rêpondait rien :
— Songez, mon ami, ajouta-t-il d'une voix plus emue,

que j'ai ête eleve en orphelin, loin de toutes les jouissances
du foyer. J'ai passé des mains de la nourrice a celles des
maitres, et du college au cornptoir. Chacun m'a servi par
devoir, personne ne m'a aime pour moi-meme. Jusqu'ici
je n'ai trouve dans le monde qu'une chambre garnie et une
table d'hete ; c'est chez vous que pour la premiere fois j'ai
vu et compris ce qu'etait une famille. Si vous m'aimez,
laissez-moi jouir de ma decouverte et De m'enviez pas la
petite place d'oC je regarde votre bonheur.

— Dieu sait que je ne demande pas mieux, dit Leon qui,
tout en sentant la necessite d'en venir a une explication,
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hesitait sur la tournure A lui Bonner; vous ne doutez point,
fespere, de ma bonne volute; votre presence parmi nous
m'cst toujonrs une joie ;- mais... d'autres peucent s'en
etonner.

ll l'interrompit.
—Atmais-je ete impattin?s'écria-t-il ; mes visites parais-

sent-elles trop frequentes A votre mere...-. A votre sceur?...
Oh! repondez, je vous en conjure, Leon, repondez Iran-
ehenientl

Franchement, ma famille est toujours heureuse grie-
vous soyez IA.

—Qui done alors pent s'etonner?
— Ceux qui regardent sans voir, jugent sans ' connattre

et condamnent sans morel , c'est-A-dire Jout le monde !
Longtemps balance a Colts le dire, et je ne le fais encore
qu'avec peine.

Alais que pent-on, blamer dans mon intimite?
— Pardon, reprit Leon en souriant ; cons n'avez pas ou-

je pense , cet enfer des anciens oil le chien Cerbere
laissait entrer tout le monde, mais ne permettait A personne
de sortir.

Apres?
— Eh bien, cher ami, les gens sages pretendent que fe.st

le symbole, de Mute maison ot1 it y a une fine A pourvoir:
ehaque bonne .mariable qui s'y presence est suppose acquis
A renter conjugal; s'il y reste, on le regarde comme une
victime ; s'il en ressort, comme on Hercule vainqueur qui
s'est jowl de Cerbere.

Et il n'y a .pas d'autre motif? dit M. Raymond qui
rougit.

— Amin autre! acheva Leon en lui prenant la main;
mais it vous suffira, mon ami ; now pouvons braver les
prejugés quand notre repos et notre honneur ant souls a en
souffrir, mais non quand it s'agit de l'honneur et du repos
des mitres. Pardonnez-moi, pardonnez-nous ; ceci ne se fait
point par notre colonte : dites-moi ,que cons en ties stir et
que cons ne gardez point de rancune.

—.le cons aime et volts remercie, dit Raymond en re--
pondant avec effusion A retreinte de Leon ; cos paroles
m'ont trouble plus que cons ne pouvez croire... je ne puis,
je ne veux pas y repondre maintenant... je cons demande
deux jours... alors... nous en reparlerons... et... cons
saurez tout !

A ces mots, it embrassa mon fils et le quinabrusquement.
Le temps demande s'ecoula. Leon, qui m'avait , raconte

lour entretien, out soul, A mon expresse recommandation,
(reciter tout ce qui eat pu rappeler a AI. Raymond sa pro-
messe ; eat), le treisieme jour, celui-ei arriva chez how
viers le soir, mais sans entrer au salon ; it le fit demander
et monta awe lui clans sa chambre haute.

II etait pale et semblait tres-a.ite. Leon affecta de ne
point s'en apereevoir ; Itti dernantda s'il venait le chercher
pour une promenade.	 •

Oui... habillez-vous... sortons ! repliqua-t-il avec tine
precipitation distraite.

Mais, apres avoir fait deux ou trois tours dans la ehambre,
it se jeta sur un fauteuil en s'ecriant

— C'est inutile... je puis vow parler J'aime mieux
tont'vous dire—. et pour cola je n'ai besoin que d'un sent
mot... ---Leon... j'aime votre scour!

Mon fits se retourna acne une exclamation.
— No me faites Pas d'objection I se hata d'ajouter le

newt:. de M. Mormon; je les connais touter... it n'en est
qu'une dont je veuille tenir compte, cello qui viendrait de la
volorde de, votre scour On de votre famille : parlez-moi avec
sincerite,. Leon,. me seront-ils favorables? N'ai-je point A
redouter d'autres projets? Sacez-cous enfin quelque chose
qui puisse me faire craindre ou esperer ?

— Rien, et eux seals sent en mesure do cons repondre ;
mais it me semble que cons ouhliez quelqu'un dont radhe
sion West pas moins importune.

— Mon oncle?
Oui.

—Je viens de lui tout acouer!...
II s'arreta, Leon le regardait.

Et qu'a-t-il répondu? demanda-t.1.

	

Ce	 devait repondre, reprit Raymond awe tine
exaltation amere, ce que j'attendais. Connalt-il votre scour?

	

pent-il comprendre ce	 y a en elle de naïve seduction'?
A ses yeux le manage n'a jamais ete qu'une affaire.

- — Et it votive cello-ci mauvaise? interrompis-je en fran-
chissant le serail sur lequel retais arrete depuis quelques
minutes sans que les deux jennes gens y eussent pris garde.

M. Raymond recula de trois pas et deCint tits-pale; coals
je le rassural en IM tendant la main; it comprit des les
premiers mots que je ne le rendais pas responable des de-
dains de M. Mormon , et , encourage par mes temoignages
d'affection, ii me declara que ropposition de son oncle ne
pouvait lire un obstacle pour lui.

— Quo je poi; se etre agree de cous7ou de De Claire,
ajouta-t-il, je n'en demande point dacantage ; mine volontê
no pent enchainer ma preference, et cline je possede suffit
pour mettre la femme que j'aurai choisre A rabri de la pan-
creté.

— Mais non A l'abri des regrets, repliquai-je; pourra-
t-elle onblier qu'elle cons a rondo ingraf , et quo le . lien
gin cons a unis n'a pu se former qu'avec les liens 'wises de
la famille? Pour cite cons aurez rompu avec celui qui cons
a tenu lieu de Ore ; cons aurez prefere votre penchant a
votre devoir ! dangereux debut et triste presage ! Est-il bien
stir que celle'pour qui cons aurez ainsi renonce A vos habi-
tudes, A vos affections, A vos• souvenirs, puisse vous Odom-
m ager suffisamment de tent de sacrifices? Ne lesregretterez-
vous jamais? Chaqut foes que vow renconfrerez le bien fai tea r
aban donne pour une etrangere, et qu'il vous faudra detortrner
la tote , ne sentirez-vous pas votre cmur se serrer?Croyez-
moi, monsieur Raymond, bien pen de gens sont assez sirs
d'ettx-mimes pour de pareilles épreuves, bien moms encore
ont droit de les tenter. Hans notre constitution sociale, tout
repose stir la famille, tout y revient : renier cello que Dieu
nous a donnee pour en commencer une autre, c'est rnettre
le feu Ala maison hereditaire avec ridee de !Mir sur ses
cendres. Rarement le succes jastifie de pareilles audaces,
et l'extreme necessite peat Rule les excuser. Pour ma part
je n'en serai point complice ; ma file n'entrera jamais clans
la fathille qui la repousse; elle a besoin de sympathie, d'en-
couragement, de tendresse , et je ne veux pas que son
manage soil une declaration de perm , mais un traite

	

d'alliance.	 -
Tout ce que put dire M. Raymond ne changea mien A cotte

resolution ; je l'assurai de mon estime et de mon amitie ;
mais je renourelai l'avertissement dojo donne par Leon :
quelque deuce que nous fat son intimlle, nous devious la
rompre et nous conteriter de vmux reciproques faits de loin
pour notre honneur.

Quand it me vit inebranlable, it cessa 4:insister et se retire
tristement. Nous ne le revimes plus quo de loin en loin, par

	

,hasard et chez des tiers. 	 La suite et une attire livraison.

L'ESTOC VOLANT

L'estoc volant, que depuis on a simplement appcle volant,
Rah an baton Bros et court quo i'on cachait sous ses habits
pour le lancer, dans , roccasion,_ A la tote aux jambes de
son ennemi. Maitre Guillaume, ce bottffen Si connu A la -our
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de Henri IV, avait toujours sous ses habits un de ces batons
volants qu'il appelait son oisel, parce qu'il avait coutume
de le faire voler A la tete des pages et des laquais qui le
persecutaient ordinairement.

LE BON CONSEIL DE CHAUCER N.

Fuis Ia louange, recherche la sincerite , contente-toi de
ton bien quelque petit qu'il soit ; car la richesse produit la
haine , la haute fortune est precaire , la gloire engendre la
vie, et la prosperite est aveugle. De rien ne prends plus qu'il
ne t'est necessaire. Guide-toi aussi bien que to saurais guider
les autres, et la sagesse, sois-en sur, viendra a ton secours..

Ne va pas, sur la foi de I'inconstante deesse qui tourne
come une roue, tenter de rendre droit tout ce qui est
crochu; entreprendre peu est, en effet, le moyen d'avoir
grande tranquillite. Evite aussi de regimber contre un clou,
ne lutte pas avec un mur a l'exemple du pot de terre. Juge-
toi toi-meme comme to juges les autres lorsqu'ils ne sont
plus, et la sagesse, sois-en snr, , viendra a ton secours.

Accepte de bon cceur ce qui t'est envoye ; la lutte d'ici-
bas entraine plus d'un echec ; le monde n'est pas notre de-
meure, ce n'est qu'un desert. En avant, pêlerin ! Coursier,
sons de ton ectirie ! leve tes regards en haut et remercie
Dieu de tout. Renonce a tes desirs , laisse l'esprit to guider,
et la sagesse, sois-en sur, viendra a ton secours.

JACQUES DU FOUILLOUX.

« Nous ne possedons aucun detail biographique stir le
compte de Jacques du Fouilloux, » dit la notice placee en
tete de la derniere edition de la Venerie, publiee a Angers
en 1844. Par une singularité qu'on rencontre trop souvent
dans l'histoire des lettres , pendant que les bibliophiles
signalaient minutieusement les ditTerentes editions qu'on a
donnees de la Venerie, personne ne s'occupait de du Fouil-
loux. Le livre avait absorbé l'auteur : aussi les plus minces
elements d'une biographic manquaient-ils completement j us-
qu'A ce jour. La Biographic universelle lui consacre a peine
tine colonne, et se borne a parler de la Venerie. La Biblio-
theque historique et critique du Poitou ne s'explique pas
davantage sur le compte du celebre chasseur.

La decouverte des papiers de famille de Jacques du
Fouilloux nous permet de cornbler cette lacune et de donner
les renseignements les plus exacts sur sa vie.

II naquit, dans les premiers jours de mars 1519, au chateau
du Fouilloux, paroisse de Saint-Martin en Gatine, bati sur
le point le plus culminant du haut Poitou (departement des
Deux-Sevres). Son Pere, Antoine du Fouilloux, etait issu
d'une famille de três-ancienne noblesse , qui possedait ,
depuis plusieurs siecles, la terre dont elle portait le nom.
Sa mere, Guerine Taveau de Mortemer, dame de Bouille
mourut en lui donnant le jour. Ayant perdu ses parents de
bonne heure, it fut mis sous la tutelle de Rene de la-Roche-,
foucault , son oncle A la mode de Bretagne, qui l'emmena
chez lui . A Bayers, puis a Liniers, chateau sane pres de
Saint-Maurice de la Fougereuse , non loin de Thouars.

Jacques du Fouilloux n'eut pas A se loner de la maniere
dont son tuteur administra ses biens, si l'on en juge par le
prods cut, en 1540, avec sa verve, aussitat sa
majorite. Cependant son education ne fut pas negligee, et
le style de son livre prouve qu'on prit meme tin grand soin

(') Trad. par H. Gatimont. —Voy sur Geoffrey Chaucer, poete an-
glais du quaterzieme siecle, t. 	 p. 83.

(') C'est dans les archives. de ce chiiteau , place entry Oulmes et
Maillezais , que les titres de la-famille du Fouilloux unt etc retrouves,

de developper ses facultós intellectuelles, et qu'oi lui per-
mit de se livrer de bonne heure A son goat dominant pour
la chasse , passion qu'il conserva toute sa vie.

Evitant sans cesse Ia paresse,
A ce plaisir exercay ma jeunesse
Qui est commun aux princes et seigneurs,
Comme avoient fait mes predecesseurs.

Mais le jeune gentilhomme aspirait a une liberte plus
complete. Arrive A rage de vingt-sept ans, it lui prit
« envie de s'emanciper, » et tin beau matin it s'ethappa de
Liniers avant l'auhe, « n'oubliant rien, sinon A dire adieu, 9

et suivi de son limier Tire-Fort. Tandis qu'il vaguait a
travers Ia campagne , un serf partit; it se mit aussitet A
sa poursuite, et arriva , non sans quelques aventures gaie-
ment racontees , dans sa there Gatine , qu'il avait aban-
donnêe depuis l'age de cinq ans. Ce fut ainsi qu'il fit son
entree dans le monde, et depuis, les lettres et le plaisir
furent ses seules occupations.

Du Fouilloux Opousa , le . 20 adit 4554, Jeanne Ber-
thelot, title de Rene Berthelot, conseiller au parlement de
Paris, et de Jeanne d'Ausseure. Celle-ci Otait donee de
beaucoup d'attraits , au dire du poete J. de la Peruse , et
Otait tine riche heritiere; mais, habituee A la rigidite des
families parlementaires , dIle ne put se faire aux allures
dissipees de son marl, et cette antipathie d'humeurs en-
gendra des quenelles incessantes qui firent le tourment du
menage. De Verville raconte la methode brutale et singu-
here dont du Fouilloux se serait , dit-on, servi une fois
pour vainere l'humeur acariatre de sa femme. Il partit
nóanmoins A pen pres dómontre que cette anecdote est
controuvee.

Du Fouilloux cut de Jeanne Berthelot un seul fils , qui
fut page de Guy de Daillon , sieur du Lude , gouverneur
du Poitou, et qui mourut a peine age de seize ans, pen de
temps apres sa mere.

Notre veneur chercha,malheureusement dans le desordre
des consolations A ses chagrins domestiques. line note con-
servee A la Bibliotheque nationale , section des titres genes-
logiques , assure qu'il presenta A Henri III, lors du sejour
qu'il fit A Poitiers en 1577, tine compagnie de cinquante
hommes uniquement composêe de ses fils illegitimes. Ceci
est evidemment encore un conte fait A plaisir, mais qui
donne tine idêe des mceurs et de la reputation de du Fouil-
loux.

II finit ses jours le 5 aont 1580 , a rage de soixante et
tin ans , laissant pour heritiere d'une fortune. assez consi-
derable la file de sa sceur, Marie Cathus , seconde femme
de Jean de la Haye, lieutenant general en la senechaussee
de Poitiers.

Jacques du Fouilloux doit sa celebrite au livre de la
Venerie , ouvrage êcrit avec beaucoup de gaiete, de verve
et d'originalite, et rempli d'observations curieuses dont
les travaux des naturalistes modernes ont demontre l'exac-
titude. La premiere edition parut A Poitiers, en '1561, chez
les Manner et les Bouchet freres. Ce privilege est date
d'Orleans, le 23 decembre 1560. En tote tie me volume, de
format petit in-folio, et orne de nombreuses gravures en
bois, est tine dedicate adressee A Charles IX, qui est l'ex-
pression complete de la philosophic de l'auteur. « II est
certain et notoire a chacun , y dit-il au roi, que de tout
temps les hommes se sont adonnes A plusieurs liautes et
occultes sciences : les uns A la philosophic pour contenter
leurs esprits, les autres atix arts mêchaniques pour acquerir
des richesses. Les inventions desquels ont en tant de ma-

! nières esté esparses , que de les desduire et nombrer par
le menu, seroit quasi chose impossible. De facon qu'apres
avoir le tout bien examine et considers , erifin jej Me suis

I arrests A-ce qu'a dit ce grand et sage:roy • 	 Que
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totes choses qui sont souz le soleil ne sont que frivole
uanite; d'autant n'y a science ny art qui puisse al–
longer la vie plus que ne le permet le cours de nature.
Pour ce m'a–t–il semble, Sire, que la meilleure science
que nous parvenu apprendre ( apres la crainte de Dieu) ,
est de nous tenir et entretenir joyeux , -"en usant d'honnestes
exercices , entre lesquels je n'ay trouve aucun plus noble
et plus recommandable que l'art de la venerie.

On ne peat rien ajouter a ces quelques lignes : cites
peignent l'homme tout entier. Sceptique ou plutet indiffe-
rent en matieres de religion , a une époque de grand ale,
it ne prit aucune part aux guerres civiles qui boulever-
serent la province oil it vecut. 11 fit en sorte de u s'entre-
tenir joyeux , n et de se renfermer daps un voloptueux
egoisme.

La Vdnérie a Re reimprimee vingt-deux fors en France,

Portrait de Jacques du Fouillous.— D'aprês un dessin attribud it Cloud, dit Janet.

trois on quatre Cols en Allemagne , et une a Milan. On a ' est d'une versification simple et facile, mais un pea inipii-
joint a quelques–unes de ces nombreuses editions la Fan– dente comme tout ce que composait l'auteur.11 fait suite A,
connerie, de Jean de Franchieres ; la Chasse an loop, laVenerie.
de Glamorgan ; et le Miroir de fauconnerze, de Pierre Le portrait que nous donnons est la copic d'un dessin
Harmont. Ce livre dut sa grande vogue a la passion de la attribue a F. Glouet , dit Janet , esquisse A la Pierre noire,
noblesse pour la Chasse ; pendant un siêcle et demi , on le et legerement retouche au crayon rouge. L'aspect de_ la
trouvadanstous les chAteaux.Malgre le nombre considerable physionomie indique que du Fouilloux await de trente A
d'exemplaires repandus, i1 est devenu fort rare aujourd'hui, trente-cinq ans lorsque ce dessin fat execute , c'est–A-
par cola memo qu'il a ête beaucoup lu , beaucoup etudie , dire viers 1553, epoque a laquelle on salt que notre veneur
et les bibliophiles se 1e disputent, surtout lorsqu'il apparait suivait la cour.
en editions primitives. 	 La famille du Fouilloux portait : pale d'argent et de

Le poeme de t' Adolescence de Jacques du Fouilloux sable de dix pieces, A la farce 	 stir le tout.
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LA COURSE A ANE.

Dessin de Pauquet, d'apres Ga'insborough.,

Les voila prês du but ! Vainement l'un des concurrents
excite de la voix et du geste sa monture haletante, l'autre
lêve les mains et pousse le cri de victoire, et rêpond dejA aux
acclamations de la foule.

Encore un instant, et, debout pi-es de son ane, it va recevoir
la recompense promise ! Il fera le tour du cercle des specta-
teurs en ecoutant leurs felicitations ; it rentrera chez lux
enrichi et glorieux comme un athlete des jelly Olympiques,
Landis que maitre Aliboron, le veritable vainqueur, retour-
nera a son ecurie pour y retrouver sa paille et ses chardons.

Triste symbole de la plupart des victoires remportees  ici-
has ! Qui de nous n'a ainsi confisque A son profit des sucas

TOME XXI. — Mies 1853.

prepares ou conquis par d'autres? N' avons-nous pas tous un
ane grace auquel nous atteignons le but? — GOnOraux que
de vaillants soldats font triompher ; capitalistes devenus
millionnaires en utilisant pour vous les deniers que le pauvre
vous confie ; ecrivains versus a point qui exploitez l'idee
laquelle cent autres ont prepare la voie ; hommes d'etat que
l'engouement populaire porte au pouvoir ; artistes qu'un heu-

, reux hasard prend en troupe et conduit brusquement a la
celebrite ; heritiers qui recueillez en dormant la fortune
acquise par la patience laborieuse d'un parent inconnu que
de gens qui font la course a ane sans s'en douter !

llonneur du moins A celui qui, aprês la victoire, ne ne-

12
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glige pas sa monture! — L'ecueilorainaire pour tout homme
eat d' oublier les humbles instruments de sa Hussite I Depuis
sa no urrice qui, en veillant A ses premieres annees, lui a assure
les forces dont ii a profité, et le maitre d'ecole qui lui a
ouvert les premieres portes du monde de !'intelligence, jus-
qu'au serviteur de tens les fours qui, en prenant A sa charge
les details materiels de la vie, lui laisse le loisir de penser,
jusqu'A la foule d'Cducateurs connus ou invisibles qui l'ont
insensiblement fait cc est, combien de secours me-
connus, de moyens oublies et gull est rare au moment
des triomphes de se rappeler les modestes montures aux-
quelles nous les devons I

Ces reflexions, nous les faisions tout has en suivant du
regard une de ces courses d'Anes, si frequentes en Italic et
dans le midi de la France ; elles ne nous empechaient pas
de nous intéresser A. la lutte de ces courageux animaux,
ealomnies par le prejuge populaire, mais rehabilites par
Buffon.

Dans la plupart des provinces de la France nous voyons
Vane surcharge de travail, mal nourri, mal soigne, livre
une espece de mepris Tie n'a point dissipe son utilite; et
nous ne pouvons, par suite, bien juger de son aspect, de ses
instincts, ni de ses aptitudes. La race, abAtardie par notre
faute, est loin de cello que l'on rencontre dans les entrees
meridionales oil nos prejuges ne semblent point avoir One-
Ire, LA vous trouvez des Anes plein de feu, dont les formes
delicates et le brillant pelage ne deshonoreraient aucun
cavalier. II serail a desirer quo les encouragements donnes
dans notre pays, avec plus on momsde suck, a l'arneliora-
lion des chevaux, se detournassent un pen vers cette race
plus utile encore peut-titre, en cc qu'elle correspond aux
plus humbles besoins et qu'elle eat le recours oblige des
plus pauvres laboureurs.

EXPLICATION DE QUELQUES SYMBOLES

ET ATTRIBUTS RELIGIEUX,

Suite et fin.--Voy. p. 66

LAMPS. Vierges sages , vierges folles, sainte Gudule ;
deux lampes au-dessusdela Charlie (portal! de Saint-Etienne
de Sens).. Voy. Arbre.

LANCE. Saint Thomas, saint Matthieu, saint Longin. —
Lances croisees attribut de saint Benigne de Dijon.

LANTERNE, Saint Rugues , sainte Gudule , sibylle per-
sique.

LAURIER, 14ctoire. Sainte Gudule, sibylle libyque, sibylle
erythree.

LEOPARD. Perseverance dans le mat.
LICORNE. Puissance, Virginite. — Sainte Justine.
Luxs_'. Force, courage; quelquefois crime.— Attribut de

Ruben, de Juda, de Dan (Saint-Etienne de Sens), de Sam-
son , de saint Marc , saint Jerome , saint Agape. — Lions
buvant dans un calice, symbole eucharistique.

Lis. Purete , innocence ; ange Gabriel, Marie , saint
Joseph, sibylle. Quelquefois, dans le tableau du Jugement
dernier, un lis sort A droite de la bouche du Sauveur , un
glaive a gauche.

LIT. Deus medecins pros d'un lit, saint COme et saint
Damien ; le lit du juste mourant ; le lit du pedlar en des-
ordre,

Livrm. Attribut des apetres, des evangelistes et des dop-
teurs, des eveques et des abbes ; — aux mains de Jesus-
Christ enfant , e'est le lime de la sagesse. — Attribut du

Saint-Esprit lorsqu'il a la forme humaine. Livre sure ,
symbole de la loi novelle; arrondi an sommet , symbole de
la loi ancienne , symbol" de la pedagogic.

Loup. Gruaute ; denion	 Attribut..0e Benjamin,
LUNE. Au moment de la creation, sun disque porte par

-un buste de femme on par un ange ; disque echancre sous
les pieds de Marie.

LYRE. Attribut de sainte Cecile ; graVee sir les tone-
beaux des premiers ehretiens.

MAIN COUPEE. Saint Cyriaque ;	 deux mains attachees
au cercueil de Marie. (Voy. Gant.)

MAMELLE, dans' un plat ou sir un lingo , attribut de

sainte A gathe.
MARTEAU. Attribut de saint 
MASSE DE Fout.ozi . , Saint Jacques lc AliftelIT.

MASSUE. Saint Benigne.
MEDAILLE CRUCIFERE au cou de sainte Genevieve ; me-

daille presentee A colic sainte par saint Germain.
MOUTON. Voy. Agneatt, Brebis, &tier.
NAVIRE. Symbole de la vie agitee du ehretien. Attribut

de Zabulon. (Voy. Barque.)
Gloire qui environne la tete de Dieu, des anges,

des saints, des personnes constituees en dignit6 ; —trian-
gulaire ou bitriangulaire , attribut de la Trinite. — Nimbe
circulaire timbre d'une croix, reserve aux personnes

— Nimbe circulaire sans croix , indique Ian ange ou
un saint,-ou une puissance, quelquefois le demon. — Nimbe
carre,- indique une personae vivante , A moins .qu'il n'ait la
forme -d'un losange , et alors it pent encadrer la the dune
personae divine.

En.. Voy. Colombe. Sainte Lucie porte ses yeux stir
un plat.

La vigilance(grand portal! de Saint-Etienne de Sens).
- OLIVIER. La paix.

ORGUES. Attribut de sainte Cecile.
- OSTENSOM. Attribut de saint Norbert et de sainte Claire.

OURS. Tendrcsse maternelle ; attribut de saint EuStaclie.

PAIN porte par sainte Gertrude, saint Jean l'AumOnier,
la sibylle phrygienne, la sibylle erythr4.

PALmER. La victoire , la justice chretienne ; attribut des
martyrs.. ; saint Paul ermite au pied d'un palmier.-

PANIER . Sainte Dorotke porte des fruits et des flours
darns uu panier.

PAUN. L'immortalite ; beequetant des raisins symbole
eucharistique.

PARITIMS. Les rois wages; les trois Maries saint e Made-
leine.	 •

PEIGNE de cardeur, attribut de saintBlaise.
-PELICAN. La cbarite.
PELLE. Attribut de saint Honore.
PFIENIX. L'immortalite. • "
PIERRE. Saint Etienne ; saint -Thomas,-patron des arelii-

tectes.. La Folic devorant fine Pierre, et inarchant sir des
pierces . roulantes.

PLAT. Voy. illatnelle, 01. --Plat sum lequel est -la tete
:de "saint -Jean4aptiste.

PoissoN. Embleme du Sauveur, do eliretien , de saint
Simon

Pommien (Branche de) dans Ia gueule du serpent au pied
de la croix, on ecrase par Marie.

Pone. Gourmandise, imp_ urete; tete de l'enfer des impu-
diques Semalay, diocese de Nevers) .; servant de monture
a la Synagogue ; attribut de saint Antoine; sign du zodiaque
en decembre.

QUENOUILLE. Sainte Genevieve, sainte Solange.
RATS. Sainte Gertrude entouree de rats (d'apres une

legende qui.suppose quo l'eau de la fonfaine Sainte-Gertrude
ch%sse les rats eles . maisops).

RENARD, Fourberie.
• • Rownt..Attribut, de .saint Dominique et de saint Jean
I'AumOnier.
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ROSE. Generosite du Martyre ; attribut de Marie, de sainte
Rose, de sainte Elisabeth de Hongrie, de sainte Elisabeth
tie Portugal, de sainte Ursule et de ses compagnes, de la
sibylle hellespontique.

ROSEAU. Sceptre de Jesus-Christ ; attribut de la sibylle
delphique.	 •

ROUE. Attribut de sainte Catherine.
SARRASIN sous les pieds de saint Pancrace.
SAUTERELLE. Scene de l'Apocalypse.
SCEPTRE. Attribut de Judas, qui devait conserver le sceptre

jusqu'a Ia venue di Messie.
SCIE. Attribut de saint Simon apOtre,
SCORPION. Malice, perfidie ; attribut de la Synagogue ;

— scene de ('Apocalypse.
SERPENT. Ruse, perfidie ; prudence; attribut de la me-

deeine ; attribut de sainte Cecile, de sainte Euphernie, de
Saint Merin, de saint Patrice d'Irlande.— Serpent en cercle
et se mordant la queue, symbole de l'eternite.

SINGE. Malice et ruse; demon.
SIRENE. Volupte ; embleme de la vie spirituelle et de la

vie naturelle du chretien.
SOLEIL. Orne quelquefois la tote de Marie ; porte par un

buste d'homme A la creation, par un ange au jugement
Bernier.

TARASQUE. Dragon sous les pieds de sainte Marthe.
TAUREAU. Orgueil ; aile , attribut de saint Luc ; trainant

un saint , saint Saturnin.
Um. Tote de saint Jean–Baptiste ; — saint Nat , saint

Denis, saint Alban, sainte Solange, portent leur tote entre
lours mains.

TORCIIE. Voy. Globe.
TcruR. Attribut de sainte Barbe.
TRIANGLE. Voy. Nimbe.
VERGE. Attribut d'Aaron , de Jerome, de saint Joseph ;

faisceau de verges , attribut de sainte Foi , de la sibylle
tiburtine, de la sibylle agrippine.

VIEILLARD bride et servant de monture Aline femme (Saint-
Etienne de Sens, Saint-Jean de Lyon).

VIGNE. Syrnbole eucharistique.
VOLUMEN. Rouleau, symbole de la lot ancienne.

()RIGINE DE NOTRE FABRIQUE D'ACIER (').

La fhbrique d'acier est assureinent beaucoup moms im-
portante, en France , que la fabrique de fonte et de fer :
cependant elle emploie assez de bras et elle obtient d'assez
beaux produits pour occuper un des premiers rangs parmi
les industries francaises. Iln'est done pas sans interet de con-
nive son origine.

Cette origine ne va pas se perdre dans la nuit des temps.
On ne fabriquait pas encore d'acier, en France, viers la fin
du seizierne siecle. Nos forges ne donnaient alors que di–
verses espêces de fer plus ou moms chargees de parties liete-
rogenes , entre lesquelles cello qu'on estimait davantage
etait le fer fort de Brie ou de Saint-Dizier. On l'appelait,
est vrai, petit acier : mais ce n'etait IA qu'une qualification
honorifique ; tout l'acier qu'on employait alors en France
venait a grands frais de Piemont, d'Allemagne ou de Hon-
grie, et cofitait de cinq a six sous Ia livre, tandis que le petit
acier de Brie n'etait jamais paye plus de deux ou de trois
SOLIS.

En 1602, un Francais nomme. Bailly se presente devant
le conseil de commerce institue par Henri IV, declare qu'il
a sous ses ordres un ouvrier instruit de tons les procedes
de l'industrie etrangere, et demande un privilege pour eta-

(') Voy De la fabrication del'ae.ier en. Europe, t. XV, p. 61 et 341

blir, a Paris memo, une fabrique d'acier. Il n'etait pas, it
parait, le premier a reclamer ce privilege ; mais•jusqu'alors
on avait fait beaucoup de promesses sans en tenir aucune.
Les experts et maitres–jures de Paris se rendent, avec les
commissaires du roi, dans les ateliers de Bailly; les epreuves
sont faites en leur presence, et le resultat en est favorable
Bailly va done obtenir son privilege, quand, pen de temps
aprês, le conseil est averti qu'il s'est laisse soustraire son
operateur, et qu'il n'est plus en mesure de recommencer
ses beureuses experiences. On lui donne huit jours pour le
retrouver, et, durant ce delai, toutes les negotiations dejA
faites auprés du roi sont suspendues. Alms les huit jours se
passent sans quo Bailly represente son homme. On crut
done qu'il fallait encore une foil renoncer A l'espoir de na-
tionaliser en France la fabrication de l'acier.

Sur ces entrefaites, un sieur Camus etablit prornptement,
avec l'espoir d'obtenir le privilege en vain reclame par Bailly,
un atelier de fonderie au faubourg Saint-Victor, sur l'em-
bouchure de la rivière des Gobelins. Est-ce lui qui a Mourne
Fourier de Bail ly? On l'ignore; mais bientet on rapporte qu'il
fait un três–bel acier , qui pent remplacer avec avantage
l'acier du Piemont. A quelque temps de la, le 26 octobre
1604, Camus parait devant le conseil porteur d'instruments
fabriques avec de l'acier sorti de ses forges, assure quo c'est
une bonne et loyale marchandise, et demande a faire jus-
tifier sa declaration par quelques maitres serruriers. Le
conseil mande Jean le Moyne, maftre de ('Epee couronnee,
et son confrere Claude Perclriau , qui, tour deux, avaient
converti l'acier de Carpus en poignards, en couteaux et en
ciseaux. Its têmoignent run et l'autre quo cot acier est
egal et semblable a celui qui vient d'Allemagne sons le nom
de carmet. On appelait ainsi l'acier forge dans les fabriques
de Kerment, petite ville de la basso Hongrie, sur le Raab,
au–dessus de Sarwar. A cette nouvelle, la satisfaction des
commissaires fut três–vive, et Camus •obtint d'eux A pen
pros tout ce qu'il voulut. Ainsi fut introduite en France l'in-
dustrie de l'acier. C'est un Ovenement memorable, dont la
date etait restee mal tonne.

Si Paris etait un lieu bien choisi pour faire une experience,
on ne pouvait tarder a rapprocher les forges d'acier des
forges de fer. Aussivit–onbientOt l'industrie nouvelle se pro-
pager dans les provinces du centre, de l'est et du midi , signa-
lees depuis longtemps corame fecondes en ininerai de fer. Au
milieu du sieele Bernier, les fabriques, d'acier de Rive et de
Vienne en Dauphine, de Saint–Dizier en Champagne, de
Nevers , de Dijon, de la Charite–sur–Loire en Bourgogne,
Otaient les plus renommees de la France

L'ART BU TOURNEUR.

Suite:—Voy. p. 20, 61.

— II y a des mandrins de plusieurs sortes ;
les trois principales sont

Le mandrin ordinaire, le mandrin fendu ou prise, et le
mandrin A queue de cochon. On dolt avoir un certain norn-
bre de chacun de ces outils.

Le mandrin ordinaire est d'une grande simplicite ; c'est
toujours tin morceau de cylindre de deux on trois ponces de
long et de grosseurs variêes, suivant le volume de ce que
Yon vent y mettre. Un des bouts de ce cylindre a un pas de
vis A qui se fixe au nez de l'arbre du tour; on fait de
I'autre cote un trou assez large et assez profond, B, pour
recevoir le bout de la piece Von doit tourner, et qu'on y
introduit a coups tie maillet.

Le mandrin fendu et brise est long de quatre Acing pouces.
La partie qui tient le pas de vis est la memo que dans l'autre
mandrin, mais l'autre partie, bien plus allongee, est creusee
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dans toute sa longueur et diminuee vers l'extremité ; cette
partie est fendue en quatre (A) dans sa hauteur, par deux
traits de sale, et l'on y passe tin anneau ou virole mobile B.
Lorsqu'une piece est tournee d'un Me, on ne petit, sans
l'alterer, introduire cette partie, pour tourner l'autre, dens
le mandrin ordinaire, oft it faudrait la faire entrer de force;
mais on petit l'introduire adroitement dans ce mandrin fendu
sans alterer Ia purete du travail, et une fois introduite on
pent l'y serrer fortement en ramenant l'anneau Tors l'extre-
mite.

Le mandrin queue de cochon a, sur une de ses faces,
un Ocrou qui entre juste dans le nez de l'arbie ; a l'autre
face est unetige d'acier rivêe au centre et faite en vis comme
celles a bois, c'est–A–dire qui va en diminuant avec des pas
fort ecartes et tin peu profonds. C'est a I'aide de ces instru-
ments qu'on fait tous les autres mandrins.

ManiOre de tourner tut rottleau ou cylindre au tour a
pointes. — Pour tourner tin cylindre, on prend tin morceau
de bois quo l'on a degrossi area la hache et A chaeune des
extremites duquel on a trace, au centre, tin point de deux

• FIG. 11 Mandrill ordinaire.

FIG. 16. Les deux mains tenant Ia gouge.

FIG, 17. Position quo doit avoir la gouge. FIG. l g. Ciseau droit et oblique.

lignes de profondeur ; on fait entrer dans ces trous les
pointes des deux poupees, et quand on s'est assure que la
piece y est parfaitement prise-et exactement suspendue, on
fixe la poupee de droite qu'on avait I aissee Libre, et l'on en-
duit d'un peu d'huile cheque pointe. Quand la piece est ainsi
placee, on fait faire deux tours A la corde, en la placant de
droite a gauche afin que le bois en tournant vienne natu-
rellement sur l'outil ; on place ensuite le support qui doit
etre de niveau avec le centre.

Ces dispositions prises , le tourneur, appuye sur , le pied
gauche, met le pied droit sur la Wale ; it prend une gouge

dont it tient le manche de la main droite, et, mettant le
tout en mouvement, ilattaque le bois, ayant la main gauche
appuyee stir le support et tenant le haut de la gouge, les
doigts en dessus et le pouce en dessous.

Afin de diriger l'action et de ne prendre de bois qu'au-
tent qu'il est necessaire, it ne faut pas presenter la gouge
papendiculairement au bois, car on ne ferait que le grat-
ter, it faut, au contraire, que le trenchant soit un peu in-
cline; de cette maniere it mord beaucoup mieux,

On ebauche le cylindre entièrement area la gouge qui,
Rant un outil circulaire, aura laisse des rainures, quelque



Em. 19. Le mesurage; Maitre a danser.

FIG. 20. FIG. 20 bis.
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soin qu'on ait pris pour en regulariser le travail, et on me-
sure souvent avec un compas d'Opaisseur toutes les par-
ties du cylindre pour s'assurer s'il n'est pas plus large a
un endroit qu'A un autre. Cette operation terminee et le
cylindre autant arrondi et uni que possible a la gouge,
on le termine avec le ciseau droit A, ou oblique B, en les
tenant l'un ou l'autre dans ces difierentes positions.

II faut eviter les reprises et les secousses, et donner
l'outil, en glissant habilement stir le support, un mouve-
ment tellement egal qu'il file parPlIelement tout le long de
la piece, d'un bout a l'autre. Pour terminer, on coupe A
angle droit les deux bouts avec le ciseau oblique. On com-

mence par creuser avec l'angle aigu un cercle pea profond ;
on retourne ensuite l'outil sur le plat, ce qui forme tin chan-
frein partant de l'extremite du cylindre et venant aboutir
au cercle ; on continue A creaser le cercle et le chanfrein, et
l'on parvient ainsi perpendiculairement au centre du
cylindre.

Cette piece est une des plus importantes, parce qu'elle
est, pour ainsi dire, le commencement de presque tout ce
qui se fait au tour ; it est done indispensable de s'exercer
la bien faire.

Nous ajouterons que quand chaque objet est tourne et
qu'on ne croit plus rien y pouvoir faire avec le ciseau, on

prend dans ses doigt.s un petit morceau de papier de verre
tin avec lequel on enveloppe tine face, et l'on tourne la piece
en promenant le papier d'un bout a l'autre et dans les plus
petits recoins , ce qui lui donne un poli parfait.

Alaniêre de tourner des manches. — Les personnes qui
commencent a tourner doivent faire leurs manches elles-
inemes. Les plus communs se font avec le frene, l'alisier et
Wine le bouleau ou le tilleul.

Pour faire des manches, on prend une bitch que l'on
divise a la scie en rondelles d'environ cinq pouces au plus.
On fend ces rondelles, on ebauche les manches a la hackie, et
on les met au tour a pointes de la meme maniére que le
cylindre. Si les pieces mises entre les pointes n'y sont pas
fixees bien droit, quelques petits coups de maillet donnes
propos les remettent en place.

On commence A faire a l'un des bouts, avec une gouge,
one espece de poulie de huit lignes de largeur a laquelle on

on coupe a angle droit la partie du manche qu'elle doit ren-
forcer, en laissant cette partie assez epaisse pour qu'elle
entre de force dans la virole.

Voici le moyen de mesurer l'ouverture des objets
creux avec l'epaisseur de ceux qui doivent s'y introduire.
On prend un compas nomme maitre a danser A, on I'M-
troduit par le petit bout dans l'ouverture, et on l'ouvre jus-
qu'A ce que chaque pied touche aux parties les plus oppo-
sees B, B; on retire le compas, et recartement des autres
branches doit renfermer juste l'épaisseur de la gorge qu'on
introduira dans la partie arouse C, comme, par exemplo, le

I laisse deux bords assez el yes pour contenir la corde. C'est
toujours a gauche de l'ouvrier que se placent la poulie et la
corde ; on ebauche avec la gouge toute la partie qui doit
composer le manche, en laissant toujours un bout plus gros
que l'autre. Le manche ebauche, il. fautlerenforcer par tme
virole. On mesure la hauteur de la virole avec un compas
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manche dans la virole. C'est ainsi qu'on s'y prend pour tons
les objets A couvercie.

On pose ensuite Ia virole debout sur l'etabli et Von fait
entrer le manche avec un maillet sur le bout oppose ; on
replace l'outil stir le tour et on finit comma pour le cylindre.

Au centre du marmite, on pratique, avant d'y avoir pose la
virole, im trou destine a recevoir la scie ou la queue de
Vomit ; mais comma ce trou doit etre parfaitement au milieu,
on ne peat le percer avec assuranceque sur le tour et au
moyen Wane pea* A lunettes. Cette operation se pratique
de Ia maniere suivante : on remplace la pen* droite du
tour A pointes par une poupee A-lunettes; cette poupee, qui
se file comma les autres, a une plaque ronde mobile, percee
tout autour par une ranee de trous nommes lunettes, de
dimensions Otagees; une fois ajustee on l'approehe de la
pantie du menthe doit se placer la virole, et l'on applique
la lunette, dont la dimension est telle qua le manche puisse
s'y tenir et tourner sans pouvoir passer A travers. On se
Bert de méches de diffCrentes grosseurs, suivant ce qu'on
vent percer; on presente la meche au trou de la lunette
et Von crease d'un mouvement egal sans changer l'outil de
position. On retire de temps A autre Ia méche pour rejeter
les copeaux et mesurer la profondeur.

ilaniere de tourner late bottle. — On prend tin morceau
de cylindre de deux ponces -d'epaisseur et de trois ponces
de long, on.le place sur le tour A. pointes et on lui fait une
queue d'un ponce de long A ; on in trod uit de force cette queue
clans un mandrin ordinaire B, et on lui donne au ciseau la
forme d'un cane C. La piece preparee, on diVise avec le
compas sa longueur en quatre parties egales et, en la met-
tant en mouvement, on trace legerement avec un tracoir
deux cercles, l'un sur la division de droite, l'autre sur cello
de gauche, D, D. On trace au compasla memo division stir la
face qui fait le bout libre du c

y
lindre E ., et de l'autre

comma le font les menuisiers avec leurs tracoirs. On abat
alors avec Ie ciseau le bois qui forme les angles entre les
divisions, ce qui donne -A la boule , vue de profil; l'aspect
d'un octogone regulier F ; on trace ensuite tine division sem-
blable sur chacune de ces faces G; on abat de nouveau ces
angles, ce qui fait deja presque tine boule, H; on divise encore
ces faces ou rubans en deux en appliquant legerement au
milieu la pointe affilee d'un crayon pendant que tourne la
bottle I, et c'est au moyen d'un ciseau, dont le biseau est
legerement affatê en croissant, que l'on abat le reste de ces
angles, tout en ayant soin qua les traits formes au crayon
ne soient aucunement attaques.

Quand la bottle parait terminee, on la retourne en la pre-
nant dans un mandrin fendu, pour la sewer de la-queue
gill la retenait dans le mandrin ordinaire et polir de ce OW.

Il est necessaire de savoir faire une hale ; non-seulement
c'est un excellent exercice, mais encore on trouve l'emploi
des bottles pour un grand nombre de jeux, jeux de gullies,
de billard, bilboquet, etc.

La suite a une autre human.

LE MEMORIAL DE FAMILLE.

Suite.— Yoy. p. 54, 58, 70, 85,

I (suite). Tristesse de Claire. —	 Roubert et
Forinon.

Celle espece de rupture nous fut un serieux chagrin : on
s'etait accoutume l'un a l'autre; l'heure de la reunion etait
pour teas un delassement ; elle servait a Clore doucement la
journee par un concert de volutes et de sentiments. Quand

M. Raymond ne vint plus, it y manqua quelque chose; tout
sembla s'arreter et le silence se fit.

Mais ce changement parut principalement douloureux
Claire ; elle perdit subitement sa gaiete, devint, rCveuse,
languissante et . sans desirs : nous tAchions en vain de la
reintóresser aux choses ; a tons nos efforts cite repondait
par un vague sourire et un remerchnent distrait.

La tante Rouhert s'irritait et se desolait de cette torpeur.
—Je n'aime pas les chagrins qui dormant, disait-elle

souvent, c'est corvine les incendies qui convent : on ne volt
point de &mines, et un beau jour tout tombe en charbons.

Plusieurs fois elle avait interrege Claire; mais, soit em-
barras d'un area, soit ignorance de son propre cceur,

repondait qu'elle n'avait rien, qu'elle etait heureuse.
C'est alors son bonheur qui la rend pale et la fait mat--

grir, disait Mm. Roubert area impatience; qua Dien me pro-
tege, je voudrais trouver quelque affliction qui la reveillat !

Ella arut enfin tenir ce qu'elle cherchait,
Un soir quo Claire Otait seine A la fenCtre, le cOude ap-

puye A la balustrade, Vaiguille immobile sur son feston et
les yeux errants vers le carrefour ; die la via tout A coup
tressaillir, baisser le front en rougissant, et reprendre sa
broderie avec un empressement embarrasse. rile se pen-
cha contre la vitro et apercut M. Raymond qui passait en
cetoyant l'autre Me de la rue pour mieux voir A nos fenCtres.
Mme Roubert hocha la tote et glissa une de ses
tricot sous son bonnet, ce qui Otait le preliminaire oblige
d'une halte dans son travail.

— Ah ! ah ! dit-elle en continuant de regarder a travers
le carreatt, c'est le neveu de l'oncle aux eras! It est done
encore ici?

Est-ce qu'il doit partir ? demanda vivement Claire qui
se Fedressa.

— Dame.! je suppose ; est-ce qu'on ne pane pas pour

	

lui d'un voyage dans les colonies? 	 -
— Pour M. Raymond?
— OM, son oxide vent l'envoyer a un_ de ses correspon-

dants... qui a une fine,. .
Ella s arreta ; Claire la regardait avec des yeux fixes et

grand ouverts,..,
oai a une fide? repeta-t-elle.

— Potirquoi pas? Est-ce que ea fetenne? dit Mine Ron-
bed en riant.

Une fffle... a marier? ajouta_Claire.
— Tout juste, ma chore...
— Et alors... M. Raymondya... Our l'epouser?

parait qua c'est convenu.
Claire ne repoudit rien; mais sa respiration devint,plus

pressee :, le mouvement de son aiguille s'accelera ses levies
tremblaient, et, elle lutta quelques instants ; mais enfin,
vaincue, elle se lava tout a coup, sortit presque en courant,
eta peine eut-elle referme la porte que: nous entendimes
un sanglot.

Marcelle voulait coin* 	 jelle; je la retins.
— Laissons-lui le secret de sa douleur, fis-je observer,

afin qu'elle s'efforce de la combattre devant nous ; an cha-
grin avoue s'entretient d'abord par l'epanchement , pals
embarrasse quand la consolation commence a venir.

— Aid ma tante, pourquoi lui avoir appris si brusque-
ment cette nouvelle? s'ecria la mere qui avait des larmes
dans les yeux.

— Pourquoi? repeta Mme Roubert, eh! vraiment , pour
savoir au juste ce qua je devais croire : la petite hypocrite ne
m'ent jamais avoue que ce M. Raymond lui tenait au cceur,
tandis que maintenant it me semble que c'est clair.

Et qu'avez-vous gagne A' n'en point douter? repliquai-
je avec un pen d'aigreur ; quelle necessite de sonder les
blessures .,qu on ne neat guerir?
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— Ou'en savez-vous? interrompit-elle brusquement;
Raymond et votre title ne sont-its pas d'accord?

— Sans doute...
— C'est l'onele attx eons qui vous gene, n'est-ce pas?

Eli bien, qui vous dit qu'il soit inflexible? que s'il resiste
maintenant, it ne cedera pas plus lard? Faut-il done quo
ces enfants renoncent au bonheur parce qu'il n'est pas encore
milt ou a portee de la main. Seigneur ! ces hoinnies ca
n'a ni confiance en Dieu, ni estime des gens, ni patience.
Allez, Marcelle, allez consoler cette there fille, et, sans rien
promettre , dites-lui qu'il reste toujours un petit coin blew
thins le ciel le plus charge!

le ne ponvais approuver ces lueurs d'esperance que l'on
faisait twitter aux yeux de Claire pour la consoler ; j'avais
toujours ern qu'il valait mieux ahorder do face une douleur
et en recevoir le choc tout entier. Je ne comprenais rien a
ces precautions de femme qui emmiellaient le vase de feel
et ne faisaient boire le desespoir que goutte a goutte. Mats
Mine Roubert me declara que j'etais un brutal qui decapitais
los gens pour lour e yiter les souffi'ances de detail, et que
mon stoicisme etait bon tout au plus pour les nerfs d'acier
de cos philosophes barbus de l'antiquite ; que les femmes et
les enfants demandaient plus de menagements, et qu'elle
me priait de ne me meter de rien.

File noes quitta presque aussitOt, en laissant entendre
qu'elle avait tin projet dont nous devions connaitre le resul-
tat des le lendemain.

Elie nous revint en effet , mais desappointee cello fois et
surtout furieuse.

Elle avail vu M. Formon , de qui elle n'avait pu rien
obtenir. Je ne pus cacher mon mecontentement d'une de-
marche clans laquelle mon nom et celui de Claire s'etatent
trouves compromis ; j'en etais a la fois irritó et humilie ;
mais M r" Roubert coupa court a mes plaintes.

— Jo vous conseille de me tomber dessus, vous aussi!
s'ecria-t-elle ; c'est brave de me frapper ainsi a terre ! Ne
yoyez-vous pas que je suis hors des gonds, et que je YOU-

drais battre quelqu'un.
Mais comment avez -vous pu esperer de reussir? in-

terrornpis-je.
Comment? reprit-elle , parhleu! par les bonnes rai-

sons, par le cwur ! Si l'oncle aux dens n'etait pas tin orgueil-
leux et un entéte je I'aurais .convaincu ; je ne suis memo
pas encore bien certaine ne l'ait point ate ; seulement
it le cache pour n'avoir pas l'air de ceder.

— Mais enfin, qu'avez-vous pu lui dire?
— c'est une longue histoire : d'ahord je l'ai trouve

le nez clans ses correspondences d'Amerique et de mauvaise
Ininieur, parce que, dit-il, on le trompe; ceux qui soot fa-
bas gardent l'or et ne lui envoient que le papier des rou-
leaux ; c'a eta son expression. Moi j'ai abonde clans son sens
afro de le bien disposer ; mais alors it m'a parce d'envoyer
son neveu A Buenos-Ayres pour defendre ses interets : ce
n'etait. plus man afiltire ; et. les objections out commence.
L'onele aux dens est, fin sous sa grosso (Torre , it m'a vu
venir ; it s'est impatienté et it m'a dit : — Jo comprends,
volts voulez que mon neveu reste ici pour epouser la title
de votre niece! Moi, ca m'a mise a raise, et j'ai repondu :
— Yous l'avez dit. — Alors it m'a declare quo la chose ne
se ferait jamais de son consentement, qu'il romprait plutot
avec son never!, qu'il le desheriterait!... enfin toutes les
sottises (Pan homme qui a tort. Jo l'ai lairs( aller ; si bien
gun la honte l'a pourt.ant pris , et qu'il a voulu reparer un
pen les choses en parlant de son estime pour la famine.

C'est la quo je l'attendais. — Ali! vans nous trouvez
d'honnétes gens, ai-je repliquë, et vous ne voulez pas de
noire Pourquoi ca , voyons? — II n'osait repon-
dre : Parce que vous n'avez pas assez d'argent! Il a bar-

h

bote... it s'est contredit; moi j'ai pris alors le haut bout, j'ai
parle comme au sermon. « Ilsavait bien, lui ai-je (lit, que vous
ne consentiriez jamais a un mariage fait contre sa volontê;
mais pensait-il quo cot ahus d'autorite le rendit plus cher
son neveu? Etait-il sage a tut de devenir un obstacle quand
it n'eirt dim Ore qu'un secours? Pourquoi voulait-il faire
payer ses bienfaits passes d'un Prix qui les rendait doulou-
reux? Regardait-il le penchant de son neveu comme une
fantaisie passagere? it fallait attendre. Croyait-il son choix
malheureux? it fallait l'examiner. » —Tout cela embar-
rassait mon homme, qui a du bon sens : it devenait rouge,
puis blame; it s'agitait , it essayait de se mettre en colere
pour avoir une contenance ; mais j'en revenais toujours
mon refrain : « Donnez tine raison! donnez! » si bien qu'il a
fini par se lever en disant : — Au diable ! je n'en ai qu'une,
Madame, c'est que je ne veux pas ! —Cepi m'a poussee about;
je me suis fachee a man tour. — Fort bien ! fort bien! lui
a i-je crie ; vous avez trouve le mot, oui, la vraie raison c'est
que vous ne voulez pas titre juste, c'est que vous ne voulez
pas titre bon, c'est que vous ne voulez pas titre digne qu'on
vans aime ! Ah ! it n'y a phis a y revenir! Mais ecoutez
bien ceci : Un jour vans deviendrez vieux et infirme, et
comme vas avez yecti tout soul it faudra bien demander
secours au deliors. Allez alors trouver la riche heritiere que
vans aurez fait epouser a votre neveu par ambition et par
avarice; demandez-lui de vous soigner., de vous tenir corn-
pagme , de se sacrifier pour vans; et comme elle ne volts
devra rien, 'et que Dieu est juste, elle vans repondra a son
tour : Je ne veux pas! je ne veux pas 1 La dessus j'ai salue
et je suis partie comme un orage en laissant le vieil endurci
petrifie dans sa volontó et dans ses ecus.

La tante Roubert se trompait, comme je l'ai su depuis :
M. Formon avait ate ebranle par ses arguments , emu de
ses predictions. C'etait, ainsi qu'elle l'avait dit, un homme
capable de comprendre, mais gate par une longue habitude
d'autorite sans contrôle. Maitre absolu de sa maison, it fal-
lait que tout lui flit soumis, memo la logique : it ne permet-
tait aux gens de penser et de vouloir qu'apres lui; la simple
initiative lui semblait une revolte. Au fond, le tort de
son neven dans ce projet de mariage etait d'en avoir en
l'idee; qu'il y wit lui-même song6 le premier, et tolls les
empéchements se fussent Ovanouis!

Sans se I'avouer clairement it en avail conscience et
quelque chose murmurait en hri ; mais it se roidissait en se
refugiant dans cette obstination qui joue l'emportement et
ne fait du bruit que pour se raffermir.

La suite a tine autre livrctison.

Chaque verite brille d'un éclat qui lui est propre; cepen-
dant elle refléte toujours stir tine autre quelque lumiére ;
tine verite en eclaire une autre, jaillit de rune pour en pe-
netrer tine autre. — La verite primitive est une source abon-
dante de laquelle dócoulent toutes les autres, art clique
verite particuliere , A son tour, ressemble a un fleuve im-
mense qui se partage en un hombre infini de ruisseaux.

SCHEITCHZER.

VENDOME.

Detestons la guerre : elle entrain e les plus nobles carac-
Pres A des actions infAmes..

Jusqu'en 4590, la ville de Vendome etait restee a l'abri
des buttes de la ligne. Les ligueurs respectaient sa tan-
qualite A cause de l'esprit eminemment catholique de sa po-
pulatipn , et les huguenots a cause de son titre de fief de la
maison de Navarre. Mais-, apres la moil de Jeanne d'Albret,
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les Vendemois choisirent un gouverneur catholique, Bea-
hart, qui, tout devoue atix Guise,, s'empressa de livrer la
villa A Mayenne, presque au sortir des plaines d'Ivry
celui-ci venait d'etre battu par Henri IV. A cette nouvelle,
le Bearnais accourt en toute hate sous les murs de Ven-
dome, en fait le siege, s'en empare, et la met a feu et a
sang. Le sac dura plusieurs jours. Benebart, barricade
dans la maison qui lui servait de residence, s'y defendait
encore quand la villa entiere ne formait deja plus pour
ainsi dire qu'un monceau de mines. Ala fin, ayant ate pris,
it demanda la faveur de parlor a. Henri IV, qui s'y refusa, et
ordonna de dresser pour lui la potence a puisqu'il. n'avait
su ni se rendre ni se defendre. » Benehart avait obtenu
['assistance d'un moine; les soldats trouverent plaisant
de les pendre l'un et l'autre. Mais its n'avaient qu'une corde,
et comma its paraissaient embarasses , le moine, avec le
calme d'une Arne superieure, dênoua sa ceinture et la leur
donna; cette action remarquable ne fit aucune impression
stir la soldatesque brutale ; le moine mound a cote de son
penitent. Le soir venu , leurs bourreaux detacherent les
deux cadavres, les trainerent par les rues, puis en con-

parent les totes qu'ils exposerent sur une des corniches
de l'eglise Saint-Martin, oa, chose etrange et a peine croya-
ble, elles etaient encore it y a quelques annees, lorsqu'il vinf,
A la pensee d'un make de VendOme de les faire eniever et
de leur donner une place parmi les curiosites de son cabi-
net d'antiquites (i).

Henri IV voulut en vain reparer le desastre de VendOrne.
Depuis le siege de 4590, la villa !fa plus cessê de &pe-

ril% De son magnifique chateau iI ne reste qua deux troncons
de tours, et ca et la, sur le vaste plateau qu'ils dominent, un
entablement, un fragment sans nom. Sur ['emplacement de
Ia belle abbaye de la Trinite on a construit dans ces derniers
temps une caserne de cavalerie.

Le plan general de VendOrrie est tres-irregulier. Dana
l'origine, la villa etait partagee en trois bourgs : Vendome
proprement dit , le Bourg Saint-Martin et celui de Bien-
have, qui appartenait au seigneur de Beaugency, et ne
reuni aux autres qu'en 1349 ; ces trois bourgs ont eta relies
entre eux par de modernes constructions. Notre gravure
represente une des portes fortifiees qui se dressaient jadis
aux deux bouts d'une rue habitee par les chanoines de la

tine vue de ISville de Vendome.—Dessin de Karl Girardet, d'aprCs South.

collegiate de Saint-Georges, paroisse special° des comtes
de VendOme, et qu'un pont reunissait au territoire du châ-
teau.

Triste par elle-merne, la villa de Vendeme est dans une
situation admirable, sur une eminence, entre_ deux bras du
Loir, riviere beaucoup moins large, mais aussi moms ca-
pricieuse qua la Loire, plus profonde, et en tout temps navi-
gable presque tout le long de son cours. Catherine de Me -
dicis avait concu la pensee de canaliser cette rividre , qui

eat ainsi porte le commerce et la vie dans une contree isolee.
Cette pensee a Re plusieurs fois agitee depuis , mais ton-
jours vainement, malgre le pen de difficultes qua parait pre-
senter son execution : peut-titre, si ce projet se realisait,
Vendeme pourrait-il retrouver une partie de son ancien éclat.

(f ) On trouvera des ddvetoppements sur les faits que nous nous bor-
nons a dnoncer, dans I'llistoire de VendCme, par l'abbe Simon, et
dans rIlistoire des villas de France, par Aristide„Guilbert. L'auteur
de Ia notice publide dans ce dernier ouvrage est un Ilenddmois.



45
	

MAGASIN PITTORESQUE. 	 97

LE WETTERHORN.

Vue du Wetterhorn, dans l'Oberland. — Desstn (16 Champ).

Le Wetterhorn n'est pas la plus haute des montagnes de
l'Oberland , mais c'en est une des plus apres et des plus
imposantes. Elle s'eleve dans le rameau qui, se detachant
du Finsterarhorn, court vers le nord, sur la limite des dis-
tricts d'Interlacken et d'Oberhasly. II domine de ses escar-
pements le passage de la yank du Grindelwald a Meyringen.

C'est en faisant. cette route que nous admirAmes ces pies
gigantesques. Sans nous hasarder ales gravir, nous montAmes
sur les pentes plus douces du Faulhorn, et de la nous egmes
le spectacle de plusieurs avalanches qui se precipitaient
avec le bruit du tonnerre dans les gorges profondes du
Wetterhorn ; nos regards s'arretaient avec une pitie melee
d'efiroi sur les pauvres cabanes situees au pied de ce terrible
voisin. Mais leurs paisibles habitants ne sont pas plus emus
par ces roulements sinistres que par le bruit continu des
torrents et des cascades. Nous avions appris par nos guides
que le naturaliste Hugi de Soleure, ayant gravi, it y a quel-
ques annees, le Finsterarhorn, la plus haute des Alpes
bernoises, await eleve sur la cime tine pyramide de sept
pieds, du milieu de laquelle s'elevait tine perche et on dra-
peau. Nous cherchames avec nos longues-vues, sur les
sommets du Wetterhorn, quelque signe pareil de la vanite
humaine, sans pouvoir le decouvrir. En revanche nous avions

TOME XXI. — MARS 1853.

le plaisir de nous reposer de nos fatigues sur le Faulhorn,
dans une bonne auberge , maison a trois Rages, batie a
trente metres du sommet, et qui est redifice le plus haut
place de l'Europe , depasse de '180 metres le
niveau de l'hospice du grand Saint-Bernard. » ( Souvenirs
d'un voyageur.)

La cime du Wetterhorn est souvent voilee de nuages ;
de leur disposition Ion tire des pronostics d'orage ou de beau
temps : de la le nom de la montagne , la Come du temps,
ou plutet, dans tin sens restreint , la Come de l'orage. On
sait que presque tous les noms de ces montagnes, un peu
durs aux oreilles francaises, mais en soi tres-beaux et très-
poetiques , renferment un sens qui.caracterise l'objet. La
Jungfrau, c'est la Vierge; le Finsterarhorn, qui la depasse
en elevation, superbe geant de cette chaine immense, est la
Corne sombre de l' Aar ; le Sehreekhorn, la Corne de l'
est Bien digne de son nom par ses aretes monacantes ;
mais les chasseurs de chamois du Grindelwalatie laissent
pas de l'escalader, et de poursuivre leur proie sur ses re-
doutables sommets.

13



- 98
	

MAG:A.SIN PITTORESQUE.

LES NiAilf-A7/1/ OU HOMES A QUEUE ,

DANS L'AFRIQUE CENTRALE.

Un grand' nombre de voyageurs ont pane d'hommes
ayant des queues semblables a cellos de la plupart des
quadrupedes. En Chine, on pretend existe une peu7
plade conformee de cette maniere. Elle habite„ disent les
encyclopedies , a 450 Iieues sud du royaume de Yong-
Tchang. La queue de ces. ChMois est, suivant les uns ,
longue et velue ; suivant les autres, elle ressemble a la
queue de la tortue : quand ils veuleut s'asseoir, ils creu-
sent tin trou dans le sable pour y placerleur-qtieue,

En 1677, Jean Strays, voyageur hollandais, assura avoir
vu en Afrique un homme ayant une queue longue de plus
d'un pied.

-Hornemann a affirme talement 'qu'entre le golfe de
Benin et l'Abyssinie it y a des anthropophages a queue, quo

nomme les Niam-Niam.
AL du Couret, voyageur franeais ,- a annonce le memo

fait comme certain,
M. Roehet d'Hericourt, connu par son Voyage en .Abys-

synie(vOy. notre Table decennale), a dit dans fine séance de la
Societe orientale, le 23 novembre-1849, qu'il avait entendu
parlor en Afrique des hommes a queue par beaucoup de
personnes.

51. Francis de Castelnau, dent les voyages out plusieurs
fois occupe l'attention publique , a publie en 4851 une
brochure intitulee Renseignernents sur l'Afrique centrale
et sur tine nation; . -d'hommes d queue gui s'y trouverait,
d'apresles rapports des negres du Soudan, eselares a Bahia.
Ces Ogres avaient affirme a M. de Castelnau quo les

hommes sauvages habitant on pays slim@ au sod-
Quest du lac Tchad, etaient tons pourvus d'une queue Datu,

relic.
Un des deux litres attaches alamenagerie du capitaiae

Iluguet , quo l'on a vue l'an.dernier pas la barriere -de
l'.Etoile, a Paris, a affirme A. M. de Paravey connaissait
bien les Niam-Niarn, que ces hommes a queue vivent sur
des arbrés, comme clans des nids ; et it a chante one chanson
neare fort connue -en Afrique, oft l'on Mere l'appendice
caudal de ces titres singuliers.

Enfin M. d'Abbadie	 a raconte a la Societe de geographie
( dans la seance du 9 janvier 1852) quo, pen de temps
avant son depart pour l'Europe , un pretre abyssin nomme
Kidana-Maryam, homme de seas, instruit et pen Orkin
au merveilleux, lei avait fait le recit suivant : Je suis ale
au Cairo la premiere this par Aliu-Amba Harar, Berbe,.
rah, Mokha et la mar Rouge. Noes mimes vingt-six jours
d'Aliu-Amba a Harar...... Cette vile a 2 500 maisons; la
plupart en branchages, mais it y a aussi quelques maisons
en pierre ..... Les ruisseaux abondent autour de la vile, et
vent se perdre dans les sables, du cote de l'est , chez les
Habarawal. Tout le territoire est plante en cafe et en wars,
qui sent ti. teincire la peso en jaune, et est tres-recherché
dans tout-le sod .de l'Arabie. J'achetai a Harar du wars
pour 50 talaris. Harar possede environ cent pieces d'artil-
thrie, tonics de tees-petit calibre, et beaucoup de fusiliers...
A quinze journees au sod de Harar est un pays dent j'ai
oublie le norn, et oU tousles hommes out une longue queue
d'une palme, couverte de poils, et situee au has des reins.
Les femmes de ce pays sent belles et sans queue. Cette
pettpIado a un teint ou fuligineux on noir, et-possede bean-
coup de vaches et de moutons, mais pen de chameaux. Un
desert sans eau la separe de Harar.rai vu tine quinzaine
de ces gens a Berberah, -et je sttis bien stir que la queue est
naturelle ; mais je ne 1'6 pas touchee de mes mains. »

M. d'Abbadie a -fait suivre sa communication de ces
observations tres-sages

« Je livre cette histoire avec toute la reserve qui dolt
accueillir I'assertien unique- d'un Africain. Hans cette con-
tree tenebreuse , on premier dire est , une indication ; une

_deuxierne, si elle est identique, est une confirmation; une
troisieme du memo genre est one verification; et il est dan-
gereux de croire, en Afrique, le renseignement d'un soul
temoin =En attendant qu'on puisse confirmer l'existence des

hommes a queue, je raconterai tine tradition universelle en
Ethiopic, qui place pros de cette contree un pays oti tons
les habitants sent des chiens ayant des femmes pour com•:-
pagnes. En Tigray, a Gondar et en Gojjam, on plauit co
pays du cote du sud ; en Kambate et en Kan, on le mettait
au nerd; chez les Gallas, on ne m'a pas indique la direr- •
lion. Ces chiens gardtrit leers vaches ; thus femmes tirent
le lait et preparent leers aliments. C'est toujours un voya-
geur tare qui raconte ce qu'il a vu de cot &range pays. »

La vile de Berber* oft le cure Kidana-Maryam Bit
avoir vu quinze homilies a queue, est situ de tres-pros d'Ad en .
On assure quo tous les ans un certain nombre , de us indi-
Vidus vent a la foire de Berberah. II serait done facile de
verifier ce qui peat avoir donne lieu a cos assertions si
nombreuses. Pour dissiper tons les doutes, le moyen le plus
stir serait de transporter en Europe et de sournettre a un
serieux examen un homme a queue.

COMMENT SE FONT LES DECOUVERTES

ET LES GRANDES ENTREPRISES.

L'auteur de l'Histoire du corps imptjrial du genie, Allent,
termine par ces reflexions aussi justes quo bien &rites une
note de ce livre relative au canal de Languedoc OR du Midi.:

J'ai rappele des noms et des services trop pen connus.
J'ai defendu la memoire de plusieurs hornmes recornmanda-
bles, les uns parce gulls appartiennent au corps du genie
dent j' Ocris l'histoire, les autres parce gulls Wont plus de
defenseurs naturals, ni de posterite que leurs services. J'ai
die avec impartialite ce que chacun avail fait ou propose,
sans diminuer sa gloire ou sans l'exagerer.

. Ce déveIoppement historique ne sera pas inutile, s'il
niontre combien de sleeks, d'hommes superieurs, de cireon-
stances favorables, d'experiences, de discussions et de perse-
verance exigent les entreprises grandes, netwes et de longue
haleine, pour titre appronvées, commencees , perfectionnees,
achevees.

Ce partage de gloire, ce projet d'abord imparfait, cette
perfection, ouvrage du temps et de plusieurs, ont, je le sais,
moms d'éclat et de magic qu'une creation soudaine, sortie
tout entiere et parfaite de la tote' d'un seal homme , comma
Pallas sortit ante du cerveafrde Jupiter. Mais colic march°
lento et boiteuse de l'esprit humain est cello qu'on est too-
jours oblige d'ofthir pand on ecrit l'histoire et non la fable
des grandes entreprises. C'est un art 'des poetes et des
peintres, de sacrifier les personnes secondaires, pourTaire
valoir un on cleux personnages principaux. Mais cot artifice
est indigne de l'histoire, et con traire aturemier hut qu'elle •
se propose, celni d'encourager tons les services Mlles
l'Etat en perpetuant la mernoire des hommes qui font servi,
et en les recommandant , suivant Venire de leer merite,
souvenir de la posterite. P

• ALL-ENT.

Allent, dent it West fait mention dans aucun diction-
naire biographique dolt titre mis au rang des hommes les
plus eminents de noire siecle. II Otait ne a Saint-Omer, le
9 aotlt1.772. Simple canonnier au bombardement de Lille,
en 1792, II etait lieutenant-colonel du genie lorsque l'etat
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de sa santé le contraignit à sortir de ce corps. Élève de Car-
not, il a été l'un des meilleurs soldats et l'un des hommes les
plus purs que la République ait légués à l'Empire. Secré-
taire et rapporteur du comité du génie, il fut deviné par
Napoléon qui l'appela au conseil d'Etat. Dans cette carrière,
:\ lient déploya les talents administratifs les plus admi-
rables et les plus rares : il a laissé un grand souvenir dans
l'esprit des anciens membres du conseil. Parmi les autres
services rendus par Allènt, on doit rappeler que Napoléon,
pendant sa célèbre campagne de France, l'avait donné pour
conseil au roi Joseph ; qu'il traça pour couvrir Paris le plan
d'attaque et de défense de Marmont, et que, lorsque nos
armées trahies succombèrent, Allent organisa, régla et
distribua le service de la garde nationale, opposant du
moins ce dernier rempart aux violences de la soldatesque
étrangère et aux licences de la populace.

Voici en quels termes l'apprécie l'auteur du livre des
Orateurs, qui l'a bien connu :

Versé dans la littérature ancienne, nationale et étran-
gère, ingénieur militaire et civil, stratégicien, artiste; ad-
ministrateur, financier , jurisconsulte même, c'était un
homme d'une érudition immense et d'un mérite prodigieux.

,■ Exercé dans la pratique autant que savant dans la
théorie, esprit d'ensemble et esprit de détail , Allent
était propre à tout, et il eût été aussi bon ministre de la
justice que bon ministré des finances, de l'intérieur ou de
la guerre. Il était l'âme et le flambeau de toutes les com-
missions, et sa capacité gouvernementale égalait en spécia-
lité, et surpassait en universalité celle des hommes d'Etat
les plus éminents.

» La soudaineté et l'à-propos de ses expédients étaient
proverbiaux au conseil, et, lorsqu'il opinait, l'assemblée
passait à son avis.

Miné par un mal douleureux , et quoiqu'il n'entendît
souvent que le commeneement ou la fin d'un rapport, sa
Pénétration était si vive et sa science si vaste, qu'à la seule
lecture des pièces il comprenait l'affaire et rédigeait l'arrêt
sur l'heure, avec autant de précision que de netteté. C'étaient
de vrais tours de force gui jetaient dans l'admiration tous
ceux qui l'entendaient.

» Non-seulement il découvrait, à première vue, tout l'ho-
rizon d'une thèse, mais encore il l'abordait en quelque sorte
l'épée à la main, avec impétuosité et avec feu,11 la tranchait,
la dépouillait de sa phraséologie et de ses incidents, et ne
laissait saillir que le point culminant du litige.

» La fortune lui fit échec. Il arriva quelques années trop
tard clans les armées de la république, clans les conseils de
l'empire, et à la tribune,

» Homme d'une modeStie singulière et d'un désintéresse-
ment antique ; n'attachant aux choses que le prix du devoir;
fuyant les honneurs qui l'allaient chercher; simple de moeurs
et de manières comme les gens supérieurs, et auxquels il
n'a manqué que de vouloir être pour être, et d'un autre
théatre pour laisser un nom ; homme rare que je voudrais
faire revivre dans ces lignes, si un tel homme pouvait
mourir ; homme irréparable pour le conseil d'État, cher au
cœur de ses amis, et regrettable pour tous deux qui aiment
encore la vertu, la science et la patrie. »

Allent était président du contentieux du conseil d'État
depuis 1819, lorsqu'il mourut à Paris, le 6 juillet 1837.
En 1817, il avait été sous-secrétaire d'État au département
de la guerre. Élu, en 1828, membre de la chambre des
députés pour le département du Pas-de-Calais, il avait été
nommé pair de France le Ii octobre 1832. S'il accepta ces
liantes fonctions où il rendit d'immenses services sans jamais
chercher l'éclat, il dédaigna toujours la fortune et mourut
pauvre : il voulut être enterré sans pompe et sans oraison
funèbre. Plus d'un an après sa mort, M. de Gérando con- I

sacra une notice à sa mémoire dans le Moniteùr d-1119 oc-
tobre 1838.

UN AMr VU DE LOIN.

J'étais, dit M. de Humboldt, dabsithe délicieuse villa du
marquis de Selvalegre, à Chillo (près Quito), d'où l'on voyait
se dérouler les croupes allongés du volcan le Pichincha, à
une distance horizontale de 28 000 mètres, mesurée trigo-
nométriquement. A l'aide des lunettes de nos instruments,
nous cherchions à voir mon coinpaghon de voyage Bonpland, t
qui avait alors entrepris tout seul une expédition versleyolcan
Les Indiens placés près de moi le reconnurent avant nous ;
ils signalèrent un point blanc en mouvement, le long des ba-
saltes noirâtres qui formaient les flancs de la montagne.
Bientôt je pus, à mon tour, distinguer à l'ceil nu . cette image
blanche et mobile, et le fils du marquis de Selvalegre, Carlos
Montufar, qui devait périr plus tard victime de la guerre
civile, y réussit également. Bonpland portait, en effet, une
sorte de manteau blanc usité dans le pays (le poncho).
Comme ce manteau flottait par moments, j'estime que sa
largeur, prise vers les épaules, pouvait varier entre un
mètre et 1.,6. Le ciel était pur, et les rayons de lumière
partant de la région occupée par Bonpland, à 4 682 mètres
au-dessus du niveau de la mer, traversaient des couches d'air
peu denses pour arriver à notre station de Chillo, dont la
hauteur était elle-même de 2 614 mètres.

La distance réelle entre Bonpland et nous était de
27 805 mètres, ou de sept lieue. s environ.

Au reste , on sait par les expériences de Heek que des
objets blancs sur un fond noir se voient de plus loin que
des objets noirs sur un fond blanc.

LA PÊCHE AU BŒUF OU DE GANGUI.

Sur le littoral français de la Méditerannée, des pratiques
désastreuses, sous le nom de pêche au bœuf, de gangui, et
autres, portent la dévastation dans tous les lieux où jadis les
animaux marins trouvaient un asile pour dépôser leur frai, et
où une aveugle industrie leur supprime maintenant la plu-
part des conditions où ils peuvent se multiplier. J'ai vu, dit
M. Coste, ces immenses filets traînants, trrés par deux tar-
tanes accouplées, labourer le sol du golfe de Foz, ramasser
dans leur vaste poche les plantes marines déracinées, et avec
ces plantes tous les jeunes poissons, tous les jeunes crustacés,
qu'ils engouffrent et qu'ils broient sur toute la longueur du
sillon sans lin que creuse l'armure de ces redoutables attela-
ges. C'est un spectacleprofondément triste que celui d'assister
à un pareil carnage, et de voir cette oeuvre de destruction
consommée par ceux-là mêmes dont elle prépare la ruine.

UN LAC DANS LE GOUVERNEMENT DE KALOUGA
(Russie).

Il existe dans la province de Kalouga, au sud-ouest du
gouvernement de Moscou, un lac. véritablement singulier.
Sa forme décrit un coude. Il a de longueur une verste et
demie (environ 1533 mètres); sa direction incline du sud
au nord.

Par une cause dont il est difficile de reconnaître la nature;
l'herbe et les plantes qui en couvrent les bords tendent sans
cesse à empiéter sur le lac, qu'elles envahissent par un
progrès continu. Cette végétation aquatique a pour base
un peu d'humus, retenu dans les filaments des racines en-
chevêtrées, et elle est ainsi portée sur la surface de l'eau.
La zone de végétation envahissante est déjà très-large, et
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comma ells augmente notablement chaque annee, it y a lieu
tle croire quebientet la surface culler° du. lac aura eta envahie
et que reau sera entièrement couverte. Le lac se trouvera
alors transfarme en un vaste reservoir invisible.

On pent marcher sur la ceinture de mousse qui eircon-
sera le lac sans crainte d'y enfoncer ; settlement, A duple
pas que l'on fait, on sent qua le terrain manque d'aplomb.
Si l'on appuie fortement le pied, l'eau monte aussitnt et vient
inonder rherbe. Dessous, la profondeur est considerable.

Ce lac nourritune grande quantite de poissons d'excel-
!elite qualite, dont les paysans des villages voisins font pro-
vision chaque Inver. Its attendent pour cela qu'une glace
solid° ait consolide le milieu. Alors on Fatigue dans la
glace plusieurs ouvertures par lesquelles on descend les
filets. On y prend beaucoup de tres-gros carassin et d'au-
tres poissons 6 chair blanche

occuper les loisirs du soldat, se disposait 4 executer un canal
de jonction entre la Moselle etla Saene. Par la, les transports
de la 61editerranee, introduits clans le Phone puis dons la
Saene, auraient gaga la Moselle, le Rhin et enfin l'Ocean
et Ton aurait passe -des Wes de I'Oecident stir cellos du
Nord avec une facilite que ne comportent pas les routes de
term. L'entreprisi fat rompue par Elius Gracilis, legat de
Ia Belgique, qui remontra a Vetus qu'il gait dangereux de
transporter les legions d'une province dons une autre, qu'il
ne fallait pas se faire trap bien venir des. Gaulais, que l'em-
pereur pourrait en prendre do l'ombrage : considerations
qui no viennent que trop souvent paralyser les plus nobles
efforts. n

LES AVENTURES DE MAITRE BLOCK.

D'apOs MUS:EUS

I. LE GENIE Du BROGKEN.

PROJET DE CANAL

DE LA MOSELLE A LA SAONE.

C'est en ce siecle-ei settlement que les eaux de la mar
Mediterranee ont ate mises en communication avec celles de
la mer du Nord , par l'execution du canal qui va de Stras-
bourg A Saint-Jean de Losne. Tacite nous apprend que sous
Mon, ran 58 apres Jesus-Christ,un general romain coned
rideo d'un travail analogue qui aurait joint la Moselle A Ia
Sadne. Voici les paroles de l'historien :

“ Lucius Vetus, qui commandait 	 Germane, voulant

En 1394, sous le regne de Veneeslas, stun omme l'Ivrogne
et le Fainéant, des bergers de Rottemberg, en Franconie,
etaient attablês, on soir de fete, dans tine salle de ratiberge
do Mouton-d'Or. Laveillee se prolongta-bien avant dons
Ia nuit. Le win avait delia les langues. racontait
avec vivacity les aventures merveillenses- de sa jeunesse.
Plusieurs avaient eu allaire aux spectres, aux sorciers, aux.
nains mysterieux; les imaginations s'exaltaient a cos recits
on s'etIrayait a plaisir les uns les autres ; plus d'un audi-
teur naïf friss.onnait et sentait horripilait (s'il est rare
que les - cheveux se dressent sur la tote, le plus incredule

Maitre Block a I'auberge du Mouton-d'Or, —Dessin de L. Richter.

ne pent nier qu'ils ne jouent un certain role aux moments de
supreme terreur).

Dans un court intervalle de silence, tandis que tous se
regardaient avec de larges yeux. rands au milieu desquels la
prunelle effaree se dessinait comme le point noir sur reola-
tante blancheur d'une cible, le berger Martin, age de qua-
tre-vingts ans, prit la parole.

—Mes amis, dit-il , vos aventures sent admirables ; mais
le bon win de notre hate ne les a-t 7-il pas quelque pea em-
bellies? Quoi qu'il en soit, des m'ont rappele une histoire
etrange qui m'est arrivee dans ma jeunesse et que je n'ai
jamais racontee a personne ;. elle est vraie comma la verity,
et cependant si vous doutez de ma sincerity en recoutant,
je ne m'en plaindrai pas. Ce sont la des chosestropextraor-
dinaires pour que l'on soit oblige de les croire : on est fibre
d'en prendre ce que Von veut.

(9 Nouvellas armies des voyages. 1852, p. 244.

Tons les bergers crierent ensemble : — Pere Martin ,
raconte ton histoire. Pourquoi ne ras-tu jamais dite? Allons ,
parle, ne to fats pas prier !

Quelques bourgeois qui etaient au moment de se retirer
remirent au clou leur chapeau et lour manteau. Le vieux
Martin s'accouda sur la table et commenea en ces termes ;

J'etais au service d'un berger du Hartz. Un soir d'au-
tomne, quand on compta mes moutons a la porte tie la her-
genie, on trouva y en avait dix de mains. Mon maitre
furieux ni'envoya les chercher dans la foret. Le chien prit
une fausse piste; j'errai aver lui de cote et d'autre. Peu
peu la nuit tomba; j'etais décourage, harasse, loin de la
maison ; je me couehai sous un arbre et je ne tardai pas A

(') Musmus, nd Iena en 1185, mort en 1188.Il &it oncle de Kot-
zebue Ses conies sort populaires en Allemagne. It a publie, en outre,
les Plumes d'autruche , le Second Grandisson , les Voyages phy-
siognomoniques, etc.
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Maitre Block clans son menage.— Dessin de L. Richter.

Maitre Block porte—sac. — Dessin de L. Richter.
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in sendorcuir. Vers le milieu de la nuit, tin grognement de
mon olden : it se serrait pros de moi, la queue
entre les jambes. Je regardai dans le fourre, et ., a mon grand
effrol, j'apercus une figure etrange, d'une taille elevee;.
toute couverte de poil, avec une barbe qui descendait jus-
qu'A Ia ceinture, et un jeune sapin en .guise de baton. Je
tremblais comme la recline. du peuplier. Ce personnage
fantastique me fit sign de le suivrc, mais je demeurai
immobile. Alors, d'une voix rauque et sourde, II me dit

Poltron, prends courage. Je suis le genie mil garde
les tresors du Hartz ; viens avec moi, je te donnerai tout te
quo tu desireras. n Mon effroi redoubla : je suais Ia sueur
de l'agonie ; cependant j'eus la force de faire le-signe de la
Croix et de murmurer : ArriCre, Satan ! je n'ai pas besoin
ile tes dons. n La figure me lam des *regards etincelants
avec un ricanement affreux. Pauvre imbecile ! dit-ello, tu
repousses ta fortune. Soit, reste &Ric gueux toute ta vie.
Et one fitquelques pas pour s'eloigner ; mais elle s'arreta, et,
d'un air de compassion : « Reftechis, ajouta-t-elle; je ne to
propose aucune mauvaise condition pour remplir tes poches
d'or. —Non, non, repondis-je ; it est emit : Tit ne to laisse-
ras pas tenter. Loin de moi, Satan, je ne vieux pas te sui-
vre. n L'esprit sourit tristement : « Je t'ai vti seuvent stir
la montagne, dit-il, et jeireinteressais a toi. Tu regretteras
un jour tes sottes frayeurs. Ecoute-moi cependant, et garde
en ta memoire de queje vais t'apprendre. Tu pouffes en faire
ton profit lorsque tu seras tin peci plus Age et que tu auras plus
d'experience. J'ai garde pendant sept- cents ans un tresor
immense clans le Brocken : l'heure est affix& oft it pout
devenir impunement la propriete de _celui qui le trouvera.
C'est chose rare qu'un tresor qui ne crate rien A Fame; II
n'arrive pas tous les mille ans que l'on 'Miss° s'en procurer
un sans le bien payer a celui qui est le maitre de toutes les
richesses matérielles de ce monde. n Le genie continua A
faire des reflexions qui ressemblaient presque A de la mo-
rale; puis it m'enseigna avec les details les plus précis
I'endroit de la montagne oft etait le tresor, ainsi que les
moyens de le decouvrir. Je crois encore l'entendre. Aucune
de sos paroles ne s'est efface° de mon esprit. « Dirige-toi
vers la montagne de Saint-Andre, m'a-t-il dit, et demande
on est la vallee du Roi. Quand tu seras arrive pros d'un
ruisseau nomme Eder, remthite-le jusqu'au pont de pierre
qui Wile a un moulin a scier le bois ; ne passe pas le pont,
continue a Moyer le ruisseau; bientet tu to trouveras A une
portee de fleche d'un haut rocher : tu distingueras alors
une fondriere semblable A une fosse de cimetière. Quand tu
Palmas trouvee, creuse-la jusqu'à ce que tu trouves un mur,
puis une dalle carrée ; enleve cette dalle et entre dans le
souterrain en rampant sur tes genoux, sans t'inquieter de
la pente du terrain et des pierres tranchantes qui te dechi-
reront un pea les jambes : ce n'est rien. Tu arriveras
ainsi a un escalier de soixante,douze marches, et au bout
tu verras trois portes. N'entre point par celle de groite, tu
troublerais les cendres de l'ancien possesseur du tresor ; ni
par celle de gauche, else conduit au caveat des salaman-
dres, des aspics et des serpents. Ouvre cello du milieu avec
la racine magique dont tu auras en soin de to munir; sans
eette racine, aucun pouvoir ne pourrait t'aider a forcer a la
Porte du milieu. n Les vieux bergers et les chasseurs tren-
seigneront comment on la trouve. La porte s'ouvrira avec
le bruit du tonnerre : n'aie aueune crainte; garantis seu-
lement du vent ta lumiere. No to laisse pas eblouir par l'or
et les pierreries qui couvrent lesvontes et les colonnades,
va droit a un coffre de cuivre qui ressemble a un autel
d'eglise ; pulse dedans, remplis tes poches et ta sacoche
de tout l'or et de tout ('argent qu'elles pourront contenir.
Remonte ensuite, sans oublier ta racine magique. II to sera
permis de retourner deux- fois encore pour puiser dens le

coffre. Une quatrieme Cols, tit tomberais clans l'escalier_ et
tu to casserais la jambe, Aie soin de recouvrir de terre, A
chaque voyage, Ia fosse qui conduit au tresor du roi
Brucktorix.

Un grand silence suivit ces paroles : mon chien aboya ;
j'entendis au loin des claquements de fouets et des bruits
de roues. Je tournai la tote de cote et d'autre : la vision
avait disparu.

II. COMMENT ON SE PROCURE LA. RACING AiGIQUE.

Quand le vieux Martin out cease de parler, ses audi-
tours se regarderent, lea uns en souriant, les autres en
branlant la tote d'un air de doute, d'autres enfin sans faire
aucun signe, - comme des gens qui pensaient profondeinent
ou pas du tout. L'aubergiste du Mouton-d'Or emplit le verve
du contour, et lui dit :

— Eh bien, Ore Martin, as-tu Re clans le souterrain et
y as-tu trouve le tresor?

Non, repondit to berger.
— Et pourquoi done? crierent trois du quatre convives.
— Pour deux raisons : l'une est quo la settle idee de

tenter l'aventure me faisait une pour horrible; l'autre est
que jamais ni berger ni chasseur n'a pu me dire comment
l'on trouvait la ravine magique.

— Rien de plus else cependant, dit le voisin Bias. C'est
dommage, bon Ore Martin , que tu aies laisse vieillir ton
secret et tea jambes, et quo tu Wales pas eu plus UM, confiance
en moi. Pour trouver la racine magique, it suffit de trouver
unnid de pis, on pIutet le trove d'arbre oa cot oiseau depose
ses ceufs. On s'embusque A peu de distance. Des qu'on voit
la mere s'absenter pour aller chercher sa nourriture otr cello
do ses petits, on grimpe a l'arbre et l'on bouche solidement
le trou avec one pierre ou un morceau de bois. Quand
Poiseau revient, i1 voltige autour de l'arbre en poussant des
Cris deuloureux; pals, tout A coup, it Vole du Me do l'oc-
cident. II faut alors se munir d'un manteau d'ecarlate on
de quatre anus d'etoffe rouge que Von cache sous ses vete-
ments. Deux jours apres, on se remet en embuscade : Poi-
seau revient, tenant en son bee la racirie merveilleuse clout
it touche l'objet qui ferme le troll ; aussitet cot objet est
lance au debors avec violence ; c'est en ce moment qu'il faut
etaler au pied de l'arbre le manteau ecarlate. L'oi.seau,
croyant voir du feu, est effi aye et laisse tomber la radine
que l'on se bate de saisir ; mais avant de l'employer ii est
neces.saire de la laisser quelque temps attachee A tut rameau
vert.

Cette etrange confidence produisit 'sur l'au 'ditoire le meme
diet qu'avait produit le resit du vieux Martin : elle provo-
qua des rives d'incredulite, des doutes, de l'etonnement,
des reftexions plus ou moles serieuses,

Le coq chanta : le jour etait an moment de se lever ; on
se separa. Celui qui sortit le cornier, plus grave et plus
reveur quo les autres, avait ete a peine remarque pendant
toute la veillee. II etait reste assis a l'ecart, derriere le
poele, entre le chien et Ie chat de l'aubergiste, dans un
grand fauteuil de cuir, ses coudes stir ses genoux et son
menton clans ses mains.	 -

III. COUP D 'CEIL RETROSPECTIF.

Cet homme silencieux n' Raft autre que maitre Pierre Block,
autrefois- l'un des plus joYeux compagnons de Rottemberg.
Depuis dix ans, it avait graduellement descendu les echelons
qui menent de l'aisance A la misere. Longtemps it avait ête
le plus Mare traiteur de la vine. Sans rival clans ('art cull-
naire, i1 excellait a mettre en capilotade un coq de bruyêre,
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A faire une gelee de poisson, une Carte de coing, et a dorer
les oreilles et les pieds d'un marcassin reti et farci. Queues
bombances et combien de gloire! Au comble de sa prospe-
rite, il avail voulu prendre femme : ce n'ótait pas une idee
deraisonnable en soi ; mais it avait mal choisi. La fille de
maitreVolbrecht, qu'il avail associee a sort, etait babillarde,
inedisante, querelleuse, emportee , unanimement detestee
dans son voisinage. A peine Block et sa femme fnrent-ilssortis
de Fautel que la guerre commenca entre eux et se continua
de jour en jour, sans autres treves que les heures du som-
meil. La naissance d'un petit garcon avail donne un peu de
patience au pauvre Block. Aussitet que maitre Georges fut
en Age de porter des culottes, son honore pere, au lieu de
l'envoyer a l'ecole, le garda dans sa cuisine, le combla de
caresses et de friandises, et en fit on vrai gourmand. Quand
on portait les plats aux tables des habitues du traiteur,
Georges, toujours attrapait au passage quelque
Crete de volaille ou quelque cuilleree de crème, et son pere
riait.sous cape. Mais Alm Bloch venait-elle a paraitre, la
scene changeait tout A coup ; c'etait comme une bourrasque
d'injures pour le pere et de coups d'ecumoire pour l'enfant :
le. Ore pleurait, le petit criait, la mere vociferait, les prati-
ques et les voisins riaient ou haussaient les epaules. « Mere,
disait piteusement maitre Block, l'enfant a faim : pourquoi
ne lui donnerions-nous pas nn petit morceau de ce petit pou-
let? » Cette belle education ne pouvait mener a bien. L'en-
fant rnourut a sept ans, de coups d'ecumoire et d'indigestion.

Plusieurs autres enfants vinrent successivement faire la
triste experience d'une courte vie dans ce malencontreux
menage. Une jolie petite fille survecut settle : elle avail nom
Lucine ; c'etait un petit ange : la rudesse de la mere ne
reussit point a lui Water' l'humeur, ni les faiblesses du pere
A la rendre gourmande. •

Cependant la position de maitre Pierre changeait insen-
siblement et allait de mal en pis. II n'avait jamais rien corn-
pris a l'arithmetique. S'il avail de l'argent, it remplissait son
caveau de feuillettes, son office des provisions les plus coil-
tenses, faisait credit aux ivrognes, hebergeait toes les bons
vivants qui lui contaient des histoires plaisantes, sans
oublier, it est vrai, les voyageurs malheureux. Au contraire,
son coffre venait-il a se tarir, it empruntait aux usuriers.

Au bout du compte, je finirai bien par me retrouver,
disait-il. » Et en effet il se retrouva, mais exproprie, ruiner
force d'enlever son enseigne et de fermer boutique. Un
magistrat gourmet eut pitie de lui et lui fit accorder la place
de fontainier, emploi bien mais qui mettait la ville
imperiale de Rottembourg a l'abri du reproche d'avoir laisst
mourir de faim son ex-premier traiteur. Toutefois le malheur
continua de poursuivre le pauvre homme dans ces humbles
fonctions. Un jour, le bruit courut que les Juifs avaient em-
poisonne l'eau des fontaines. Le people s'ameuta, pilla les
Jiffs, assomma les tins, chassa les autres. Ensuite on se
tourna contre mitre Pierre qui avail laissó les mócreants
accomplir leur pretendu crime : on le destitua. Que faire
apres cela 9 II ne voulait pas voler et il avail honte de men-
dier. 11 se trouva heureux de devenir le Porte-sac de sa
megere qui avail ouvert on petit magasin de farine. Le
pauvre homme lui epargna I'achat et la nourriture d'un
une. Elle le surchargeaIt sans pitie, et quand ii retenait do
moulin tout en sueur et epuise de fatigue, elle lui servait,
suivant son hurneur, un potage a l'eau ou one grele de
coups. Tant de malheur et de resignation etait une cause
de profonde tristesse pour le coffir vertueux de leur fille.
Le malheureux Block l'aimait comme, la prunelle de ses
yeux, et en la voyant si reconnaissante, si tendre, il se con-
solait un peu de ses peines. L'aimable Lucine etait devenne
ouvriére tres-habile en broderie ; elle brodait dans la per-
fection des ornements d'autel, des manchettes de magistrat

et des voiles de mariee; elle avail figure en tapisserie, avec
la soie et la lame, toutes les paraboles des saintes Ecritures.
Sa gentillesse ne nuisait pas a son succés : sus l'argent
qu'elle gagnait et dont elle etait obligee de rendre a sa
mere un compte exact a la fin de chaque semaine, ce qu'elle
faisait du reste volontiers , elle retenait seulement de temps
A autre line petite piece d'argent pour la glisser dans la
main de son pere. Elle lui en avait donne tine double le jour
de la fete des bergers, et c'etait ainsi que metre Bloch avail
eu la rare bonne fortune d'aller le soir vider une chopine
l'aoberge du Mouton-d'Or.

IV. LA RACINE MAGIQUE.

Assis derriere le pale, dans le grand fauteuil aux cons-
sins rembourres, maitre Pierre avail ecoute avec attention
le recit do vieux Martin et n'en avail point perdu on sent
mot. Cependant it n'y avail pris d'autre plaisir que Gelid
qui s'attache d'ordinaire aux histoires merveilleuses. Ce fut
autre chose quand le voisin Blas donna la recette tikes-
saire pour se procurer Ia racine magique, avec I'accent et le
geste d'un homme si convaincu , que Fame do traiteur ruine
en fut tout êmue. Il n'etait pas naturellement cupide; mais
sa condition d'ane etait bien dure a supporter. S'il pouvait
redevenir homme et doter sa fille Une si juste ambition
etait bien permise. L'imagination de Block s'enflamma par
degres, et tout en Ocoutant, Ia téte dans ses mains, les der-
niers propos des bergers, II avail deja pris la ferme reso-
lution de tenter l'expedition du Hartz. II rentra chez lui
presque aussi heureux que s'il avail decouvert la fameuse
toison d'or. Mais, au moment de monter a son grabat, one
triste reflexion calma ses transports. Il fallait se procurer
la racine magique, et, A la Sainte-Egyde, les pies sont encore
loin de construire leurs nids. 11 se concha, mais sans pou-
voir fermer l'oeil. Apres une heure d'insomnie et de visions
fantastiques, tout a coup il se leva, tailla une plume, et passa
le reste de la nuit a ecrire tout au long et avec les moindres
details tons les renseignements que le spectre avait donnes
A Martin, et Blas a litsociete des bergers. Cela fait, it reprit
la route du moulin. Depuis ce jour jusqu'au priutemps,
it mit en reserve avec one perseverance admirable tortes
les petites pieces que sa fille parvint a Ito remettre en
secret.

Des que les arbres commencérent A se couvrir de leurs
petites feuilles d'un vest tendre, des que les oiseaux !keg
entendre leurs premiers gazouillements dans les bois,
maitre Pierre guetta tons les enfants stir son chemin en
leur disant : « Allez me chercher on nid de pie, et quand
vous me ferez voir l'arbre oii vous l'avez troll* je vous don-
nerai on batz. » Les petits drôles s'enfoncaient dans le bois,
cueillaient des fraises, denichaient des ceufs de fauvette, et
ne manquaient jamais de venir crier au pauvre homme :
« Maitre Block, donnez-moi le batz que vous m'avez pro-
mis, j'ai decouvert un beau nid de pie ; » et, apres avoir
empoche le batz, ils conduisaient le bonhomme devant on
nid de chauve-souris ou de corbeau, puis Hs fuyaient A toutes
jambes en lui faisant la grimace. Un d'entre eux cependant,
plus loyal, lui montra enfin un vrai nid de pie et fame lid
fit voir la mere qui allait et venait autour de I'drbre; maitre
Pierre craignait encore une tromperie. Comme traiteur,
avait connu beaucoup d' oiseaux, maisjamais it n' avait mis de
pie en salmis ou en pate, et il avait beau regarder, it ne
savait a quel volatile il avail affaire. Par bonheur, on bra-
connier etant venu a passer par IA aflirma que c'etait bien on
nid de pic. L'heureux Pierre, ravi de la decouverte, ne pensa
plus des lors qu'au moyen de se procurer un manteau rouge.
II chercha longtemps, et arrive A la certitude peu agreable
qu'il n'y avait dans tout Rottembourg qu'un seul manteau
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de cette couleur, et c'etait celui de maitre Hamerling, le
hourreau! Bien des jours se passerent avant que Block eta
le courage Waller frapper a la porte du formidable posses-
seur du vetement ecarlate. II s'y decida can, et maitre
Hamerling, presquellatte quo l'un de sos concitoyens voulfit
bien se servir de son costume de ceremonie, aceeda volon-
tiers a sos desirs.Une fois pourvu de cet appareil necessaire,
notre homme commenca son operation magique. 11 boucha
avee soin l'ouverture dtt trou par oil rmseau sortait et
entrait; et tout se passa cornme maitre Blas l'avait dit.
()nand le pie revint, Pierre Block s'elanca avec rapidite de
sa eachette vers le pied de l'arbre, etala sur la terre le man-
teau couleur de sang, et l 'oiseau Opouvanté laissa tomber
la racino, qui faillit eborgner le pauvre homme; mais en ce
moment it aurait donne un de sos yeux et la moitie de I'autre
plutet que de laisser echapper son talisman. Des le lende-
main it decampa de la maison.

V. UN FIANCE. — LE RETOUR.

Un'mois environ aprês cette fuite mysterieuse qui avait
fait verser bien des larmes A - la deuce Lucine, on sonna, tm

soir, A la porte du magasin de farine. Mine Block ()writ et
vit, au lieu d'une pratique, un beau jeune monsieur, vetu
comma un gentilhomme, et qui lui demanda respectueuse-
meet comment allait sa sante, sans oublier calk de made-
moiselle Lueine. La marchande de farine-se douta bien qu'on
n'en voulait pas A elle; cependant elle invita le jeune homme
a s'asseoir et le pria de lui dire ce	 desirait. 11 repondit
d'un air singulier avait une commando a faire a l'Ita-
bile brodeuse dont le , renom s'etait etendu dans toute l'Alle-
magne. Alm° Block appela sa fille qui, laissant de Me son
travail, se hAta d'accourir ; mais aussitet qu'elle eat apercu
le jeune homme, elle rougit et baissa les yeux Le cavalier
lui grit une main qu'elle voulut en vain retenir, et la regards
avec tendresse, co qui augmenta son trouble. II allait Jul
adresser la parole, mais elle lui dit :

—	 Fridolin, d'oa venez-vous? Je vous croyais
cent liettes de mot. \rolls connaissez mes intentions. Pour-
quoi 	 me tourmenter?

— Chore Lucine, repondit le jeune homme, mon sort °A
change. Ce n'est plus Ic pauvre Kuntz qui est deviant Volts.
Un de mes parents est mort en me laissant touts sa for-
tune, et je puis desormais pretendre a votre main.

Fridolin. —Dessin de Richter

Les beaux yeux de la belle Lucine se leverent avee sur-
prise ; sa jolie petite bouche se courba en un doux sourire ;
Bile jeta un regard de Me a sa mere qui etait muette de
surprise et cherchait dans sa tote quel gait cc jeune
bemire. Oil a-t-il vu ma flute? se demanda-t-elle ; corn-
meet se sont-ils connus? Et elle commencait a se faire la
bonne, mais tardive reflexion qu'elle aurait beaucoup micux
agi en querellant moles son maxi et en veillant plus atten-
ttvement sur sa He. Avant qu'elle Mt revenue de sa dis-

traction, le fiancé impromptu ajouta une eloquente perorai
son A son discoprs en comptant sur la table plusieurs piles
de belles pieces d'or.

La suite A une autre liuraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,

rue Jacob, 30, i Paris.

TYPOGRAPHIC DE J. BEST, RUE POUPEE, 1.
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VEZELAY

(Departement de l'Yonne).

Vue de l'6glise de Vezelay. — Dessin de Th6rond, d'apres M. Yiollet-Leduc.

HISTOIRE DE VEZELAY.

Cette Ville est sitae sur le sommet et sur le versant, d'une
montagne assez elevee. L'acces en est de tout autre
cOte -que de celui de l'ouest. Du plateau on s'Olevait jadis le
château des abbes, si l'on regarde la Vallee gut s'ouvre
au sud, le regard suit avec plaisir le tours sinueux de
la Cure, qui baigne en passant Saint-Pere au merveilleux

Tow XXI. — AVRIL 1853.

clocker gothique, le bourg d'Asquins et sa fertile vallee cou-
verte de vignes, puis va s'enfoncer au nord dans des gorges
de granit, au delá desquelles, et fort loin, on saisit
silhouette des pays de l'Auxerrois.

Les hautears voisines ou lointaines sont couronaes par
des bois touffus, et le Morvan dresse au sud-ouest, dans le
fond do tableau, ses times noirAtres. Le château de Bazo-
che, oil Vauban allait móditer stir les moyens d'ameliorer

14
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le sort des paysans de relection de Vezelay, Pierre-Pertuis
et sa roche pereee , et d'autres petits villages, animent le
paysage.

La montagne de Vezelay fut ehoisie, au milieu du neuvreme
siecle, pour genie de demeure a une colonic_ d'enfants de
saint Benoit. Le rude comte Gherard de Roussillon, le fier
antagoniste de Charles le Chauve, dont les romans de che-
valerie nous ont conserve la figure un pen confuse et ce-
pendant dramatique , Gherard et sa pieuse femme Berthe,
furent les fondateurs elu monastere de Vezelay. 1k posse-
daient certainement an chateau fort sur cette montagne, et y
donnerent asilo A des moines lorsque le convent de reli-
gieuses gulls avaient bell A Saint-Pere fut &trait par les
Normands.

Vezelay, mii seas la protection immediate du saint-siege
par son fondatear, prit rang bientOt parmi les grandes
maisons religieuses de France, et ce fut en vain que les
abbes de Cluny et les 4vdques d'Autun tenterent tour a tour
de la soumettre a leur autorite. La main des paper couvrait
aussitet cette privilegke. Car, disait Hugues de Poi-
tiers , 'Vise de Vezelay, noblement nee et plus noble-
ment (levee, consatree des I'origine A la liberte, portait sa
tote au-dessus de toutes les eglises d'Occident. En effet,
vouee, des sa fondation au bienheureux.Pierre, porteLclefs
du royaume des cieux, ells fut dote a perpetuite de la liberte
par le supreme et apostolique Nicolas..... Cependant, apres
piusieurs siecles, un certain Humbert, eveque de reglise
d'Autun, envieux de ses grandes prerogatives, voulut tenter
d'imprimer A cette belle liberte la tache d'une honteuse ser-
vitude (i).

Les reliques de la Madeleine, apportees a Vezelay au
disieme sleek, donnerent naissance a de nombreux peleri-
lieges. La population s'accrut, et le pays devint-un lieu re-
nomme. Ses habitants s'enrichirent par le commerce, et on
les volt, au douzieme et au treizieme siecle, melds A une foule
de transactions, soit comme temoins, soit comme arbitres.
Its ne pouvaient demurrer indifferents au mouvement com-
munal qui se faisait sentir aloes clans le fiord et dans le centre
de la France. Aussi tnrbulents que les bourgeois des autres
vales, as avaient, en 1420, tueleur seigneur, rabbe Artaud,
qui voulait etablir sur eux une nouvelle taxe. Hs brelerent
le monastere, et beaucoup de monde y petit.

Ce n'etait IA que le prelude des mouvements qui devaient
agiter la vale. Les comt.s de Nevers et d'Auxerre, voisins
puissants et protecteurs dont les s p ins etaient onereux
monastere, s'immiscaient de km' mieux dans les affaires des
moines, et cherchaient a êtendre leur autoritê, soit sur eux,
soit sun lours bourgeois. Le comte Guillaume II ayant de-
man& a rabbe Ponce, en 1438, I'hommage lei devait
comme au garden du monastere, en eprouva un refus_ for-
mel II ressentit vivement oak injure; et se promit de s'en
venger. Bientet rabbe, vex( de Oates manières, fat oblige
d'avoir recours au pape. Saint Bernard, delegue pour rnettre
'es parties d'accord, n'en put venir A bout. Enfin le comte
terminate &bat en se faisant chartreux. Maisie chroniqueur
de Vezelay lei garda rancune, et raconta avait dte &yore
par un cliien, pour avoir offense la glorieuse amie de Dieu,
Marie Madeleine.

La seconde croisade , proclamee en 4146 a Vezelay,
appela aux armes relite des barons de France, et saint
Bernard henit. Louis le Jenne et la foule de ses vassaux,
assembles sur la colline situee au nord de Vezelay. On montre
encore la place oa. s'elevait l'estrade qui portait le grand
-orateur et les princes; on Wit -plus tard en ce lieu une
Oglise sous le vocable de la Sainte-Croix.

Les bourgeois de Vezelay, detournós un moment de lours
(') Monique de Vezelay, par Hugues de Poitiers, dans le Spieilgge

de d'Achdry.

projets d'emancipation , apres une premiere tentative en
1137, qui leur valet certaines exemptions, machinerent de
nouveaux complots .contre rabbe Pons de Montboissier, rin-
stigation du jeune comte de Nevers'Guillaume ill. L'insur-
rection qui eclata depassa les précedentes en violence. Les
°Melees de l'abbe ayant fait crever les yeux A un bourgeois
coupable d'avoir frappe un religieux , be comte saisit cette
occasion pour agir., II lanca dans la vale une troupe de cotte-
reaudx qui, conduits par les habitants, s'emparerent du mo-
nastere et le mirent au pillage.

Apres un pareil coup, rexcommunication kait le moms
que dussent red ou ter les coupables. Elie ne se lit pas attendee,
Mais ce n'etait que le premier acts du drame. Le pane,
deviant qui I'affaire avait Ste ported, ayant donne gain de
cause a rabbe, le comte furieux recommenca ses depreda-
tions sur les domaines du monastere. Le roi intervint, mais
it ne put obtenir de solution, A cause de la mauvaise vo-
lonte du comte et des pretentions des habitants.

Ceux-ci avaient offset a rabbe,*portr ultimatum, de faire
des concessions au comte. Le fier Pons s'y refusa. Aloes
l'insurrection recommence : les bourgeois, que rien n'arretait
plus, Se confedererent et parent fidelite au comte de
Nevers, en formant une execrable commune, dit le chroni-
queur. Ces Ovenemerits avalent lieu en 1152. Les malheurs
des moines de Vezelay &fluent tout le rrrionde chretien, et
be pape ecrivit fortement au roi pour qu'il y portat remede.
Louis le Jeune, apres maintes remontrances infructueuses
faites au comte de Nevers, resold de marcher centre lei
la tote d'une armed. Le comte se souMit enfin , et le roi,
tenant sa tour dans la fork de Mares, prononca la sentence
qui devait terminee ces grandes quenelles.

Les bourgeois furent condamnes, comme coupables de
trahison et de sacrilege, A renoncer 6 leur confederation
communale, a livrer les meurtriers des moines, a payer A
l'abbe 40000 sous d'or, et A demolir les tours et fortifica-
tions dont its avaient muni lours maisons. La paix fat ainsi
rendue A reglise et aux habitants de Vezelay en 1455. *

Pendant la seconde partie du douzierne siecle, le calme
du monastere fut encore frequemment trouble par les comtes
de Nevers, et les choses en virtrent a capita que les moines
furent contrairiti d'41-aridonner le ur demeure. II faut lire dans
Hugues de Peitiers Ie reek de ces evenements.

Les bourgeois se melerent encore une fois a ces quenelles,
esperant recouvrer leur independance d'un jour; mais,
encore une rots *times, ils furent condamnes a une
amende de 69 000 sous. L'abbe , vonlant Ater au comte
de Nevers tout motif de les pousser a ffenouvelles revoltes,
leur conceda lute ellarte de privilege, laTqueile, sans contenir
les grands drOlts des communes veritaNement constituees,
consacrait dependant des garanties de liberte et de propriete
accordees ordinairement par les seigneurs a lours vassaux.

L'histoire de Vezelay cesse d'etre importante avec epoque
des luttes communales. Le monastereiitit longternps encore
frequents par les pieta peIerins , memo par les pelerins
couronnes, comme saint Louis, qui vint, en 1261, y faire
la translation des reliques de la Madeleine.

Le legat qui presida A la ceremonie fleclara ensuite, Ions-
qu'il fut devenu pape sous le nom de Martin IV, que Vezelay
posseclait les veritables reliques de la Sainte penitent°.

Au seizieme siecle, Vezelay donna le jour au fameux
Theodore de Beze, qui fut tine des lumitres de la reforme.
L'un de ses abbes, le cardinal Odet Coligny, , embrassa
le protestantisme et vit les Huguenots s'emparer de son
monastere en 1569,apres une vive resistance de la part des
habitants. La devastation de r abbaye S'ensuivit, et l'eglise,
(MIA negligee, futalors gravement endommageo. Les moines,

( 1 ) Le 1.66 de ces tulles par M. Augustin 'Merry est on des plus
grands monuments historiques de notrc
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qui furent secularises par le pape Paul III au milieu du sei-
zieme siecle, n'avaient plus les moyens d'entretenir en bon
êtat leur vieille basilique devenue trop vaste pour leur petit
nombre. Leurs abbes , grands seigneurs, qui se conten-
taient de dêpenser leurs revenus a Paris, ne s'en inquiete-
rent pas davantage. Un seul d'entre eux, Erard de Roche-
fort ('1601-1630), essaya d'arreter sa ruine croissante.
Mais des temps meilleurs sont venus pour ce monument.

II. EGLISE DE LA MADELEINE.

L'eglise de Vezelay n'est pas moins celebre aux yeux des
archéologues que la ville a ceux des historiens du moyen
Age. Son vaisseau, vaste comme une cathedrale, car il a plus
de 120 metres de longueur, occupe une grande partie du
plateau superieur de la montagne oil it est assis. De quel-
que cede qu'on accede a la ville, il attire les regards par
sa masse imposante. Ses tours rappellent par leurs dimen-
sions inegales qu'elles ont etc plus d'une fois frappees de la
foudre.

Il s'est forme successivement plusieurs opinions sur l'age
et sur l'origine de l'eglise de Vezelay. Les ertidits du lieu
lui donnaient au moins mille ans d'existence, et l'attribuaient
aux Sarrasins. Sans remonter si haut, et sans croire non
plus que la bonne comtesse Berthe se levait la nuit pour
monter avec ses suivantes le sable et les pierres destines
A la construction du vaisseau (ce qui avait fort mecontente
son epoux, au dire de l'historien de Gherard de Roussillon),
on peut assurer que la nef, de pm style roman, est de la
fin du onziême siecle; que l'eglise des catechumenes, c'est-
a-dire le porche, de roman de transition (qui n'a pas moins
de 21 metres d'etendue), date du douzieme siecle ; et que le
chceur, d'un style ogival hardi et Oland, e.st du 'commen-
cement du treizieme siecle au plus tard.

Le grand portail, dont le dessin accompagne cette notice,
ofl're lui-meme un mélange de plusieurs styles. On y re-
connait facilement A la base le douzieme siecle, caracterise
par les arcades romanes; les deux tours sont du meme temps,
.a l'exception de l'etage supérieur de celle de droite qui est
ogival et du treizieme siecle ; la balustrade trop delicate
qui la couronne est recente. Au siecle dernier, on a detruit
les sculptures qui ornaient le tympan de la porte principale.

Si nous pouvions ouvrir les portes, et montrer les admi-
rables sculptures qui decorent le tympan de l'entree inte-
rieure, et celles des chapiteaux des piliers des catechumenes,
puffs la belle et severe ordonnance des longues travees des
trois nefs parfaitement rendues a leur Rat primitif, oil regne
la plus somptueuse decoration de la base des piliers a quatre
colonnes jusqu'aux arcs des vontes et des travees, jusqu'aux
cordons qui separent les trois etages du vaisseau, on serait
surpris de tout ce que les moines du moyen age savaient
faire pour l'ornementatiort de leurs eglises. A Me des ro-
saces si riches, si vigoureusement refouillóes , qui courent
dans tons les sees, it faut placer, quoique a un degre infe-
rieur Gomm art, les mille sujets de statuaire qui couvrent
les chapiteaux de toute la partie romane de l'eglise et le
vaste tympan des catechamenes. Ce dernier morceau est
rempli par le Christ assis dans sa gloire, entoure des apetres
et benissard le monde. La statue de saint Jean-Baptiste
s'eleve sur le trumeau central de la porte. Un zodiaque,
accompagnement ordinaire des portails romans, encadre ce
tympan. Les portes laterales reproduisent les principales
scenes de la vie du Sauveur du monde.

Les sculptures des chapiteaux romans des nefs, oft le
liable joue un rdle sous des formes tres-laides, sont sym-
boliques et figment la lutte de l'homme contre le mal, et son
triomphe a l'aide des anges. On y trouve aussi plusieurs
sujets bibliques.

Le chceur de l'eglise, (Wore A la maniere ogivale, n'a pas

de sculptures a personnages. Les colonnes monolithes du
sanctuaire sont ornees de quelques fresques, et meme d'in-
crustations en mosalque..

Le tympan du portail exterieur est tine adjonction due a
quelque abbe du quatorziéme siecle, qui a voulu rnieux eclai-
rer la nef des catechumenes qu'elle ne l'etalt par les baies
romanes primitives, en pratiquant de longues arcades a
jour au centre de la facade. On vient de consolider soigneu-
sement cette partie du monument.

Les sujets sont agences-de la maniere suivante. Le Pere
kernel est assis au sommet du tympan. Deux anges son-
tiennent sa couronne a ses cotes; mais un pen plus bas sent
deux statues, l'une de la sainte Vierge qui est couronnee ,
et l'autre de la Madeleine. A retage inferieur on distingue
encore les statues de saint Pierre, de saint Jean ; trois autres
appartiennent a un Oveque et A deux martyrs. Le style de
ces oeuvres est un pen dur et se.ressent de l'epoque de leur
execution. On est etonne de ne pas voir en ce lieu le fon-
dateur du monastêre.

Depuis douze ans le gouvernement a fait de grands sacri-
fices pour sauver l'eglise de Vezelay de la ruine. Grace aux
soins de M. Viollet-Leduc , qui a preside a sa restauration
totale, clue a repris un air de jeunesse et de vie tout a
fait rassurant et qui ne compromet en rien son caractere
primitif. Lorsque ce monument sera completenient res-
taure, il sera l'un des plus beaux edifices romans de la
France, comme il en est l'un des plus grands.

LA PIRATERIE 'DANS L'A.RCHIPEL.

Une bande de pirates commandos par un nomme Ne-
gros infestait depuis longtemps l'Archipel. En 1851, le
brick francais le Fabert, apres une croisiere de sept mois,
s'est empare de Negros et de ses complices. Une fois dejA
le Fabert avait etc sur le point de surprendre Negros dans
I'ile de Nicaria, situee a trois lieues a l'ouest de celle de
Samos ; mais les fausses mesures des autorités turques
avaient permis au forban de s'evader. Chassês de nouveau
avec activitó , accules et comes par les embarcations du
brick dans l'ile de Forni , situee entre Nicaria et Samos,
attaques par un detachefnent albanais qu'avait envoye le
pacha de cette derniére ile, les voleurs de mer et leur chef
ont peri les armes A la main ; leurs oreilles , suivant un
usage qui rappelle un pen trop les temps de barbaric et
les mceurs des sauvages, ont etc envoyees au commandant
Pichon, du brick le Fabert.

Di reste, la piraterie parait titre en Grece un fleau perio-
dique, contre lequel le gouvernement d'Athene et celui de
Constantinople sont egalement impuissants. 11 ne faut rien
moins que l'intervention des grandes puissances mariti-
mes pour reprimer de temps a autre les attentats de ces
audacieux brigands contre les droits de toutes les nations.

Vers la fin de la guerre de l'independance, en 1828, la
piraterie s'exereait avec une telle audace dans l'Archipel,
quo les navires du commerce ne pouvaient plus y naviguer
que par convoi , et sous escorte de plusieurs bAtiments de
guerre. Tout navire Oloigne convoi par imprudence on
accident, etait aussitet enleve et son equipage massacre
apres avoir etc soumis a d'infAmes tortures. Par decision
du conseil des amiraux des• differentes nations, plusieurs
fregates et plusieurs bricks furent detaches des croisiéres
franeaise, anglaise et americaine, pour donner la chasse
a ces malfaiteurs jusque dans leur dernier repaire. En pen
de mois l'Archipel fut purge de la plus grande partie de
ces brigands. Vers le milieu de l'annee, une fregate ameri-•
caine, tine fregate anglaise, tine fregate francaise et plu-
sieurs autres batiments plus legers se trouvaient reunis
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devant Carabousa, roeher salvage a ande, qui s'êleve au-
dessus de la mer comma un immense bloc de gres, a une
lieue au nord-ouest de rile de Candie , en face du cap
I3ousa. Un deplorable sinistre signala le rnouillage des ba-
ilments allies : le Gambian, fregate de soixante, run
des plus beaux navires de la marine anglaise, talonna stir
run de cos recifs a fleur d'eau qui, partout dans l'Archi-
pel, rendent la navigation si dangereuse. Les efforts reu-
nis de toutes les embarcations furent infructueux pour la

relever, et le Cambrian, encore au debut de sa carriere
maritime, fut condamnó a etre lentemot depece par les
Hots de la Méditerranee. Un detachernent 'de soldats de
marine fut &barque avec mission de visiter les contours
du rocher et de fouiller toutes ses cavernes. ,Les pirates, au
nombre d'une centaine environs furent traques comma des
betas fauves; plusieurs perirent en se defendant, le reste
fut pris et partage entre les trois pavilions qui avalent con-
couru a rexpedition. Les Francais mirent leurs prisonniers

Vue du roeher de Car:thous , prise de l'extri'tutit6du cap de Bouse, pendent teat eNttl'Atien contra les pirate de l'Areltipet.

aux fens, A fond de cafe ; les Anglais firent mourir les
chefs; les Americains pendirent aux vergues tons !curs pri-
sonniers, chefs et pirates.

DIMENAGEMENT DU PAUVRE.

Je voyais la petite charrette a bras rouler devant moi,
chargee de ce ménage du pauvre si difficilement acquis, et
qui tient si peu de place. Le Ore, attele au brancard,
tirait vigoureusement , aide par un jeune apprenti, son fits
sans doute ; A . cete marchaient deux sceurs : rainee portant
tin panier chargé de provisions, quelques lithographies en-
eadrées, galerie de tableaux du pauvre menage, et an pot
de flaws, son parterre ; la plus petite :char& du chat
du logis, enveloppe dans son tablier. Its avancaient late-
ment stir le pave glissant , et, ralentissant Ie pas, je les
suivais de rceil en reflechissant.

Certes ce démenagement de la pauvre famine etait triste
a voir, et cependant combien it revelait de progres accom-
plis? Aux siecles barbares, it nose Mt point fait, ainsi paisi-
blement sous le soleil , mail de nuit, a travers les campa":-
gnes desolees ; alors le pauvre ne quittait sa cabane qua
chasse par la violence ; le demenagement etait une fuite.
Au lieu de ce Ore et de ces enfants transportant leurs pe-
nates avec efforts, vans aviez des familles Operduessauvant
leurs miserables ressources sur des chariots qu'emportaient
des bceufs effrayes ; ott je voyais de lasueur, autrefois j'au-
rais vu du sang !

Ainsi les bienfaits de la civilisation se font sentir aux
plus humbles et aux plus desherites. LA oft notes aperce-

vans taut de privations, die a dejA amoindri les Opreu-
yes ; radotteissement des mceurs, la sotiverainete toujours
mieux sentie do droit , le developpement de la fraternite
chretienne, out fait an pauvre de la victime, un ouvricr
du vaincu. Les societes sort done en rnarche sous rceil
de Dieu. Les lois de la perfectibilite humaine stuvent leer
cours ; loin de laisser derriere nous rage d'or, nous mar-
chons incessamment a sa rencontre; chaque siecle essuie
tine larme et guerit tine plate

Je fus interrompu au milieu de ces reflexions par la
chute d'un tabouret de paille qui avait glisse de la char-
rette et etaitvenu tomber A mes pieds.

Je le releval en appelant ; le jeune garcon accourut, et
nous nous reconnUrnes : c'êtait un des apprentiS impri-
meurs qui m'apportent mes epreuves.

11 toucha de la main sa calotte grecque et me salua par
man nom en sounantt. Pendant qua je raidais a rattacher le
tabouret et a fixer sur la charrette quelques etageres pros
de glisser, it m'apprit allait hailer rextremite du
faubourg oft son Ore avait trouve du travail. Veuf depuis
plusieurs annees, it avait longtemps veett a grand'peine,
mais le plus dur etait fait; maintenant la scour-alnee pcm-
vait tenir le_menage, la plus petite allait A recole, oC elle
apprenait A lire et A coudre; Itu-inemb venad de finir son
apprentissage et allait passer parmi les traNailleurs.

C'edheureux quo nous demenagions maintenant,
ajouta-t-il avec gaiete, vu que'dans quelques mois le me-
nage aurait Me plus lourd. Ales premieres economies se-
rant pour acheter tin fauteuil au Ore et un lit A rideaux
la petite sceur ; mais pardon, Monsieur, voila qui est pare;
en vows remerciant.— Ohé ! me voila, Ore ; enlevons
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II avait repris la corde qui lui servait de bricole, et la
charrette repartit.

Je la suivis quelque temps du regard dans le long fatt-
bourg on elle venait d'entrer. Les deux hommes conti-

nuaient a tirer courageusement tandis que les sceurs mar-
chaient a quelque distance, l'ainee sloucement, serieuse
comme une jeune mere , la petite, obeissante et attentive.

—Allez, pensai-je tout bas, honnete famille du pauvre,

Composition et dessin de Karl Girardet.

vous gut devriez are pour nous une lecon de courage et
de patience! Allez, et puissiez-vous emporter avec ce cite-
tif menage les vrais tresors domestiques : l'amour du tra-
vail, le contentement de l'ame et la sante du corps. Ali !
quelque humble que soit votre destinee, Dieu ne vous a
point abandonnee, car it Volts a donne clans ce Ore la force
devouee qui protege ; dans le fils, l'esperance qui rassure;
dans les deux sceurs, la grace qui charme et la tendresse
qui console.

LES MALUEURS D'UN HOMME HEUREUX.

NOUVELLE.

Combien de fois, en visitant un ami, vous est-il arrive
d'être Wait par la position de sa demeure, l'amenagement
du logis, l'apparence gaie ou recueillie du quartier (scion
que vous cherchiez la solitude ou le mouvemera) , les per-
spectives ouvertes deviant la croisee et les joyeux rayons; qui
glissaient entre les rideaux? Mais alors, si vous vantiez son
bonheur au locataire d'une pareilleretraite, it vous opposait
quelque misere du voisinage, frivole en elle-meme, mais dont
la continuite faisait une serieuse . souffrance : — c'etait le
marteau d'un voisin eveille des l'attrore, les cris d'un enfant
maussade, la fumee d'un toit que le vent rabattait contre la

fenetre pi-61'61-6e! — Qui snit si, en Ocoutant ces douleurs,
vous n'avez pas souri en vous-meme et si dies ne vous ont
pas rappele le Sybarite que le ph d'une seule feuille de rose
empechait de dormir ! Et pourtant n'est-ce point notre his-
Wire commune ? Qui de nous ne se plaint de quelqu'une de
ces freles (lanes égarees dans l'Otoffe dent la vie est faite?
N'avons-nous point toes, au physique on au moral, une fumee,
un cri on un marteau qui trouble nos joies et nous fdit perdre
patience? Heureux qui pent appeler la raison au secours de
ses nerfs ! Heureux qui ne transforme pas ces contrarietes
en infortunes, et ne se laisse pas mourir, comme le lion de
la fable, sous les blessures d'un mouCheron I

N. Aiaigrin n'etait point, malheureusement, de ceux-1A !
Retire depuis quelques annees de la magistrature, it vivait
avec la veuve d'un de ses neveux dans une antique maison
que possedait la famille depuis pres d'un siecle. Tout le monde
rendait justice A la probite, a l'obligeance et A la generosite
de M. Maigrin ; on avait pour lui la deference affectueuse
qu'inspire une sympathie fondee sur l'estime ; it ne rencon-
trait partout que des visages souriants et des volontes bien-
veillantes ; sa niece Caroline, esprit vif et cceur toujours en
(veil, l'entourait de ses soins les plus tendres. Mais toutes
ces sources de bonheur etaient troublees par une seule infir-
mite de caractere de AI. Maigrin , sa susceptibilite! Dieu
l'avait en vain comble . son esprit inquiet soupconnait sans
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cesse les intentions. Il avait beau ne trouver autour de Itti
quo des horizons sereins, sa propre haleine suffisait pour
faire un Image.

Caroline souffrait de cette facheuse disposition dlanneur,
non pour elle, mais pour son oncle, qu'elle aimait d'une
sincere affection; apres beaucoup de tentatives, elle crut
reconnattre que le plus stir moyen d'abreger ses meconten-
tements, quand on n'avait pu les prevenir, kait de ne point
s'y trop arreter et de conserver les manieres franches et
arnicales, comme si l'on n'avait rien remarque. Alors la las-
situde ou la honte rarnenait parfois M. Maigrin ; s'il n'ou-
bliait pas son grief, it arrivait a croire s'etait trompe;
une attention tendre compensait la negligence dont it croyait
devoir se plaindre.

Mais it fallait laisser a ce travail interieur le temps de
s'accomplir. Toute explication n'eat fait, au premier instant,
qu'envenimer la blessure, c'etait un acres dont on devait
attendre patiemment la fin. M. Maigrin Wen avail point eu
depuis plasieurs Jones, lorsqu'il descendit un matin, au
dejeuner, l'air moms epanoui. En recant l'embrasser et lui
demander de sea nouvelles, Caroline apercut le Leger nuage
qui flottait sur le front de son oncle ; elle previt une pro-
ehaine attaque et redoubla de surveillance pour en eviter
l'occasion.

Elie approcha elle-meme de la table le fauteuil de son
oncle, le servitTle sa main et affecta tine gaiete caressante
qui sembla derider peu a peu l'ancien magistrat. -

Tout semblait d'ailleurs favoriser les bonnes intentions de
Caroline. Le cafe se trouva precisement au deg re de chaleur
souhaité, aucune retie n'avait Ote bailee, le beurre etait
d'une fratcheur qui rappela a M. Maigrin un roes de He-
inle. Le dormer pri menacant aliaedisparaltre de son
visage, quand on annonca le frere de la jeune veuve.

Henri I3onard Otait , pour I'humeur, l'oppose meme de
M. Maigrin : Landis que celui-ci saccrochait aux flours Mies-
inemes, Henri traversait les ronces sans y trouver d'epines.
Toujours actif, riant, Plein de confiance, it jouissait du plaisir
offert, et remettait a plus turd le plaisir refuse. La reussite
l'encourageait a continuer, les echecs lui laissaient l'espe-
ranee.

II entra, comme it entrait toujours, Ie visage epanoui et
en chantant.

— Dieu me pardonne! quand je le voir, ditto. Maigrin,
qui aimait sa pike communicative, it me semble que c'est
la joie qui me rend visite ; vous devriez, Cher ami, ne mar-
cher qu'en habit de fete et convert de flours.	 -

— Vous poetisez Roger Bontemps, mon oncle, dit Caro-
line, qui embrassa son frere en riant.

Pourquoi pas? reprit gaiement Henri. Ne dirait-on
pas que parce qu'on garde sa bonne humeur, it faut etre un
bitter, un imbecilic ? Voyez-vous, ces femmes elles ne trou-
vent de poesie quo dans la tristesse elles se representent
toujours Apollon sonnant le glas et s'essuyant les yeux area
tin mouchoir brode par les neuf muses!

— Pas moi I pas moi ! interrompit Caroline; si j'étais
peenne, releverais un autel a la Gaiete et je be placerais
aux champs Elysees que les morts de joyeuse humour.

Eh croyez-vous done avoir besom pour cola de renier
votre bapteme? reprit Henri. Le Christ n'a-t-il pas dit que
le royaume de son Ore serait ouvert aux hommes de bonne
volont6? Et pals sont-ils, sinon eeux qui prennent la vie
du bon ate?

Le sourire s'effaca sur les levees de M. Maigrin ; it corn-
rnencait a soupconner confusement que cot &loge de la bonne
humour pouvait bien etre un blame indirect. Caroline s'en
apercut et dkourna brusquement la conversation en demon-
dant a son tere	 avail vu Mme Armand.

C'etait une vieille amie de la famille, engage dans un

prods difficile. M. Maigrin s'etait fait son conseiller, et grace
A lui, l'affaire, d'abord compromise, avail pri g tine meil -
leure tournure ; mais la pauvre femme, ignorante des loin et
jaiMete sur le resultat, allait de Pun l'autre, sollicitant
des avis contradictoires qui ne faisaient qu'accrottre son
embarras. Henri declara qu'il l'avait vme la veille fort tour-
mentee. L'ancicn magistrat fit un geste d'impatience.

— Les femmes ne saved t point attendee, dit-il. J'ai avert'
Mme Armand gull n'y avail plus rien a faire, et de me
demande encore une entrevue ; elle vent me soumettre
encore de nouveaux titres, bien sache qu'on ne peut
desormais en admettre.

— C'est la faute de votre bonte taut de fois Oprouvee,
fit observer Caroline en souriant ; elle enhardit a devenir
importun.

— Mon Dieu! je ne me plains pas, quant A moi, dit
M. Maigrin plus doucemont ; j'ai reporidu a Ill me Armand
que je la verrais aujourd'hui ou domain, et je l'ai puree de
m'attendre.

— Ce qui est une precaution prudence., ajouta Caroline,
vu qu'elle eel pu s'absenter et que le faubourg neuf est au
bout du monde... Jo dois moi-meme upe visite 6 Mme Ar-
mand, et si mon oncle vent bien le permettre, je l'y accorn-
pagnerai.

— Non pas co soir, au moins, interrompit Henri.
— Pourquoi cola?

Mais puree que volts allez. , je suppose, chez M. Loin-
tier.

— Chez M. Lointier? que faire?
- Mais pour voir un essai de telegraphe electrique.

Quoi ! reprit vivement M. Maigrin, cc serait aujbur-
d'hui?

— En es-tu bien certain ? demanda Caroline qui avail vu
le regard de son oncle s'assombrir.

— Si j'en suis certain I repliqua Henri. Je le liens de lui-
meme!

— Comment !
— Il vient de l'annoncer deyant moi A Cusol, en l'enga-

geant a alter voir l'experience.
Les levees de N. Maigrin se serrerent.	 -
— Voila qui est etrange, dit-il. -
— N'auriez-vous pas ete averti? demanda kourdiment

Henri. Parbleu! je suis alors bien aise de vous en avoir parle.
II ne faut pas manquer la séance.

— Je n'ai pas I'habitude d'aller oA je ne suis point
attendu, fit observer le vieux magistrat d'un ton pique.

— Ce ne pent etre qu'un malentendu rru un oubli, objecta
Caroline. -	 -	 -	 - -	 - -

— Soit, reprit M. Maigrin en se levant ; mais les gees
oubliês font sagement de rester chez eta.

— Qui est-ce qui reste chez lui? interrompit une-grosse
voix. Ce n'est pas vous, j'espere, car je virus vous chercher.

— Et si vous resistez, nous vous- enlevons ! ajouta une
seconde you Presque aussi bruyante quo la premiere.

— Notre voiture est en gas.
— Il y a deux places.
— Et nous vous menons avec Caroline chez M. Lointier.
A ces mots, le gros monsieur et la grosse dame qui

etaient entres avec fracas entourerent rancien magistrat,
comme s'ils eussent voulu executer lour menace et l'emme-
ner de vivo force.	 -

La suite a une metre livraison: -

Quand tin homme, de Men n'aurait 	 claquer des doigts
pour glisser son non dons les testaments des riches,
n'userait pas d'un tel pouvoir, 	 meme assure	 ne
seraitjamais, en aucune maniere, &Amon g par qui quo ce
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soft. Mais donnez cette facultó a un M. Crassus et qu'il puisse
si pen de frais heriter de ceux dont it n'est reellement pas

l'heritier, croyez-moi, vous le verrez sauter de joie dans la
place publique ! L'homme juste, au contraire, celui que nous
appelons honnete homme, n'enlevera rien a personne pour
se l'approprier; et se recrier d'admiration a cela, c'est con-
fesser qu'on ignore ce que c'est qu'un honnete homme.

CICERON.

PIERRES MONUMENTALES

EMPLOYEES PAR LES ANCIENS.

I. LE PORPHYRE ROUGE ANTIQUE ({).

Le nom de porphyre (porphura, pourpre), donne a cette
pierre par les anciens, lui vient de sa couleur. La teinte du
porphyre varie tontefois, dans de certaines limites, entre le
rouge, le brun rougeatre proprement dit, et le brun de foie,
le brim chocolat, le brun violate, etc.; les nuances soot dif-
ferentes suivant les localites, ou meme suivant les khan-
tillons d'une memo localite; mais quelles qu'elles soient,
la pierre presente toujours une pate uniforme , dans
laquelle soot dissernines de petits cristaux blancs ou rose
pale, qui tranchent par leur couleur avec celle du fond lui-
rneme. La pate, et les cristaux qu'elle contient, soot corn-
poses d'une certaine espece minórale qui porte le nom de
feldspaih, et dans laquelle la silice est combinee avec Fain-
mine, la potasse et quelques autres bases accidentelles. On
y rencontre de plus une,assez forte proportion de fer com-
bine avec l'oxygène ; c'est a la presence de cet oxyde me-
tallique que le fond de la pierre doit sa contour rougeatre.
Enfin on y distingue quelquefois de petits points noirs qui
se rapportent a l'espece amphibole (silicate de chaux, de
fer, etc.), et d'autres points d:apparence vitreuse qui soot
du quarz (silice designee vulgairement sous le nom
cristal de peke ).

La denomination de porphyre a etc Otendue par les
modernes a differenth autres pierres qui offrent , comme
la precedente , de teinte uniforme , des cristaux tren-
chant sur ce fond par une couleur differente : tels sont
le porphyre vert antique ( porfido verde antico, ophite), le'
porphyre noir (Inelaphyre), etc. Ces porphyreslfont pas;
A beaucoup pros , la meme composition que le porphyre
rouge antique : le premier, le vert, parait contenir de
l'amphibole , non plus disseminó en petits cristaux, comme
clans la roche precedente, mais fondu dans la masse ; non
plus accidentel, mais faisant partie essentielle de sa com-
position ; le porphyre noir est compose en grande propor-
tion de pyroxene (autre silicate de chaux et de fer, etc.).
Nous ne nous occuperons ici que du porphyre rouge anti-
que, qui a etc beaucoup plus fróquemment employe que les
deux autres par les anciens, et qui l'est encore, sur une
assez grande échelle , par les modernes.

Le porphyre rouge antique pent recevoir un tres-beau
poli. D'une autre part, sa texture est des plus uniforms
dans toute la masse : aucune• fissure, aucune cavite, pas
d'interruption ; la cohesion est egale dans toutes les parties.
En troisieine lieu, sa durete est tres-grande : elle surpasse
celle de l'acier ; elle fait jaillir en effet, par le choc on par
le frottement, des etincelles de ce metal. Sa tenacite , de
plus, est considerable; on a de la peine A le casser, meme
par la percussion la plus violente; enfln it resiste tres-
bien , et pendant un nombre d'annees en quelque sorte
illimite, aux intluences.atmospheriques. Toutes ces qua-

(,) Dans noire tome VI, p. 227, II a etc donne quelques indications sur
la valeue commerciale du porphyre. Nous completons aujourd'hui ce qui
a ete dit de cette recite, en insistant sue l'historique de son emploi chez
tes anciens et chez les modeenes, et sue ses gisernent q les plus precieux.

lites l'ont fait rechercher par les anciens, comme pre-
cieux a employer dans les monuments , dans la sculpture,
dans Ia statuaire et dans tons les genres d'ornementation
architecturale. Pour sa duretó en particulier, conjointement
a sa compacite eta sa tenacite, les anciens le recherchaient
comme pierre propre a broyer les substances ; leurs mor-,
tiers a broyer Otaient gêneralement en porphyre : de IA
sans doute est venue leur.expression de porphyriser, syno-
nyme de reduire en poudre.

On est restó longtemps sans connaltre d'une maniere
precise les endroits d'oh les anciens tiraient leur por-
phyre rouge (') : on savait par les ecrits de divers an-
tours anciens , et notamment par ceux de Pline , que Id
porphyre rouge antique provenait d'Egypte; mail ce fat seu-
lement en 1823 que deux voyageurs anglais, M. Burton et
sir Gardner Wilkinson, decouvrirent les carrieres immenses
oh cette roche avait etc exploitee;dans un groupe de mon-
tagnes designees sous le nom de Porphyrites mons par
Ptolemee, et actuellement sous celui de Djebel-Dokhan
(montagne de la fumee du tabac). Elles sont situêes par
27. 20', A la hauteur de Manfalout et de Syout (Lycopolis),
a environ 25 milles geographiques (le mille geographique
vaut 1 852 Metres) de la mer Rouge, A 420 milles de Syout,
et a 85 milles de l'ancienne Coptos. Le port de Myos-Hor-
mos, dont l'emplacement a etc retrouve par M. Burton, est
d'ailleurs au point de Ia chte qui est le plus rapproche
des carrieres. Sir Gardner Wilkinson croit avoir rencontre
ce fame porphyre dans les montagnes de Syéne, et A l'etat
erratique a Denderah, ainsi qu'à Ombos.

Dans le voyage qu'il_• a entrepris dons les auspices du
pacha d'Egypte (1837), M..Lefebvre a egalement constate
l'existence du porphyre rouge antique dans le Djebel-
Dokhan. La riche collection qu'il a rapportee; et qui est au-
jourd'hui au Museum d'histoire naturelle de .Paris, no
laisse aucun doute sur le veritable gisement de, cette roche
si remarquable. Dans les .montagnes Dokhan, M. Lefebvre
a observe un filon de porphyre rouge antique ayant de 20 5
25 metres de puissance., Les Ochantilions qu'il en a extraits

„soot identiques avec ceux de nos musées d'antiques : les
:cristaux soot roses, tres-abondants; la pate est rouge vio-
la* elle contient des aiguilles d'amphibole noiratre. Du
reste , les echantillons ne sont pas tout a fait identiques,
pris A divers points de ce filon : la pate: passe quelquefois
au violet fonce , avec veines d'un brun marron, etc.

A peu de distance de ce gisement, M. -Lefebvre a re-
trouve le porphyre contenant accidentellement du quarz,
dont nous avons parle au commencement de cet article ; mais
bien que ce porphyre ait encore la plus grande analogic avec
le porphyre rouge antique, it est cependant toujours beau-
coup plus foncê. II forme un filon de 30 A 40 metres de
puissance, qui sillonne la montagne Dokhan dans Ia direc-
tion E.-N.-E.

Le porphyre rouge antique , n'a ipas etc communement
employe par les Egyptiens ; les monuments et les sta-
tues que renferment les musees egyptiens soot le plus gene-
ralement en granite oriental, en syenite, en diorite, plus
rarement en gres , en calcaire nummulitique, en meta-
phyre , en brêche dite univeselle , ou en albatre. On voit
des objets antiques egyptiens , en ces differents genres de
pierre , dans nos musks de Paris. Tous les voyageurs qui
out parcouru l'Egypte, et entre autres MM. Jomard et de
Roziere, s'accordent memo A dire qu'on n'y a pas trouvó de
monuments d'origine egyptienne en porphyre rouge ; s'il y ,
en avait en, its eussent etc infailliblement conserves, car ,
leur inalterabilite les cut preserves de la destruction.

(') Quelques—uns des details qui vont suivre ont etc extraits d'un
savant travail sur le porphyre rouge antique, publie rdcemment par
d. Delesse, ingenieur des mines.
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Ce porphyre ne parch pas non plus avoir ate beaucoup
employe par les Grecs, on par les Egyptiens sous la domi-
nation grecque; Ca sont les Romains qui auraient commence
A l'exploiter, et it resulterait des savantes recherches de
Letronne quo ce serait seulement a peak du regne de l'em-
pereur Claude.

Malgre les difficult& que presentaient l'extraction , la
taille, le polissage et le transport de cc porphyre, son exploi-
tation a eu lieu sur une &hale immense. Vers le troisieme
siecle, et a l'epoque du regne de Constantin, it est vraisem-
blable quo cette exploitation etait faite par des condemner ;
pros des anciennes carrieres, sir Wilkinson a reconnu les
ruines dune vile fortifiee.

Le porplryre rouge antique fat done tres-recherche par les
Romains, qui en firent des colonnes, des cues, de grands
vases, des tunes, des plaques polies, et memo des statues.

Au seizieme siecle, it etait encore tres-employe dens
toute l'ltalie, et particulierement dens la Toseane par les
aledicis.

Quoique la taille de cette pierre presente de tres-grandes
diflicultes, les anciens etaient parvenus A fake avec le por-
phyre des objets tres-delicats. On pent voir au Muses du
Louvre plusieurs statues polychromes, c'est-A-dire form ées
de substances de differentes couleurs ; on en volt deux,
entre autres , dens le vestibule 'Ileum, en entrant par la
porte qui regards au nerd, sur la place du Carrousel.

Non-seule ment les Romains se servirent du porphyre rouge

Poroiryre rouge antique:

antique pour la decoration de Rome et de Eltalie, mais encore
tls en repandirentdens tout l'empire : aussi les
musses de Rome, de Florence, de Naples, de Venise, de
Paris; de Versailles et de toutes les capitales de l'Europe,
renferment-ils de grandes richesses en porphyre rouge
antique, dont on trouve gêneralement des fragments sur
!'emplacement de tout& les vines de la Gaule qui florissaient
A l'epoque de la domination romaine. A Metz, une grande
cove, qui sert actuellement de fonts baptismaux da ps la
cathdrate, a 6,0 decouverte dens 'es mines de bains anti-
ques ; a Poitiers on a trouve la cave dite de Dagobert,
conserves aujourd'hui au Muses du Louvre.

Les monuments de porphyre rouge antique les plus
dares sent, d'apres Rondelet : l'obelisque de Sixte-Quint,
A Rome (la plus grande piece de cette pierre que l'on con-
naisse); les colonnes de Sainte-Sophie, a Constantinople,
qui ont 13 metres de hauteur; quelques colonnes de l'eglise
Saint-Mare, A Venise; le tombeau de sainte Constance,
prey de Rome; celui du pape Clement XII ; le tombeau de
Theodoric, rovenne.

Le porphyre rouge est encore fort recherche de nos
fours, , et sert aux memos usages quo chez les anciens;
mais on ne le tire plus de l'Egypte. On en connait aujour-
d'hui plusieurs gisements en ditferents points de l'Europe.
Dans ces gisements, la pierre est, sinon identique quart
aux caracteres exterieurs et quanta Ia composition ,au
porphyre rouge antique, au moins tres-rapprochee, et,
du reste, elle ne le cede guere, pour la qualite, a cello de
l'Egypte. II en existe en France sur plusieurs points des
Vosges, notamment a Kirschberg, dens la yell& de I1as-
sevaux (Haut-Rhin ), et sur Ia droite de la Dollern ; on en
rencontre de memo a la base du Balton d'Alsace, stir le
versant du Giromagny, pros de Fremont, etc. Dans ces
differentes localites, le porphyre rappelle le porphyre rouge
antique ; ses cristaux sont cependant separês de la pate
d'une manière beaucoup moins nette, et Bette pate, qui con-
tient des cristaux d'amphibole, a une couleur plus sombre
et d'un brun chocolat. 11 existe egalement un porphyre,
mais s'eloignant plus que eeux des Vosges du porphyre

a
roua.e antique, aux environs de Roanne, a 4 kilometres,
sur los bords de la Loire; i1 est bran rougeatre, et con-
tient de Brands cristaux de feldspath Wane et quelques
cristaux de quarz,

Hors de France, ions citerons : le porphyre rouge sombre'
de Cordoue, exploits aux carrieres de la Ceranias, pros de
cette vile; le porphyre de Corse, d'un rouge incarnat,
cristaux roses, contcnant du quarz et de Eamphibole ; le
porphyre du Korgon, dens l'Altai, qui se rapproche beau-
coup du porphyre rouge antique : it est d'un brun rouge,
parseme de petits grains de quarz; etc.; enfin le porphyre
des environs d'Elfdalen (Suede), d'un rouge fence passant
au violet, et se distinguant du precedent par le developpe-
ment de ses cristaux de feldspath.

Le porphyre de cette derniftre localite est peut-être l'un
des plus employes parmiles porphyres modernes; d'Elfdalen,
on exporte aujourd'hui le porphyre dens toutes les parties #
du monde. Les carrieres principales en sent 5 Blyberg, A Ra-
naserne et a Klittberget. Blyberg est slime A 42 kilometres
pnviron d'Elfdalen ; cost de sea carrieres quo sortent les
plus gros blocs; c'est en partiolier de IA que provient le
fameux piedestal de la statue pedestre de Gustave III, pie-
de,stal qui n'a pas moins de 4 metres de haut. De grandes
manufactures de porphyre sont etablies A Elfdalen, et l'ex-
*Italian de cette pierre est une branche importante de
commerce pour le pays. -

On ne se fait pas toujours, clans le public, une idee juste
de cc qu'il fact_ entendre par porphyre; souvent on attache

ce mot une id& exclusive de couleur, sans tenir compte
de la composition de la pierre et de la disposition particu-
here des elements mineralogiques qui la constituent. Par
example, l'enorme bloc quo l'on a fait veriir de la Russie
Paris pour le sarcophage de l'empereur Napoleon, aux
Invalides, n'est pas tin porphyre cette pierre presente,
eat vrai, une teinte d'ensemble qui la rapproehc assez de
cello de certains porphyres, mais sa texture et sa compo-
sition sont totalement differentes ; elle nest pas tech& de
blanc par les petits cristaux, ' comma darts le porphyre, et
le fond en est uniforme ; elle West pas non plus do nature
feldspathique , comme cette derniére roche, mais elle est
composee de gres quarzeux. Elk provient des carrieres de
Sehokischa, sur la rive occidentale du lac Ladoga, A quel-
ques lieues au nord-est de Saint-Petersbourg ; elle est dare,
plus dare memo que le porphyre, et elk ne manque pas
d'une certaine tênacite; sa couleur, d'un brun rougeatre,
est agreable A la vue ; mais elle ne ne resistera pas autant
que cette roche aux agents de destruction, snit mecaniques,
snit	 ni aux influences de !'atmosphere.



45
	

MAGASIN PI 1 fORESQUE. 	 11.3

LA MOSQUE EL-MOYED.

V i to (let magpie el-Nloyed, au Cairo.— Dessin d'apres nature par Karl Gieardet.

La mosquee el-Moyed , ou illOdrecet-el-illoyedyed, fut
construite, au commencement du quinzieme siecle (l'an 807
de rhegyre) , par le sultan Abou-el-Kars, cheykh el-
Mamoudy, , surnomme Melik-el-Moyed, de l'illustre famille
des Daherites, sur l'emplacement (rune prison oa remir
Mentach l'avait tenu captif. La decoration interieure de cet
edifice religieux est d'une grande richesse. Les plafonds
ferment divers caissons °rites de moulures peintes ou dot-6es.
Dans le sanctuatre, les pierres precieuses sont partout unies
A l'or et a l'argent; partout aussi l'on voit de belles etotres
en tentures, et sur les dalles se deroulent des tapis mer-
veilleusement travailles.

Trois minarets s'elevent, l'un a l'angle nord-ouest, et les
deux autres a l'angle sud-est du monument : ces deux
derniers ont pour soubassement deux grandes tours dont
les faces sont circulaires et font saillie a la porte du bazar
el-Soukarieh. La premiere marche de ces deux minarets
commence au niveau de la terrasse, d'oU le muezzin monte
aux galeries pour appeler les fideles A la priere. Des bouti-
ques, ou especes d'echoppes, s'appuient stir , les murs exte-
rieurs de la mosquee : le prix de leur loyer sert a son
entretien.

TOME XXI. — AVRIL I .iI.

LES MALHEURS D'UN HOMME HEUREUX.

NOUVELLE.

Suite et fin. —Voy. p. 109.

M. et Mme Durosoir appartenaient a cette variOte d'oisifs
toujours a la quote des distractions et qui depensent a ne
faire une prodigieuse activit6. On les rencontrait partout,
empresses, haletants , distribuant au passage et avec bruit
des saints, des poignees de main. Leurs loisirs les occu-
paient de maniere a ne point laisser libre un seul de leurs
instants ; la vie etait pour eux un tourbillon tempetueux dans
lequel tout ce qui les approchait etait enveloppe.

Hs parlaient tous deux A la fois, pressant Caroline et son
oncle de les suivre ; mais ce (fernier avait repris son air le
plus contraint, et repondit assez séchement qu'il n'avait point
recu d'invitation de M. Lointier.

— Peut-titre a-t-il pense quo ses amis n'en avaient pas
besoin, objecta Caroline.

— Pardonnez-moi, pardonnez-moi I interrompit Mme bu-
rosoir ; it nous a envoye une lettre... Vous devez l'avoir
sur vous, monsieur Durosoir... et nos voisins Giraud ont 6t6
egalement invites par ecrit.

15
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Alors nous sommes les souls qu'on ait exceptes I lit
observer M. Maigrin, de plus en plus pique.

Qui salt s'il n'y a pas en quelque billet egare, hasarda
sa niece.

—Qu'importe d'ailleurs, ajouta Alme Durosoir ; avez-vous
done besoin d'invitation chez Lointier, votre plus vieil ami?

— (Test Clair; venez toujours, acheva le marl qui avait
repris son chapeau. J'entends mes chevaux frapper le pave;
ils s'impatientent... Tout s'expliquera la-bas. 

— Pardon. Je vous suis reconnaissant, repliqua M. Mai-
grin, les levres pincees ; mais, ce soir, e'est impossible.

Pourquoi done?
Parce que je dois voir Mme Armand... Je lui al assigne

un rendez-vous.
Alors, quo Caroline au moins vienne avee nous.
Excusez-moi, dit la jeune veuve qui jeta un regard

vers son oncle ; mais je ne pearrai revel* seule... et... je
ne veux pas vous obligor a me ramener. 	 ,

- Parbleu! que votre fare vous accompagne, reprit
M. Durosoir.

— Eh! c'est cola I s'ecria Henri. M. Lointier pas
song tout a Phetrre a m'inviter ; mais, ma foi I je saisis
l'occasion aux theveux I Bien fou qui boude centre son
plaisir.

Vous trouvez plus sage de s'exposer etre impertun,
dit l'ancien magistrat qui crut voir une allusion da ps_ ces der-
tiers mots.

— Aliens, vous etes aussi trop susceptible, interrompit
Mmo Durosoir.

M. Maigrin rougit jusqu'A la racine de sa perruque. On
venait de toucher au point Mint et douloureux.

Moi, susceptible ! s'ecria-t-il d'un accent bless& Ah !
Madame, j'esperais titre mieux nonnu de vous. Certes, j' at
de grands defauts ; mais je crois que ma vie entiere temoigne
centre celui que lams me prdtez.

Alors, pourquoi en vouloir a Lointier de son oubli?
Qui vous dit quo je lid en sache mauvais gre , Ma-

dame?
—Vous lui pardonnez ? Dens ce cas, laisSez Caroline venir

avec Henri.
— suis-je done oppose?
— Un peu , en n'appuyant point ma priere.

Alors je m'y joins, Madame.
Vous entendez, mathere, dit Mine Durosoir en se tour-

nant vers Caroline ; dépechez-vous, de grace !
Et comma la jeune femme essayait quelque resistance
—Aliens, pas d'objeetion, ajouta-t-elle ; c'est votre oncle

gal le veut... Pressez-la done, monsieur Maigrin, ou je
croirai que c'est vous qui la retenez.

J'espere que Caroline ne me donnera pas ce ridicule,
dit le vieux magistrat d'un air mecontent.

— Si vous le desirez,.. veritablement? demanda la jeune
femme qui l'interrogea du regard,

—Et pourquoi ne le desirerais-je pas? repliqua-t-il avee
depit. Voulez-vous me faire passer pour un tyran domes-
tique ? Partez, de grace, et presentez mes respects AM. Loin-
tier. Moi, je vais chez Prinle Armand.

Caroline, qui craignait qu'un plus long refits n'amenat
de Ia part de Durosoir quelque remarque penible pour son
oncle, se decide A les suivre. Sa toilette fat bientet achevee ;
M. Maigrin avait egalement pris sa cantle et son chapeau.
Its descendirent ensemble et apercurent l' equipage de ill. Du-
rosoir qui attendait levant la porte d'entree.

A cette vue, Caroline sembla se reviser.
J'y pense, dit-elle ; Alma Armand demeure bien loin,

si nous y eonduisions mon oncle.
—Volon tiers, dit Durosoir; mais la voiture n'a que quatre

places.

— Eh bien Henri nous rejoinclra A pied.
— Pourquoi pas? dit celui-ei.
— Cate dame est done sur notre chemin? demanda

Mme Durosoir.
Caroline indiqua le faubourg, •
— Ah diable! reprit le marl, cola va nous obliger a un

detour. N'importe, en pressant un peu les chevaux, nous
arriverons a temps... Montez, montez, mon Cher Maigrin.

Mais eelui-ci, qui avait d'abord fait un pas vers l'equipage,
venait de reculer ; Pobservation eehappee A Durosoir l'avait
froisse.

— Non, dit-il, je no veux point vous retarder ; le doe-
tenr me recommande d'ailleurs l'exerciee... Mille graces...
Bien du plaisir.

11 salua, et, sans vouloir rien Ccouter, i1 ulna rapi-
dement tine ruelle toitueuse Bans laquelle it eat hientOt
disparu.

Cependant, an bruit de la voiture 	 entendit partir, ii
ralentit le pas et hocha la tete.

Je leur ai epergne la contrariete d'un detour et l'ennui
de ma compagnie i pensa-t-il ; mieux vaut fatiguer mes
jambes quo les chevaux d'autrui.

11 &tali retombe dam_ une de ses hameors les plus noires,
et tout lui etait devenu sujet de &Tit. II lui semblait quo Les
passants le regardaient d'un o it irenique, que ses connais-
sances le salualent plus froidement ; qu'ort parlait de lui tout
has aux fenetres en le montrant au doigt. 11 mint &hopper
a ce complot de malveillance, et il allongea sa route en evi-
taut les rues Ies plus frequentees.

Cependant le ciel s'obscureissait d'instant en instant ; le
vest, qui s'etait clever commencait A faire tourbillonner Ia
poussiere, et quelques gouttes de pluie avertirent M. Mai-
grin de prendre garde.

11 Venal. précisement d'atteindre l'extremite du faubourg.
Trop loin de char lui pour revénir sur ses pas, it n'etait pas
encore assez pros de la maison de M mo Armand pour braver -
l'averse qui se preparait ; it se dirigeavers Line petiteboutique
dent it connaissait la proprietaire, afin d'y chercher women-
tenement nn abri ; mats des eelats de tiro l'arreterent au
moment oil it allait atteindrele •seuil. Plusieurs jeunes lilies
entouraient le comptoir ; it s'imagina qu'elles le regardaient
et que son embarras excitait lour gaiete, M. Maigrin se sentit
rougir, et, resent brasqueruent la boutique, it passe outre en
pressant le pas. litre muffle lui semblait moins deplaisant
que de demander asile A des gees qui se raill gent de lui.

II pensa d'ailleurs qu'en faisant diligence, it pourrait
Cchapper A Porage ; mais, plus rapide que lui, l'orage ne
tarda pas a eel ater avec violence.

La pluie quitombait A torrents eut Wallet traverse notre
humoriste gut, au lieu de s'en prendre a ses folles suseep-

,tibilites, se 'nit A maudire les autres en lui-meme. Sans
l'oubli de M. Lointier, cette visite a M me Armand edt ate
remise ; si les Durosoir_ ne ftissent point venus, it serait
encore au lOgis avec sa niece ; en nil offrant lour voiture
de meilleure grace, ils ne l'eussent point oblige a refuser, et
les tires de quelques impertinentes l'avaient seals empeche
de trouver un abri Cher la derniere marchande du fan-
bourg ! Il etait done mouille par la flute de tout le monde;
ii y avail centre lui tine veritable eonspiration de froideur
on de malveillance; mil ne s'inquietait de son plaisir, de
son reps ni de sa sante I

Tout en roulant dens son esprit ces reflexions amens,
noire homme pietinatt dens les ornieres transformees en rids
seaux. Enfin pourtant. it apercut le toit de Mme Armand,
tourna par le petit sentier et alla frapper a la maisonnette

Bien ne repondlt I II frappa de nouveau avee Penergie
d'un visiteur mouille et mecontent : Theme silence! Un
éclair traversa sun esprit. Mule Armand strait-elle absente?
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11 ne pouvait le croire. La lettre dans laquelle ii lui annon-
cait sa visite avait ete ecrite la veille, elle l'avait evidem-
ment regie, et s'elait sans doute tenue pour avertie.

Il frappa de nouveau avec une sorte d'emportement
Enfin une fenetre s'ouvrit; mais c'etait celle d'une maison

voisine
— Monsieur n'a que faire de heurter davantage, dit une

ieille femme ; it n'y a personae.
-- (Mot ! M me Armand?... s'ecria Maigrin.
— Est sortie depuis une	 acheva la voisine.

Ise put retenir une interjection de surprise.
— llne he ure ! repóta-t-il ; maisalorseile avait rep ma

lettre... et elle ne m'a pas attendu!
— Fallait qu'elle sortit pour son proces, reprit la vieille

femme.
— liomment cela 9

— Elle m'a dit qu'elle allait consulter...
— fluff done?
— M. Lenoir, le fameux avocat.
Maigrin lacha le marteau de la porte qu'il avait continue

de tenir jusque-1L.
— Ah ! Mine Armand est chez M. Lenoir ! dit-il ; tres-

bien, tres-Bien... Alors je n'ai pas bosom de la voir... En
vous remerciant, Madame.

Il descendit le perroa. et rebrousssa chemin vers la ville.
Mais cc dernier trait avait aelleve de l'exasperer..
— Sortie I murniurait-ft tout en se seconant comme un

chitin qui sort de la riviere... quand je prends la peine de
venir la visiterjusque dans son faubourg... Sortie pour con-
sulter M. Lenoir !... Ainsi elle n'a pas confiance dans mes
conseils... elle doute de ma capacite... A la bonne heure!...
Qu'elle se laisse conduire par un plus mais que
Dien me punisse si je nfoccupe -desormais de ses affaires!

Tout en maudissant ainsi sa cliente infidele, le wax Ma-
gistrat regagnaii a grand'peine sa demeure , a travers .1a
bone et les gouttieres qui achevaient de se vider.

11 trouva a la porte du logis sa niece et Henri qui des-
cendaient de voiture, ravis de ce qu'on leur avait fait voir.

M. Durosoir, penche a Ia portiere, le salua de la main.
— Pendez-vous, Maigrin, lui dit-il en parodiant le mot

de Crillon , nous avons vu des merveilles , et vous n'y
• etiez pas.

— On vous attendait, ajouta Henri.
— M. Lointier avait ecrit, acheva Caroline.
Maigrin sourit ironiquement, haussa les ópaules , et,

apres avoir rendu leur Saint aux Durosoir, ii rentra avec sa
niece.	 .	 •

Celle-ci s'apercut seulement alors de Chat dans lequel
l'orage l'avait mis. Elle le laissa changer et courut allumer
du feu au salon.

Lorsque son oncle y parut, elle avanca le meilleur fau-
teuil (levant le foyer et essaya un sourire ; mais le front de
notre, humoriste etait cciuvert de plus de nuages qu'un pit
des Alpes par une matinee d'automne. Caroline placa un
tabouret sous ses pieds et alla prendre les vetements mouilles
pour qu'ils pussent sealer a l'autre cote du feu. Il y eut un
assez long silence ; enfin la jeune veuve se hasarda
demander des nouvelleS: . de Mme Armand.

— Allez le demander A M. Lenoir ! repliqua aigrement
M. Maigrin.

— Ne l'auriez-vous pas rencontree ?s'Ocria Caroline.
— Fi done! reprit l'ancien juge ; croyez-vous qu'on s'in-

(mike assez de moi pour rester au logis quand j'ai annoncé
ma visite? Mme Armand etait sortie.

- Est-ce possible! ainsi votre course .a ete inutile?
— Cela vous ótonne? Ne savez-vous done pas qu'il y a

des gens inalencontreux A qui rien ne reussit, qu'on n'Ocoute
point quand ils parlent, dont on se moque quand ils sent

absents, qui rendent service sans avoir droit Ala reconnais-
sance, et dont on re .coit les politesses a condition de n'y
repondre par aucun egard? Je suis de ceux-IC, ma there,
one espèce de paria de notre civilisation, un bout Onlissaire,
on soutire-douleurs ! Et je le mèrite, puisque je suis assez
sot pour continuer a m'occuper de gens qui ne s'occupent
pas de moi.

— Pardon, mon oncle, interrompit Caroline ; mais si vous
faites allusion a votre ami M. Lointier, je dois vous rep6ter
qu'il etait desole de ne point vous voir...

— Je sais I je sais ! dit ironiquement Maigrin.
— Qu'il vous avait averti lui-mEme,..
— Voyez-vous ca!
— Et qu'il faut que la lettre ait ete egaree,..
Le vieux juge frappa do pied.
— Ma there, s'ecria-t-il, ne repOtez point de pareils

contes.
— Que Bites-vous, mon oncle? reprit Caroline decon-

certee.
— Je dis, continua Maigrin avec colêre, que je ne crois

pas A l'explication de M. Lointier. C'est une vieille histoire
()nand on a manqué a son devoir envers un ami, on invoque
les quiproquos, les oublis, les hasards,1 Vous verrez qu'au
premier jour Mme Armand prótendra aussi que je ne Ito ai
point Mitt Les coupables ont toujours one excuse. Mais je
ne m'y laisserai plus prendre ; si le's Iettres n'arrient point,
c'est qu'elles n'ont pas OM ecrltes.	 •

— En étes-vous	 mon cher oncle? dit la veuve qui
tenait la redingote dent Maigrin venait de se debarrasser.

— Sim, Madame.
— Alors que direz-vous de celle-ci? ajouta-t-elle en pre-

sentant on billet qui venait de tomber de Ia poche de son
habit.

Maigrin y jeta les yen.
— La lettre que fecrivais a Mme Armand !
— Et qu'une distraction vous a fait oublier ici ! ajouta

Caroline en souriant ; ce qui prouve , mon cher oncle ,
que Motes les Iettres &rites ne parviennent pas a leur
adresse.

II prit ce billet avec one exclamation de surprise et comme
s'il ne pouvait en croire ses yeux.

— Alors, murmura-t-il, elle n'etait point avertie...
— Et, ne recevant point de róponse, elle a pu croire quo

ses demandes de conseils avaient fini par vous importuner, ,
continua Carolpe ; ce qui justifie sa visite chez M. Lenoir.
Ainsi, vous le voyez, ce n'est point elle qui est coupable...

— C'est moi, nest-il pas vrai?
— Coupable d'etourderie, au comme M. Loin-

tier, qui croit avoir envoyó la lettre qui vous etait destinee A
une autre adresse. Ne soyez done point si prompt A douter
de ceux qui vous aiment, et croyez en eux pour qu'ils croient
en vous.

M. Maigrin resta un moment sans repondre : l'hurneur
et la loyautó luttaient chez lui ; enfin celle-ci l'emporta. 11
releva la tete, et, tendant la main a sa niece :

—Merci de la lecon, belle precheuse, dit-il en souriant,
on tachera d'en profiter et de ne pas sacrifier son repos et
sa joie aux mechantes inspirations de ce quo les Anglais
appellent les diables bleus ! Au fond, j'ai honte de m'accro-
cher ainsi aux moindres obstacles et de crier a chaque ronce
comme si j'etais blesse a mort. La susceptibilite n'est qu'une
exigence de la personnalite ou de l'amour-propre. Si l'on
faisait moins de cas de soi-meme, on n'exigerait pas tant des
autres. Je le sais, je le sens, et je m'efforcerai de vous le
prouver Je ne veux pas que l'on aitiA rue plus longtemps
des malhemrs d'un honnhe heureux !
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LIONNE ET LIONCEAUX
ATTAQUES PAR UN TIGRE.

II ne faudrait pas prendre au pied de la lettre les amplifi-
cations des.poetes et des rheteurs, quand ils nuns affirment

que l'homme est le seul animal qui fasse la guerre a son
semblable. II est bon, sans doute, de rabattre l'orgueil des
hiunains ; mais les bates feroces ne sont point précisement
des modeles a nous offrir. Quoi qu'on puisse dire en viers et
en prose de leur sagesse, elles ont bien aussi quelques

Dessn de M. Eugene DELACRO1X.

mouvements de violence, et it n'est point trop rare qu'elles rer reciproquement leurs petits, et c'est une scene de ce
se mangent entre elles, faute de meilleure proie. 	 genre que reproduit id le dessin de M. Eugene Delacroix.

Les races felines soot particulierement sujettes A se deco- Un tigre surprend une lionne allaitant ses lionceaux, et le
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grondement des deux animaux, le regard qu'ils se jettent ,
annoncent suffisamment la lutte qui va s'engager. Son issue
n'est pas aussi certaine que pourrait le faire penser la repu-
tation un peu surfaite du lion. Son titre de roi des animaux,
si generalement reconnu par les fabulistes, est quelque peu
conteste au desert : le leopard, le tigre, l'elephant, le rhi-
noceros, le sanglier, le taureau meme, sont toujours prets
A contester cette royaute mal etablie, et le font souvent vic-
torieusement. Nos colons d'Algerie ont ótó bien des fois
temoins des luttes engagees pres des sources entre les
lionnes et les sangliers de la montagne, et l'avantage reste
presque toujours A ces derniers. Le tigre triomphe moms
souvent, mais a pourtant aussi ses heureuses chances ; s'il
est inferieur pour la taille, la force musculaire et les armes
naturelles , it l'emporte en souplesse , en ardeur, en ruse.
Il y a dans le lion un fond de nonchalance qui lui retireune
pantie de ses avantages ; a moins que la faim ne l'aiguil-
lonne, it manque d'initiative, it attend l'attaque, it est lent a
y repondre ; c'est ce temperament meme qui a facilite'son
apprivoisement. Hans ces derniers temps, on s'est etonne
de l'andace de plusieurs dompteurs d'animaux qui entraient
dans la cage des lions et les forcaient A leur obeir ; mais

cette audace êtait vulgaire chez les anciens et n'a jamais
cesse de l'etre en Orient. A Rome , des Nubiens pareouraient
les rues et le forum, tenant en laisse des couples de lions
africains. En Turquie, en Perse et dans le Caboul, it West
point rare de voir ces animaux a l'etat domestique, couches
aux portes des palais on enfermês dans des cours interieu-
res: Un des lions conserves a notre menagerie nationale
avait ete apporte en France sur une fregate ; l'equipage
s'en amusait comme d'un chien et le laissait parcourir libre-
ment le pont et les batteries.

VITRAIL DE LA BIBLIOTHEQUE DE STRASBOURG.

C'est M. Ferdinand de Lasteyrie qui nous a fait connaltre
ce vitrail : nous le reproduisons ici d'apres son excellent
ouvrage sur les vitraux peints du moyen age. II represents,
comme l'indique la legende, » la milice scolastique traver-
» sant les tentes des ennemis qui assiegent la citadelle de
» Pallas, c'est-A-dire de Ia vcaie science. »

Le premier de ces ennemis, c'est l'Ignorance. De petits

Vitrail de la Bibliotheque de Strasbourg (seiziême sikle)

enfants se rendent a l'ecole, avec cet air insouciant et dis-
trait qui temoigne la frivolitó de leur esprit.

Vient ensuite la Crainte. 11 faut respecter son maitre, et,
dans une certaine mesure, le redouter. Mais quand on a tou-
jours les yeux fixes sur la verge qu'il porte a Ia main, cette

. — D'apres un dessm de M. Ferdinand de Lasteyrie.

preoccupation exclusive altére , hebete l'esprit. Une con-
fiance modeste vaut bien mieux qu'une crainte servile.

La troisiéme tente est occupee par ce vice naturel qu'il
convient de nommer, en francais, Defaut d' entendement. Les
Latins disent plus simplement stupor, ce que Cicêron tra-
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dull par tarditus ingenii debiiitasque ling= Le regard
baisse vers la terra, le pauvre ecolier ne sail rien repondre
aux questions du metre. Calm-ci les reproduit et les expli-
que , aceampagnant les intonations de sa voix de ctestes
cadences qui viennent ajouter l'energie des mots. On le
voit,Ja verge repose immobile. sur son bras oisif. Ce n'est
pas area des chatiments que ron reforme une intelligence
tardive, mais avec de douces et-freqctentes reprimandes.

La quatrieme tente est. -mile de la Paresse. a Les pares-
seux, dit Vauvenargues, ont toujours envie de faire quel-
que chose. » Geux que represente notre vitrail sommeillent
de corps et d'esprit. C'est une tente faut traverser a la
hate : l'air qu'on y respire' engourdit les sans. II est'vrai
que le maitre n'est pas la; ma's ii ne tardera pas a venir, et
sa main, toujours armee l'inexorabie verge, ne menagera
pas, onpeut y-compter, nos coupables dormeurs.

Le einquieme bataillon des ennemis de Pallas marche
sons les enseignes de la Volupte. La Volupte, e'est le souve-
rain bloc d'Epicure. Dens l'ecole de Plato, ("Aron ensei-
gne tine morale plus severe, on la definit l'appdt de tout les
ntatra. Cette definition. est ineontestablement la meilleure.
Tandis que nos Ocoliers chantent, boiveut ou.courant s'e-
battre dans la verte plains, ils-negligent-leur Donat et leur.
Nuclide, et souvent,ce qui est plus grave, de ces habitudes
relachees nail le goat de la debauche qui vient pervertir
leurs esprits et leurs cceurs. 	 -

La septième tente est moms frequentee C'est l'asile des
timides, des poltrons. Le jeune ecolier qui va s'y reftigier
en inclinant la tote vient d'etre provoque sur quelque cha-
pitre des Sentences par un habitant de la huitieme tente;
cells des arrogants, et it a fui le combat. Son adversaire
porte la tote haute, et d'une main fiere it presente le texts
qu'il s'agit d'interpreter- contradictoirdinent.

Enfin toutes lea tentes sent franchies, et l'ecolier va pen&
trer dans la citadelle. On y arrive par sept degres, qui portent
les noms des trois arts et des quatre sciences : la Gram-
maire, la Dialectique et la Rhetorique, la Spherique, l'Ethi-
que, la Physique et les Mathematiques. II faut remarquer que
cette distribution des sciences appartient au seizieme siecle;
les quatre sciences du treizieme siecle Otaient, suivant les
preceptes de Martin Capella, de Cassiodore et d'lsidore de
Seville, la Geometric, l'Arithmetique, l'Astrologie et la
Musique. Au cinquieme degre, Pecolier recoil la couronne
de lathier flour', bacca Lauri; au septieme, on lui presente
Ies insignes du doctorat, le bonnet et l'anneau.

C'est la Theologie qui, sous la figure de Pallas, acme
le centre de la cita'clelle. Puisque cette allegoric est du sei-
sieme siecle, le peintre a certainement voulu representer la
theologie dogmatique. Dahs le siecle suivant, toute l'eco-
nomie d es etudes scolastiques sera modifies par la plus acct.&
ditee des corporations enseignantes, la compag_mie de Jesus.
Dens les emblemes composes sous sa methode, la theologie
dogmatique sera remplacee par la theologie morale.

LE MEMORIAL DE MILLE.

Suite. — Voy. p. 54, 58, 70, 85, 94.

41 (suite). Une rencontre chez Richard.

Cependant la tristesse de M. Raymond allait grandisSant et
son oncle s'en occupait rnalgre lui. Son inquietude s'exprima
d'abord par tin silence mecontent entrecoupe de brusques
teprimandes; mais quand it vit que l'on supportait son hu-
mour avec une sorts d'indifference accablee , it devint plus
soucieux, Apres tout, ii aimait le fils de sa sour et le you-
lait heureux, S'il eat trouve en lui quelque resistance, nul

doute que sa volonte ne se fat . fortifiee . dons l'animation do
la Julie; mais se sentit chronic par cette mClancolique
resignation. Pen a pen les raisons de 14I wo Rouhert lui re-
venaient comme s'il les eat trouyees Ini-nteme; it plaidait
la cause a son propre tribunal , non pour changer d'avis
(M. Formon affirmait que cola ne lui etait jamais arrive),
mais par passe-temps et curiosite ; la conclusion du debat
restait toujours la meme : — Je ne veux pas! Mais on avait
entenclu la partie adverse... on n'etait plus si sar d'avoir
raison ; on se contentait de s'obstiner.

Les chores en etaient la quand M. Formon out bosom
de notre ancien voisin" Richard, devenu entrepreneur de
transports. II s'agissait d'un marche a conclure comme
it passait en cabriolet devant la maison de l'ancien charre-
tier, it fit arreter et descendit. Richard Otait un pen plus
loin, aux Ocuries; tandis qu'on courait le chercher, on fit
entrer le negotiant _clans le petit bureau de Colette, mariee
depuis deux ans et associee a son pen-.

II ne s'y trouvait personae pour l'ipstant, et M. Formon
s'approcha de la fenetre ouverte ; elle donnait sur tin jardin
plants de vieux arbres ; presque an-dessous s'etalait une
vigne disposes en tonnelle ; plusieurs voix s'y faisaient
entendre, mais le fcuillage ne permettait ni de voir ni
d'etre	 .	 ,

M. Formon reconnut pennant Colette a l'accent : elle
parlait de la grand'mere de son marl, dent fa fine  venait
de mourir, et qui , settle desormais , eat voulu yiyre pros
d'elle. Elle s'effrayait un pen do la One et de la depense.

Pensez , there demoiselle, que de wins! disait ells;
la bonne femme ne roil plus guere et ne marche qu'avec
un bras pour bequille ! Faudra la veiller comma un enfant.

— Eh bien , vous lui rendrez ce qu'elle a fait pour le
Ore de votre mari , Colette, repliqua l'interlocutrice in-
connue.

— Certainement , je ne demanderais pas mien , reprit
celle-ci; mais la vieille Germone n'a guere eta bonne pour
nous , allez ; quand Baptiste a voulu m'epouser, Dieu sail
tout ce qu'elle a repete de mechancetes sun mon compte.
J'etais , soi-disant, une depensiere une glorieuse , une
sans-cceur.	 -

—.Vous lui prouVerez le contraire en la recevant.
— Mais ca va nous cotter gros, savez-vous?

Ne potivez-vous_ supporter cette depense ?
--je ne dis pas.
— Alois ne regrettez point ce que vous ferez, Colette;

songez que la bonne femme est vieille et soutfrante, tandis
que vous dos jeune et en saute ! Votre part est trop bonne
et la sienne trop mauVaise pow que vous ne soyez pas gene-
reuse; garder de la yancune, c'est entretenir une blessure
envenimee. Oh ! si jamais quelqu'un cberehe a me nuire , •
je _ne demande gene chose au ciel , c'est d'avoir l'occasion
de lui rendre le bien pour le mal.

Jesus ! qui est-ce.quf.pourrait vous faire de la peine,
a vous? s'ecria Colette d'une voix emne ; mais comma ea...
vous m'engagez laisser venir la grand'mere?

— Eta erre aussi bonne pour elle que vous l'etes pour
tout le monde, reprit son interlocutrice. La pauvre femme
ne yous genera pas longternps , et vous vous souviendrez
aver joie, toute votre vie, que vous avez fait votre devoir.

Ici Peril/6e de Richard empecha Formon d'on entendre
davantage; mais it avait ate surpris et interesse ; it ecouta
avec distraction les explications de l'entrepreneur qui s'ex-
cusait de l'avoir fait attendre, et l'interrompit au moment
of . allait parler de leur marche. II lui demanda avec qui
causait Colette.

— Sons la tonnelle? dit Richard. 	 -
— Oui?
— Eh bien , it me semble... que c'est mam'selle Claire.
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LE CALME CHAMPETRE.

Paysage par Claude Lorrain. — Dessin de Freeman.

Un ciel limpide, de grands arbres, une habitation ecartee,
une eau calme et peu profonde, que traversent des vaches
revenant du paturage ; un pAtre assis sur un tertre de gazon
et abandonnant a la brise les notes de son hautbois ; au
loin, un pont rustique, des collines ombreuses au penchant
desquelles se montre un village !... Tel est le simple tableau
que Claude Lorrain offre a nos yeux, et que Ion a si bien
nomme le Calme champétre.

Devant cet ensemble d'images douces et riantes, l'ima-
gination se trouve comme rasserenee; nous sentons la
brise qui traverse les feuillees, et la fraicheur de la riviere ;
nous entendons les mugissements du Iroupeau ; nous nous
placons, par la pensee, au milieu de cette scene agreste,
loin des obligations compliquees de la ville : par une asso-
ciation qui s'etablit dans notre esprit entre certains aspects
et certaines habitudes, la representation de ce site retire
eveille en nous des idóes de solitude et de tranquillite. Le
calme n'est point a proprement parlor dans le paysage,
mais dans l'impression qu'il produit, clans l'espêce d'Opa-
nouissement paisible qu'il communique a notre tne.

C'est qu'il y a entre nous et le monde exterieur une relation
directe a laquelle nous ne pretons point assez d'attention.
Vous avez vu le lac s'égayer et s'assombrir selon les variations
du ciel, puis, par une juste reaction, voiler celui-ci de ses
brumes ou balayer par sa brise jusqu'aux moindres nuees.
Ainsi l'homme refléte et impressionne successivement la
creation qui l'environne! Il lui communique ou it en recoit
sa tristesse et sa joie ; mais, que ce soit l'une ou l'autre,
tout depend de son Ante, source pure on troublee. Ce qui
pour celui-ci respire le calme, pour celui-LA n'exhale que l'en-
nui ; le desert oh l'anachorête trouvait les inspirations de

ToeE XXI. —Avian. 1853.

Dieu n'eveille chez le criminel que les terreiirs du remords.
Notts portons en nous-mhmes le veritable soleil qui eclaire
tout et nous fait un monde de lumiere on de tenébres.

II ne faut done point l'oublier, la conscience est une sorte
de chambre obscure dans laquelle ce monde vient se decal-
quer, et qui communique a l'image son propre calme ou sa
propre confusion.

Pour jouir de heuvre de Dieu, it faut s'etre conserve
digne d'en sentir les beautes. Pour rester amoureux du
grand spectacle de la nature, pour s'y associer par le sen-
timent et pour y trouver des emotions profondes, it faut
avoir conserve, sinon toute la purete primitive du cceur, ,
au moins la conscience du bien et l'instinct divin qui nous
fait voir dans le monde perceptible une manifestation de
l'intelligence supreme et des grandes loin qui regissent
l'univers.

LE MEMORIAL DE FAMILLE.

Fin. —Voy. p. 54, 58, 70, 85, 94, 118.

11 (fin). Embtrras d'un oncle qui n'est plus de son
propre avis. — Manage de Claire: et depart de Leon.—
Les deux hirondelles.

Mais la rencontre de Claire , ce qu'elle avait dit , et
l'annonce de son depart, lui revenaient sans cesse a l'es-
prit. Sans s'avouer qu'il s'etait trompe, it commencait a nous
juger moins severement ; it repetait bien encore : Je ne veux
pas ! mais avec une sorte de depit emportê

La journee entiêre se passa ainsi. II trouva vingt pre-
textes pour entrer dans le bureau oil travaillait son novel!,

IC,
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La puissance des nombres humilie notre comprehension
dans les plus petits organismes de la vie animate, aussi bien
que dans cette Vole lactee, composee des innombrables soleils
que nous nommons des etoiles fixes.

Voyez, en effet, quelle enorme quantit6 de polythalames
petit renfermer, d'apres Ehrenberg, une mince couche de
craie.

Pans tin seal pouce cube d'un tripoli qui forme, a Bih,
tine couche de treize metres de puissance, on a comptejus-
qu'a 41 000 millions de galionelles (Galionella distans); le
meme volume de tripoli remferme plus de 4 billion 750 000
millions d'individus de l'espace appelee Galionella fern-
gmea l (i)

Ces nombres reportent l'esprit au probleme de l'arenaire
d'Archimede, au nombre de grains de sable qu'il faudrait
pour combler l'univers.

L'impression produite par ces nombres, symbole de l'im-
mensite dans l'espace ou dads le temps, rappelle a l'homme
sa petitesse, sa faiblesse physique, son existence ephemere;
mais bientat l'homme se releve , confiant et rassure par la
conscience de ce qu'il a fait deja pour penetrer les secrets
de l'harmonie du monde et les Lois generates de la nature.

Cosmos.

DESSINS DE VASES

PAR DIVERS ARTISTES DU DIX-HUITIÉME SIECLE.
•

FrancoisCuvillier, architecte, ne a Soissons en 1608, avait
eteappele a la cour de Munich par l'electeur,qui devint ensuite

empereur sous le nom de Charles VII. /I fut charge par ce
prince de la decoration de ses chateaux et de ses maisens
de plaisance. A sa mort, survenue en 1700, son fils lui sue-
odds. Ce dernier, connu sous le nom du capitaine Cuvillier,
publia un grand nombre de dessins faits par son pore et par
lui pour la tour de Munich : quelques-uns metric ant 60 gra-
ves par eux. Le vase que nous' reproduisons d'apres un de
ces dessins devait, sans doute, servir a la decoration d'un
jardin. Le bard, superieur est entoure d'une moulure qui a
pour unique ornement un oiseau aux ailes etendues. Le
couvercle supporte un groupe de petits enfants. Les dens,
arises representent, l'une un liibou et l'autre un pigeon. Cette
composition, quoique un pen lourde, ne marque point de
earactere. Ella est gay& avec une certaine habilete, mais
le travail en est an peu trop rnethodique.

Jacques-Francois Saly, ne a Valenciennes en 4720, avait
plus de verve et d'originalite. II Raft statuaire et graveur
A l'eau-forte. II est l'auteur (rune statue de Louis XV pour
sa villa natale, et d'une figure de l'Amour pour le chateau
de Bellevue. En 1753, on l'appela a Copenhague pour y
faire tine statue equestre du roi Christiern V, destinee a is
place -d'Amalienbourg. 11 recut pour son travail la somme
considerable de 50 000 rixdales. Il fit a Copenhague, pour
la compagnie des negociants du Levant, la statue equestre
de Frederic II; dont J-. M. Preisler a donne une- tres-
belle estampe. Saly fut directeur de l'Academie de Copen-
hague et membre des Academies de Paris, de Florence et
de Bologne. Il a publie une suite de trente vases qu'il grava
a l'eau-forte pendant son sejour A flume, en 1748. Presque

Dessins de Montalan.

taus ces vases sont elegants et riches sans el-re surcharges
d'ornements. Celui quo nous aeons choisi a la forme Wane
aiguiere. L'anse se compose d'un corps de femme dont les
bras se transforment en ailes d'oiseau et les jambes en
queues de poisson. Le bec est figure par un macaron barbu
et -A cornes tres-pointues, an-dessous duquel se trouve an
faune avee des pieds et des cornes de bone. Une guirlande
de fleurs s'attache aux ailes de la femme, court le long du
vase et est retenue par les mains du faune. Le pied, d'un

(') Voyez les r06motres de l'AeAlinie de Berlin, 1838, p. 59; et les
tninsionsthieren, p 170.

galbe severe, est orne de quelques montures tres-simples.
Le dessin de ce vase est elegant et facile. On retrouve, dans
toutes les compositions de Saly le goat sobre d'un scalp
tour, joint au sons pittoresque d'un graveur a l'eau-forte.
II aimait les effets accentues, et excellait a les rendre aVec
sapointe ferme et vigoureuse sans secheresse et sans durete.
Outre ces vases, it a dessine un grand nombre de carica-
tures dont al. de Lalire a grave une suite.

La suite a une autre livraison.
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LE CALME CHAMPETRE.

Paysage par Claude Lorrain. — Dessin de Freeman.

Un eiel limpide, de grands arbres, une habitation ecartee,
une eau calme et pea profonde, que traversent des vaches
revenant du pAturage ; un pAtre assis sur un tertre de gazon
et abandonnant a la brise les notes de son hautbois ; au
loin, un pout rustique, des collines ombreuses au penchant
desquelles se montre un village !... Tel est le simple tableau
que Claude Lorrain offre a nos yeux, et que l'on a si bien
nomme le Calme champetre.

Devant eel ensemble d'images douces et riantes, l'ima-
gination se trouve comme rasserenee; nous sentons la
brise qui traverse les feuillees, et la fraicheur de la riviere ;
nous entendons les mugissements du lroupeau ; nous nous
placons, par Ia pensee, au milieu de cette scene agreste,
loin des obligations compliquees de la ville : par une asso-
ciation qui s'etablit dans notre esprit entre certains aspects
et certaines habitudes, la representation de ce site retire
eveille en nous des idees de solitude et de tranquillite. Le
calme n'est point a proprement parlor dans le paysage,
mais dans l'impression qu'il produit, dans l'espece d'epa-
nouissement paisible qu'il communique a notre Ame.

C'est qu'il y a entre nous et le monde exterieur unerelation
directe a laquelle nous ne protons point assez d'attention.
Vous avez vu le lac s'egayer et s'assombrir scion les variations
du ciel, puis, par une juste reaction, voiler celui-ci de ses
brumes ou balayer par sa brise jusqu'aux moindres nuees.
Ainsi I'homme refléte et impressionne successivement Ia
creation qui l'environne! 11 lui communique on it en recoil
sa tristesse et sa joie ; mais, que ce soil l'une ou l'autre,
tout depend de son Arne, source pure ou troublee. Ce qui
pour celui-ci respire le calme, pour celui-la n'exhale que l' en-
nui; le desert oh l'anachorête trouvait les inspirations de

TOME XXI, —Avnii. 1853.

Dieu n'eveille chez le criminel que les terretirs du remords.
Nous portons en nous-mernes le veritable soleil qui óclaire
tout et nous fait un monde de lumiere on de tenebres.

11 ne faut done point Foublier, la conscience est tine sorte
de chambre obscure dans laquelle ce monde vient se decal-
quer, et qui communique a l'image son propre calme ou sa
propre confusion.

Pour jouir de l'ceuvre de Dieu, it faut s'etre conserve
digne d'en sentir les beautós. Pour rester amoureux du
grand spectacle de la nature, pour s'y associer par le sen-
timent et pour y trouver des emotions profondes, it faut
avoir conserve, sinon toute la purete primitive du cceur, ,
au moins la conscience du bien et l'instinct divin qui nous
fait voir dans le monde perceptible une manifestation de
l'intelligence supreme et des grandes lois qui regissent
l'univers.

LE MEMORIAL DE FAMILLE.

Fin. —Voy. p. 54, 58, 70, 85, 94, 118.

11 (fin). Embarras d'un oncle qui n'est plus de son
propre avis. — Mariage de Claire et depart de Leon.—
Les dewy hirondelles.

Mais la rencontre de Claire , ce qu'elle avail dit , et
l'annonce de son depart, lui revenaient sans cesse a l'es-
prit. Sans s'avouer qu'il s'etait trompe, it commencait a nous
juger moins severement ; it repetait bien encore : Je ne veux
pas ! mais avec tine sorte de delta emporte

La journee entiere se passa ainsi. Il trouva vingt pre-
textes pour entrer dans le bureau oil travaillait son never,

10
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tantOt caressant, tantAt grondeur. On elit dit qu'il voulait
amener une explication , soit par querelle, soit par epan-
cb.ement ; mais, engourdi dans sa tristesse, Raymond ne
semblait point comprendre, et M. Formon, qui ne voulait
point faire le premier pas, ressortait furieux.

Enfln viers le soir, ii le lit appeler dans son cabinet.
II se promenait A gra,nds pas, les mains passes dans ses

bretelles, comme , c'etait son habitude dans les grandes
occasions. Raymond arriva pale, silencieux et soumiS.

M. Formon-lui jets un regard de elite, fit - un geste d'im-
patience.; et reprit sa promenade.

--7 Vous - avez  me parler, mon wide? dit le jeune
homme,

Out, reprit le negociant en continuant a marcher ;
voila trop longtemps que nous nous endormons sur nos
affaires de Buenos-Ayres... Il faut prendre un parti.

Leon s'occupe d'examiner tons les comptes et toute
la correspondance.

sais , je sais ; mais, quel que soit le résultat de son
travail, it est (gaff que nous Wen sortirons jamais par des
&Mures. Voila trop longtemps que la maison Formon n'est
pluSrepresentee la-bas qua par des drOles qui noes grugent.
Cain roes interesse comme. mot, if me semble , puisque
yells devez continuer mes affaires. C'est la plus belle plume
de notre aile, savez-vous? II ne faut. pas nous la - laisser
arracher comma des oisons.

— Sans doute, dit_ Raymond froidement, si vous con-
naissez un moyen de l'empecher.

— Out, Monsieur, j'en connais , reprit le negociant ,
un moyen simple et certain... dent je vous al deja pule
autrefois c'est que yeas vous embarquiez pour Buenos-
Ayres.

Raymond tressaillit.
— Moil s'ecria-t-il ; partir... maintenant !
— Et pourquoi done pas? reprit M. Formon en elev-arit

la voix ,• n'est-ce pas le moment? Le Neptune dolt mettre
A la voile clans mots ; lequel de nous deux vous semble
devoir faire le voyage? Voyons, pensez-vous que ce soit
l'oncle de courir la beeline, et au neveu de garder le logis?

— Je ne dis pas cola... balbutia Raymond.
Alors que Bites-vous? parlez , que je sache Win si

je suis seul ou ruin ! La chose- n'etait - elle pas autrefois
convenue?

— En diet,
— Alors vous revenez sur vos engagements ; pea vous

importe qu'on me trompe , qu'on me mine, et je ne dois
point compter sur vous.

— Pardonnez-moi... Monsieur... interrompit 10 jeune
homine dont la voix tremblait , et qui &aft devenu tres-
pale. Je partirai... gland it vous plaice.

Cette subite soumission parut deconcerter M. Formon;
regarda son neveu, toussa d'un air embarrasse, et recom-
menea a arpenter le bureau en grommelant.

—Vous partirez.. vous partirez... C'est facile A dire,
reprit-il en baissant la voix... II faudrait pour cola connaitre
l'affaire; et je gage que roes n'en savez pas le premier mot.

Je l'êtudierai avec Leon, Monsieur.
— Alt ! oui... Leon... Au fail, c'est votre Mama_ Eh

bien, voyons , faites-le venir.
Raymond alla appeler mon fils, qui vint awe tons les

documents relatifs a Buenos-Ayres.
II avait soigneusement examine l'affaire et en reedit

eompte avec une nettete dent la *octant parut &tier-
veille. II put repondre a toutes les questions, indiqua le
cite faible des speculations-precedences et le moyen de les
rendre plus fructueuses. Son travail, court et substantiel,
êtait si concluant, qu'apres en avoir pris connaissance
M. Formon ne put retenir une exclamation admirative.

— Tres-bien , s'Ocria-t-il; voila - ce qua j'appelle coin=
prendre les affaires —Vous (Iles ne pour le commerce,
man char. — Avez-vous bien suivi ses explications , mon-
sieur man neveu.

— Mats , je crois... Il me semble... balbutia Raymond ,
arrache A sa reverie distraite.

M. Fenton baussa les epaules. -
— Et mot , it me semble que vous e'en savez pas le

premier mot, dit-il; gage qua vans n'avez rien saisi cans
la question de change qui est -le point principal... une idea
charmante... et lucrative... une veritable idea, de ne,-,o-
ciant... Ce n'est pas A vous qu'elle serait venue ! ... Vans
n'avez pas de negoce dans les veines , Monsieur! roes ne
roes tirerez jamais des mains de ces Gauchos de Buenos-
Ayres ! Ce n'est pas Notts faudrait enYoyer la-bas,
c'est M. Leon.

Mon fils	 pour remercier.
— D'autant quo vous partez malgre vous, reprit M. For-

man... que roes vans regardez comme une-victime.
Je n'ai rien- dit qui -puisse .le faire  croire , objocta

Raymond.
- - Mais je le vets, reprit le *octant... Ne, sais-je pas

bien ea -qui,-vous retient id? -
—

Votre obeissance n'est que deluresignation.
— Je vans jure...

Vous vous soumettez A un,malheur dent vous me
rendez responsable.

— Mais songez...
— , Je songe , Monsieur, qu'il ne rue plait pas de joner

ce retie de- tyran de melodrame; qua votre tristesse me fa-
tigue; qua yes soupirs m'ennutent ; qua je ne veer plus
voir votre face blare se dresser _ deviant mot comma un.
spectre; que puisque volts lie pourer dire lieureux qu'en
suivant yes folles ideas, il faut les suivre , et que je m'en
lave les mains.	 -

— Quail mon onde.,.s'ecria Raymond, qui avail peer
d'avoir mal compris, roes pourriez consenter...

— A ce que -tu restes ! Oui , je le -voudrais ; mats oil
trouver quelqu'un pour cat infernal voyage ?

Leon fit un mouvement.
— Qu'est-ce que c'est? demanda M. Formon, qui avail

reeil sur lui.
— Pardon ,	 en hesitant; mats si c'etait lit. le seul

obstacle...
— Eh bien?

Je m'offrirais.
— Yeas iricz A Buenos-Ayres?
— Pour Raymond et pour yetis.	 -
— Malgre le danger ?
— Out.
— Et A queues conditions ?
--A celles_-_qu'il veils plaira de faire. 	 -
Raymond Ini s.aisitla main , et s'Oeria qua c'êtait im-

possible.
Taisez-_vous! interrompit M. Formon , vous na-savez

ce que vans dices ; ceci est tine proposition raisonnable, et
qui, par consequent, ne vans regarde pas.

— Rappelez-vous , mon oncle...
Je me rappelle_que M. Leon vait clair oft vans n'y

vayez . goutte , et fera notre fortune et la sienna IA
ott vous ne sauriez tiouver que la fievie jaune... Venez,
non char, nous allons discuter la chose clans tons ses
details.

— Mais, de grace, permettez, interrompit Raymond
— Eh oui, je to le permets! s'ecria le negociant qui en-

trainalt mon fils. Va dire A Mile Remi de ne point pectic.!
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Deux halms apres , Leon accourut nous faire part de
tout ce qui s'etait passé. Son engagement avec Formon
Malt subordonnó a notre approbation ; mais it assurait le
mariage de sa scour, et pouvait le conduire A la fortune.
Malgre la douleur de cette double separation, nous dames
consentir et remercier Dieu , puisque le poids du sacrifice
ne retombait que stir nous. . 	 ......

C'est aujourd'hui qu'a eu lieu le mariage de Claire et de
Raymond. Nous ne pouvions desirer une union mieux as-
sortie ; Marcelle et moi sommes pleins de confiance , et
pourtant , an moment de la separation , it s'est fait un de-
chirement ; tons deux aeons senti qu'on nous arrachait une
part de nous-mémes !— Sublime loi qui enleye les enfants A
la famine cleclinante pour recommencer ailleurs une jeune
fainille, et qui va les dispersant a d'autres foyers , afin de
Vessel' sur Ia Societe entiere un reseau d'alliance; — mats
triste epreuve pour ceux qui les avaient elevós dans ran-
goisse, et qu'egayait leur florissante jeunesse !

A quoi bon s'appesantir sur ces pensees? ne nous
occupons que de leur joie I Au moment oft ils allaient nous
.quitter, la tante Roubert est venue remettre A Claire un re-
gistre de menage, comme elle l'avait fait autrefois pourMar-
relic. J'v ai joint un memorial semblable a celui que j'acheve
ici. Ala premiere page, j'avais ecrit ces mots tombes du ciel :

ADIEZ-VOUS LES UNS LES :1UTRES.

Puis, au-dessous, quelques conseils de la terre, humbles
avertissements dictós par l'experience.

Le moment de la separation est venu. Marcelle a long-
temps retenu sa title dans ses bras, puis l'a poussee dome-
merit dans ceux de Raymond, en lui disant — Faites qu'elle
ne mats regrette jamais !

Ameres et saintes paroles que j'ai repetees des levres
et du cceur !	 .....	 .	 .

Leon nous a quittes hier. Nous l'avons suivi jusqu'au
port ; nous aeons vu la barque qui l'ernportait disparaitre,
puis nous sommes revenus a 'petits pas sans parler, em-
ployant toute notre volonte a soutenir un courage pres de
defaillir.

Notts sommes rentres ainsi ; nous avons traverse les
pieces silencieuses de notre logement : arrives A la derniere,
Marcelle s'est laissee tomber stir un fauteuil , le visage
cache dans ses deux mains, et elle a &late en sanglots. Je
me Buis mis a genoux sur le petit tabouret place pres d'elle ;
j'ai appuye ma tote sur la sienne et je lui ai dit :

— Pourquoi ce desespoir?
Elle s'est redressêe en regardant autour d'elle.
— Vois ! s'est-elle ecriee ; rien ! plus rien t tout est vide

autour de nous.
Des larmes me sont venues dans les yeux ; j'ai pris ses

mains jointes , et, les serrant contre ma poitrine :
Oh ! non , ai-je rópondu, tout West pas vide, puis-

qu'il nuns reste le souvenir de vingt ans de bonheur, d'affec-
tion et de sacrifices! C'est aujourd'hui , Marcelle, que nous
recevons la recompense du passé ! Pour ceux qui out mal
Yew et ne se sont point aimes, que reste-t-il a cette heure
oft la solitude se fait a leur foyer, oft le rayon de soleil que
jetait la tendresse des enfants s'evanouit , oft leurs voix
• oyeuses s'eteignent comme des chants d'oiseaux ? Que
reste-t-il , sinon la rancune , la decadence et l'ennui? Com-
ment ces cceurs se rapprocheraient-ils dans la morosite des
declins , quand ils se sont tenus ecartes pendant la gaiete
des aurores ! Qu'ont-ils de commun, ces associes de hasard,
en deliors de leurs appótits? Aucun rayon du passé n'em-
bellit le present ; ils se voient tels qu'ils sont , vieux , tristes,
affaiblis et isoles ; mais nous, Marcelle, nous avons toutes les
richesses du coair : estime, amour, reconnaissance ! Nous ne
pouvons regarder en arriere sans trouver quelque reminis-
cence de bonheur ou d'attendrissement. Nous nous voyons

jeunes de toutes nos esperances d'autrefois , gais de toutes
les joies goatees ensemble, forts de la conscience du devoir
accompli. Qu'importent les traces du temps sur ton visage !
chacune (Nile est un chiffre qui me dit combien je to dois
d'heureuses annees ; ces rides qui sillonnent to tempo me
parlent de tes journees laborieuses ; ces cheveux gris
qui parsement to chevelure me rappellent tes coins de
chaque instant; cette taille qui se penche me fait penser aux
veilles'prolongeesprés des chevets ou des berceaux I Sainte
heroine du foyer, laisse-moi bailer ces nobles cicatrices du
travail et du denouement! Eve benie , qui ne m'as jamais
offert le fruit defendu , ne to crois pas chassee du. paradis
tefi'estre, taut que Dieu lions laisse ensemble. Releve ton
front, regarde-moi; la vie n'est point finie pour nous taut
que, nous pourrons nous souvenir et nous ruiner.

A ces mots, je l'ai relevee cloucement ; elle m'a souri dans
ses larmes en appuyant la tote stir mon epaule , et nous
nous sommes approches de la fenétre ouverte.

La brise du soir commeneait a s'elever, mais aucun nuage
ne voilait encore le ciel d'automne , et nos regards sont
restes la perdus dans l'abime azure. Tout, a coup deux hi-
rondelles l'ont traverse, volant de front vers l'orient. Je
les ai montrees a Marcelle.

— Regarde , lui ai-je dit ; elles aussi ont vu deserter
leur nid et s'eparpiller leur couvée ; mais elles Wont point
pourcela desespere de Dieu ni de la terre, et elles s'elancent
ensemble a tire d'ailes vers un nouveau printemps !

MUSEE DES ANTIQUITES AMERICAINES ,

AU LOUVRE.

Fin. —Voy. p. 83.

Divises en deux races distinctes , les peuples que nous
confondonssouslavague denomination dePeruviens faisaient
reposer les principes de leur art sur tine civilisation dont
ne restait plus que des traditions ou des vestiges a l'epoque
de la conquete. En cola seulement ils ressemblaient aux
nations de l'Anahuac. Les mines de Tihuanaco on Tiagua-
1111CO, dent on admire encore aujourd'hui Ia prodigieuse
soliditó et le caractere grandiose, n'ont rien qui le cede a
celles d'Uxmal et de Palenqué ; et it s'en faut bien que l'ceil
s'y egare dans cette bizarrerie d'ornementation , dans ces
etrangetes architecturales qui caracterisent les vieux sane-
tuaires du Yucatan. lien est de meme pour ainsi dire de la
sculpture, et on- pourrait-dire aussi de la ceramique.

Chez les habitants d'une portion du Peron, la statuaire
await, pour ainsi dire, une origine divine. Un mythe d'une
haute antignite nous reprêsente le monde mysterieusement
habite, mais encore plonge dans les tenebres. Viracocha se
rend sur les bonds d'un lac oft devait s'elever le temple que
nous avons nomme, et la seulement, sur les rives de ces
eaux consacrees , it dissipe les tenébres du monde et fait
jaillir la lumière. Le premier soin du dieu est de peupler
les rivages de statues qu'il a taillees dans la pierre; puisil
les anime, leur donne une mission civilisatrice, et n'en re-

, serve que deux pour lui servir de messagéres. Viracocha
lui-meine devient plus tard l'ideal religieux qu'essayent de
rêaliser dans les temples les sculpteurs peruviens. Ce dieu
legislateur prend souvent une forme visible, tandis que
Pacha-Camac, l'animation du monde, n'en a point et ne se

' revele aux mortels que par ses bienfaits. Chose etrange!
si, avec la suite des siecles, on croit devoir lui consacrer tine
statue, elle sera taillee Simplement dans le tronc d'un arbre.
II n'en est pas de memo du dieu secondaire qui a formule,
pour ainsi dire, l'art du statuaire : lorsqu'on lui eleve un
temple a Tumbo-Urco , sur une montagne voisine de Cuzco,
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sa statue d'or est erigee stir un piedestal de meme metal;
les historians les plus moderes dans leurs evaluations gar-
ment quo cette effigie de Viracocha representait une valour
de seize mille pesos. Non-seulement la statuaire multipliait
chez les Peruyiens certaines effigies destines aux temples
settlement, mais d'innombrables statues de dieux lares
ornaient le foyer domestique. On les designait sous les noms
divers de Canopus, de Chaneas et d'Huacimagoe, selon les

localites. Ces denominations rappelaient qu'ils etaient les
nialtres supdrieurs de la ?liaison, et, au dire de Calancha,
le Ore mourant distribuait os statues de dieux protecteurs

ses enfants, en reservant les plus venerees au fils acne,
chef de la female.

Les idoles jouaient un grand Me dans la vie politique
des Peruviens ; leur presence devenait Wine indispensable
dans certaines circonstances decisives : pour n'en Mirk ici
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qu'un exemple, lorsque l'empereur Atahualpa prêtendit
ibtenir de la votive de lluayna-Capac qu'elle lui donnat sa
ille en mariage, it ne parvint a faire flechir la resolution
mien arretee de cette princesse qui persistait dans un refus,
qu'on faisant marcher au-devant (Vella toutes les idoles d'un
temple.

L'art chez les Peruviens ne se bornait pas A la repro-
duction des effigies sacrees, comme cela avait lieu, a cer-
t nines exceptions pros, au Mexique ; it dotait le pays de yeti-

tables statues destinees a perpetuer l'iin age des personages
historiques, et cela sans le luxe d'ornements bizarres qu'on
remarque chez les Mexicains: Lorsque Guayna-Capac out
acheve son palais de illullucancha, ii y fit placer la statue en
or de sa mere, Mama-Ragua-Oello, et cette statue, pour
laquelle on avait employe le metal au plus haut titre, s'êle-
vait dans une salle revetue elle-meme de plaques d'or.
Francisco Xeres, fun des compagnons de Pizarre, nous
affirme que plusieurs villes du Pêrou conservaient de son
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temps la statue de Guayna-Capac lui-meme, et nous croyons
qu'il serait aise de multiplier les preuves de cette direction
donnee a l'art dans le vaste empire des Incas.

La fondation des musees, qui semble reservee aux peu-
ples les plus civilises de l'Etirope, n'etait pas elle-meme
tout a fait Otrangere aux Peruviens. Des le quinzieme siécle,
Yasca, general des armees de Guayna-Capac, avait ordonne

chacune des nations dont se composait l'empire d'ap-
porter la grande Guaca de son pays, c'est-A-dire l'idole la
plus veneree, et lorsque ces statues avaient eta rassemblóes,
it en avait forme une sorte de pantheon.

Quelque multipliées que fussent ces idoles, les vestiges
de la statuaire póruvienne sont moms nombreux cependant
quo ceux qui nous ont ête conserves par l'ancien IVIexique ;
cela procede, selon nous, d'une raison bien simple : quoi-
qu'ils connussent parfaitement les divers procódós du fon-
deur , les statuaires de l'Anahuac taillaient plus volon-
tiers leurs dieux dans le granit ou dans la basalte qu'ils ne
les coulaient en or et en argent. Le procede contraire avait
lieu chez les Peruviens, et la valeur intrinseque des statues
ou des vases b yres par l'Inca aux conquerants a êté cause
de lour destruction. II ne faut done pas s'etonner si nos
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musees sont si pauvres en statuettes de metaux precieux,
ou Fame en vases d'argent. Les seuls objets de ce genre
qui soient mis en evidence par le Musee americain sont
representes par le numero 906, dont on est redevable A
M. Angrand, et par les deux statuette d'argent que nous
laissons sans numeros. Le vase cylindrique a bord evase
u travaille au repousse, reprêsente deux tetes adossêes en
forme de Janus, au-dessus desquelles rêgne in bandeau
quadrille. » Quoique la dimension de cette espece de gobelet,
reserve, dit-on, aux Incas, ne soit pas commune ( 1 ), elle
s'efface completement devant les recits l'on enumere
les richesses du memo genre que possedait Atahualpa.

Si, pour notre part, nous n'avons jamais ajoute qu'une foi
tres-mediocre a l' existence de ces fameuxjardins de l'Inca,

(') Diametre, Om,087; hauteur, 0m,16.

des troupeaux d'alpacas en or ataient gardes par des bergers
de meme metal, qui stationnaient pros d'une multitude
d'animaux etranges, unissant le prix de la matiere au fini
merveilleux du travail, it n'en est pas de meme des ouvages
d'orfeverie que Pizarre expedia pour Seville immediatement
apres la conquete, et qui etaient destines A Charles-Quint,
en dehors de limpet preleve pour la couronne. Le propre
secretaire du conquistador, Francisco Xeres, avait en tout
le loisir de les admirer, car c'etait sur un bAtiment dont il
etait le proprietaire qu'on les transportait en Europe; et it
en donne ainsi le detail. A bord de la Sancta-Maria del
Campo, qui arriva le 9 janvier 1.534, on admirait « trente-
huit vases d'or et quarante-huit vases d'argent, parmi les-

, quels on distinguait surtout un aigle de meme metal ne

1

 contenant pas moms de deux ()litres d'eau. Deux immenses
bassines, l'une d'or, l'autre d'argent, oil. l'on pouvait mettre
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un bee uf cutler coupe, par morceaux, rappelerent plus d'une
fois au souvenir des &wets conquistadores la mer d'airain
du temple de Jerusalem. » Nous faisons grace , au lecteur et
des barres d'or qui formaiebt un total de 53000 pesos, et
des 5 4,80 mares d'argent jetés negligetnment au mileu de
cette splendide orfevrerie de l'Inca ; nou's ne parlerons quo
pour inernoire d'une idole d'or de la grandeur d'un enfant
de quatre ans , dont Xeres donne egalement les dimen-
sions sans y attacker autreraent d'importance.. Mais it est
bien certain que si les vases et l'idole eussent etc soumis
au precede si simple du moulage en arrivant A Sévillle, les
=sees amerieains de l'Europe eussent pu presenter des
specimens de l'art quichtta ou ayrnara bien auttement cu-
rieux que ceux dent ils sent reduits a se parer de nos
jours. La France elle-meme, ce que l'on ignore generate-
ment, cut une -occasion pareille d'enrichir A pen de frais
ses collections, et elle ne sut pas en profiter plus rpm l'Es-
pagne. cette fois des objets merveilleux, produits de
Fart azteque, et dent s'empara le capitaine Florin, dans les
fliers des Acorns, en depouillant Antonio de Quinones des
presents que le cenquerant du Mexique envoyait a Charles–
Quint. Ces vases, ces statues, ces pierreries memos, parmi
lesquelles on remarquait one emeraucle d'une dimension
fabuleuse, furent expedies a Fontainebleau. Le joailler de la
couronne on les fondeurs italiens les virent souls sous leur
forme primitive, et peut-etre que les beaux ouvragcs de la
renaissance dent nous ne nous lessons pas d'admirer le
travail au Musee du Louvre ont, sur ce point seulement,
une parents plus rapprochee qu'on ne le croit avec les
bizarres idoles des auciens Americains.

L'orfevrerie appliquee aux vases de luxe, on sirnplement
a quelques objets de toilette, la ceramique si variee dans ses
produits, sont done aujourd'hui les sources principales oft
nos =sees pourront puiser pour faire connaltre l'art 'tern-
vien . La ricliesse des matieres employees par les artistes
de Cuzco a 06 fatale aux oeuvres de la statuaire. Dens les
Guacas du Peron, btt contraire, comme dens les hypogees
de l'Etrurie, on rencontre encore des vases dent la pate,
extremement fine, n'exclut pas une eertaine solidite, et qui
par cola male se multiplient singulierement depuis quel-
ques années clans les cabinets des cnrieux. L'ornementa-
tion de ces vases, presque toujours emprunfee iferegne
animal, atteste chez l'artiste demi–barbsee qui les a produits
non–seulement une rare fecondite d'irivention, meis aussiun
goat delicat, qui rappelle de loin cette elegance de formes
qu'on remarque surtout dens ran tiqUite grecque. Grace aux
dons de quelques voyageurs genereux, le Musee naissant du
Louvre offre de precieux specimens en ce genre. Tel eSt,
par exempla, le vase en torte rouge sons le numero -747 ;
tels sent les aryballes a fond conique repre geritee --par les
numeres 866, 867, 868, decouverts Yucay, pros de Cuzco;
puts le miner() 883, qui a ate place au centre clans notre
gravure, et qui, trouve dans un tombeau d'enfant a Arica,
no le cede, pour les peintures dent it est erne, A aucun de
ceux de la collectior..

Les Guacas des environs n e Truxille ont enrichi notre
Mush de plusieurs morceaux de ceramique dus a la gene-
rosite de M. Angrand, et qui, s'ils n'offrent pas l'élegance
d'aspect qu'on rencontre dens les specimens reprodnits plus
haut, donnent par la bizarrerie memo de leur ensemble one
idee de ces formes capricieuses qui etennerent les premiers
conquérants, et leur firent redouter l'influencefuneste des
demons jusque Cans les objets les plus simples sétiant aux
usages domestiques des peuplescm'ils asservissalent. Depuis
l'homme jusqu'au reptile et au poisson, en effet, teutes les
singularites puisees dans le regne animal ont ete miser
profit par les artistes peruviens. Si le numero 743, qui
represente un singe assis dent la queue forme anse, ne se

trouvait nullement deplace clans la collection de demons
grotesques qui nous est Commie. par Delanere, les numeres
666- et 738 netts font comprendre ce quo peuvait etre la
statuaire de ces contrees, lorsqu'elle essayait de reproduire
les traits ,reguliers de l'homme, et qu'elle devinait pour
ainsi dire sa mission. La peerniere de ces figures, trotivee
Cuzco, est en terre rouge; ses cheveux et sa barbe sent peints
en noir. Les deux (nitres totes aceolees, posses stir un pied
couique, sent en terra noire ; Forigine peruvienne n'en est
pas deuteuse. Ce vase neanmoins, nous (lit le « effre
tellement d'analogie avec ceux que l'on trouve en )trerie,
que M. Durand, si habile connaisseur pourtant , a pu
tramper. »

Le vase en terre noire, sous le numero 699, reproduit sim-
plem ent la forme dun canard, portent stir le goulot un petit
singe en relief; le 746, au contraire, represente un sanglier
(pecan si l'on vent, mais non babiroussa, puisque cc der-
nier quadrupeds n'existe pas dans le nouveau monde). La
figure humaine reparalt clans le numero 718, parmi
les vases trouves A Borja; on la 'won't ait encore dans le pot
grotesque qui est A Me et dent nous ne pouvons specifier
la provenance. Le numero 705, envoys de,Quilca, laisse voir
au-dessus de . sa forme spherique une tote d'homme, tandis
que sur sa pause de terre noire sent figures deux bras en
relief. Le 678 anus reporte encore aux environs de Truxillo
c'est un come tongue renverse, dont le goulot divise en deux
parties sett d'anse; la petite figurine humaine appliquee
d'un cote porte un vase A sa bouche. Le, numero 687 pro-
vient de la memo contrêe : fabrique en terre rouge, it ofi're
un de ces nombreux êchantillons de vases jumeaux qu'on
rencontre si frequernment dans la ceramique americaine, et
surtout au Perm

Parmi les plus beaux specimens de la collection, it faut
ranger le numero 721, qui a emprunte son principal erne-
ment a l'ornithologie pertivienne : deux oiseaux, que l'on
suppose etre deux colombes , servent de base aux deux
parties d'une anse tubulaire quadrilatere, « sur chaque face
de laquelle sent imprimes dix petits oiseaux en relief; au
milieu de cette anse s'eleve un tube droit au pied duquel
est placee uneipetite figure d'oiseau en relief. 0 Le vase est
en tent noire, et presents une analogie complete avec un
specimen du meme genre qui est depose a Sevres, et qui a etc
trouve A Lima. Le numero 693, egalement en terre noire, a ête
tire de ces ruines que l'on designe aux environs de Truxille
sous le nom de Grand-Tchiinu: c'est un poisson dent it serait
&facile de specifier le genre, et le goulotipti sect d'anse est
surmente d'un petit singe en relief. Si lemumero 710 a ete
trotive a Borja, ii prove que cette nullement
en arriere des autres Vibes peruviennes delis la fabrication
des poteries. La figere d'homme assis qui forme l'anse, et
qui perte un vase de la, main droite, est ore d'unccoifTure
quadrillee; de larges boucles d'oreilles circulaires rappel-
lent l'usage Orange de cescelebres Orejones , dent les
Espagnols constaterent par un nom significatif la mode bi-
zarre. Le vase a forme spheroIdale, sous Ie numero 706,
parts comme ornement tine tote de singe et provient, a ce
quo l'on suppose, de Quilca.

Tons les historiens_de la conquete enumerent avec com-
plaisance les nombreux ustensiles propres a renouveler le
service de table, et dent on faisait usage dans les deux Brands
empires du nouveau monde. Ghez les Incas, ces objets
etaient en metaux precieux ; chez les princes azteques, on se
servait souverit de terre peinte avec elegance, et les objets
qui avaient ere presentes une settle fois A la table de Monte-
zuma ne pouvaient plus servis désormais. Les numaos
876, 86 et 875, representent deux plats fabriquds clans
l'empire du Perou, au milieu desquels figure un plat azte-
quo. Par leur nature, car ils sont en terre et peints assez
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grossierement, ces plats n'ont pu figurer clans les festins
splendides que noes decrivent les historiens.

Le numero 252 nuns reporte de nouveau au milieu des
curieuses bagatelles, produits de l'art mexicain : it repre-
sente un enfant endormi clans un berceau. Nails termine-
runs par ce symbole, amens par tin rangement fortuit, car
it peint assez bien l'art de ces peoples enfants, qui n'aura
point de reveil

D'apres Wollaston, le soleil est 801 072 fois plus brillant
que la pleine lane. Cette comparaison est basee sur les
mikes projetees par la lumiere des boogies ; mais le
chiffre donne par Wollaston n'est pas tellement sur qu'il
ne reste a desirer des recherches plus approfondies.

La plus basse temperature qui ait jamais ete mesuree
sur la terre entiere est celle que Neveroff a observee,
le 21 janvier 1838, A Jakoutsk, clans la Russie d'Asie, par
62° 2' de latitude. Ses instruments avaient Me compares
A ceux de Middendorf, dont tons les travaux sont tres-
exacts. Neveroff trouva —60°.

LE PAPE SYLVESTRE II

(GERBEIIT).

Cet homme celebre naquit , en, 920 , A Benin, village
situe pros de Ia ville d'Aurillac, en Auvergne. Fils d'un
agrieulteur pauvre, Gerbert, clans son enfanee , garda des
troupeaux. Rien ne pouvait alors faire presager qu'en jour
set inculte enfant des montagnes , apres avoir passe par
tortes les vicissitudes de la vie humaine , se ferait remar-
quer sur le trOue pontifical par ses vertus evangeliques et
la superiorite de son genie.

Toutefnis, Gerber!, , comme plus tard le Giotto, fit sentir
de bonne hence queue etait sa vocation : ce n'etait pas
celle de releve du Cimabue, ce fut plutet cello de Ctesibitis
d'Alexandrie, ou de Cassiodore, le Metre secretaire de
Theodoric. En effet, Gerbert, pendant tine partie des
units, sur les montagnes de l'Auvergne, etudiait le mou-
vement des astres , tracait sur le sable on sur tine pierre
la.figure des plus brillantes constellations, et marquait la
place que chactine (Penes occupait dans l'espace Otoile.

Cette vie contemplative et studieuse clu jeune patre lei
fit bientet connaitre quelques secrets astronomiques , et il
ecit hien voulu pouvoir en augmenter le nombre ; mais per-
sunne , clans son village, n'etait apte a lei donuer des
lecons , et il 1nt toujours reste dans son ignorance sans
une circonstance providentielle qui decida de son avenir
et le jeta clans le monde qu'il avait rove.

Raymond, ecolatre du convent de Saint-Gerald, a Au-
rillac , clans tine de ses excursions circonvoismes , out
occasion d'entretenir un jour le jeune Berger, et, avant
trouve en lei une intelligence precoce , it voulut hien se
charger de son education-, et le faire admettre au nombre
des novices du monastére.

Yoiei done Gerbert parmi les moines, et A méme, comme
eux, de se livrer A ses etudes de predilection. II travailla
avec ardeur, et ses progrês furent si rapides , qu'en peu
d'annees it devint le plus savant eleve des reverends pores
de Saint-Gerald. dais Ferudition que le jeune patre avait
acquire clans le silence du cloitre Metait pour lei qu'en
preliminaire, et, son ardente imagination lei faisant entre-
voir des horizons scientifiques beaucoup plus etenduS , ii
brnlait tin desir de pousser ses etudes aux dernieres limites
du possible.

Sur ces entrefaites, Borel , comte de Barcelone , vint en

pelerinage au convent de Saint-Gerald. Les moines s'em-
presserent de lui montrer le jeune prodige ; il en fut Omer-
veille , concut pour Iui tine vive amitie , et demanda
l'emmener clans la peninsule espagnole qui etait alors sons
la domination des Maures. Gerbert, avec Fassentiment de
ses superieurs, accepte la proposition du comte; avant
de partir, it ira encore une fois revoir ses montagnes, et
prier, clans le eimetiére de Belliae , stir le tombeau de ses
ancetres. II ne reverra plus l'Auvergne, ni ses venerables
Ores nourriciers d'Aurillac ; mais ceux-ci, de pros comme
loin , ne l'oublieront pas; leurs 'MID( et leurs conseils le
suivront dans les !idles qui Font commencer pour lei, et
qui ne cesseront qu'A sa mort.

Gerbert et son illustre protecteur partirent pour l'Es-
pagne viers le milieu de Pannee 955. Les deux voyageurs
traverserent les Pyrenees, et, apres quelques jours de
marche , ils arriverent dans la capitale de la Catalogne.

Avant sejourne pendant plus d'un an clans cette riche
Barcelone, qui etait alors gouvernee par le margrave Senio-
fried , Gerbert se separa du comte Borel pour aller visiter
Cordoue et s'initier a Ia sagesse des Arabes.

Cordoue etait alors l'Athenes de l'islamisme. Abderrah-
man III v faisait son sejour habituel , et ce prince , dont
les revenus etaient immenses, protegeait les sciences et les
arts ; les hommes qui les faisaient progresser recevaient
les plus hauts temoignages de sa munificence souveraine.

On enseignait clans les ecoles de Cordoue le Trivium
et le Quadrivium	 (Voy. tome XVIII, p. 280.)

Notre jeune et studieux voyageur resta quatre ans clans
la ville mauresque, et s'y lia d'amitie avec les plus savants
professeurs de l'Andalousie. Ce fut en assistant assidn-
meat a leurs lecons qu'il sentit naitre en lei ce gout pas-
sionne pour la mecanique qui fut line des gloires de sa vie.

Le comte ford et Gerbert se rejoignirent a Grenade,
et partirent ensemble pour l'Italie. Les deux voyageurs arri-
verent a Rome le 29 septembre 961, et, quelques jours
apres, le pipe Jean XII les recut, run et l'autre , avec
faveur et distinction. Dans cette ville, Gerbert vit pour la
premiere fois l'empereur Othon le Grand, avec lequel it out
plusieurs conferences qui, etablissant entre eux une affec-
tion mutuelle, eurent pour effet d'attacher pour toujours
Gerbert a la maison de l'illustre fondateur des republiques
italiennes.

A repoque dont nuns parlous, le roi Lothaire regnait
en France ; mais sa puissance etait affaiblie par les guerres
intestines clue se faisaient les princes et les gouverneurs
des provinces qui, reconnaissant a peine sa suzerainete ,
se liguaient souvent avec ses ennemis du dehors pour
ebranler sa puissance et asseoir la leur stir des bases plus
solides.

Lothaire, que des liens de parents unissaient A la maison
imperials de Saxe, avait envoys tin ambassadeur a Otlion.
Ce diplomate ne tarda pas reconnaitre les hautes qualites
Cie Gerbert, et il Fmnmena avec lui en France aussitet que
sa mission fat remplie. Les deux nouveaux antis , apres
avoir pris songs de l'empereur et de la refine Adelaide, sa
femme, qui les comblerent de presents, partirent, en effet,
pour la [France, et ils arriverent a Paris pour assister any
derniers moments du roi, et a l'intronisation de son fill
Louis V, dernier rameau de l'arbre carlovingien.

Gerbert, installs clans la capitale du royaume de France,
ne tarda pas a y prendre la place que ses wastes connais-
sances lei meritaient; mais, toujours devore par le desir
d'en acquerir de nouvelles , it alla successivement etudier
dans les convents de Fleury, de Tours, de Metz, d'Auxerre,
de Verdun, de Toul, de Liege-, de Lobbes, de Gemblon, de
Corcum , de Troves, lesquels formaient comme tin reseau
de haut enseignement. Ce fut dans ces divers monasteres
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qu'il se lia d'amitie avecAdalberon, Notger, Ecbert, Eccard,
Adson , Constantin , et plusieurs autres savants abbes ,
eveques et archeveques.

Rassasie de science , Gerbert voulut enfin prendre un
peu de repos, et it alla se fixer a Reims, pros de son ami
Adalberon , qui occupait alas le siege archiepiscopal de
Saint-Reini , devant lequel les roil

siege 
France venaient

s'agenouiller pour recevoir l'onction sainte. Mais ce fat en
vain que Gerbert compta sur quelques moments de, loisir ;
on lui offrit et it accepta la chaire que le célèbre Ilincrnar
avait dejA illustree , et it la rendit plus illustre encore. II.
playa a cote des statues des Ores de l'Eglise celles de
Demosthéne, de Virgile, d'llorace,.de Terence, de Lucain,
de Ciceron et d'Aristote , et it fit sentir clans ses lecons,
auxquelles assistaient les plus grands personnages de Be-
poqtte , toutes les beautés des historiens, des "metes et des
orateurs de la Grace et de Rome. II donna une attention
toute -particuliere a l'enseignement des sciences exactas.
Grace aux chiffres arabes, A kl numeration decimale et A
une machine a calculer, abacus , qu'il avait apportee
de Cordate, it put faire doscendre les mathematiques au I
niveau de toutes les intelligences. II vulgarise l'astronomie
A l'aide de differentes spheres qu'il construisait souvent
de ses mains. II employs le monocorde des Grecs anciens
pour redresser l'oreille et la voix de ses auditeurs, dont

adoucit les mcenrs sauvages en les soumettant aux charms
de la musique. (Voy. J. Sabbatier, Notice sur Gerbert.)

Malgre les travaux que necessitait son ecole, it trouvait
encore le temps de correspondre avec les plus eminents
personnages de son Opoque ; it se livrait memo , dans le
silence de la nail, kson gout favori pour la mecanique ;
it construisait alors des clepsydres A rouages, des orgies
hydrauliques , des cadrans solaires et autres instruments
propres a mesurer le temps. II par& prouve que Gerbert
inventa des tubes qui garnis de verres. A lairs deux extre-

lui rendaient plus . faciles les observations astrono-
miques ; aurait memo &convert, si l'on en croit quelques
biographes, six cents ans avant Franklin, le moyen de se
rendre maltre du fluide electrique.

« Rome ne vit pas sans admiration son pontife dresser,
pendant les nuits pares de l'Italie, un tube a travers lequel
it contemplait le mouvement des cietlx.:. et, pendant les
chaleurs du jour, erigeant sur les places publiqu es une point e
aigue au sommet d'une fleche immense, manier la foudre,
defier forage, gouverner la tempete. P (Voy. M. L. Barse,
Lettres de Gerbert, 2 vol.)

Plusiers historiens, tels que les Bernedictins , le pore
Alexandre, Morel'', %riot, Brovius, Dithmarus, le presi-
dent Delimit,- etc., pensent, et re n'est pas sans raison,
quit felt l'inventeur du poids moteur, qui remplaca si avan-

Le pape . Sylvestre II (Gerbert).—

tageusement le reservoir liquide constituant la force mo-
trice des rouages primitifs. Des auteurs modernes, et
entre autres MM. Axinger, L. Barse et J. Sabbatier, s'ap-
puyant stir quelques textes , 9 ant dit que Gerbert, dans

NI6daillon par David (d'Angers.)

le cours de ses travaux de haute mecanique, avait cherche
A utiliser la vapour comme force motrice, et qu'il l'avait
appliquee A un orgue A rouage d'une grande dimension.

La suite a une cadre livraison.
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L'OFFICE.

Feint par Lance. — Dessin de Freeman.

Ge detail d'office est ce que les anciens peintres appe-
laient un tableau de nature morte. L'auteur de la compo-
sition a voulu la vivifier en y ajoutant un singe curieux qui
vient examiner la bure de lait et le panier de fruits. Par
un caprice d'artiste qui n'est point nouveau , it a entortille
un mouchoir rouge a la tete de la guenon pour lui Bonner
une fausse apparence de vieille femme.

L'introduction de ces laides parodies de la race humaine
dans nos demeures et dans nos peintures pa yait fort an-
cienne ; it semble que l'homme se soil plu, de tout temps,
A contempler sa caricature dans ces grotesques quadru-
manes dont chaque geste parait la grimace de nos gestes.
11 a sans doute toujours trouve cette charge de lui-meme
chose fort divertissante , et it s'en est amuse comme d'une
sorte de mascarade du genre humain dont la nature avait
seule fait toes les frais.

Avant la renaissance , le goat pour les singes etait si
general qu'on les voit representes sans cesse dans les ta-
bleaux, sur les ustensiles, parmi les ornements des edifices,
qu'on en trouve de vivants dans presque toutes les maisons
nobles. Plusieurs navires de Dieppe Otaient employes a la
traite des singes, et nous savons qu'ati quinzieme siecle
un de ces animaux se payait quatre a cinq livres, c'est-A-
dire la moitie du prix d'un bce,uf A la mérne epoque. On
les habillait le plus souvent avec luxe , et on les accou-
tumait a rendre certains services de pages ou de varlets.
Un paysan qui apportait une corbeille de fruits a son sei-
gneur trouva un de ces etranges serviteurs dans l'escalier;

Ton X XI. — A vail. 1853.

it n'en avait jamais rencontrê auparavant, et, trompe par
l'elegance de l'habillement , it le salua avec respect. Le
singe s'approcha , prit le plus beau fruit et s'enfuit en
gambadant. Lorsque le paysan arriva devant son maltre ,
celui–ci s'apercut que la corbeille avait ete dtmee , et en
fit l'observation.

Que Monseigneur excuse , repliqua nalvement le
manant ; mais, comme je montais, j'ai rencontre messire son
fits qui a emporte le meilleur.

Les tableaux de nature morte appartiennent evidemment
A un ordre inferieur dans l'echelle de l'art. Leur principal
merite est une imitation habile de l'objet represente ; la
haute poesie , celle qui exprime les sentiments ou qui les
fait nature, leur manque forcement; et si la contemplation
de pareilles toiles peut exciter la curiosite, amuser le re-
gard , else ne pent ni Meyer l'intelligence, ni emouvoir le
coeur aussi en a-t-on fait habituellement un des accessoires
de salles a manger. Elles y rappellent ce qui flatte nos
goats gastronomiques , et rêveillent une idee d'abondance
qui agree aux appetits robustes; mais les natures plus
delicates sont mediocrement !lollies par l'aspect de ces
legumes, de ces gihiers , de ces poissons qui semblent
transporter la cuisine au salon et ramener aux plus gros-
sières necessites de la vie :.aussi leur prefere–t–on gene-
ralement , de nos jours , des images plus poetiques et plus
riantes. Les paysages , les fleurs , les scenes joyeuses ou
rustiques, ont remplace , comme decoration , ces tableaux

17
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do nature morte qu'on ne retrouve plus guere que dans
les salles a manger des Pays-Bas ou de l'Angleterre.

ENCORE UN MOT SUR SOCRATE.

suite et rm.— Voy. p.

II fad demander ce secret a l'anayse de Fame Wine du
sage. Socrate &ad un homme non-settlement complet
mais complexe, c'est-A-dire que les qualites les plus con-
tradictoires se rencontraient en lui comme les qualites les
plus diverses. Railleur et reveur, sceptique et croyant, clair
dims son langage comme le bon sens, et poetique comme
l'imagination abondait en contrastes milli foie plus en-
core qu'Alcibiade, cette image charMante de la diVersite. II

pouvad , A son gre , Noire une nuit sans jamais s'enivrer,
ou souper comme Diogène ; d'un courage plus qu'lierolque,
dedaigneux , on le vita Delium , pendant la retrade , se
retirer d'un pas lent , faisant face A l'ennemi, et promenant
autour de lui ce Wine regard tranquille et tin pen superbe
qui lui etiit familier quad it parcourait les rues d'Athenes.
Dans Vexpedition de Potidee , par an temps de tree-forte

- gelee, on personne n'osait sortir du quartier que bien vetu ,
bien chausse, les pie& enveloppes de feutre et de peau
d'agneau, it ne laissait pas d'aller et de venir awe le mime
manteau avait coutunie de porter, et marchait plods
nits sur la glace, au point que les soldats le voyaient de
mauvais cell , croyant quit les voulait braver. Ce (Wain de
son -corps s'alliait, chez lui, aver une recherche marquee
pour tout cc qui tient A la propreté, et mime a la grace de

- la personne. II dansait souvent tout seul dans sa chambre ,
non-settlement dams un interet , de saute, mais pour con-
server cette harmonic et cette souplesse de mouvements
qui produisent la grace. Ses etudes le portaient princi-
pidement viers les sciences morales; et cependant Athenes
admirait an ► orceau de sculpture fort beau sorti de sa
main, la -veille de sa mort , it traduisit en viers une
fable d'Esope. Sa raillerie n'epargnait aucun ridicule ni
aucun vice ; mais, chase bien rare chez les railleurs, elle
s'exercait sur lui-mime avec une finesse charmante.« Vous
osez me disputer le prix de la beanie? dit-il un four au
beau Callias ; qu'on apporte un flambeau, et que nos amis
decident. Commencons par les yeux : pourquoi les yeux
sont-its faits? Pour voir apparemment. Comment done
osez-vous comparer vos yeux qui ne voient qu'en ligne
droite , aver les miens qui sont si saillants, si pareils a des
yeux d'ecrevisse , qu'ils voient en mime temps de tons
ekes. Et mon nez ! mon nez ! Les dieux ont fait le nez
pour respires les odeurs. Or vos narines, dirigees vets la
terre, ne percmvent que les parfums qui montent , et votre
nez, haut et droit, est place entre NOS deux yeux comme
un mur qui les separe et gene la vue ; tandis que le mien ,
camas, releve en l'air, avec les narines bien evasecs, s'ouvre

touter les odeurs qui s'exhalent de totes parts, et me
permet de promener mes regards sans obstacle tout autour
de moi. Vice done, qu'on distribue les Cailloux , et que je
connaisse A 'Instant ma victoire.,

De cc mélange de qualites contraires naissait cette indi-
u a ti t -si' puissante, si interessa nte que- debit fran trait

un mot vulgaire, mais profond , dans -son sens serieux et
priniitif: Socrate etait original; quelques paroles d'Alcibiade
nous le disent avec une rare eloquence : i( Peut-etre par-
viendrait-on a trouver dans Tautres hommes de pareils
traits de vertu , s'Ocrie le jeune homme; mais ce qu'on ne
pent assez admirer en lid, c'est de ne ressembler a personne,
ni parmi les anciens, ni parmi nos cantemporains. Au per-.-
sonnage	 , on ponialit assimiler Brasidas on tel

autre ; Pericles a Nestor on A Antonor, Mais une Celle
originalite, un tel homme, de tell discours , on aurait bean
chercher, on ne trouverait Tien qui y re.ssemblat, parmi les
hommes du moins. Pew les satyres, a la bonne hence ;
y -a lien de le mettre en parallele aver eux, et pour sa-per-
sonne, et. pour ses discours ; car c'est un fait certain que
ses discours ressemblent a cesfigures de shines quel'on
voit exposees chez les rnarchatids-, et qui., -lorsque-vous les
ouvrez, vouslnontrent l'image d'un diets. Quandon se met
kecouter celui-ci , cc qu'il dit paralt d'abord tout A . fait
burlesque ; sa pensee ne se presence a vous qu'enveloppee
dans des termes et des expressions grossieres comme •dans
la peau d'un impertinent satvre. II ne vous pule que d'anes
bardes, de forgerons, de cordonniers, de 'corroyeurs, et it a
l'air de dire toujours la mime chose dansles mimes termes ;
de sorte qu'il n'est; pas d'ignorant nu de sot qui ne puisse
titre tente d'en tire. Mais que l'on ouvre ses discours, qu'on
penêtre dans tear interior : d'abord on reconnaitra qu'eux
seals sont remplis de sens; ensuite on` les trotriiera tons

renfermant en eux les plus nobles images de la vertu ,
et embrassant a pen pros tout ce quo dolt avoir devant les
yeux quiconque vent devenir un homme

Ces paroles expliquent en partie 'Irresistible _ascendant..
de Socrate par son originalite. En effet, la veritable
lita, celle qui n'est ni la bizarrorie, ni Ta recherche , mais
!'expression naive et forte d'unc AMC marquee d'un sceau
particulier par Dieu, cede originalite comprend A elle sole
mille qualites de caractere on d'esprit tom a fait precieuses :
l'irimrevu, la nouveaute , l'audace , l'invention et le prime-
sautier, et par consequent _le mystere, le mystere, ce tout-
puissant moyen d'action sur les - hommes. Ce qui fait la
grade force de retry original , c'est quo souvent ne se
preyed pas plus lui-mime que les autres ne le font : ii est
toujours nouveau a ses propres yeux, car les circonstances le
revelent , le creent A chaque instant ; de IA sa bonne foi
d'allure, son energie d'accent, en disent, en faisant ce qu'il
pense ou concoit pour la premiere fois ; de IA son immense
empire,. Les hommes n'admirent pas longtemps ce gulls
connaissent completement ; it leur faut de ''inexplicable, de
'Impenetrable autour des titres superiors pour tenir _tor
enthousiasme emhateine. Its se lassent-dece qu'ils voient ; ils
ne s'enierveillen1 que de ce qu'ils revent. Tel fat le don de
Socrate ; nul n'etait plus accessible, plus familier, et cepen,.
dant n'inspirait plus cette curiosite melee (le respect et
mime de crainte, qui -s'attache pour le vulgaire a tout ce
qui est lointain ou *Mina. Shakspeare, dans une admirable
scene de la seconde partie de TIenri IV, conseille a Henri V,
par la bouche. de son Ore , de ne jaMais s'exposer trop
frequemment au regard de ses sujets : a Les regards, dit-il,
usent la majeste royale ; n'apparaissez A votre peuple qu'A
de rares intervalles, entoure do pompe., d'eclat, pour que
votre. presence soil toujours attendue avec ardour et saluée
avec ivresse, comme le soleil dans lek jours brumeux de
l'hiver. a La royaute de Socrate n'avait pas besoin de ces
managements; plus elle se communiquait et plus augmen-
tait son prestige. En vain s'eutretenait-on des journees
entieres avec lui; en vain le voyait-on 4 table, a la prome-
nade-, au combat , au gymnase : on lie le possedait pas
completement; it ressemblait a ces Montagnek done on
n'apercoit jamais la cline perdue daps l'éther. Par IA s'ex-
plique Betat presque violent on sa conversation jetait pas
ceux qui l'approchaient , et cet empire- invincible, toujours
senti , qui ne laissait de place ni a la froideur, ni A la satiate,
ni memo a la tranquillite.

Une ,autre cause de ''ascendant de Socrate, c'etait son
mysticisme , c'est-A-dire sa communication avec l'infini ;
it vivait au sein de l'infini. L'ceil fix( sur ne se
voit pas , si. je pins parler ainsi, ii noursuivait sans cesse
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cette image de la beaute ideate que Dien a placee deviant
l'hornme pour qu'elle Mt a la fois son desespoir et son
esperance eternelle. La módecine , avec son positivisme
absolu , n'a pas craint d'appeler du now de folio les
extases de Socrate , et ses entretiens aver: son demon.
Socrate fou! Foil, le maitre de tous les sages ! Rot , le

i precepteur de Xenophon,' de Platon, d'Aristote ! Eh ! sans
doute, it demeurait des heures entieres A la memo place ,
les regards tomes viers le ciel ! sans doute, it echangeait
des paroles avec des titres qui n'etaient pas de cette terre !
C'est	 voyait clans le ciel ce que nous n'y voyons pas !
c'est entendait ce que nous n'entendons pas! c'est
qu'il regardait et ecoutait avec des yeux et des oreilles qui
ne sont pas faits de chair ! Pour suivre Fame du sage dans
cette poursuite de l'ideal, lisons l'admirable discours dans
lapel it peignait son amour pour le beau : « Pour atteindre,
disait-il , all but o t je vise , a la connaissance de la vraie
beaute, it faut commencer par les beautes d'ici-has, et, les
yeux attaches sur la beaute supreme, s'y eleven sans cesse
en passant, pour amsi dire, par tous les degas de l'echelle ;
d'abord partir du sentiment de la beaute exterieure et de
l'admira don pour tin seul visage; puts, dedaigneux de Witte
passion exclusive , et la repoussant comme tine petitesse ,
recormaitre que la beanie qui reside dans on corps est scour
de lit beaute qui reside dans un autre, et goOter la beaute
de tous !es titres comme une settle et meme chose ; ensuite
passer des beaux corps aux beaux sentiments, des beaux
sentiments aux belles connaissances , jusqu'A ce quo , de
connaissance en connaissance, on arrive a la connaissance
par excellence, qui n'a d'autre objet que le beau lui-meme,
et qu'on finisse par le connaitre tel qu'il est en soi. 0 mes
amis , ce qui peat donner du prix A colic vie, c'est le spec-
tacle de la beaute eternelle, de cette beaute non engendree
et non perissable, exempte de decadence comme d'accrois-
sement , qui n'est point belle dans telle pantie et laide
dims telle autre, belle pour ceux-ci et laide pour ceux-IA ;
mais qui, sans forme sensible , sans visage , 'sans mains ,
sails rien de corporel , est la source de toutes les autres
beautós , sans que leur naissance on leur destruction lui
apporte jamais ni diminution, ni accroissement, ni le moindre
changement. Aupres d'un tel spectacle que seraient l'or et
la parure, les beaux visages clout la vue aujourd'hui vous
trouble , et dont la contemplation et le charme out tant
d'attraits pour vous que vous consentiriez A perdre, s'il se
pouvait, le manger et le boire pour ne Mire quo les voir
et titre avec aux. Je le demande , quelle ne serait pas la
destines d'un mortel a qui it serait donne de contempler le
beau sans melange dans sa purete, et simplicitê , non plus
revetti de chairs et de couleurs humaines , et de tons ces
agretnents condamnes a perir ; a qui it serait donne de voir
face A face, sous sa forme unique, la beaute divine ! C'est
eelui la qui serait cheri de Dieu ; c'est a celui-IA , plus qu'A
tout autre homme , 	 appartient d'etre immortel!

Celui-la , c'est Socrate ; et si done it fat vraiment roi par
le genie stir cette terre, c'est	 avait le front dans le ciel.

CARNAVAL SINGULIER EN CIRCASSIE.

\'ers les premiers jours de septembre, chaque prince
tcherkesse quitte sa maison, se retire sur quelque montagne,
ou dans le fond d'une Mat, et it y bAtit une butte de bran-
chages. Ses gentilhommes affides le suivent ; mats personne
de la famine n'ose en approcher, pas meme un fare. LA
tout le monde est masque, c'est-A-dire qu'on a le visage
voile et qu'on ne pane point tcherkesse, mais on certain
jargon qui s'appelle chakoka. LA se rendent les ands se-
crets du prince qui out vole et rapine avec, lui, de quelque

nation qit'ils soient, Ossete, etc. ; ils viennent
aussi masques, par la raison qu'ils pourraient rencontrer
des gees avec lesquels ils seraient en rapport de vengeance
et qui les assassineraient. Le prince soul les commit ions ,
et it est le centre de toils les mysteres. Cette mascarade
dune six semaines, pendant lesquelles de petites bancles de
masques se detachent pour aller voler dans les environs; et
comme tout le monde est sun ses gardes, it y a nombre de
tiles et de blesses, et meme des princes, parce qu'ils ne se
nomment point, sans quoi on les Opargnerait. — Dans lc
dialogue de Lucien intitule : les Scythes, on De l'amitie,

it y a des choses gut out un rapport evident avec net usage
tcherkesse (4).

MURAILLES MUSQUEES.

A Kara-Amed, capitale de Diarbekr, est one mosquee
nominee Iparie. Elle, a OM construite aux frais d'un mar-
chand qui a fait méler A la chaux soixante-dix jak de muse,
afin que l'edifice Mt tout entier et toujours parfurne.

Le mortier employe pour la construction du mirhaub,

dans la mosquee de Zobaide a 'Minis, a ate aussi melange
de must et ex-hale tin doux parfum. Ewa EFFENDI.

On a fort bien dit qu'il fallart beaucoup lire, mais non
beaucoup de choses.	 ROLLIN

L'ART DU TOURNEUR.

Fin.—Voy. p. 20, 61, 91.

Parmi la multitude d'ohjets qu'on pent tourner avec les
'Doyens simples que nous avons indiques , nous citerons
settlement : un maillet, A; un toupie, B ; tine corniclie, C;
on sabot, D; on bilboquet, E; on jai de gullies, F ; une
boule, G; des echecs, H,I,J,K,L,AI; une canniere, N,0 ;
tin coquetier, P; des bobines, Q,R; tin chandelier, S ; un
etui, l',U; tine boire, V ; tin bougeoir, X, etc., etc.

Nous donnons (p. 132) quelques specimens graves d'ob-
jets curieux qu'on pent aussi fairs au tour.

Quand une piece est terminee et passee au papier, it faut
la vernir pour lui donner tout son éclat ; on pent papa*
soi-meme le vernis ; en voici la recette : on prend un litre
d'esprit de vin ou d'alcool a 40 degas, on gros de tea-
benthine sêche, on derni-gros de sandaraque , un demi-
gas de campfire, trois onces de benjoin, et quatre onces
de gomme laque; on tale le tout dans on matras de la con-
tenance de deux litres et qu'on ferme bien exactement avec
on parchemin mouille. Quand le parchemin est sec, on y fait
avec une grosse êpingle one vingtaine de irons. Ensuite on
fait dissoudre la mixture an bain-marie, ayant soin d'agiter
le matras de temps A autre ; quand le tout est bien dissous,
on retire le matras, on laisserefroidir la liqueur, on la filtre
a travers one serge, et on la conserve dans des bouteilles.

Quand on vent vernir une piece, on la posit A la ponce et
au tripoli a l'huite ; pals on l'essuie avec tin lingo fin et
propre , afin d'enlever bien exacternent, dans totes les
parties de la piece, le tripoli A sec dont on s'est servi aprés
celui a l'huile. On prend ensuite on tampon de coton
cards; on .Verse une quantite de vernis proportionate A la
piece qu'on vent vernir ; on y ajoute une goutte d'huile
d'olive, et, mettant le tour en mouvement, on promene
rement le tampon stir toutes les parties de la piece. Une

(') C'est le resit d'un Russe. Voyage dans les steppes d'Astrukan
et du Caurase , par le comic Jean Potochi. Voy. aussi Klaproth,
Voyage au ;wont Caucase, t. I, p. 381.
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couche suffit quand les pores du hots sont sure's ; dans le
eas contraire, on applique une seconde couche quand la
premiere est skim, c'est—e—dire un grand quart d'heure
apres.

Ce vernis a l'avantage de ne point alterer les couleurs et
de dormer au bois un brillant qui ne se ternit presque
jamais.

Les notions qui precedent, quoique bien incompletes,
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vent suffire , avec les figures explicatives , pour donner
tine idêe de l'art du tourneur. On trouve a Paris des tours
complets et varies. Si l'on desire aller loin dans cet art, on
consultera avec utilite l'ouvrage de Bergeron, qui a traite
de tout ce qui peut avoir rapport au tour. Nous ajouterons
qu'il est peu de localites oti l'on ne trouve au mains une per-
sonne qui n'ait quelques notions de cet art : it serait utile de
se mettre en rapport avec elle ; aucun enseignement écrit
ne peut tenir lieu completement de celiti de la pratique.

TOURS ANCIENNES

DANS LE NORD DE L'EGOSSE.

A l'extrómite septeutrionale de- l'Ecosse, non loin de
Tongue-House, ancienne residence de lord Reay, chef du
clan Mackay, appartenant aujourd'hui au duc de Sutherland,
et pros de Aultnacaillich , oiz est ne le Burns du Nord, Rob
Donn, pate gaelique, on remarque une vieilleorteresse
que l'on appelle la tour de Dornadilla. La tradition pre-

La Tour de Mousa. — Yoe extMeure.

Coupes de la Tour de Mousa et rue extthleure restaurde.— Dessms de Freeman.

tend qu'elle fut habit& par un prince de ce nom deux cent
soixante-dix ans avant l'ere chretienne. Elle est construite
en pierres sans ciment ; elle est haute de 20 a 30 pieds,
mais elle a du etre plus elevee. L'entree est etroite et diffi-
cile.Lorsqu'on est dans Pinterieur, on a le ciel au-dessus de
sa tete. Tout autour de la muraille circulaire sont des es-
peces de banes de pierre places les uns au-dessus des autres,
dcpuis le sol jusqu'au sommet de l'edifice, a peu pres comme
les rayons d'une bibliotheque. II reste quelques vestiges

d'un escalier dont la construction est grossière. Les habi-
tants , instruits ou ignorants , sont egalement dans l'im-
possibilite de dire a quel usage pouvaient etre destines ces
banes de pierre. Ii est difficile de croire que cette tour ait
ete bätie dans un but de defense militaire ; elle est stir le
penchant d'une colline dont toute la partie superieure la
domine complótement.

La description suivante de la tour de Mousa est extraite
du Voyage aux iles Schetland, par le dorteur Hibbert.
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« cetoyai, dit le docteur, la baie ouverte de Sandwich,
si fatale aux marins qui, phis d'une fois, se sontjetes stir ses
ecueils en croyant entrer dans le havre de Brassay. En
traversant un promontoire a l'est de l'entree , une petite
tie basso, nomme Mousa, separee du continent par un
êtroit chenal, s'offre tout a coup a la vue. Le paysage
de cette tie est pea varie ; on y trouve une bonne maison
avec des dependaimes et quelques cottages ; mais ce qui
attire le plus l'attention vers ses bords, c'est le burg de
Mousa, hAtiment circulaire situe tout pros du bord de l'eau.
Le terrain que cette vieille tour occupe a environ 50 pieds
de diametre ; elk est construite en larges pierres qui ne
sont lives par aucun ciment. Sa hauteur est de 40 pieds :
large a la base, elle est plus etroite a une certame hau-
teur, puts ells se renfle en quelque sorte vers son extre-
mite ruinee. II se pout que cette forme singuliere ait eu
pour but de rendre impossible l'escalade des murailles. On
ne pent penetrer a l'interieur qu'en rampant. La muraille
a tine epaisseur de pas de 15 pieds ; le diametre de l'es-
pace compris entre les constructions est de 21 plods. Sur
le mur oppose a l'entree, on remarque plusieurs rangees
verticales de petites cases semblables a cellos d'un pi-
geonnier ; pout-titre servaient-elles a donner de Fair et de
la lumiere a des chambres on corridors pen eleves, prati-

Ads clans l'epaisseur du ruff, et formant environ Sept stages.
Un escalier conduit a ces charnbres dans quelques-ones
d'entre elles on pout marcher presque debout.

Le docteur Samuel Johnson, lorsqu'il 'parcourut id nord
de l'Ecosse et les Iles Hebrides , visita tine de ces tours
clans la petite Ile d'Ulinish , pros de I'lle de Sky on Skie.

« Notts allames voir, un de ces edifices appeles
dun ou forts dans le pays ; it ea de forme circulaire, d'en-
viron 42 pieds de diametre entoure d'un mur de pierres
sans mortier, de la hauteur d'environ 9 pieds; les murs
en sont fort epais, allant un peu en diminuant vers le hut,
et quoique dans ce pays la pierre ne vienne pas de loin,
ils doivent avoir cofite beaueoup de peine Me yer. Au dedanS
du cercle, it y a plusieurs petits murs, aussi circulaires, qui
ferment des appartements separes. La date et Fusage de
ces edifices sent egalement inconnus : quelques-uns sup-
posent que c'etait le domicile des miens chefs des Macleod ;
d'autres, que c'etait plutet un fort danois... Si cot edifice
a eu autrefois un toit, il a pu étre une habitation ; mais
come on ne trouye.dans son enceinte aucun moyen de se
procurer de l'eau, ce n'a pu titre une forteresse. Jo suis
fort tents de crake que, dans les temps oil ces pays n'67--
talent assujettis a aucune loi, et on les habitants de risque
montagne volaient les troupeaux de tears voisins , ces
moles servaient a proteger, pendant la nuit, le betail et le
burger qui en avait la garde. Une fois renferme dans les
murs, le troupeau pouvait étre aisement veille et defendu
aussi longtemps qu'il etait necessaire, les velours n'osant
pas attendre d'@tre surpris le matin par la tribu offensée.
L'enclos intérieur, si ces batiments etaient des habitations,
servait probablement de logement aux chefs. »

Dans I'Ile de Lismore, on volt un autre de ces forts;
en dedans des murs est tine galerie, et tout autour de
I'espace vide des banes en pierres.

Dans file d'Itay sont aussi les restes d'un fort ruins,
forme egalement circulaire, haut seulement del4pieds, et
d'une maeonnerie excellente, quoique sans mortier. Les
murs ont 12 pieds, et dons cette epaisseur se trouve une
galerie qui s'êtend tout autour du fort , et qui servait, dit
Pennant, ou de caserne pour loger les soldats, ou d'arsenal
pour y deposer des armes a l'abri des injures du temps.
L'entree en est basso et formee de grosses pierres plates.
L'interieur est une grande place circulaire de 55 pieds
de diametre, avec un bane de pierre qui regne le long du

mur ; on croit apercevoir les restes d'un passage souterrain.
On trouve ordinairement les forts de cette especc au nombre
de trois, Mites de maniere a @tre en vue les uns des autres,
en sorte qu'en cas d'attaque subite les garrisons et les
habitants pouvatent se donner un prompt sccours au moyen
des feux qu'on allumait, ou du son d'une trompette de come
ou d'airain, instrument fort en usage chez Fes Danois.

Aucune des hypotheses Tie l'on a faites jusqu'A ce jour
sur la destination de ces edifices ne parait satisfaisante. On
les appelle generalement tours pietes. Quelques auteurs
ont suppose qteelles avaient etc construites par les Dennis.
On trouve des constructions entierement semblables en
Scandinavie. Toutefois on pretend que les maisons des Pictes
ou des Pights, que l'on rencontre dans diverses parties de
l'Ecosse , et qui ont une grande analogie avec les tours,
existaient longtemps avant les premieres invasions des
hommes du Nord; on les fait remonter a plus de quatre
siecles avant Jesus-Christ, La haute antiquite et l' &range
disposition interieure des tours de I'Ecossc septentrio-
nale, ont fait naltre la supposition qu'elles pouvaient avoir
Re, a l'origine , des monuments religieux.

LA MOUCHE TSETSE OU TZALZALIA ,

INSECTE VENNEUX DE L 'AFRIQUE DIERIDIONALE.

Auprês du moot Alburne, et du bois de Slier,
On volt par eseadrons un insecte voter :
Il est craint des troupeaux ; au seal bruit de son site,
Its semblent agitcis ol'une fureur nouvetle; •
Tout s'enfuit aux finals sans prendre de repos.
Le nom de cot insecte est lie les Green cestros,
Asilus parnn nous.

Gcorgiques. Vers traduits par LA FONTAINE.

Cet insecte de Virgile, le taon, si redoute des troupeaux,
ne faisait pas du moins de mortellos blessures

Isale et .Agatharchide font mention d'un insecte plus per-
nicieux , l'effroi des hautes contrees arrosees par le Nil.

Les monstres enormes des forts, dit Bruce, les rhi-
noceros qui habitent les memos contrees que la tzalzalia ,
sent moins terribles qu'elle. La vue de vet insecte, que
dis-je ? son bourdonnement, repand plus de desordre et de
terreur parmi les hommes et les animaux , que taus les
monstres de ces contrees ne pourraientin causer, quad
ils seraient deux fois plus nombreux

Matte- Brun parle de cette mouche clans son Prdcis de In
giographie (tome IV, p. 529 de la premiere edition).

M. Combos a entendu parlor de la tzalzalia clans le
SennAr.
- M. d'Arnaud a rencontre dens de Senner, entre
les 15e et Il e degres de latitude nerd, une mouche qui
dolt titre la lame, et dont les piqfires reiterees tuent les
animaux, ce qui oblige les pasteurs de troupeaux a aban-
donner la contree pendant certains mois pour se refugier
aux bords du Nil. Pique lui-m@me par une de ces mouches,
M. d'Arnaud a souffert pendant plus de quatre mois de la
plaie'qui est resultee de cette blessure.

M. William Ouseley a envoys en France des specimens
de cette mouche qu'il a rencontree dans son voyage au lac
Ngami et aux pays voisins. II suffit, dit-il, de trois on quatre
de ces mouches pour tuer un gros bcettf. Tons les animaux
domestiques, a ('exception de ceux qui tétent encore , et
peat-titre des chévres, meurent de la piqftre de cot insecte.

« Les tsetse, dit M. Livingston, sent up pen plus grandes
que la mouche commune, mais plus petites que la mouche

miel. Elles sent dune couleur tune, et la partie info-

(') Le genre taon Rthanus ); — famine	 Vordre des dipteres
nominee lee tabamenn.
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rieure de leur corps est traversee par des lignes jaunes.
Sa blessure est sans danger pour rhornme. Nous connais-
sons plusieurs exernples thins lesquels taus les bestiaux ,
les chevaux et les chiens d'un voyageur ont ete detruits
entierement par ces mouches venimeuses. Le capitaine
V:.., doutant que ce fussent les tsetse auxquelles it fallait
attribuer Ia mort des animaux , amena un cheval clans une
localite oil se trouvaient ces insectes cinquante environ
volérent stir l'animal , et immediatement it commenea
maigrir ; it Malt mort le onzieme jour. Nous aeons perdu
Bans cette excursion environ trente boeufs par la pigAre
Iles tsetse. Les elephants, les les zebres, les pallahs
(especes d'antilopes) , les pores sauvages , les jackals, les
water-bucks, les gnons, etc., ahondent dans les endroits
oiI les tsetse se trouvent en grand nombre, et n'eprouvent
aucun etIet du poison des tsetse. Bien plus, un chien nourri
avec du lait perit a la suite de Ia piqtire, tandis que celui
qui vit de chair, dans le même district, ne meurt pas. »

Tout prodigue est un ennemi de la societe : tout homme
econome est un bienfaiteur public. 	 ADAM SMITH.

DECOUVERTE DE MONNAIES

EMISES CINQUANTE ANS AVANT JESUS-CHRIST PAR

VERCINGETORIX, ROI DES ARVERNES ET IMPERATOR

DES GAULES.

Pans le courant du mois d'aoftt '1852, on a trouve A
Pionsat, departement du Puy-de-DOme, ancienne province
d'Auvergne ou pays des Arvernes, tin certain nombre de
monnaies gauloises. Ces monnaies, frappees en electrum (or
mole d'argent), sont en general des variantes curieuses de
pikes arvernes dejit connues ; mais parmi ces pieces, toutes
fort interessantes, it s'en est rencontre quelques-lines por-
tant en belles lettres latines le nom tout entier du plus ce-
lebre des chefs gaulois qui resisterent a Cesar, de Vercin-
getorix, Ills de Celtillus. Le cabinet des medailles a minis
vingt et une de ces pieces, vestiges si preeieux des der-
nieres heures de l'independance gauloise, et entre autres la
belle monnaie que reproduit notre gravure. Avant la (Ikon-
verte de Pionsat, les numismatistes connaissaient dejA, dans
les módaillers de deux amateurs eclaires de Clermont en
Auvergne, MM. Bouillet et Mioche, deux monnaies qu'on
ne pouvait attribuer qu'A Vercingetorix. Des rannee '1837,
M. de la Saussaye await memo publie rune de ces pieces
dans la Revue numismatique. Le savant membre de l'Institut
await demontre que la piece de M. Bouillet, stir laquelle on
ne lisait que la fin du mot INGETORIXS , avait etc emise
par le (Aare chef des Arvernes ; malgre la solidite de ses
arguments, quelques personnes doutaient encore de cette
assertion. La decouverte de la piece de M. Mioche vint plus
taw' corroborer ce qu'on appelait settlement une hypo-
these ; cependant it restait quelques esprits rebelles , car
la piece de M. Mioche, qui porte le nom tout entier, n'a
jarnais ete publiee. Aujourd'hui le doute n'est plus possible ;
chactin peut voir dans le Cabinet national Ia monnaie
laquelle est consacre ce travail. On y lit en toutes lettres
VERCINGETORIXS ; cette legende est placee an bas d'une
tote jeune et itnberbe. Au revers, on voit un type frequent
sur les monnaies gauloises, un cheval lance au galop , et
au-dessous tin vase A_ deux anses.

Doit-on voir dans cette monnaie, qui a le poids des sta-
teres de Philippe II , roi de Macedoine, pore d'Alexandre,
reffigie do helms gaulois, ou simplement un souvenir pen
fidele de l'Apollon qui decorait la face de eeF, statures?

lci rincertitude commence. Dominos par unes fidelite petit-
être exageree au système, generalement vrai, qui ne voit
dans les monnaies gauloises quo des imitations plus ou moins
heurenses des monnaies grecques et romaines dont le com-
merce inondait la Gaule, la plupart des numismatistes ne
veulent pas reconnaitre l'effigie de Vercingetorix stir les
monnaies qui nous occupent. Est-il cependant impossible
que les Gaulois, dans renthousiasme que leur inspirerent
les premiers succès de Vercingetorix, aient voulu (Werner
les honneurs monetaires a ce chef supreme qui fut, selon
les termes de Cesar, nomme roi par les Arvernes, et A deux
reprises imperator par la Gaule entiere? La tote est jeune
et reguliére ; or Vercingetorix Otait jeune et beau, d'apres •
toes les recits oft it est question de Itti ; Cesar le designe
par ces mots : Summce potentice adoleseens ! Si c'etait Apol-
Ion, it serait couronne de Laurier; on ne voit pas de traces
de couronne sur notre monnaie.

Le nom du chef est ecrit, 'non pas A la place ordinaire des
legendes, mais precisement an-dessous de la tote; cette
inscription semble placee IA pour le designer de la maniére
la plus formelle -. On pent objecter que l'absence de la cou-
ronne n'a rien qui doive surprendre, et que sur Ia plupart
des monnaies gauloises les attribute importants ont ete mal
reproduits ou meme tout a fait *figs. L'objection atii•ait
tine grande valeur s'il s'agissait d'une piece grossiere et
barbare comme la plupart des monnaies gauloises ; mais
elle perd ici de son importance, car it est facile de voir que
les monnaies de Vercingetorix sont dues a un artiste fort
habile ; les statires au won de Vercingetorix sont d'un travail
comparativernent fort remarquable. II ne faut pas oublier
que ces pieces ont ete fabriquees a Clermont, l'antique
Gergovie, ville qui fut Metre par rhabilete de ses artistes,
et specialement par ses orfevres.

Nous le repetons done, a moins que de nouvelles (Ikon-
vertes ne viennent nous demontrer notre erreur, nous croi-
rons que les pieces de Vercingetorix portent reffigie de cette
illustre victime de Cesar. Du reste, nous ne sommes pas
seuls de cot axis. Des rannee 1837, et alors qu'on ne con-
naissait qu'une monnaie tres-imparfaite de Vercingetorix,
M. de la Saussaye, dent les travaux sur la numismatique
gauloise sent si estimes, n'etait pas Oloigne de penser
comme nous, et s'il a exprime alors eettc_opinion sous la
forme dubitative, aujourd'hui que des monuments plus com-
plets viennent lui Bonner une nouvelle force, peut-être
serait-il moins reserve. Quoi qu'il en soil, ces monuments
de l'antiquite gauloise sent au nombre de ceux qui doivent
exciter le plus vif intern : nos al'eux n'eerivaient point;
aussi doit- on recueillir avec le plus grand soin ces ternoi-
gnages metalliques de notre antique independance, qui sor-
tent des entrailles du sol natal, apres plus de dix-huit skies,
pour nous rappeler les vissicitudes de la patrie.

L'histoire de la conquete definitive des Gaules par les
Romains ne nous a ete transmise que par les Romains eux-
mernes ou par les Grecs, amis on serviteurs de Rome. Nos
Ores n'avaient pas beaucoup de justice a attendre de ces
ecrivains : aussi leur histoire est-elle fort ecourtee, et c'est
pour ainsi dire uniquement par les Commentaires de Cesar
que nous pouvons apprecier le genie et les males vertus de
Vercingetorix. C'est le cas de s'Ocrier, comme le lion de la
fable :

Si mes confreres savaient peindre!

Toutefois, malgre cette disette de renseignements , et
quoiqu'il n'ait eu pour historiens que les ennemis de sa
nation, le nom de Vercingetorix brine de reclat le plus pur.
Sa vie tout entière fut consacree a l'independance de la
patrie, et cette vie est couronnee par no aete sublime qui
egale les devouements fabuleux de l'histoire romaine.



mourir seul pour le saint des siens. Le lendemain de la
(Waite de l'armee gauloise, it assembla le conseil et declara
qu'il n'avait pas entrepris cette guerre pour ses interets
particuliers, mais pour Ia cause de la liberte commune, et
que, puisqu'il fallait se soumettre a la mauvaise fortune, ii
s'offrait A eux pour le saint de la nation, soit qu'on cher-
chat a se concilier les Romains en le mettant a mort, soit
qu'on preferat qu'il se livrAt vivant. Le conseil fit connaltre
A Cesar les nobles dispositions de Vercingetorix. Le pro-
consul repondit qu'on lui envoyat les armes et les chefs;
puis, faisant dresser son tribunal devant le camp, it y atten-
dit les vaincus. Vercingetorix revetit sa plus riche armure,
monta son cheval de bataille et parut tout a coup aux ycux
des Romains, dent quelques-uns furent surpris et merne
effrayes. Ce barbare avait encore toutes_ les graces de la
jeunesse, et, revetu de son armure, son aspect etait a la
fois seduisant et formidable. On fut touOut de son sort et
de son devouement. Cesar resta impassible et le fit charger
de fers.

Plutarque dit qu'il fit a cheval le tour du tribunal avant
de deposer ses armes aux pieds de Cesar, soit eat
&passe le but dans Ia rapidite de sa course, soit que ce
fat tin des rites du seremonial de la nation. Il paralt qu'il
accomplit cat agile avec tine noble simplicite et sans pronon-
car tine parole. Floras est le seul auteur qui iui prate cette
phrase pretentieuse : a ilomme le plus vaillant des hommes,
tit as vaincu tin homme vaillant ! A Cesar ne slit pas
apprecier comae elle meritait de l'etre Faction genereuse
du chef arverne. Vercingetorix languit six annees dans
les fers, et, Pan 46 avant Jesus-Christ, au milieu des
joies du triomphe de Cesar, la hache du bourreau trancha
la tete du plus noble des defenseurs de la Gaule. Gette
mort ne fat pas remarquee a Rome; mais nous, Franeais,
fits de ces braves et malheureux Gaulois pour le salut
desquels Vercingetorix se devoua , nous hut devons une
place d'honneur parmi les heros de la patrie. Le nom
d'Arminius est populaire en Allemagne, celui de Vercin-
getorix devrait Ore encore plus familiar A nos popula-
tions. Arminius deft quelques legions romaines , Vercin-
getorix donna sa vie pour le saint de ses conciteyens
Aussi est-ce avec tine joie veritable que nous faisons con-
naitre cc curieux statere d'or qui a circule parmi les assieges
d'Alise ; c'est avec une curiosite melee de respect que nous
examinons ce petit =await de metal qui a traverse tant
de siecles pour cons faire connaltre les traits de ce heros
national. Si c'est tine illusion, neap l'avouons, elle nous

Vercingetorix, — Monnaie gauloise dacouverte en 185'2 clans le
apartment du Puy-de-Dame.

•

est there , et it nous serait penible de ne voir sur cette
monnaie que la reproduction banale de je ne sais quel diet'
du paganisme. Pourquoi l'Auvergne n'eléverait-elle point
tin jour, sur Pemplaeement de l'ancienne Gergovie , une
statue colossale au noble vaincu d'Alise? Si jamais ce
se realise, it faudrait representer Vercingetorix a cheval,
revetu de ses armes, et avec les traits nobles, reguliers et
calmes que l'on admire sur ce stateredecouvert a Pionsat.
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11 faut retire la vie de Vercingetorix dans Cesar et dans
l'ilistoire des Gaulois de M. Amedee Thierry. Ici nous nous
contenterons d'en rappeler les principaux faits. Vercinge-
torix, issu d'une famille illustre de Ia cite des Arvernes,
people de l'Auvergne, etait Ills d'un certain Celtillas, qui
avait ate chef de toute la Gaule et qui, soupeonne d'as-
pirer a la tyrannie, avait peri sous les coups des siens. Ver-
cingetorix herita des richesses de son Ore et de son patro-
nage sur de nombreux clients : sa generosite, son eloquence;
In noblesse de ses traits, sa taille Meth et elegante, sa
hravoure, lei concilierent de bonne heure ('affection et le
respect de ses compatriotes. Anima d'un ardent amour de

.son pays, Vercingetorix employa son influence a faire des
ennemis au nom romain : aussi, l'an 52 avant Jesus-Christ,
lorsque la nouveile du soulevement des Carnutes (peuples
de Chartres et de l'Orleanais), qui avaient repris Genabum
(Orleans), parvint jusque dans les montagnes de l'Au-
vergne, portee, scion la eoutume, par les Cris des peuples
Ile bourgade en bourgade, le jeans Arverne resolut de
prendre part a cette guerre sacree. 11 cut A hitter centre
tine opposition puissante, et Gobanitio, son oncle, chef du
parti de la paix, reussit d'abord a le chasser de Gergovie
(Clermont). Mais les patriotes reprirent bientet le dessus,
et Vercingetorix fut reconnu roi des Arvernes. A peine
investi de Pautorite clans son pays, Vercingetorix noua des
relations politiques avec les autres peuples de la Gaule, qui
lui defererent le commandement supreme des forces de la
confederation. Le jeune imperator, car telle est la traduc-
lion latine, donnee par Cesar, du titre confere par les Gau-
lois a Vercingetorix, s'occupa d'abord de former son armee
A la discipline, et it y parvint en deployant la plus grande
severite. La guerre ne tarda pas a commencer : Cesar
revintpromptement de Phalle; Vercingetorix lutta contre
le plus grand capitaine de Borne et se montra digne d'un
tel adversaire, non-seulement par sa valeur, mais encore
par la portee et la hardiesse de ses conceptions politiques
et militaires. 11 comprit bien vita qu'il ne pourrait pas resister
aux vieilles legions de Cesar s'il s'obstinait a combattre en
bataille range. Son plan, qu'il reussit a faire adopter a
l'assemblee des chefs, consistait a braler les villas, a ravager
le pays, pour enfermer les Romains dans un desert. Cette
conception, analogue a celle qui sauna les Russes en 1812,
devait sauver la Gaule : les Romains, affames, sans place de
retraite, n'auraient pu resister aux attaques incessantes de la
cavalerie gauloise ; par malheur elle ne fut executee qu'en
parfie. On brCla plus de vingt villes clans tine seule journee;
mais les larmes des habitants d'Avaricum (Bourges) preva-
lurent contre la resolution de Vercingetorix, Want A la
compassion et attx prières des autres generaux, consentit
laisser debout les murailles d'Avaricum que les Bituriges
(les peuples du Berry) promettaient de défendre jusqu'a la
mort. Ce qu'avait. craint Vercingetorix se realisa : les
Romains s'emparerent d'Avaricum et , des provisions qu'on
y avait aecumulees; mais ils echoutrent devant Gergovie,
defendue par Vercingetorix, qui cut la gloire de forcer Cesar

lever le siege. Apres ce succès, Vercingetorix se crut.
assez fort pour livrer bataille a Cesar ; on ne sail pas posi-
tivement en quel lieu; mais d'apres les Commentaires ce
dut etre entre Tonnerre et CI:Millen-sun-Seine. Malgre
des prodiges de valeur, les Gaulois furent battus, et Vercin-
getorix, qui avait ate nomme pour la deuxieme fois impe-
rater de Ia Gaule, fit la faute de s'enfermer dans Alesia
(Alice-Sainte-Reine, Cate-d'Or). Cesar vint l'y assieger ;
tine nouvelle armee de Gaulois accourut pour delivrer son
gêneralissime ; mais elle dut ceder encore tine fois A la supe-
riorite de la tactique et des machines des Romains. Vercin-
getorix, comprenant inutilite d'une plus longue resistance
et ne consultant que son grand recur, prit la resolution de
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LE .PALAIS DORIA

A GENES.

a

Jardins du palais Dona, n Gene s . — Dessin de Champin.

Demandez a un poete de vous decrire une yule splen-
dide sur un rivage : son inspiration, si riche qu elle soit, ne
creera rien d'aussi admirable et de plus surprenant que le
spectacle de Genes. C'est l'ideal d'une grande cite mari-
time : l'imagination se sent vaincue a l'asPect de cette mul-
titude de maisons , de temples , de palais , de terrasses ,
presses en amphitheatre, et se mirant dans les belles eaux
de la mer qui balance a leurs pieds son ecume argentee.
Apres avoir joui de cette sublime decoration dans son en-
semble, si l'on cherche a distinguer les details, le palais
Doria , ses jardins , son Neptune colossal , s'offrent parmi
les plus remarquables. On les voit a sa droite , pres de la
porte San-Tommaso, en approchant de la ville, et fls font
aussitet remonter la pens& viers les plus Brands souve-
nirs de ce glorieux seiziême siècle , rage heroIque de
notre histoire moderne. Combien de hautes actions , de

nobles luttes, d'illustres caracteres, ne rappelle point tout
A coup ce nom de Dona I Le cceur tressaille a rid& que
sur la blanche terrasse de ces jardins a erre la majes-
tueuse figure d'Andre Doria, le Pere de la patrie, le rival de
Gonzalve de Cordoue, l'amiral de Francois l ei', le vainqueur
de Charles-Quint et de Barberousse. N' est-ce point, aujour-
d'hui, comme si l'on nous parlait de Thesee? C'est Doria

TOME XXI. — ARIL 1853.

lui-meme que la reconnaissance a voulu representer sous
les traits de ce Neptune geant en marbre de Carrare. De
loin l'effet est merveilleux : de trop pres, on perd de son
illusion et l'on donne malgre soi un soupir aux ravages du
temps. « La statue est defiguree ; les portiques tombent en

ruines ; les fontaines sont taries ; le lichen cache de sa ver-
dure grisatre les trophêes sculptes , et la mer couvre les
orgueilleux domaines de celui qui a triomphe sur les
flots ( t ). » Le palais cependant produit encore une impres4
sion de grandeur. Le dessin en avail ête donne par le frere'
Montorsoli, architecte romain. Les portes, les statues, les
arabesques, sont l'ceuvre de Pierino del Vaga, elêve de
Raphael : on voit a l'exterieur et a l'interieur quelques-
unes de ses peintures, entre autres des Jeux d'enfants, et
par contraste, sur un plafond, la Guerre des geants, digne
sujet dans le palais d'un tel homme. Au siècle dernier, les
jardins Doria Otaient la promenade favorite des habitants de
Genes ; voici comment les decrivait, en 1788, un ecrivain
genois : « On y jouit d'un êternel printemps ; les fruits de
l'oranger, ses fleurs et celles de toute son odoriferante
famille, charment les seas. Des bassins de fontaines jaillis-
santes entretiennent la fraicheur dans de belles allees bier)

(') Exi,rait de Lady Morgan.

18
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sablees et sous les ombrages , oft naissent des reveries
aussi heureuses que celles que Vaucluse, en Languedoc,
inspirait a rimmortel Petrarque. La vue de la mer, du port,
des vaisseaux qui entrent ou sortent, des petits bateaux
A voile et A rames qui passent pour aller A la Lanterne ou
en revenir, ou pour aller aux bains publics situes au milieu
du port; tant de scenes variees font de ce beau jardin une
des plus delicieuses promenades de l'univers. Si quelques
nuages menacants viennent a voiler le ciel, on se meta con-
vert sous une galerie A colonnade qui a 250 pieds de Ion-
gueur et d'o6 l'on continue 6 voir la mer. Pros du palais est
une maison de plaisance qui en depend et dent les jardins
montent jusqu'au sommet de la montagne : on y remarque
une figure colossale de Jupiter en marbre, et repitaphe
d'un Chien nomrae Rodan on Roland, que Charles-Quint
avail donne, dit-on, a Andre Darla ( I). »

Charles-Quint, Francois II et Napoleon ont habits le
palais Doria.

NOld DE VADRORE BOREALE CHEZ LES AMERICIUM

DE L'EXTREME NORD.

a Les Indiens de rocean du Nord nomment l'aurore bo-
reale le Baba. L'experience leur a fait connaltre l'effet
Olectrique produit par le frottement de certaines peaux, et Hs
croient que 'curs amis se rejomssent dans les images quand
l'aurore boreale est brillante. a (Hearne, Voyage a la baie
d'Ilitdson, t. II.) L'idee poetique du sauvage americam
qui associe les plus deuces joies aux splendeurs d'un me-
teore imposant, se reproduit un peu plus loin, d'une facon
touchante, a propos d'un pbenomene atmospherique plus
common que l'aurore boreale. Les habitants de la grande
fie d'Ounalachka se croient l'objet de la pitie de leurs an-
cetres lorsque la pluie tombe des nuóes; ils associent une
idea de fertilite a cette pitie presque divine.

LE PAPE SYLVESTRE II

(GERBERT).

Fin. —Voy. p. 4%7.

On attribue aussi a Gerbert rinvention du rouage de
la sonnerie , mais ce n'est pas un fait certain. Ce qui
est positif, c'est que ce rouage etait dejA connu au onzierne
siecle, c'est-A-dire peu de temps apres la mort du pape
Sylvestre II; on s'en servait particulierement clans los
monasteres. En effet , it est fait mention des horloges
sonnantes dans les Usages des ordres de Citeaux, com-
piles vers rannee 1112, livre oft it est prescrit au sacris-
tain a de remonter rhorloge , de maniere sonne et
eveille avant les matines. » Dans le memo ouvrage, it est
ordonne aux mines a de continuer la lecture jusqu'a ce
quo rhorloge sonne, etc. a (Voy. dorn Calmat, Commen-
taire littoral sur la ?tie de saint Benoit.)

Dithmarus cite aussi une horloge que Gerbert avait con-
' struite a Magdebourg, laquelle, par la complication de ses

rouages, fit pendant longtemps radmiration des princes et
de tons les savants qui purent l'examiner.

(4 ) Void le texts italien de cette inscription fundraire : Qui glace it
* gran lloidano, cane del principe Gio. Andrea d'Oria , it quale , per la

sua molta fade e benevolenza , fa meritevole di questa memoria , e
percliê servo in vita si grandamente d'ambi dua le leggi, fu anco gin-

)) dicato in mode doversi collorare ii sue cenere appresso del sommo
0 Glove come veramente degno delta real custodio. — Visse XI anni o
a X mesi, morse in settenibre del 1605, al giovedi, 3 born de la
s nottn, a On veil. n'est aucunement question, dans colts pitapIte,
du don de Charles-Quid.

La haute reputation que Gerbert s'etait acquise 6 Reims
engagea la reine Adelaide, spouse de Rugues Capet, a lui
confer reducation de son Ills Robert, qui, apres la mort de
son Ore, monta sur le trOne de France. L'education tle ce
jeune prince &ant terminee, en 981, Gerbert quitta Paris
et retourna aupres d'Othon II, qui avail grand besoin de
sea, conseils pour lutter avec avantage contre ses ennemis.

Lorsque le calme aft retabli en Italic et en Allemagne,
Othon, voulant recompenser dignement Gerbertpour les ser-
vices lui avail rendus, lui fit accepter l'abbaye de Bobio,
situee dans les Apennins. Le nouvel abbe n'eut pas lieu de
se ffiliciter du present de I'empereur. L'abbaye avait
devastee par son predecesseur, et it n'en restait plus que
les murailles; lea terres etaient demeurees sans culture et
les vassaux ne payaient plus lours redevances; d'ailleuss
ils suspectaient Gerbert, qui n'etait pour eux qu'un intrus
ind6raent favorise par I'empereur, et ils ltu front eprouvee,
malgre la severité dont it s'etait arms contre eux, des Usage-
merits sans nombre et des privations de toute espece. Bref,
la place n'êtait pas tenable, et Gerbert ecrivait a ce sujet A
Othon • « Les greniers et la cave n'ont Tien , la bourse est
vide. Helas I malheureux! que sms-je vertu chercher ici?
J'aimerats mieux, si cola se pouvait, aver la permission de
Monseigneur, etre A la gene tout soul parmi les Gaulois, quo
de me voir dans cette Italic mendiant parmi tons los besot-
gneux. a (Lettres a Othon	 traduction de M. L. Barse.)

Pendant son sejour A Bobio, et malgre les chagrins qu'il
y eprouvait, it ne s'en Iivrait pas moins a ses etudes favo-
rites, et ce fut dans cette abbaye qu'il execute un orgue qu'il
destinait aux reverends pores d'Aurillac, aver tesquels ii
n'avait pas cesse d'entretenir une correspondance active.

Gerbert quitte enfin I'Italie et retourne A Reims, o6 it
reprendre ses fonctions d'ecolAtre et de secretaire d'Adathe-
ron. Sa reputation y grandit encore : on accourut de tons les
points de la Gaule pour assister a ses lecons.

Quoique Gerbert ne fltt officiellement que le secretaire
d'Adalberon, it etait en realite son premier ministre, et les
affaires d'Etat ne se reglaientjamais sans son assentiment.
Ce flit lui qui, apres la mort de Louis V, fils de Lothaire,
agit le plus habilement et le plus efficacement en favour de
Hugues Capet, et celui-ci ne s'empara du sceptre des Car-
lovingiens que parse que Gerbert et Adalberon s'etaient
mis a la tote de son parti.

Hugues Capet fat ingrat enviers Gerbert en ne le nom-
mant pas A rarcheveche de Reims, apres la mort d'Adal-
heron qui l'avait designs pour son successeur. Ce fut
Arnould, fils naturel de Lothaire , qui obtint ce riche
archeveche; mais it ne le garda pas longtemps, car, ayant
trahi Hugues Capet , qu'il regardait comma im usurpa-
teur, it fut effete., jets en prison, traduit levant un synode i
Saint-Basle, condamne et depose. Le memo synode
Gerbert a sa place. l'HaIheurousement, Rome cassa le juge-
ment rendu contre Arnould, desapprouva rêlection de Ger-
bert, et feappa de, suspense les eveques qui avaient siege au
synode de Saint-Basic. Gerbert, dont Fame halt ardente et
qui ne croyait pas avoir Write un tel affront, refusa d'obeir
au pape, et une polémique regrettable s'engagea entre rar-
cheveque rebelle et les conseillers du Vatican. a On pent,
disait-il, me chasser de Reims, mais me contraindre A me
reconnaitre pour un intrus, jamais 	 (Voy. J. Sabbatier).

Quelques eveques refuserent d'embrasser la cause de Ger-
bert et de desobeir au souverain pontife. Alors il se passa
une chose grave au point de vue de la chretiente; et Ger-
bert, six cents ans avant Luther et Calvin, fut.sur le point
de meeonnaitre la puissance de Rome et de precher 	 -
tement la revolte contra	 papale. 11 ecrivit
rarcheveque de Sens des lettres br6lantes d'energie, et dans
lesquelles it soutint que les eveques du synode de Saint-
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Basle avaient raison contre le saint-siege et gulls ne de-
vaient pas fleclfir devant lui. « Si quelqu'un de vous, dit-il,
annonce quelque chose au deli de ce que vous avez retenu,

un ange des cieux, soit anatheme! » I1 dit encore :
Parce que le pape Marcelin a bride l'encens devant Jupi-

ter, est-ce a dire que tous les evêques doivent britler l'en-
cens? Je declare hautement que si, averti plusieurs fois,
it n'a pas ecoute l'Eglise... eh bien, l'eveque romain, d'a-
pres le precepte de Dieu, doit etre tenu pour tin paien et un

Un prétre, a moms qu'il ait avoue ou qu'il ait
ete convaincu, ne saurait 6tre privê de son office... Done,
ne permettons pas A.nos adversaires de soumettre au pouvoir
d'un seal le sacerdoce qui, partout, est un comme l'Eglise
catholique est une, etc. »

Apres avoir emu si vivement le monde chretien, Gerbert
quitta Reims et vint se refugier a la tour d'Otbon III, qui,
comme Robert I ff , avait MO son eleve. Biente't apres, le
pape Jean XIV Otant mort, Gregoire V, qui lui succeda
donna a Gerbert l'archeveche de Ravenne et lui rendit
l'abbaye de Bobio dont les vassaux, revenus a de meil-
leurs sentiments, se soumirent a son autorite.

Gregoire V ne resta pas longtemps sur le siege de saint
Pierre, et, a sa mort, l'hOresie releva la tote, l'Europe fut
profondement ebranlóe, et it ne fallut rien moins que toute
l'ênergie de l'empereur Othon pour lutter efficacement contre
la revolte et ('insubordination qui eclaterent A la fois sur touts
les points de 1'Italie et de l'Allemagne. C'etait un moment
critique, et plus que ,jamais Rome avait besoin d'un pape
assez fort pour soutenir dignement la tiare pontificals et
raffermir la couronne chancelante de l' empereur
Celui-ci , s'etant tree de puissants amis parrni les princes
de l'Eglise, presenta et soutint la candidature de Gerbert,
et, le 2 avril 999, le berger d'Aurillac parvenait A la papautó
(levant laquelle, au inoyen age, les plus grands rois s'incli-
naient avec respect et crainte.

Gerbert fut le premier pape qui precha la croisade en fa-
year et pour la delivrance du saint sepulcre. Son appel ne
fat pa's entendu ; mais on voit que, dans son esprit, ce grand
homme embrassait clójA toute la grande oeuvre qu'un demi-
siécle plus tard un de ses successeurs, Gregoire VII , en-
treprit de nouveau, et qu'Urbain II acheva au commence-
ment du treizieme siécle.

Gerbert mourut le 12 mai 1003, dans la cinquierne annee
de son pontificat. Il fut enseveli sous le portique de Saint-
Jean de Latran. Avant de descendre dans la tombe, le pape
Sylvestre II avait pardonnó aux ennemis de Gerbert, et mElme

'Arnould	 avait replace sur le siege de saint Remi.
Le pape Serge IV, le troisiême de ses successeurs, fit gra-

ver l'epitaphe snivante sur la pierre tumulaire qui recouvrait
Gerbert :

Ci git SvIvestre. Quand retentira la trompette annoncant
le jugement de Dieu, cette tombe rendra la dópouille mortelle
tie celni qui, a l'illustration de la science, joignit le titre glo-
rieux de pontife remain.

Comme le prince des apetres auquel it succeda sur le
siege sacrê, it recut trois fois la mission de paitre les peuples.
Quand ii out rempli pendant un lustre ces sublimes fonctions,
it se trouva au bout de sa carriere et mourut.

» Le monde, d'oft s'effvola la concorde, resta stupefait;
l'Eglise vit chanceler la victoire et ne connut plus de repos.

» L'eveque Serge, son successeur, par un tendre senti-
ment de pike, a ornO le cercueil d'un ami.

Vous qui jetez les yeux sur cette pierre funebre, qui que
vous soyez, repetez : Seigneur tout-puissant, ayez pitie
de lui. »

Cesar Raspeoni , chanoine de Latran, qui vivait viers le
milieu du dix-septieme siécle , raconte qu'en 1648 , on
trouva dans un cercueil de marbre le corps de Gerbert

bien conserve, revetu des habits pontificaux , la mitre en
tote et les bras croises, mais qu'au contact de ('air it tomba
en poussiére, et qu'il n'en resta qu'une croix d'argent et
l' an neau episcopal.

Les habitants du Cantal ont fait êlever un monument a la
mernoire de Gerbert. Ce monument, dont l'execution est
due a M. David (d'Angers), a êtó erige sur une des places
publiques de la ville d'Aurillac, le 16 septembre 1851.

Sur un des bas-reliefs, M. David ( d'Angers) a montre
le pape Sylvestre II dans son laboratoire , s'occupant de
mecanique et particulierement d'horlogerie, et chercbant

faire mouvoir par la force de la vapeur les divers instru-
ments harmoniques on de precision mathOmatique qu'il avait
construits.

UN CAMP D'ARABES NOMADES

DANS LA MARMORIQUE

(Afrique septentrionale).

Les collines de l'Akabah - el - Soughger (t ) s'avancent
dans la mer, oil elles ferment le cap Kanals. Nous les tra-
versames le 14 a midi , et nous allames camper, le soir,
aupres du torrent forme par les eaux de la pluie. Les deux
rives ótaient couvertes de camps d'Arabes ; la couleur
foncee de leurs tentes contrastait avec le vert pale d'une
vegetation naissante. La nature commencait a sortir de Petat
de langueur auquel elle est róduite dans ces cantons pen-
dant nettf mois de l'annee. Les pluies pOnetraient clans les
crevasses de la terre endurcie par les rayons bralants du
soleil d'Afrique ; Parrivóe de ces pluies bienfaisantes etait
celebree avec des transports de joie par ces Arabes errants
dans une contrêe oft ne cools aucune riviere, oft ne jaillit
aucun ruisseau. Ici I'on prêparait les instruments aratoires ;
plus loin , on mesurait le grain qu'on allait ensemencer ,
et ces apprets se faisaient avec une vivacitó et' une joie
extraordinaires chez des hommes naturellement graves et
silencieux. La satisfaction, memo chez les peuples les plus
sauvages , dispose A la bienveillance : aussi fumes-nous
accueillis favorablement par ces pasteurs. Mon titre de chre-
tien ne produisit aucun mauvais effet ; je leur dis que noes
nous rendions a Derne pour des affaires de commerce , et
ils parurent le croire. Le chelk du camp voulut memo cê-
lebrer notre arrivee par un repas splendide ; selon l'usage
antique et toujours pratiquó par ces nomades, it fit immoler
un mouton pour ótre servi en entier aux convives. Ibrahim,
c'etait le nom du cheik , me temoigna des egards et une
franchise auxquels les Arabes ne m'avaient pas encore ha-
bitué. J'eus de nouveau ('occasion de remarquer que les idees
de ces hommes gagnent souvent en just esse ce que ('education
et la maniêre de vivre leur font perdre en étendue. Tandis
que les femmes plus Ages faisaient les preparatifs du repas
hospitalier, et qu'elles etendaient les tapis dans la tente,
les jeunes fines, aprés avoir relive les plis ondoyants de
leer draperie , se disperserent dans les environs pour re-
cueillir des herbes sêches et des broussailles , soul com-
bustible dans un pays depourvu d'arbres. Je suivais les
mouvements rapides de leur taille svelte, la gaucherie
pleine de grace de leur demarche ou plutOt de leur course ;
j'ecoutais avec plaisir lours chants, dont les fortes intona-
tions contrastaient avec des voix virginales. Solon l'usage,
une d'entre elles recitait toute la chanson ; ses compagnes
ne repetaient que le refrain ; et tandis que celle-ci racontait,
sur un air simple et pen varie, l'amour infortunê d'un jeune
guerrier pour «Fatmeh, la plus belle des fleurs du (Wert,»
mais appartenant a une tribu ennemie ; tandis qu'elle re-

(') Grande descents, le Catabathruus magnus de Ptoldine:e.
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presentait l'amant, solitaire dans sa tente, devenu insensible
A la vengeance, intidele 6 la loi du sang , et laissant sa
jument error sans soins dans la vallee , les autres inter-
rompaient de temps en temps ce recit en repetant toutes
ensemble : Ia Alem ! la Alem ! (6 Amour !) Les chants
avaient cesse, et la nuit avait succede au riant tableau qui
s'etait effort a mes yeux; la simplicite , je dirai memo le
bonlieur de Ia vie arabe, ne m'avaient jamais tant frappe-.
La voix vint enfm me distraire de mes re-flexions,
et le sismillah nous invita a commencer le repas. Tous
les notables du camp assistaient A ce festin ; et pendant
qu'a la liteur des feux le cheik en faisait gravement les
honneurs, les jeunes lilies, drapees comme des cariatides,
onus ofTraient le grand vase de laic dans lequel nous bu-

vions A Ia ronde... Le 15, je quittai avec regret ces bons
pasteurs qui nous avaient recus avec tant de cordialite (1).

LES AVENTURES DE MAITRE BLOCK.

D'apr(ts MUS:EUS.

Suite.	 p. 100.

V. UN FUME. . — LE RETOUR. (Suite.)

Bref, Fridolin fit sa demande, l'or fat compte, la mere
donna son consentement, et tout fut dit. II restait bien
quelque sujet de s'étonner. Lucine elle-meme semblait un
peu inquiete ; mais quelques mots murtnures doucement

Un envoi mystdrieux.—Dessm de Gagniet, d'aprês Richter

son oreille par l'heureux Fridolin eurent bienta efface de
son front ce leger nuage. La mere, qui connaissait la scru-
puleuse honnetete de sa fille, ne chercha pas a penetrer
le secret, Cette fortune ne pouvait pas avoir une origin
suspecte puisque Lucine consentait A la partager.

Les jours suivants it y eut bien du remue-menage dans
la maison. La nouvelle du mariage de Lucille courut dans
la cite comme un feu de file. Bans toutes les rues au venait
A passer relegant fiancé, on entendait ouvrir les croisees et
les porter. --Je l'ai vu, je l'ai vu! disait-on avec un air de

triomphe, quand on arrivait aux reunions. — 11 est trop
grand, disaient les unes. — II est trop blond, disaient les
autres. II a fair fanfaron, evapore, tier de ses beaux Me-
ments, de sa richesse, pretendaient les autres. Quelques-
unes cependant le defendaient et trouvaient Lucine bien
heureuse. Mais d'oft lui venait cette fortune extraordinaire?
On se perdait en conjectures. Ce furent bien d'autres pro-
pos encore lorsqu'un jour on vit tin voiturier de Nuremberg
s'arreter A quelques pas de la maison Block, au has de la

(') Padua, Voyage clans la Marmortque et la Cyrenaigue.
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descente, avec un fourgon chargé, d r oit ion dêballa un
,rand nombre de malles et de caisses de toutes sortes. La
mere de Lucine s'empressa de s'escrimer du millet et du
ctse,aa pour faire voler les clous ou pour eventrer les coldres.
A la grande stupefaction du voisinage, on en vit sortir des
meubles neufs, des couchettes sculptees, tin petit berceau

faire envie, de riches tentures, tout un assortiment des
choses qui sont a I'usage d'une famille riche. Les specta-
tours de cette nouveautó demeurêrent comic petrifies : on
oublia de puiser l'eau a la fontaine, et les ouvriers n'enten-
dirent pas sonner l'heure du travail.

Le jour des noces fut enfin fixe, et la mere de Lucine
invita genereusement toute une moitie de la vale. Comme
is maison de Block n'etait pas assez vaste pour contenir
tons les convies , on fit le festin 5 I'auberge du Mouton-
d'Or.

Lucine etait heureuse; it lui echappait cependant de
temps a autre un soupir : «	 ! s'ecriait-elle en ceignant

front sa couronne, de fiancee si mnn Ore me con,' nignit
l'autel, rien ne manquerait a coon bonhear ! Mais it souffre

peat-titre de la faim, de la soif, tandis que noes sommes
ici dans la joie et l'abondance. » A cette pensee son cceur
se serra et elle se prit a pleurer. Elle ne fut pas pen Otonnee
d'entendre sa mere lui repondre Moi aussi, je voudrais
bien qu'il revint; depuis qu'il est parti, it me semble qu'il

me manque quelque chose. » C'etait bien la verite it ltu
manquait certainement une occasion de quereller et de tern-
peter. Sa colere etait renfermee en elle-meme comme les
vents impatients dans l'antre d'Eole. Etait-elle done des-
tinee 5 voir ses cris et ses fureurs condamnes a une prison
eternelle?

Mais, e surprise ! la veille meme du mariage, un gros
petit homme, roulant une brottette, parut levant Rottem-
bourg ; it paya a la porte les droits d'entree pour un baril
de dons dent it montra bravement une poignee d'eclian-
tillons au percepteur. Pais it se remit a pousser sa charge
jusque deviant la maison de la fiancée. Il frappa : Lucine
ouvrit la croisee et reconnut son pere. Elle s'elanea aussitin
a sa rencontre et l'embrassa. La mere Block eut elle-menu'
un bon mouvement elle tendit sa main a Block en
disant : « Allons, j'espere, vieil ivrogne, que to to compor-
teras mieux a l'avenir. » Fridolin le complimenta a son
tour. Le pere Block paraissait considerer attentivement le
jeune etranger et se sentir pen d'inclination pour lui. Tnn-
tefois, quand sa fille lui tint raconte ce qui s'etait passe, it
changea de sentiment et donna des. temoignages d'amitie
et de confiance a son futur gendre, en sorte qu'ils ne tar-
(Went pas a titre aussi bien ensemble que s'ils se fussent
connus depuis longtemps. Apres que la mere Block cut
servi tine petite collation a son mari, elle le pressa de

La Bienvenue. — Dessin de Gagnict, d'aprt:s Malta

raconter ses aventures. « Beni soit Rottembourg, ma Ole
natale, dit-il, quoiqu'elle ne m'ait guere enrichi. J'ai par-
emu bien des contrees et fait un grand nombre de metiers,
et j'y ai gagne ce baril de clous que je veux donner en dot
a nos jeunes futurs epoux ! » A ces mots, tons les vents
sortirent de l'antre d'Eole, et la mere Block donna un libre
essor a la tourmente de maledictions qu'avait amassee en
elle un trop long silence. Ses poings voulaient se mettre
de la partie ; mais Fridolin fit de son corps un rempart
an pauvre homme, et it apaisa quelque pen la megere, en

lui promettant de nourrir et d'entretenir son beau-pere_
Le lendemain, le mariage fut celebre. Le pieux desir de

Lucine d'être conduite a I'autel par son pere fut realise.
Maitre Block etait vela de velours neuf : on eat dit un ma-
gistrat. Les jeunes mules entrêrent ensuite en menage
Fridolin avait obtenu le droit de bourgeoisie : it acheta une
maison neuve sur le mache, un joli jardin hors la vale, une
vigne, des champs, des prairies. On croyait dans toute la
vale que maitre Pierre vivait aux *ens de son gendre :
personne n'avait devine que la come d'abondance d r oit son-
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tait toute cette prosperite n'etait attire que le petit baril de
clous.	 La fin a une autre livraison.

UN PROLES CRIMINEJ

AU DIX-SEPTItME SIÉCLE

En l'annee 1620, la mine-mere Marie de Medicis donna
au chceur de l'eglise cathedrale de Notre-Dame de Chartres
# une lampe d'or fin cizelê pesant 23 mares, avec un dome

enrichi de peintures et de dorures, pour honorer les relic-
* ques qui y sod d'une des chemises et du laict de la Vierge

mere de nostre Sauveur. a Cette lampe, ofi bralaitjour et
nuit un luminaire de cire blanche, pour l'entretien duquel la
refine avail constitue, le 15 novembre 4621, une rente de
360 !tyres, n'etait pas un des moindres ornements de la riche
cathedrale et faisait ('admiration de tons ceux qui visitaient
le saint temple. Malheureusement euIe devait aussi exciter
la cupidite des voleurs; et le 25 juillet 1690, sur les quatre
heures du matin, les officiers qui couchaient dans l'eglise
s'apercurent a leer remit que la lampe avail disparu. Les
cierges etaient eteints, et par cc qui en avait etc brille, on
pouvait juger que le vol avait eu lieu entre onze heures et
minuit ; une echelle placee centre le chceur indiquait assez
comment le crime avait Re commis. On courut aux portes,
on les trouva toutes fermees, a l'exception de la porte royale
qui etait encore enteouverte ; on avail force une des mailles
de la chaine de fer qui tient la barre de ladite porte, et l'on
s'etait enfui par la. Grande fat la rumeur ; aussitet , a la
requete du procureur fiscal , l'instruction criminelle fat
commencee par le maire de Loens, juge naturel du chapitre
de l'eglise de Chartres (1. Les sept officiers qui couchaient
dans l'eglise foment arretes et interroges ; ils convinrent
n'avoir point fait de recherches le soir avant de se coacher
et n'avoir point ferme la porte du chceur, , du Me de la
saeristie ; ce qui donna lieu de decrêter centre eux. Sur les
enze heures du matin, on vint rapporter au greffe de Ia
mairie de Loens un ecusson en or, aux armes de Marie de
Medicis, qu'un enfant avail trouve le matin sur le herd de
la fontaine Saint-Andre, et qu'on reconnut pour celui qui
decorait la lampe volee. Le procureur fiscal se rendit a la
fontaine et fit faire des recherches dans le ruisseau qui l'a-
voisine ; on y decouvrit un petit etau oe. it y avait une lime
carree,_une autre lime plate, et des tenailles qu'on fit deposer
au greffe.

Cependant le bruit du vet s'dtait rópandu dans la ville, et
aussitet Ia voix publique en accuse Robert-Francois Duhan,
contrOleur principal des guerres age d'environ vingt-huit
ens, homme de mauvaises mceurs, mais d'une des bonnes
families de la vine de Chartres; un de ses parents du
memo nom que lui êtdit dans le chapitre. La veille au soir,
sa femme et sa servante avaient dit a plusieurs personnes
quo Duhan etait sorti depuis longtemps et qu'elles Fatten-
daient ; et sur le minuit les voisins l'entendirent rentrer et
parlor a sa femme. Plusieurs habitants demanderent a voix
les instruments deposes au greffe comme pieces de convic-
tion, mais on leer refusa cello permission. On supposa que
}es chanoines, voyant les soupcons portes sur Duhan, them-

(*) Co prods est pelf comb memo des Chartrains. 11 n'a jamais etd
piddle aveclesdetailsque l'on trouvera ici. Ce document interesse surtout
par les incidents de la procedure, qui montrent de quelle maniCre on ren-
dait la justice a la fin du dix–septidnie sidcle. 11 donne aussi tine preuve
nouvelle du pea de foi que ron pouvait avoir dans Podieuse pratique
de la question.

(') L'affaire Malt, en effet. tout eceldsiastique. Le lieutenant criminel
du bailliage de Chartres s'etait transports sur les lieux et avait dressd
son proeds-verbal; mais , ayant constatd que le vol avait 6t4 commis
sans effraetion , par des personnes enfermees dams realise, it avait
abandonnd la connaissance de l'affaire au maim de Locus, soul juge
en matidre ecelesiastique.

chaient, par egard pour un homme dent plusieurs d'entre eux
etaient parents, a Mourner l'opinion publique et a sanver
le coupable. On eat voulu assoupir l'atTaire ; et run des
principaux du chapitre se rendit avec la mere de Duhan
chez celui-ci, le suppliant de rendre la lampe, et qu'il n'en
serail jamais parlê ; que si elle etait rompue, avouAt
son crime et que l'on se chargerait d'ed faire refaire une
semblable. Duhan soutint son innocence; mais pendant ce
temps l'instruction marchait, quoique lentement, et une nett-
velle charge survint centre lui. On avail trouve sous un bane
tine corde que le voleur avail sans doute apportee pour s'en
servo au cas oft n n'aurait pu avoir d'echelle ; on se presenta
chez plusieurs cordiers de Chartres pour leur faire recon-
nattre cello corde ; et la veuve Loreau declara, le 2 aoett, que
c'etait elle qui l'avait vendue a un homme vetu de bran,
ayant perruque et le visage picote de verole, cc qui convenait
parfaitement a Duhan. Tout se reunissait done pour accabler
celui-ci; mais on tentait d'autant plus toes les moyens pour le
sauver. Antoine Rigoullet, le chefeier, Tint a mourir, et le
maire de Loens, declarant ()Won ne pouvait decouvrir les
coupables, voulut faire saisir les biens de Rigoullet et le ren-
dre responsable de Ia porte de l'dglise. Les officiers se
reerierent centre une pareille decision, et en appelerent au
parlement pouf deni de justice.

L'affaire se compliqttait. II fallaittrouver U11 coupable alors
le cure de Saturnin, de la ville de Chartres, ami particulier
de la famille de Duhan , inspira A la veuve Loreau de revenir
sur sa deposition du 2 aedt, et le 5 octobre, cette femme,
fort Agee et infirme vint declarer qu'apres avoir rappele
ses lens, elle se souvenait avoir vendu ladite corde a Jacques
Aubry, dit-la Chapelle, mattre des oeuvres de la charpenterie
de Ia ville de Chartres et soldat aux gardes francaises en la
compagnie du sieur de Cheviray ; qu'elle etait maintenant cer-
taine que c' etait biers parse qu'elle se rappelait parfaite-
ment sa figure, l'ayant Cleve dans sajeunesse pendant qu'elle
servait chez son Ore, hotelier a Chartres. AussitOt le cha-
pitre envoya cette deposition au parlement. Aubry etait alors
de garde a Versailles, pros la personne du roi, et Louis XIV,
ayant appris cette dénonciation, ordonna au marêchal due de
la Feuillad e, colonel des gard es francaises, d'examiner la con-
dttite d'Aubry et de lui en rendre compte. Le due de la Feuil-
lade repondit qu'Aubry etait un des plus sages du regiment,
que hors le temps de ses gardes it travaillait de sa profession
de eharpentier, que dans les guerres it avail fait plusieurs
belles actions, et que, depuis !edit vol, it avait toujours etc
vu sans aucun or ni argent. Le rot, persuade de l'innocenee
d'Aubry, dit au due de la Feuillade de lui conseiller d'aller
A Chartres se purger d'une aussi calomnieuse accusation.
Aubry n'hesita pas; it alla se constituerprisonnier le 10 oc-
tobre, et le Wine jour it fut interroge par le maire de Locus.
Ii repondit qu'il etait venu a Chartres, le 22 juillet, par ordre
et pour les affaires de son capitaine, et pour vendre son
office de mattre des Tuvres de charpenterie; que le matin
du 24 juillet it etait sorti de la vine, a neuf heures, pour
aller diner chez Simon Aubry, son frere, hotelier au pent
Tranchefetu, chez lequel it coucha la meme nuit que le
vol fat commis, dans une chambre oft coucha aussi le sieur
Caurvoilier, marchand de reputation a Chartres, et que le
lendemain ,jour de Saint-Jacques, it en partite huit heures du
matin avec sa belle-scour pour aller a la grand'messe du
village de Fontenay, od it fut vu par le cure qui le pria de
diner, et par tous les habitants ; qu'il reconduisit sa belle-
sceur avec laquelle ii dlna, vint souper avec le cure, et re-
tourna coacher chez Simon Aubry, au pout Tranchefetu.

L'innocence du soldat paraissait assez evidente d'apres
ces reponses. Cependant on le ream en prison et l'on petit

(,) Elie fut nourrie jusqu'a sa mort aux frais du chapitre, dams la
maison du sieur Lecuyer, bourgeois de Chartres.
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aucune nouvelle instruction, esperant que le temps finirait
par assoupir l'affaire. -

Mais it arriva un incident qui servit de prêtexte A la cour
des monnaies de connaitre du vol de ladite lampe. Blaise
Duval, orfevre a Abbeville, porta des lingots d'or A la Mon-
naie d'A miens ; et, sur les ordres donnes par tout le royaume
d'arrêter ceux qui exposeraient de l'or fondu on rompu, le
lingot d'or exposé par Duval fut retenu a la Monnaie
d'Amiens, et le directeur Iui donna une rescription pour en
recevoir le prix a la Monnaie de Paris. Duval ayant envoys
ladite rescription a Francois Bridou, celui-ci fut arrete
Paris, et Duval a Abbeville, d'oft it fut depuis transfers
Paris. Its avonerent que l'or porte a Amiens provenait de
pistoles d'Espagne et autres especes que Duval avait fondues
et que Bridou lui avait fournies. II fut fait des essais de l'or
qui se trouva au méme titre que celui de la lampe volóe ,
si bien qu'on les retinttous deux prisonniers.

La cour des monnaies commit alors , le 14 novem-
bre 1690, M. Jean-Michel Favieres, conseiller, pour infor-
mer a Chartres et decreter. Ce conseiller s'y transports
avec Deshayes, substitut do procureur general, et Edme
Bataille, commis greffier ; ils se firent representer les pro-
cedures et l'instruction du juge de la temporalite, et s'en
rendirent les maitres ; ils firent memo tine nouvelle informa-
tion. Mais, soit qu'ils eussent Re persuades par les raisons
du chapitre, soit qu'ils eussent ete gagnes par une Somme
de 40 000 livres que donna la famille de Duhan, ils aban-
donnerent l'accusation contre ce dernier, et firent trans-
ferer Aubry de Chartres a Paris pour continuer la procedure
contre lui.	 La suite a une autre livraison.

Je suis ne, disait Plutarque, dans une ville fort petite ;
et, pour l'empêcher de devenir encore plus petite, j'aime
m'y tenir

PETIT TRAITE DU FILET.

Les filets qu'on emploie pour les differentes sortes de
chasses et de }Aches cotitent fort cher lorsqu'on les achete
tout montes. Les personnes que l'attrait de la belle saison
on des occupations fordes retiennent a la campagne sont
privees souvent de ces plaisirs a cause des frais qu'ils
entralnent , ou de la difficulte qu'on eprouve , loin des
grandes villes , a se procurer tous les engins necessaires
a un etablissement de Oche ou de chasse aux oiseaux.

Rien cependant n'est moins coitteux qu'un filet,lorsqu'on
pent rexecuter soi-même. Le profit aussi bien que le plai-
sir qu'on en retire dêpassent d'ailleurs de beaucoup les
depenses modiques qu'en necessite la fabrication. II y a
partout du III, de la corde et du plomb ; it n'en faut pas
davantage pour ótablir les meilleurs filets, et l'on ajoute
ainsi aux jouissances de la possession rinteret inappre-
ciable qui s'attache a tout ce que l'on fait de ses propres
mains.

II est d'ailleurs si facile d'apprendre a mailler un filet et
!A le monter, que cette etude est plutOt un delassement
qu'un travail. La plus grande difficulte qu'on y rencontre
git dans l'incertitude de la methode et robscurite des expli-
cations presentees par la plupart des livres qui traitent cette
matiere.

Nous allons essayer de la rendre claire pour tout le
monde. Les operations dont renonce va suivre ont ete
(Writes la navette a la main. Le lecteur devra les lire de
même , et en quelques heures it en saura tout autant
en faut pour construire tous les filets dont l'emploi est le
plus habituel.

INSTRUMENTS NECESSAIRES POUR MAILLER LES FILETS.

. On se sert, pour mailler les filets, d'une aiguille
ou navette AB , terminee a l'un de ses bouts par tine en-
taille A de cinq on six millimetres environ de profondeur,
et de l'autre par une pointe evidee dB , dans l'axe de la-
quelle est une languette dc.

2. Pour couvrir la navette de fil, on fait a lextrémite
du fil un nmud simple, qu'on passe autour de Ia languette,
et on l'y serre au point D. On fait descendre le fil derriere
Ia navette, on l'engage dans l'entaille A, on le remonte
jusqu'a Ia pointe C de la languette, on le fait passer der-
riere, et on le redescend pour le ramener sur l'entaille A.
On retourne Ia navette, on remonte le fil, on le fait passer
derriere la languette et redescendre sur l'entaille A; on
retourne la navette pour faire ensuite remonter le fil, et
ainsi de suite jusqu'A ce qu'elle soit suffisamment chargee.

3. Afin de donner aux mailles une grandeur uniforme
et determinee , on les travaille sur de petits morceaux de
bois cylindriques ou parallelipipedes longs de quinze a dix-
huit centimetres, A et B, et dont le diamètre varie suivant
le genre et l'usage des filets.

B L__	 	
§ 4. Quand on maille un grand filet, on se sert, pour

forcer les mailles a se presenter, comrne d'elles-memes,
vers la navette, d'un baton pourvu d'un crochet a chacune
de ses extremitês. On fait entrer l'un des deux crochets
dans une maille , et l'autre s'appuie sur une corde placee
A Ia portee de celui qui travaille. Cet instrument porte le
nom de valet.

DU CHOIX DU FIL.

5. Le choix du 111 est tres-important dans la fabri-
cation des filets. Jamais on ne le prend simple. Le fil retors
seul sert pour cet usage, et encore faut-il qu'il soit file avec
de la filasse tres-fine et suffisamment rouie.

Le fil varie de grosseur suivant le genre des filets et
l'emploi auquel on les destine.

Le meilleur procede et le moms cottteux pour se procurer
de bon fil, c'est de faire filer du fil simple et de le retordre
soi-meme en deux, trois, quatre, cinq, ou memo six brins,
selon la force qu'on pretend donner au filet.

Voici l'explication de quelques termes particuliers em-
ployes dans la fabrication des filets.

6. Lorsqu'un filet est tendu verticalement, on nomme
tete le bord superieur, et pied le bord inferieur.

7. On donne le nom de levure au premier rang de
mailles on plutOt de demi-mailles par lesquelles on com-
mence un filet.

8. Lever un filet, c'est en former la levure ou le com-
mencer.

9. Poursuivre tin filet , c'est continuer a former les
mailles.

10. trlonter un filet, c'est le disposer pour l'usage au-
quel on le destine.

H. Border un filet, c'est l'entourer d'une corde qu'on
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attache de distance en distance, le long des mailles late–
rates, pour en augmenter la solidite.

42. On arrive au mein but, dans certains cas ofi la
bordure serait genante, en bordant le filet d'une lisiere de.
milks de ficelles ; c'est ce qu'on appelle enlariner.

DES NcEUDS.

g 13. La premiere chose A connaitre, pour faire du filet,
Cost ('execution des nceuds. -

Ilyenadedeuxsortes:
4 0 Le ncend sur le ponce ; 2° le nceud sous le petit doigt.

14. Le nceud sur le ponce se fait ainsi :

FIG. 1. Nceud star Ic ponce.

Apres avoir passe l'extremite ABC clu fil de la navette
dans une boucle Z, fixee a un don A crochet 0, on place le
motile sous les deux branches AB et CB du fit, et on les
maintient en AC avec le pouce.

On fait faire au flu BDC Ia revolution DEF par-dessus la
main, on passe la navette sous les deux branches AB et CB
et par-dessus le fil EF, on serre le nmud en le maintenant
avec le ponce.

15. Quand on sait faire ce premier nceud, on pent
commencer un filet, car c'est le nceud sur le ponce qui
'eniploie pour le rang tie demi-mailles nommees pigeons,

qui ferment ce qu'on appelle la levure du filet.
Voici la manière &executer le rang de pigeons :
Apres avoir forme un nmud simple N a l'extremite du

fil  BA (fig. 1.), et l'avoir passe dans la boucle Z, sur la-
quelle on ourdit le filet, on ramene le nmud et le fil sur le
mottle, tenu entre le ponce et "'index de la main gauche,
et on les y maintient solidement avec le ponce. C'est le
premier temps de Ia formation du pigeon.

Deuxieme temps : on fait faire au fil BCD la revolu-
tion DEF par-dessus la main.

Fie. 2.

Troisième temps : on passe la navette par-dessous les
deux branches AB et CB, en faisant bien attention de la
faire sortir par-dessus le fil DEF.

Quatrieme temps : on tire le fit pour serrer to nmud qui
embrasse les deux branches du premier pigeon, au-dessus
du nmud simple N. Ce nmud, que nous appellerons DEF
(fig. 2), une fois termin g , on passe au second pigeon.

On fait passer le ill FGH par-dessous le motile, en I'en-
tourant a demi; on introduit la navette dans la boucle Z,
on ramene le fil FG1I par–dessus le moule jusqu'en A, point
oh on le serre sous le pouce ; puis on lui fait faire la revo-
lution ABC par-dessus la main; on fait passer la navette
par–dessous les branches GI{ et AH du deuxieme pigeon,
observant de la faire sortir par-dessus le fil ABC; puis on
tire la navette a soi pour serrer le nceud, qui embrasse les
deux branches GII et AH du deuxieme pigeon. On continue
de meme pour faire les autres, jusqu'au dermer.

16. Les pigeons etant faits, passons au nmud sous le
petit doigt.

On place les pigeons devant soi , de telle faeon que le
dernier, P (fig. 3), se trouve A la gauche du moule. On
ramene le fil AB sur le motile, oh on le retient avec le
ponce. b'est le premier temps de "'operation.

Deuxieme temps : on conduit le fil AB sous le quatrieme
doigt, en C, et on le remonte par derriere le moule jusqne
sous le pouce qui le tient forme, en D.

Flo 3.

Troisieme temps : on rejette le fit par–dessus la main,
en haut , de maniere A former la boucle DEFG qui dolt
-envelopper le petit doigt en G.

Quatriãme temps : on fait passer la navette entre les deux
ills qui entourent le quatrieme doigt, c'est-A–dire sous la
branche BC, sur la branche CD, derriere le moule, et de
IA dans le pigeon P.

Cinquième temps : on tire le fil par–dessus le motile
pour serrer le nmud, en ladled le fil du quatrieme doigt
et de dessous le police, et en observant rigoureusement de
retenir le III FG sur le petit doigt, qui doit se replier pour
I'accompagner derriere le motile, au point B, et ne le quit-
ter qua "'instant l'on serre le ncend, Il faut toujours
faire bien attention, en serrant le nmud, de tenir le filet
tendu.

17. Quand on eennafit cc nceud, ainsi que le nmud sur
to police, on petit entreprendre tin filet.

La suite it une autre livrdison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTS,
rue Jacob, 30, ;t Paris.

TYPOGRAPII{E 1)E J. BEST, RUE POUPLE, 1.
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LE CHATEAU DE WINDSOR

Niue de Windsor et du chfiteau de Windsor. — Dessin de Gilbert.

Bizarre agregation de l'architecture de tons les ages,
forme par la lento assimilation de materiaux heterogenes,
symbole en quelque sorte de la nation avec laquelle ii a
grandi, le palais de Windsor a traverse les diverses phases
de la civilisation en se conformant dux lois du progres, et
c'est a l'aide du tribut que lui apportait chaque siècle qu'il

TOME X XI. — NIA' 1853.

.	 •
est parvenu a sa magnificence actuelle, tandis que la ville
qu'il domino, s'abaissant aux pieds de l'edifice majestueux,
disparaissait de plus en plus dans l'ombre de son imposante
masse.

La situation du château est des plus heureuses. Il cou-
ronne une colline a rampes douces sur toutes les faces,

19
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hors cello du nord, oft le terrain s'eleve brusquement au.-
dessus de la Tamise. En suivant les detours sinueux du
fleuve , on apercoit tout d'abord les tours de Windsor
garnies de canons, souvenirs des temps oil, devant l'attaque
toujours menacante, le soin de la defense devenait la pre-
miere pensee; les pavilions se detachent ensuite, puis les
wiles se developpent a la vue, la chapelle allonge . enfin sa
nef percee de !mutes fenetres en ogives, et la splendide de-
meure des rois normands, leur Versailles et lour Saint-
Denis, lour maison de plaisance et leur tombe, se deploie
devant vous clans sa vaste etendue.

L'histoire du chateau de Windsor s'ouvre a Guillaume
le Conquerant ; heritier, de par la ruse et l'epee, du trine
d'Edouard le Confesseur, lui fut facile, des qu'il les
trouva a sa convenance, de s'emparer des terres donnees
par le pieux monarque a l'abb6 de Westminster. Alors
les champs, les cultures environnantes, furent changes en
deserts, vaste feat oil le conquerant chasseur etablit son
antre. Le troisieme de ses fits, deuxieme rot de sa race,
Henri Beauclere, agrandit ce repaire, en fit sa residence, et
l'en toura de remparts. Sous Etienne, petit-fils de Guillaume,
Windsor etait devenu la seeonde forteresse du royaume
c'etait siecle des chateaux forts. Henri II y assembla ce _
parlernent assistaient non-seulement les barons anglais,
mais aussi le roi d'Ecosse et son fare A la nouvelle de
l'emprisonnementde Richard Cceur-de-Lion , trattreusement
arrete a son passage en Autriche, Jean Sans-Terre s'empara
do fort ot!i 11 lot assiege par ses barons revoltes. Hs nepurent
prendre la place, mais its forcerent le prince a signer, en
1215, dans on pre voisin, dent le vieux nom Runneinede,
signifie ((pre du conseil, D la grande charte, inagna charla,
palladium des libertes anglaises( i). Edouard III etait ne dans
cette demeure favorite des Plantagenets, et voulut faire de
son berceau le plus beau palais de l'Europe. Ses tyranni-
ques ordonnances recruterent des myriades d'ouvriers quo
l'on attaclia, sous les plus rigoureuses penalites, aux travaux
de Windsor. La presse des ouvriers dura dix-huit ans; a
cette epoque, tout habitant qui donnait de l'ouvrage ou
accordait refuge a un des travailleurs du roi, etait passible
d'amende et de prison.; tout sherif etait tenu de faire courir
sus et de _ramener a la shame le malheureux qui tent* de
fuir cette masse d'hommes, reunis comme, des troupeaux
de betes fatives, sans que l'on eat pourvu a leur logement
ou a leur nourriture. Tandis quo ceux qui Cdifiaient et em-
hellissaient son palais devenaient la prole de maladies pes-
tilentielles, Edouard entoure de monarques vaincus et
de sa noblesse riche des dCpouilles de la France, etalait
Windsor les magnificences de l'ordre de la JarretiCro qu'il
venait d'instituer. Un des royaux assistants de ces fetes
protestait cependant lorsqu'il s'Ccria que a si la justice
Malt bannie de la surface de la terre; elle devrait trouver
on refuge dans le ecetir des rois. D' A la verite, c'etait on
vaincu , tin exile qui parlait ainsi; c'etait Jean de France,
fait prisonnier avec son ills Philippe, par le prince Noir, a la
bataille de Poitiers.

Trente ans plus tard, Henri de Lancastre, troisieme tits
d'Edouard, s'etant empare par trahison de l'heritier de
Robert, roi d'Ecosse, l'enfermait dans la grande tour rondo
de Windsor. C'est le que grandit Jacques Ier , la qu'il ecrivit,
pour consoler sa captivite, des viers plaintifs et gracieux
dont quelques lais nails nous ont etc conserves :

Seulet, rassasid de pleurs,
Au fend de ma prison sans Pie,
J'ai dit soudain a mes douleurs

Je ne serai plus votre prole.
Lens j'accours, pros de mes vitraux,

(t) Vey. sur la grande charte la table des dix premiers volumes.

Epier les passants; pour charmer ma tristesse,
Je contemple leur all4gresse,

Et fais de leurs plaisirs un-rem&le a mes maux (').

Hans cette memo tour. ronde, plus d'un siecle apt*, le
duo de Suffolk, emprisonne pour avoir fait gras en name,
deerivait a son tour les amusements et la vie de la jeunesse
de son temps. La chapelle Saint-Georges, echantillon exquis
de l'architeeture du quinzierne siecle, fut construite par
Edouard d'York. Richard Beauchamp, eveque de Salisbury,
en avait donate dessin, eta sa mort, arrivee en 1481 , ce lot
sir Reginald Bray qui termina le monument. Le }Aliment qui
avoisine l'entree .publique des appartements de ceremonie
porte le nom de Henri VII qui le fit construire. Henri VIII
rehatit le grand portail; mais c'est a sa fille, a Elisabeth,
quo se rattachent les souvenirs les plus brillants des fetes
de Windsor. C'est dans cc chateau qu'en 1593 Ia comedic
de Shakespeare : les Joyeases conitneres de Windsor, flit
representee pour la premiere fois devant Elisabeth. La belle
galerie qui garde son nom est un des meilleurs echantillons
de l'architecture du temps, et cette reine a fait Clever la
magnifique terrasse du nord.

C'est par Georges III quo la chapelle Saint-Georges a etc
reparee, et c'est sous son successeur qu'en I T2/1. commenca
l'entiere restauration du chateau.

On y a depens6 plus de 21 millions; les changements
faits au palais ontetegeneralement heureux. L'interieur
est somptueusement meuble; trois jours par semaine, les
mardis, jeudis et vendredis, le public est admis a visitor les
appartements d'apparat, ernes d'une suite de portraits de
Van-Dyck et de Lawrence, et des peintures historiques de
Rubens et de quelques autres mattres. Ce qui attire prin-
cipalement l'attention des curieux est toujours la chapelle
Saint- Georges , veritable bijou d'architecture. Les c16-
pouilles d'Edouard IV, de Henri VI, de Henri VIII, de
Charles let, y sont reunies. C'est dans la chapelle de Beau-
fort, a l'est, qu'ont etc deposes les restes de Georges
Georges IV, Guillaume IV, et autres membres de la famille
de Hanovre.

La perspective de la tour rondo est des plus etendites -:
par on jour clair on peut apercevoir de eette hauteur jus-
qu'a douze comtes; mats c'est de la terrasse d'Elisabeth
quo l'on voit se deployer les ravissants aspects celebres
plus d'une fois par Pope. Les cimes des arbres gigan-
tesques que Pon domino cachent les maisons de la ville, et
guident par dela les antiques tours &Eton, jusqu'aux
collines bleues qui encadrent cet horizon tout veloutC de
verdure, tandis qu'aux pious de la terrasse la Tamise &route
ses replis argentes an travers despres verdoyants, des bos-
quets varies, des hies Bores, et des bruyeres roses stir ies-
quelles les chenes de la vieille foret de Windsor allongent
leurs ombres seculaires.

Au mois de mars de cette annee, on incendie a failli
detruire ce monument historique consacre par sept sikles
de souvenirs. La reine Victoria se trouvait etablie aWindsor,
lorspe,-vers les neuf heures et demie du soir, une epaisse
future, enveloppant l'aile nord-est du chateau, excita. Fin-
quikude des officiers de la maison. A l'instant l'alarme fut
donnee, on organisa rapidement Ies secours; mais lorsque
la brigade des pompiers de Londres, appelee par le tele-
graphe electrique, arriva, les flammes sortaient deja par
les fenetres de la tour, a l'etage au-dessus de la riche salle

manger de la reine. La partie incendiee a etc isolee, et
ce n'est qu'apres huit heures de travail qu'on est parvenu a
se rendre maitre du feu. Le magnifique mobilier a etc salve,

( I) Jacques Ocrivit a Windsor on paw intituld King's Quail. (le
Livre du roi). Plusieurs morceaux de cet ouvrage, qui (Writ lea occu-
pations et divertissements du temps, ont etc publics a Eambourg, en
1783, sous le titre de Reliques patigues de Jacques Ter.
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et le dommage n'est pas evaluê A plus de 80 000 livres
sterling (den y millions de notre monnaie).

QUEST-GE QUE LE SOLEIL?

D'apres Mat actuel de nos connaissances astronomiques,
le soleil se compose : d'un globe central a peu prês obscur ;
20 d'une immense couche de nuages suspendue a une cer-
taine distance de ce globe, et qui i'enveloppe de toutes parts;
3° d' tine photosphere, ou, en d'autres termes, d'une sphere
resplendissante qui enveloppe la couche nuageuse, comme
cette couche, a son tour, enveloppe le noyau obscur.

L'eclipse totale do 8 juillet 484,2 a mis les astronomes
sur la trace d'une autre enveloppe, sitar; au-dessus de
la photosphere, et formee de nuages ohscurs ou faiblement
lumineux. On pense que re sont ces images de la troisième
enveloppe solaire , situes en apparence , pendant l'eclipse
totale, stir le contour de l'astre ou un pen en dehors , qui
ont donne lieu aux singulieres proeminences rougeatres
dent le monde savant a ete si vivement preoccupe durant
cette eclipse.

Le singulier phenomene de la fluctuation des hones a
Ote observe a Trews, par des temoins tres-dignes de foi.
Le -20 janvier 1851, entre sept et huit heures du soir,
Sirius, qui etait aloes place tres-prés de l'horizon, parut
agité dun mouvement oscillatoire. (Lettre du professeur
Flesch , dans le recueil de Jahn, Unterhaltungen fiir
freunde der astronomie.)

UNE MONTRE DU DIX-SEPTIEME SIECLE.

DE L'ECHAPPEMENT A VIRGULES INVENTE

PAR BEAUMARGHAIS.

Voy. la description d'une montre ordinaire, 1833, p. 277.

Le dessin suivant represente une montre en or du dix-
septieme siecle, sa chaine, sa clef et son cachet. Le coq on
pont circulaire, place a ate de la montre, prouve que les
pieces accessoires du mecanisme interieur n'etaient pas non
plus depourvues d'ornements ciseles et graves.

Ces bijoux utiles, qui, pendant le seizieme siecle, avaient
atfecte les formes les plus capricieuses , celles du gland ,
de l'olive, de la coquille, de la croix latine, recurent, sous
Louis XIV, la forme lourde et genante d'une boule aplatie
du cute du cadran.

Quelquefois on demande pourquoi les horlogers du dix-
septième siecle, et lame ceux du commencement du dix-
huitieme , ne firent pas des montres plus plates et par
consequent plus commodes (pie cellos qui nous sont restees
de ces epoques. Voici ce que l'on pent repondre a cette
question.

Les montres , avant l'invention de rechappement
cylindre par Graham, avaient toutes un echappement a roue
de rencontre lequel par sa nature prend une tres-grande
place entre les platines du mouvement (') , ce qui oblige
de hisser subsister un grand espace entre elles. D'un
autre , le balancier, dont l'axe se trouve clans la position.
verticale relativement au plan de la machine, et qui est
niuni de deux palettes au-dessus l'une de l'autre, lesquelles
sont frappees alternativement par les dents de la roue de

(') Les platines sent dew( rondelles de cuivre Lees rune sur l'autre,
et parallèlement , par quatre piliers. C'est entre ces deux platines que
roulent les roues de la montre.

rencontre ou d'echappement ; ce balancier, disons-nous ,
fait ses oscillations au-dessus des deux platines, et it est
lui-meme surmonte par le coq, clans le centre duquel
roule le pivot superieur de l'axe. On voit combien toutes
ces pieces tiennent de Tlace en hauteur dans l'economie du
mócanisme ; c'est ce qui explique la grosseur et la rotondite
des montres dont le systeme est celui a roue de rencontre.

Si nous sommes parvenus a faire, a notre epoque, des
montres extremement plates , c'est grace a Techappement

cylindre ( t ) ; cet echappement a cela de particulier que sa
roue, munie de petits marteaux que l'on distingue parfai-
tement en ouvrant une montre moderne , peut titre extre-
mement plate, et elle tourne parallélement aux platines,
ce qui permet de rapprocher celles-ci l'une contre l'autre
antant qu'on le desire : alors on a un mouvement tres-
mince ; it l'est d'autant plus que le balancier lui -meme
fait ses vibrations clans l'epaisseur de la platine superieure
que l'on a coil* circulaiuement pour cet effet. Quant au coq
qui recouvre et soutient le balancier, it peut avoir moins
d'une demi-ligne de hauteur. Disons d'ailleurs que, depuis
longtemps deja, on a supprime dans les mouvements des
montres la platine superieure ; elle est remplacee trés-
avantagensement par plusieurs petits ponts, entre lesquels
fonctionnent les roues, les pignons et Fechappement. Cette
disposition est encore tres - favorable pour la fabrication
des montres plates. Ce fut l'horloger Lepine qui, a la fin
du dix-huitieme siecle, inventa ce nouveau calibre ; et les
montres qui furent etablies suivant ce systeme prirent le
nom de montres a la Le'pine.

Vers le memo temps, on dut un autre perfectionnement
l'auteur du Manage de Figaro, Pierre-Augustin Caron, qui
halt, comme l'on Bait, fils d'un horloger tenant boutique
rue Saint-Denis , presque en face de celle de la Ferron-
nerie.II avait appris l'etat de son pere, et, a l'axe de di x-neuf
ans , apres bien des travaux pênibles , it Otait parvenu a
construire un echappement nouveau d'une disposition tits-
heureuse, et qui produisit une grande sensation parmi les
horlogers de l'epoque.

Une roue plate et un balancier circulaire, monde sur un
axe en acier, composaient cet echappement. La roue avait
a pen pres la forme d'une couronne autour de laquelle ,
de l'un et de l'autre eke, on avait fixe un nombre deter-
mine de petites chevilles ayant entre elles une egale dis-
tance, et etant dans une position verticale, relativement au
plan horizontal de la couronne.

L'axe du balancier portait deux pointes d'acier ayant la
forme d'une virgule , et qui se dirigeaient horizontalement
vers le centre de la roue en penetrant entre ses chevilles.
Lorsque cette roue tournait sue elle-meme, entrainée par
la force motrice, les chevilles poussaient alternativement,
tantet a droite , tan tot a gauche, les virgules de l'axe, et
c'etait la ce qui constituait les vibrations du balancier.

On comprend le jeu de cet echappement ; voici queues
sont ses qualites : it est A repos comme celui a cylindre ;
it fait decrire au balancier de tres-grands arcs qui s'accom-
plissent dans une remarquable uniformite de durêe. Ces
qualites n'existent pas clans l' echappement dit a roue de
rencontre, lequel êtait a peu prés le seul en usage a l'epoque
dont nous parlons.

L'horloger Lepaute, qui avait eu connaissance de l ' Ochap-
pement du jeune Caron, en comprit toute l ' importance, et,
l'ayant legerement modifie, it s'en declara l'inventeur. Caron
indignê protesta avec energie ; Lepaute maintint hardiment
ses pretentious; les horlogers se partagerent en deux
camps ; enfin Acadêmie des sciences fut appelee A se pro-

(t) On emploie aussi les ethappernents a duplex, a ancre , et a
détente a ressort; mais comme la fabrication en est difficile et tres-
coOteuse, on les reserve pour les montres de precision.
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noncer entre les deux competiteurs : les pieces du prods
lui furent remises ; une commission nominee par elle les
examina ; bref, , apres une enquete minutieuse ,
compagnie déclara que Pierre-Augustin Caron etait l'in-
venteur de l'echappement dont it etait question.

Ce fut IA le premier prods et le premier triomplie de
Beaumarchais, qui en profita pour se mettre en evidence.
Le roi Louis XV l'appela A la cour, le nomma son horloger.
Madame de Pompadour voulut avoir une montre de sa facon,
et celle que Beaumarchais lui fit, d'apres son nouveau sys-

teme, tenait dans le chaton d'une bague ; elle fit l'admira-
tion de toute la cour.

L'echappement A virgules n'est plus en usage aujour-
d'hui, parce quo, outre qu'il est d'une penible execution,
on lui a reconnu quelques (Wants graves. L'huile s'y main-
tient difficilement, et les virgules, qui sont continuellement
frappees par les chevilles de la roue, s'usent ou s'alterent
en tres-peu de temps.

II n'en est pas moins vrai quo Beaumarchais, par sa
remarquable invention, a rendu un tres–grand service A

Une montre du dix-septi6me siecle. — Dessin de Montalan.

Phorlogerie, car c'est peut–etre cette invention qui donna A
Lepaute rid& de l'echappement dit A chevilles, lequel est
aujourd'hui employe avec succes dans les regulateurs astro-
nomiques et dans les horloges monumentales.

PROMENADE SUR LES BOULEVARDS DE PARIS.

Nous avons publie en 4843, page 233, le fragment d'une
gracieuse composition, due A l'un des plus elegants pinceaux
du Bernier siecle, celui de Saint–Aubin. Grace A l'obligeance
d'un amateur, riche en belles estampes qui representent
Paris aux differentes époques de son histoire depuis l'in-
Ten tion de la gravure, nous pouvons reproduire aujourd'hui

Pceuvre originate dans son ensemble; elle donne une idee
exacte et complete de l'aspect que presentaient les boule-
vards, paves depuis peu de temps et mis A la mode , cornme
nous l'avons dit, par l'etablissement de Torre, les theatres
forains et le salon de Curtius.

Il n'est,pas sans intern de comparer cet aspect d'une de
nos plus belles promenades du dix-huitieme siecle A celui que
le boulevard otfre de nos jours. La representation fidele d'un
Jieu public avec sa foule , ses costumes, ses decorations et
ses monuments, est une revelation intêressante des mceurs
du temps; ce soot les traits les plus visibles de la societe
saisis au passage, une sorte de portrait rapidement crayonne,
dans lequel nous trouvons sa physionomie apparente.

Or ce qui frappe dans ces anciens boulevards de Paris
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au dernier siécle, c'est surtout l'air desoccupe des promo-
neurs, 1 abondance de la soie , des dentelles, du velours,
l'elegance des lignes , Ia legerete des teintes, l'aspect fin et
delicat de l'ensemble. On sent dans tout cela je ne sais
duel souffle de fête. On, cause, on se promene A petits pas,
on prend, a l'ombre des arbres, quelque rafraIchissement ;
pas un passant presse, pas une voiture que les chevaux
emportent, pas un habit de travail au milieu de ces cos-
tumes endimanches. Tout le monde est de loisir, et tout le
monde y est óvidemment accoutume. A voir cette foule, on
croirait Paris uniquement compose de gentilshommes gut
mangent leurs fonds , ou de bourgeois qui vivent de leurs
rentes.

C'est que le peuple Otait ailleurs. Alors encore la dis-
tinction des rangs entrainait celle des frequentations. Se-
pares par les droits, ils ne se confondaient point dans leurs

plaisirs. Chaque promenade avait son public , facile a dis-
tinguer par le costume, et la veste de l'ouvrier ne froissait
jamais l'habit du bourgeois ou du gentilhomme. Chaque
classe formait un courant particulier qui avait son lit et
ses rives, Le grand debordement de 1789 put seal les
confondre et constituer cette unite d'habitudes , si bien
passêe dans nos mceurs que noes n'y prenons plus garde.
Aujourd'hui toutes les conditions et toutes les fortunes se
coudoient sur cette promenade col les seuls heureux du
siécle se donnaient autrefois rendez–vous ; Ia blouse de
l'ouvrier n'a plus honte de s'y montrer, , et Paris y laisse
passer des representants de toutes ses pompes comme de
toutes ses miséres.

Aussi , voyez comme cet air de gaiete oisive et tut peu
frivole fait place an sórieux affaire ; comme on marche plus
vite ; comme chacun court a son rendez-voiis ou a son

Uns vue des Boulevards do Paris au dix-hudierne siecle, graves par P.-F. Courtois, d'apres Saint-Aubin. —Collection de
M. Bonnardot.—Dessin de Foulquier.

travail. A la grande difference du dernier siêcle, le passant
est la regle , le promeneur est l'exception. C'est que dans
notre societe nouvelle , oil chacun ne succede point A la
place de son pére , mais doit en conquerir tine par 'ses
propres efforts , toutes les activites sont forcêment stir-
excitees , et qu'il reste pen de loisirs au plus grand
nombre.

Vers le soir seulement les boulevards reprennent, sur
quelques points, un air de fete ; mais les femmes peu nom-
breuses , l'absence des brillantes toilettes, le mélange de
toutes les classes, le mouvement tumultueux des vol..
Lures et des pietons sur la chaussee du milieu, donnent,
metne alors, Aces beauxquartiers, un aspect tout autre que
celui reproduit par notre gravure, et caracterise visible-
ment la difference des deux epoques.

LE DRAINAGE.

Le mot anglais drain signifie : tranchee, fosse d'ecou-
lenient, canal , egout, rigole. Le mot drainage, dans son

acception actuelle , exprime A lei seul une operation qu'on
ne pent expliquer qu'A l'aide d'une phrase entiere; II vent
dire : « operation ayant pour but l'assainissement des terres,
au nioyen de conduites souterraines faites gêneralement avec
des tuyaux de terre cuite, mis les uns au bout des autres
dans le fond d'une tranchee etroite, et qui retirent les eaux
incommodes ou nuisibles pour les transporter au dehors.

Les personnes qui s'occupent le moins d'agriculture savent
que beaucoup de terrains ne boivent pas toutes les eaux
qu'ils recoivent, et que ce fait resulte de la presence d'une
couclie de terre inferieure, ou sous-sol, composee de glaise
on d'un melange quelconque peu ou point permeable A l'eau.
Quand la surface du sol qui se trouve ainsi double fait
cuvette dans des proportions plus ou moins considórables ,
it se forme une piece d'eau, un Rang on des marais. Si
cette surface n'offre que des sinuosites pea sensibles, sur
une &endue presque plane, ayant pen de pente , la terre
retient son eau A la manière d'une eponge, et alors elle
devient pen facile et meme impossible A cultiver.

La premiere consequence de cette stagnation des eaux,
quo I'on constate en France sur 'tin grand nombre de
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terrains , est de priver les proprietaires et les fermiers ,
notre pays tout entier, d'un movie a produits dont runts
aurions pourtant le plus grand besoin. Cette alienation est
d'autant plus facheuse, queen general ces terrains sent tres-
riches, par suite de l'accumulation de matiere,s fertilisantes
que les eaux y ont charriees, et par la transformation per-
petuello de vegetaux qui, apres avoir emprunte a fair des
elements precieux, s'atrophient et meurent a l'endroit
its sont rids.

Cette infertilite, si dommageable qu'elle soit, n'est pas,
cependant le fait le plus grave. L'action du soleil sur
ces masses toujours humides provoque une fermentation
pendant laquelle une enorme quantite de bulles de gaz de-
leteres se dCgagent. L'air ambiant en est bienten charge;
it les transporte avec une rapidité effrayante , et devient
ainsi un agent de deterioration et de mort.

Le drainage a pour but de rendre ces terres A la culture
et de les assainir ; cette operation doit done titre consideree
comme rune de cellos qui importent le plus a l'agricultnre
et A l'hygiene.

Ce serait entreprendre une thche longue et ditTleile que
de tracer toutes les Ogles A I'aide desquelles on pout prati-
quer utilement le drainage. On trouvera ces regles exposees
avec tons les developpements necessaires dans plusieurs
Cents speciaux (I ). Notre intention ici ne pout titre que de
dormer a nos lecteurs quelques notions gênerales propres A
faire apprecier les avantages de ce mode d'assainissement.

111: Martinelli, president du cornice agricole de Nerac, a
Nit, A propos du drainage, une comparaison si simple et si
Claire, que l'on ne saurait esperer d'en imaginer une plus
satisfaisante u Prenez, a-t41 dit, un pot de flap. Pour-
quoi cc petit trou au fond? Jo vous demande cela parce
qtt'il y a toute une revolution dans , ce petit trou. 11 permet
le renouvellement de l'eau, revacuant a mesure. Et pair-
quoi renouveler l'eau? C'est qu'elle donne la vie on la mort
la vie, lorsqu'elle ne fait,que traverser la couche de terre
laquelle elle abandonne les principes secondaires qu'elle
porte avec elle, rendant ainsi solubles les aliments qui
doivent nourrir la plante ; la mort, au contraire, lorsqu'elle
sejourne dans le pot, car elle ne tarde pas a se corrompre
et It pourrir los raeines; elle empeche d'ailleurs l'eau non-
voile d'y pénêtrer.

Les grands travaux d'egouts , continues dans Paris de
siecle en siecle avec tant de perseverance , et dent nous
avons trace rapidement l'histoire (1852, page 397), ne
sent autre chose qu'une sorte de drainage special, exe-
cute sur une waste echelle. Les gouttières , les ruisseaux,
les conduits souterrains sent des drains colleeteurs qui se
rendant A d'autres conduites plus grandes, et qui abou-
tissent toutes enfin dans la Seine, le mitre drain, le grand
drain de ddcharge destine A porter finalement ces eaux,
qui nuisaient A Ia capitale , directement A la mer.

Avant les ordonnances de police sur les jardins sus-
, pendus, dent beaucoup de Parisiens se plaisaient a emailler
lours fenetres on leers terrasses, plus d'un passant a eu
se plaindre des diets du drainage quo produisaient les
petits trans des pots on les fissures des caisses.

On pout citer encore comme exemple d'une sorte de drai-
nage qui se' fait au profit de notre consommation, la fabrica-
tion du fromage. Lorsqu'on prend du lail caille et qu'on le
met dans un grand moule place sur un egouttoir, on ne fait
pas autre chose que le drainer, dans le but d'en titer tout le
petit lait ; sans cette operation, le petit lait ne tarderait pas

fermenter, A se putrefier et A rendre impropre A la con-

(') Voyez un indruoire de l'auteur de set article, M. Auguste hur-
dler, dans le Moniteur universel; un train! par M. Darrel, diree-
teur du Journal d'agrieulture pratique; tin autre par IV Na-
ville, etc., etc.

sommation le produit nourrissant dans los 'taffies claque'
it est pour ainsi dire loge.

La nature elle-meme nous ere d'cxcellents modeles de
drainage. ()nand le sol est forme d'une couche profonde de
terre arable et suffisamment meuble, elle se draine d'elle-
meme des I'instant qu'elle pout absorber tons les ans les
65 A 70 centimetres Wean qu'elle recolt par la pluie. Si
cette couche nest pas assez profonde par elle-meme, sou-,
'vent elle recome des banes de sable qui remplissent rot'f
flee des conduites seuterraines , semblables a cellos dont
nobs parlent les aneiens qui sillonnaient toute Ia Grace ,
ail on les retrouve encore aujourd'hui fonctionnant aussi
bien qu'aux premiers jours de leur construction.

Mais c'est assez insister sur ridee generate du drainage,
et nous devons entrer dans quelques details pratiques sur
reiteration en elle-merne.

Un terrain Ctant donne , dans les conditions habituelles
qui determinent le proprietaire ou le fermier a entreprendre
des travaux d'assainissement et d'egouttement, on com-
mence par en etudier les pentes avec spin. On recherche
d'abord celles auxquelles doivent aboutir toutes les autres,
et l'on plante des jalons. Supposons tine piece dent la petite
generale abontit A une gorge plus on mains prononcee, et
dent la direction eroise a angle droit la sienne. On ouvre
de petites tranchees parallêles entre cues, clans lc sans
direct de l'inclinaison, et non pas en &harp° ; atlas sent
A la distance de 10 a 25 metres les lines des autres, et
leur profondeur est d'un metre a 4 m ,50, suivant lea besoins.
Dans le fond de ces tranchees on place des tuyaux de terre
suite du diametre de On,05 A 0rn ,08 les uns au bout des
autres ; toutes ces tranchees aboutissent A un autre grand
fosse creuse dans le fond de la gorge quo nous venous ate
supposer, et id l'on met des tuyaux de plus grand dia-
metre, ou deux ou trois tuyaux du memo diametre, les uns

cote des autres, et abouttds comma precedemment.
Toutes les tranchees sent ensuite reconvenes, recom-

bides avec la terre qui en est sortie , et reiteration eat
terminee.

Les eaux arrivant ensuite ne tardent pas A gagner los
conduites paralleles , les drains, puis celles qui sent ap-
pelees colleetrices ; de lA elles s'ecoulent clans le mitre
drain,' qui les jette hors de la piece, soit dans un chemin,
soil dans un fosse ouvert qui les transporte plus loin.

On comprend tres-bien que les choses ne se passent pas
toujours aussi simplement que nous venons de le dire ; if y
a souvent des complications qui exigent une certaine coin-
binaison de precedes; mais, en somme, tous les cas de
drainage se traitent d'une maniere analogue et en s'ap-
puyant sur les menses principes.

Les prix de revient ne sent jamais Cleves relativement
aux services qu'on pout attendre de cette operation ;
varient de 400 A 300 et 400 francs par hectare. Nous
connaissons des drainages qui n'ont cote que 80 francs,
d'autres qui out coke jusqu'A 500 francs; mais nous avons
toujours constatê que raugmentation des produits qui en
resultait etaa de 50, de 75 et souvent de 400 pour 100
au-dessus de eau qu'on obtenait auparavant , quand la
terre Ctait deja cultivee taut bien que mal.

Les tuyaux sent d'un prix pen Cleve; its cotttent de 16 A
20 et a 27 francs le mille. IN out en moyenne 33 cen-
timetres de longueur. Des ouvriers un pen habiles out
entrepris a Wile des fosses A 5 et A 8 continues le metre
courant. On estime que le prix de ces travaux, tons frais
faits, est de 45 A 25 centimes. Quand le drainage aura
pris une certaine extension, on pent presque 'Minter quo
la moyenne ne depassera guere 45 centimes. 100 metres
de conduits souterrains ne conteront que 150 francs.

On ne saurait Clever aucune objection serieuse centre
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le drainage. Sa pratique remonte A l'antiquite. Des fouilles
recentes out fait. decouvrir A Maubeuge de vrais tral'aux de
drainage executes vers 4620 par les moines , a l'aide de
tuvaux. Olivier de Serres le recommande en plusieurs en-
droits, et avec une vive conviction, dans son Mare de
l' agriculture. Enfin l'Angleterre en a fait l'experience sur
une si vaste &belle , qu'aujourd'hui les terres non drai-
flees des royaumes-unis sont littéralenient !'exception. Les
pierres , les fagots on les tuyaux ont servi partout avec un
egal succes, quand les travaux ont etc hien executes. Nous
onus sommes assure par nous-même, dans un recent voyage
jusqu'au fond de l'Ecosse , de l'unanimite qui existe chez
nos voisins en faveur de cette precieuse application. On
aura une idee de !Importance qu'on y attache, dans ce pays,
quand on saura quo le gouvernement, pour favoriser l'ex-
tension d'aMeliorations de ce genre, a fait I'avance de plu-
sieurs centaines de millions a la culture, et a des conditions
trés-avantageuses.

Bien qu'en France le drainage ne soit pas encore tres-
avance, heaucoup-d'agriculteurs en ont fait des essais qui
ont etc couronnes de succés et ont -vain a quelques-uns
d'entre eux des recompenses nationales. L'administration
des hospices de Paris, sur la proposition d'un de ses admi-
nistrateurs les plus zeles, a fourni a un de ses fermiers,
Bans le departement de Seine-et-Marne, tous les fonds
necessaires pour l'entreprise , a charge seulement par lui
d'augmenter le prix de son bail de 4 pour 400 calculós
sur le capital engage. Nous livrons cet exemple aux re-
flexions des proprietaires intelligents.

Un de nos premiers banquiers a egalement entrepris de
grands travaux de ce genre sur la propriete de Ferrieres.
Notts les avons visites avec interet, ainsi que la fabrique de
tuvaux qu'il a etablie au memo endroit. Dans le dóparte-
meld de !'Oise, netts avons vu le drainage execute depuis
longtemps deja par un des plus instruits et des plus ales
partisans des progres agricoles. A Beauvais, une societe,
forme° dans un but tout A fait desinteresse, coopere a la
propagation du drainage , en se chargeant d'en faire l'appli-
cation A forfait. Un essai a eu lieu sur les terres de l'ex-
Institut agronomique de Versailles.

Le drainage 'est done en bonne voie de progrês ; it ne
demande qu'a--titre plus connu pour titre mieux apprecie.
Quand it sera bien compris it rendra de grands services.
En favorisant le drainage, les proprietaires travaillent dans
leur propre intóret et dans celui du pays. On doit esperer
que le gouvernement, de son Me, contribuera puissamment

propager cette methode , en facilitant la fabrication des
tuvaux et des machines qui servent A les faire , et en
appropriant a cette specialite de travaux la legislation qui
regit les tours d'eau.

SCENE DE VENTRILOQUIE SOUS LOUIS XIII.

Le mot ventriloque n'a etc introduit dans la langue qu'a
la fin du dix-septieme siècle. On commenea a l'employer
concurremment avec le terme d' engastrimythe , qui vient
du grec et a le même sons. Neanmoins la faculte de parlor
chi ventre, si tant est que cela soit parlor du ventre, existait
auparavant, quoiqu'on ne set comment l'appeler. Nous
avons cherche a initier nos lecteurs aux mysteres de cet
art singulier clans un article de notre premier volume (1833,
p. '178). Voici tine plaisante anecdote que Tallemant des
Reaux rapporte a ce sujet :

« Un nomme Collet , qui demeuroit au faubourg Mont-
martre, fut surnommó l'Esprit de Montmartre, a cause
qu'avec une petite voix qu'il faisoit , it sembloit que cc fat
un esprit qui parlat de bien loin en !'air. Avec cette voix,

it a fait dire bien des messes pour tirer des ernes du pur-
gatoire ; it a pensó faire mooch des gens de pour, et a fait
venir la fievre a d'autres.

» Une fois, le cardinal de Richelieu, qui se vouloit railler
de celui qui a etc eveque de Lavaur, , quo les jansenistes
ont si hien etrille, fit quo cet homme se fourra dans la foule
de ceux qui accompagnoient le cardinal aux Tuileries, du
nombre desquels êtoit notre eveque. Il se mit , au milieu
de la grande allee, A appeler : Abra de Raconis ! Abra
de Raconis ! » C'est son nom. Tout le monde avoit le mot.
Raconis, s'entendant nommer, tourria la tote, mais ne dit
rien pour cette fois. La voix continue ; it commence a s'Opou-
vanter. Enfin , tout d'un coup , ii s'ecrie : « Monseigneur,

je vous demande pardon si je perds le respect que je dois
» a Votre Eminence ; it , a clója quelque temps quo je me
» contrains; j'entends une voix dans !'air qui m'appelle. »
Le cardinal et tons les autres dirent qu'ils n'entendoient
rien. On prete silence , et la voix lui dit : « Je suis Fame
» de ton Ore qui souffre it y a longtemps en purgatoire ,

et qui ai eu permission de Dieu de to venir avertir de
» changer de vie. N'as-tu pas honte de faire la cour aux
» grands, au lieu d'être dans les eglises?'» Raconis, plus
pale que la mort, et croyant dója avoir le diable A,ses
trousses , proteste qu'il n'est A la cour qu'a cause que Son
Eminence lui avoit fait espêrer qu'il pourroit rendre ici
quelque service, etc., etc. Apres qu'on s'en fut hien diverti,
on le mena a son logis oft it pensa mourir de frayeur, et
on fut plus de quatre jours avant que de le pouvoir desa-
baser. Le cardinal en eat quelque petite honte, et, le fai-
sant eveque, lui envoya ses bulles gratis. »

-- La peinture est quelque chose d'intermediaire entre
non pensee et une chose.

— Un homme dont le coiur est pervers peut quelquefois
se sauver par la force de sa raison : en general, une femme
corrompue est perdue pour toujours, precisement parce que,
si elie superieure a l'homme, c'est par le cceur.

— Les actions contemporaines peuvent obscurcir les ac-
tions passees de la vie d'un homme; mais des qu'il meurt,
toute sa vie se devoile devant l'histoire, et chacune de ses
actions apparait A sa place et aussi visible que toutes les
autres.

— Un poete ne doit pas piller la nature : qu'il lui fasse
des emprunts et gull paye sa dette par sa maniere meme de
lui emprunter. Contemplez la nature tres-attentivement;
mais sachez la peindre de souvenir, et en vous confiant tin pen
plus A votre imagination qu'a votre memoire.

COLERIDGE.

L'HOMME A L'HABIT NOIR ET LE VIEIL HARRY.

Tout metier utile exercó honnetement est honorable en
soi et a droit a l'estime publique.

Combien de gens, capables de rendre A la societe de
veritables services, se condamnent a Foisivete, a la misêre,
souvent A la degradation morale, faute d'un peu du cou-
rage necessaire pour affronter des prejuges ridicules et les
railleries des sots!

Un homme, dont le nom vous est inconnu, est venu
plusieurs fois frapper a votre porte. II ne demande a vous
entretenir que pendant quelques minutes. On l'introduit.
Il est tout vétu de noir ; mais son chapeau, ses habitsrapes,
luisants, son linge malpropre, son menton qui n'est point
rase, ses cheveux en clesordre, une sorte de flechissement
dans les muscles du visage, une faiblesse et une mobilitó
inquiete dans les yeux, vous apprennent aussitOt ce qu'il a
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eta et ce qu'il est. 11 est jeune encore; il est instruit, ou
du moms suivant l'expression consacrée , u il a fait ses
etudes. A Il a eta professeur, homme de lettres, employe.
Par un motif, digne d'interet quelquefois, mais le plus
ordinairement explique d'une maniere confuse et difficile-A
comprendre, il a perdu sa place. 11 en cherche une autre ;
il a, dit-il, des droits, des protections ; it est stir de l'obte-
nir ; seulement , it lui faudrait des vetements u plus pre-
sentahles » et une legere avance d'argent pour attendre le
succes de ses demarches. Cinquante francs Jul suffiraient :
si Pen hesite, it demande vingt francs, cent sous; il se
rabat stir tine piece d'un franc. II a tine liste de vingt autres
personnes dent it va eprouver, avec le meme recit, la ere-
clulite et la gênerosite.

Le occur se serre. On se dit que le plus grand malheur
de cet homme n'est point clans la perte de sa place, clans sa
misere ; iI est clans son affaissement moral, dans son oubli
de toute dignite personnelle; it n'a pas la juste et legitime
fierte de vouloir subvenir A ses besoffis4iar un travail lion-
ate, quel qu'il soit ; it lui fact tine place, tin emploi
l'on porte un habit noir ; il se croirait avili si, mettant de
cote le souvenir pompeusement vide de u ses etudes; n si,
renoncant a ses prêtentions d'apparence bourgeoise, il en-
trait franchement clans les rangs de la classe ouvriere.
Entreprenant tin travail manuel, it pourrait assurement,
a l'aide de son instruction , avec un peu d'energie et de
perseverance, faire des progres rapides dans une profession
ordinairo, acquerir l'aisance, fonder une famille, devenir
heureux. Non; une fausse vanité a enchalné le pauvre homme
A tine idee fixe : it vent remonter au degre qu'il a occupe
tin instant sur l'Ochelle sociale, sinon , dit-il, c'est sa re-
solution inébranlable, it aime mieux mourir I Mais it s'abuse
on il abuse ; iI ne montera plus, il n'en a plus hi force :
elm lui, le sentiment clu devoir s'est eteint, le grand res-

Le vieil Harry —D'apres une cstampe publiee par Sutton Nicholls.

sort de Fame s'est brise ; le voici descendu au-dessous de
tons ces degres intermediaires qu'il a si deraisonnablement
meprises; it est an pied de Pk-belle, et il ne meurt pas,
it mendie!

Quel travail cependant n'est point preferable a cette
quote miserable de chaque jour, qui dure toute l'année,
cette nécessite de tisser honteusement des fables qui ne
trompent personne, de composer son visage, de supplier,
de subir les dimes remontrances, le mends, de tendre la main

A l'aumeine, qui trop souvent tombe a regret, place qu'on
la sait Presque inutile, sinon nuisible.

En verite, cot honnete garcon qui, au coin de la rue,
attend qu'on lui donne a porter tine lettre, un farde,ati,
est mille fois plus heureux et plus digne.

Lorsque, le soir, traversant une de nos places publiques,
vous voyez un homme entoure d'un groupe de passants
attires deviant tin telescope, ne pensez-vous pas que si Let
individu possedait veritablement des connaissances tin peu
etendues en astronomie, gue s'il s'etait etudie a les enseigner
avec clarte , Avec tin peu de verve , d'originalitê , d'esprit,
it attirerait, seduirait, entrainerait la foule, l'instruirait,
serait utile et gagnerait bien légitimement son pain ? Ce
metier, pauvre homme en habit noir, ne vaudrait-iI pas
mieux que les angoisses et les humiliations de votre men-
dicite?

— Mais se montrer ainsi en public, parlor A des passants,
'exposer aux remarques, aux plaisanteries de toils !

Et oil done est la honte? est-co la une chose deshonnete?
En quelque lieu du monde que ce soit, dans l'Ochoppe de

l'ecrivain public, sur le terre-plein du Pont-Neuf, sous les
arbres des Champs-Elysees , sous la votite du die% au mi-
lieu dejair libre et de la fourmiliere humaine qui, s'agi-
taut, bourdonnant, est sans. cesse entralnee de tons cOtes
par une insatiable curiosite d'instruction ou de plaisir, ,
levez la tote avec confiance, parlez, faites preuve de bonne
volontê, de savoir, de Write; on no sourira pas longtemps,
on ne vous raillera point, on s'etonnera ; pals bientOt pent-
etre vous serez applaudi, vante, remunere au deli Wine de
votre valeur.

Il est veritablement A regretter qu'il ne se rencontre
point tin peu plus d'instruction et d'elocution correcte ehez
la plupart de ces hoinmes qui font metier d'enseigner stir
nos places, stir nos promenades, les phenomenes de Pelee-
tricite , l'usage du microscope, ou d'autres parties de la
science. On cite en Angleterre beaucoup de personnages
qui ont ratite de devenir populaires clans ces conditions en
apparence si inferieures.

Le vieil Harry etait de ce nombre : it montrait quclques
animaux sous le verve d'une boite. On ne sait ce qu'il avait
etc dans sa jeunesse ; mais ce disait etait vrai, instruc-
tif, original ; c'etait tin homme de bon sens. Les trois on
quatre pauvres betes qui composaient sa menagerie portative
n'etaient pour, lui qu'une occasion de discourir plaisamment,
ingenieusernent sur les.mceurs des animaux, sur les deceit-
vertes des voyageurs, stir les prejuges, la medecine, voice
stir l'experienc:de la vie et sur la morale. II etait bien connu
depuis Moorfields jusqu'A Temple-Bar. Du produit quoti-
dien de ses modestes enseignements , qui en valaient bien
d'autres, it vivait A son aise; it n'aurait pas-Vogue sa bourse
et ses economies contre cellos de plus d'un de ses auditeurs ;
surtout it n'aurait pas echange son originalite et son petit
bagage scientifique centre l'esprit on le savoir de beaucoup
d'entre eux. On s'est longtemps souvenu de lui parmi le
peuple ; on a grave son portrait, on a raconte sa vie en
vers ( 1 ). 11 Ctait jovial, content des autres et de lui-meme.
Son plus grand chagrin , clans ses vieux ans, fut la mort
d'un petit herisson avait apprivoise, et qu'il appelait
Nippotate. II avait Odle stir sa boite quelques mots A la
memoire de ce petit compagnon de ses peregrinations clans
les rues de Londres . u Nippotate, adieu, mon petit herisson
Nippotate. » 11 mount en 1710, apres une longue existence
plus utile, plus sage et plus heureuse que ne l'est, depuis
dix ans, la vetre, pauvre homme a l'hahit noir !

( I ) Voyez les Cries of London, par Pierce Tempest, dessins de
itiarcellus Laroon, et deux estampes publiees par Sutton Nicholls.
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LE BOUQUET DE VAN-HUYSUM.

ANECDOTE.

Tableau de fleurs, par Van-Huysum (ne A Amsterdam en 1682, most en 1749)- —Dessin de Freeman.

Le soleil couchant dorait les vitrages d'une petite maison
situAe a l'extremitA d'un des faubourgs d'Amsterdam. Dans
une galerie qui s'ouvrait sur un parterre garni d'anèniones,
de tulipes, de roses et d'ceillets , se tenait un homme dont
les traits Ohs, la taille courbee, les cheveux rares et blan-
chis, annoncaient une decrepitude hAtive.

C'êtait Van-Huysum, le celébre peintre de fleurs, dont
les tableaux recueillis dans les collections de l'Espagne, de
la Suisse et des Pays-Bas, se distinguaient de tons les autres
par un veloutA et tine fraleheur dont it avait sail le secret.

Devant lui Ataient etalês tine palette charge de couleurs,
des pinceaux disperses et plusieurs esquisses commencêes.
II en tenait encore un A la main ; mais, force d'interrom-
pre son travail, it êtait retombê dans un fauteuil a dossier

TOME XXI. — MA! 1853.

sculpte, et, la t6te renversêe en arrière, les yeux êteints,
it semhlait a demi Avanoui, lorsqu'une jeune fille parut au
bout de la galerie, courut a lui, et lui demanda avec un
intèrêt empresse ce qui lui arrivait.

— Rien, rien ! balbutia Van-Huysum en se redressant
lentement, tine simple dAfaillance ; mais c'est fini : j'esp6-
rais en vain pouvoir me remettre au travail , finir ces
esquisses depuis si longtemps les forces me
manquent !

— Le medecin avait averti mon parrain qu'il fallait leur
laisser le temps de revenir, dit doucement la jeune fille.

Van-Huysum fit un geste d'impatience desespOr6e.
— Et quand reviendront-elles? demanda-t-il avec un

accent febrile; ne vois-tu pas que j'ai beau attendre, Gotta?

20
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Patience , char parrain ! reprit-elle en se penchant
avec tendresse sur le fauteuil du malade; void les beaux
jours revenus.

—Oui, s'ecria le malade en se redressant, le jardin
fleurit, les oiseaux chantent en faisant tears nids, les papil-
Ions diamantent le del; mais que m'importe tout cela si je
ne puis plus les peindre!

—Encore quelques semaines et volts reprendrez la pa-
lette, voulut objecter Gotta.

II l'interrompit aigrement.
— Quelques semaines ! repeta-t-il ; mais as-tu nubile,

malheureuse, quo le temps presse? qua la fin du mois je
dois payer a Van-Bruk ravant-dernier terme du prix de
cette maison? que je comptais pour cela sur les tableaux
promis a Salomon, et que les êbauches sot encore dans
mon atelier telles que je les ai laissees voila trois mois? Dans
quelques jours Van-Bruk va reclamer son pavement, et, si
je ne puis le satisfaire, it me chassera d'ici; it me reprendra
mes Ileum et mon soleil! Un retard, vois-tu, c'est pour
moi la desolation et la mine.

La figure de Gotta resta impassible.
— Ayez confiance en Dieu, dit-elle doucement; je gage

qu'il ne vous abandonnera point.
Van-Huysum hocha la tote, et it y out un silence.
— Encore, reprit-il a demi-voix, au bout d'un instant,

et comme s'il se parlait 4 lui-meme ; encore, si je pouvais
me faire eider ! Les autres peintres sont heureux, ils ont
des &eves qui les secondent de leur pinceau.

— Mon parrain en peat avoir quand it lui plaira, fit
observer Gotta.

— Pour qu'ils me volent mes procedes, n'est-ce pas?
interrompit le peintre dent les yeux s'allumerent ; pour
qu'on ne puisse plus distinguer mes toiles -de cellos des
plagiaires ! Non, non, les bouquets de Van-Huysum reste-
rant les seals de tear espece.

Et comme s'il se ravisait tout a coup, it referma vive-
mont la boite clans laquelle ses couleurs etaient deposees,
tira le rideau sur la Wile a laquelle it venait de travailler,
et, jetant a sa filleule un regard soupconneux :

— Gage que vous ditos cela pour vous-meme, Gotta,
reprit-il aigrement; vans voudriez , n'est-ce pas, que je
vous apprisse ce que la patience m'a fait decouvrir? Non
pas, non pas, s'il vans plait! les trop riches presents font
les ingrats. Chercher

'
 brave fille , cherchez comme j'ai

cherebe moi-meme. Depuis ma maladie vous avez peint
plus que d'habitude. Avez-vous fait quelques progres?
voyons un peu, Gotta; montrez-moi vos dernieres toiles.

— C'est trap peu de chose pour que vous y preniez
garde! repliqua la jeune fille un pea embarrassee.

Montrez , montrez! reprit Van-Huysurn avec per-
sistence; je no veux pas cependant vans refuser tout con-
seil ; it y a chez vous de quoi faire un bon peintre, Gotta;
mais cherchez votre maniere , je garde la mienne.

Gotta dut se decider a satisfaire son parrain ; elle sortit,
et reparut bientet avec in petit cadre au milieu duquel avait
eta peint un bouquet de perce-néige et de campanules
azurees. Van-Iluysum l'examina avec attention, et son front
se rembrunit d'ahord.

—Mais... vouspeignez tres-been, Gotta, dit-il ; vas tons
ant de la finesse, votre dessin est harmonieux; voila des
fealties qui sont parfaites... cost l'eeuvre d'un maitre, ma
chore; vous formerez kale et vous finirez par faire oublier
les Van-Buysum!

Tout cola &aft dit avec une expression moitie sin-
cere, nwitie ironique ; on voyait que chez le peintre rin-
quietude jalouse de l'artiste luttait avec la satisfaction in-
volontaire que lui donnait la perfection de rmuvre d'art;
cependant it eloigna la toile de ses yeux, en regarda quel-

ques instants l'ensemble , et an sourire deride ses traits.
— Eh , eh! murrnura-t-il a demi-voix, , la petite a du

goat; mais, en definitive, cc n'est paint mon style, point
ma couleur. Voyons, Gotta, combien Salomon vous donne-
rait-il de ce bouquet?

— Ce	 m'a donne des precedents, je suppose, mon
parrain, cinq ducats.

Un sourire illumine les traits de Van-Huysum.
— Tres-bien, murmura-t-il, moi j'en vendrais un de

Wine taille cinquante ducats Decidement je suis toujours
le seal de mon espece ; nil n'a encore decouvert mon
secret, et ii n'y a que moi pour faire &lore les flours sous
le pinceau!	

-

Pais, comme si ce dernier mot Feat ramene a ses pre-
mieres pensees :

— Mais a quoi bon cette superiorite si je ne puis en pro-
liter? reprit-il d'un ton chagrin. Malheureux I la mine d'or
est 14, et les forces me manquent pour y puiser. Au com-
bien du mois sommes-nous arrives, Gotta?

— Au 29, mon parrain.
—Au 29! est-ce possible! Ainsi dais deux jours Van-

Bruk va venir ; dans deux jours! Ah! malediction sun lui,
sur moi, sur tout le monde! Dieu m'a abandonne; je suis
perdu sans retour !

Le vieux peintre se laissa retomber en arriere, et Gotta
s'approcha de lei; tout en rencourageant par de dances
paroles, elle lui preparait an cordial dont die avail plusicurs
fois eprouve le ban -effet.

Dans ce moment la porte s'ouvrit et le juif Salomon
parut.

A sa vue Gotta ne put retenir une exclamation, et fit in
geste comme pour lui defendre d'entrer ; mais it etait trap
turd ; Van-Buysum ranit apereu.

— Le voila! s'ecria-t-ii avec un accent de desespoir
febrile ; it vient pour ses tableaux ! Voyez , voyez , it m'en
apportait le prix!

— En bonnes pieces de Portugal, mon maitre, cht le juif
qui fit sonner ran clans le sac de cuir ; je sais que ce soil
celles que volts preferez.

Le peintre s'agita sir son fauteuil.
— Emportez ! balbutia-t-il, ne venez pas accroitre mes

regrets par la vue de cette somme ! emportez, vous dis-je,
Salomon, je ne veux point la voir.

Le juif retina ses lunettes d'un air stupefait.
— Quest-ce que c'est, dit-il , vans ne voulez plus de

mon argent?
— Par la raison que je ne puis vous Bonner les toiles

promises ! s'ecria Van---Buysum avec angoisse.
—Aussi ne suis je venu que pour vans payer celles que

vans m'avez fait remettre, repliqua le jail.
Van-Huysum le regarda.

Mail repeta-t-il; que voulez-vous dire?
Gotta essaya de s'entremettre et de renvoyer a plus turd

une explication qui fatiguait son parrain; mais celui-ci l'in-
terrompit en declarant qu'il voulait que tout s'eciaircit

Par ma foil reelaircissement est facile, s'ecria Salo-
mon; votre filleule m'a donne deux petit cadres d'elle dont
je lui apporte le prix, dix ducats, et une grande toile de
vous pour laquelle je vous apporte deux cents ducats.

— Une toile de moi ! repeta le peintre.
— Eli! oui, reprit le jail; votre grand vase avec le nid

et le colimacon... C'est un chef-d'emme, maitre : aussi
l'ai-je place le jour meme, et je l'apporte de ce pas au due
de Remberg.

Volts l'avez? s'ecria Van-Buys= qui s'etait love.
—Je rai laisse la, dans le parloir.
— Montrez , montrez I
Le vieux peintre s'avaneait vers une des portes vitrees
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qui donnaient sur la galerie ; Salomon le suivit, et, enle-
vant une serpilliere de lame verte qui couvrait un cadre de
moyenne taille, it montra l'euvre annoneee	 vieillard.

Celni-ci reconnut, des le premier coup tine des
ebauches que la maladie l'avait force d'abandonner ; mais
si bien achevee dans sa maniere et avec les procedes parti-
cullers jusqu'alors connus de lui seul, qu'au premier instant
it recula avec tin cri ; c'etait veritablement son -oeuvre
cependant un second examen lui fit decouvrir certaines
touches gm trahissaient tine autre main.

— Qui volts a vendu cette toile? s'ecria–t–il en s'adres-
rant a Salomon ; oti est le scelerat qui m'a vole mes secrets?

— lei, mon tuteur, murmura tine voix eploree.
11 se retourna; Gotta s'etait laissee glisser a genoux, les

mains jointes et la tete baissee.
— Toi ! s'ecria Van–Huysum ; cette peinture est de toi?...

Et comment as–tu decouvert Ines methodes?
— Sans y penser, murmura la jeune fille , en observant

ce que vous aviez fait.
— Ainsi toutes mes precautions etaient inutiles, reprit le

peintre, j'avais chez un espion ! Et depuis quand sais-
tu ce que je croyais si bien cache?

— Depuis longtemps, repondit Gotta.
Van Huysum la regarda.

Alors pourquoi ne t'en es-tu point servie plus tat pour
tes peintures? demanda–t–il.

— Parce que j'aurais etc seule a en proliter, répliqua la
jeune fille ; tant que mon tuteur a pu tenir le pinceau, je
lui ai laissè le privilege de ses decouvertes c'etait en meme
temps son bonheur et sa propriete ; mais quand la maladie
est arrivee , quand j'ai vu que le terme du payement promis
a Van–Bruk approchait , quand j'ai ere temoin de vos in-
quietudes , alors je me suis enhardie ; j'ai pense qu'em-
ployer pour votre repos l'art que je tenais de vous n'etait
point un vol , mais une restitution. Pardonnez–moi, mon
parrain, si je me suis trompee ; le pinceau qui a peint cette
toile n'a point cessó de vous appartenir, car je ne l'ai em-
ploye qu'à votre intention : permettez–moi de continuer
seulement pendant que le mal vous condamne a Foisivete,
et, des que vous aurez recouvrê vos forces, ma main
ouhliera ce qu'elle n'avait appris que pour vous.

En parlant ainsi , Gotta levait ses doux yeux pleins de
larmes vers Van–Huysum; celui-ci, attendri, la releva.

—Non, s'ecria-t-il , c'est Dieu qui a vouiu me donner
une lecon; it vient de m'apprendre par ton exemple que
nous ne devons point garder pour nous seuls nos dons ou
nos acquisitions, mais que notre bonheur doit @tre d'en
faire largesse aux autres. Garde le pinceau qui aujourd'hui
nous sauve. Jusqu'ici it n'y avait qu'un Van-Huysum, desor-
mais je veux	 y en ait deux.

LE ZAFARNAMAH (i).

DIALOGUE ENTRE ARISTOTE ET BOUZOURJOUMIHR (2).

Traduit du persan de BABA NARASINHA DATTA (5).

BOUZOURJOUMIHR. — A quoi doit–on employer sa vie?
ARISTOTE. — A plaire au cmur d'autrui : Dieu aime celui

qui s'êtudie a plaire a son prochain.

(') Les mots Zufar-namah , suivant la prononciation indienne , on
Zafer-nameh , suivant la prononciation usitee en Perse , signifient
Hare de la Vietoire.

( •=j Bouzourjoumihr etait un sage qui vivait du temps de Noursehi-
'wan, roi de Pease. On trouve sa biographic aux pages 376 et suivantes
des Nemoires sur diverses anliquiles de la Perse, par Sylvestre de
Sacy. Paris, 1793, in-40.

(3) Voy. le Journal de la Societe usiatique du Bengale, 1851 ,
p. 426.

B. — Comment pent–on plaire au occur d'autrui?
A. — En se.soumettant a la volonte de Dieu. De merne

que I'on ne pent plaire a un roi sans obtenir la bienveillance
de ceux qui I'entourent, de mdme Dieu n'aime que celui qui
est bon pour ses creatures.

B. — A quoi doit–on s'occuper?
A. — A acquerir des connaissances.
B. — Dans quel but doit on acquerir des connaissances'?
A. — L'instruction donne aux humbles la grandeur de

Fame, aux pauvres la riehesse, aux stupides Fintelligence.
B. — Quelle est la meilleure vole pour se faire connaitre?
A. — La lumiere de l'instruction.
B. — Comment pent–on s'assurer la possession du ciel?
A. — En soumettant ses passions.
B. — Que doit–on faire pour les soumettre?
A. — Manger pen.
B. Comment peut–on vivre en mangeant pen?
A. — En diminuant progressivement la qudntite de sa

nourriture chaque jour.
B. — Qu'entend–on par le monde?
A. Tout ce qui est changeant et inutile pour l'avenir.
B. — Comment pent–on acquerir de l'honneur?
A. — En mangeant pen, en parlant pen, et en offensant

peu. Le sage a dit : « Les petits mangeurs sent moms inju-
rieux que les grinds mangeurs. »

B. — Envers qui est–il permis d'etre exigeant et dur?
A. —. Seulement envers soi–meme.
B. —Quelle est la chose qui, Otant semee en un endroit,

est moissonnee dans tin autre?
A. —Le bien que l'on fait dans ce monde, parce qu'on

n'en recueille le fruit que dans l'autre.
B. — Comment pent-on plaire a Dieu?
A. — En plaisant a ses parents,
B. — Qui doit–on consulter?
A. —Les sages.
B. — Qui est sage?
A. —Celui qui, apres avoir ecoute

judicieusement, parle pen.
B. — Quand doit-on parler?
A. — Quand aucun autre ne pule.
B. —A quoi reconnait–on qu'une personne est vertueuse?
A. —A trois choses : ('instruction, la generosite, et la

serenite du maintien.
B. —Qu' est-ce qu'un homme genereux ?
A. — Celui qui donne promptement.
B. — Quelle est la plus mauvaise de toutes les actions?
A. — C'est de se tenir eloigne des personnes instruites.
B. — Quelles sont les meilleures actions?
A. — Frequenter les personnes instruites, assister les

infirmes et les pauvres.
B. — Quelles sont les personnes instruites?
A. —Celles qui savent ce que c'est que Dieu.
B. —Quelles sont les personnes qui savent ce que c'est

que Dieu?
A. — Celles qui ne font d'offense a personne.
B. — Quelles sont les personnes qui ne font d'oflense a

personne.
A. — Celles qui se considerent comme inferieures aux

autres.
B. — Comment pent–on arriver a cette humilite?
A. — En frequentant les sages.
B. — Que pent–on apprendre dans la societe des sages?
A. — A plaire a Dieu.

Comment plaire a Dieu?
A. — En obeissant a sa volontó.
B. — Quels sont les signes de l'obOissance?
A. — La resignation et Faction de graces:
B. — Qui est indigne d'estime?

beaucoup et pense
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A.	 Le bavard.
— Quelle est la Ituniere de l'intelligence?

A. La pensee de la mort.
B. — Quelles sont les tenebres de l'intelligence?

L'amour de la nourriture et de la boisson, de l'or
et de l'argent.

B. - - Comment dolt-on se considerer dans le monde?
A. -- Comme le voyageur sur son chemin.
B. — Comment pent-on atteindre le but du voyage?
A. -- En ne se chargeant pas de fardeaux inutiles.
B	 Quelle chose-est plus there que la vie"
A. —La foi pour le fidéle, la richesse pour l'impie.
B. — Comment dolt-on se faire connaitre?
A. --Par ses ceuvres.
B. — Quand la vertu ressemble-t-elle au mensonge?
A. — Quand un vieillard raconte les prouesses de soil

jeune age, ou quand un pauvre rappelle les actions gene-
reuses de ses jours heureux.

B. — Comment eviler un mauvais ami?
A. — En lui demandant ce dont on a besoin.
B. — A qui ressemble un fils *here?
A. A un sixieme doigt, qui, s'il est retranclie, cause

de la douleur, et'sI on le laisse croltre, devient une honte.
B. — Qu'est-ce qui augmente Panutie?
A. — L'interet que l'on prend a son ami absent.
B. — Qu'est-ce qui dêtruit l'amitie?

— L'emprunt d'argent. Le sage a dit : a L'emprunt
est a l'amitie ce qu'une paire de ciseaux est au drap.

B. — Comment faut-il boire? -
A. — Lentement et a petits coups.
B. — Quand dolt-on cesser de manger?
A. — Avant quo l'on ne- soit rassasió.
B. — Quelles choses conservent la sante plus snrement

que la nourriture?
A. — Trois choses : étre yew avec proprete, se parfumer,

et voir ses amis.
B. — Quel est celui qui est agreable a tout le monde"
A. — L'homme sincere.
B. — Quelle est cello de ces deux vertus que l'on dolt

preferer . la sincerite ou la reconnaissance?
A. —11 n'y a point de reconnaissance sans sincerite.
B. Quel est Phomme juste?
A. — Celui qui ne prend qu'une nourriture legitime.
B. — Qu'est-ce qu'une nourriture legitime?
A. Celle que l'on se , procure par une profession hono-

rable.
B. — Quelle est la meilleure des professions?
A. — L'agriculture.
B. — Quelle est la Aire?
A. — Celle de marchand de vin.
B. — Comment doit-on recevoir un hete?
A. — Avec bonte : lui souhaiter Ia bien-venue, et ensuite

s'entretenir bienveillament avec lut.
B. — Quel est l'antidote du Oche?
A. — Le repentir.
B. —(fuel dolt etre le devoir constant du riche?
A. — La distribution de la nourriture aux indigents,
B. — Quel est l'homme intelligent?
A. — Celui qui cherche la vraie signification des choses.
B. — Queues qualites conviennent a la jeunesse?
A. La modestie et l'intrepidite.
B. A l',Age mew et a la vieillesse?
A. —La prudence.
B. — Quel est le moyen d'ameliorer la comprehension

(l'intelligence, la connaissance)?
A. —La disquisition (l'attention, l'examen, l'analyse).
B. — Quel est l'ceil interieur?
A.— L'ceil de l'esprit.

B. — Comment volt-on avec cet ceil"
A. En se perfectionnant par la matttrite.
B. — Comment arrive-t-on a la maturite?
A.—Par l'erudition et la discretion.
B. — Qu'est-ce quo l'erudition?
A. — L'etude de ce gut se rapporte aux preceptes de la

morale et de la foi.
B. Quel est le signe de Ia discretion"
A. — Une conduite vertueuse.
B. — Quel est le signe de l'ignorance?
A. — L'injustice.
B. — Qu'est-ce qu'une injustice?
A. — Tout acte indigne de Phomme,

LE MICROCEBE. — LES SINGES SANS QUEUE.

Nous donnons rêunis sur la memo planche, et tons den
avec leurs dimensions naturelles, deux representants des
deux grandes families qui, awe les genres Tarsier et Aye-
Aye, cOmposent aujourd'hui l'ordre des Primates on Qua-
drumanes.	 -

L'un est Ie Microcebe, nain de la famine des Lemtirides ou
Maids, et de l'ordre tout . entier auquel tl appartient; petit
quadrupede nocturne de Madagascar, quo l'on trouve tour
A tour dealt par Buf1on sous les noms de Mongons nain
et de Rat de Madagascar, et que Geoffcoy- Saint-Hilaire
a definitivement Otabli, comme genre distinct, sous le
nom porte aujourd'hui. Nous avons saisi l'occasion
de figurer ce rare et elegant quadrupede ; Ia Menagerie
du Museum I'a récemment possede pour la premiere fois, et
on ne l'avait pas vu vivant en France clepuis 13uffon. Pen
d'animaux sont aussi complêtement nocturnes que le Ali-
crocebe, ce qu'indiquent Bien ses grandes orcilles mem-
braneuses et ses bermes yeux rends, dont les pupilles se
ferment entierement A la clartê du jour. L'individu de la
menagerie du Museum se tenait profonderrrent cache,4a nuit
exceptee, au milieu de la ouate dent on avait rempli sa cage.
Le Microcebe, darts l'etat de nature, se retire de memo, tout
le jour, dans les trous des arbres, d'at it sort la nuit pour
chercher sa nourriture qui consiste en inlectes.

L'animal figure avec. le Microcebe estle Illagot, singe
remarquable surtout par l'absence du ,prolongement caudal,
si developpê, au contraire , chez Presque tous les autres
animaux de la memo famille.

Peut-etre ne sera-t-il pas sans interet , en raison des
progres recents de l'histoire naturelle a regard des singes
sans queue , d'entrer ici dans quelques details sur ce
groupe , a l'occasion du Magot qui en est l'espece la plus
connue.

J'appelle Singes proprement Bits disait Buffo clans
la grande histoire des Singes, qui fait partie de l'Histoire
naturelle, a des animaux sans queue, A face, formes et de-
marche plus ou moins humaines. » Et dans le denombre-
ment de ces animaux qu'il faisait A la suite de sa definition,
denombrement qui remonte a moins d'un siècle , it com-
prenait le Pithecos des Grecs, ou, comme on l'appelle
aujourd'hui, le Magot,l'Orang Outang et le Gibbon; trois
especes en tout.

Le Magot est le soul de ces trois types admis par Buffon,
a regard duquel la science ait peu change. II devait en
&re ainsi. Habitant du Nord de l'Afrique, entre l'Atlas et
la Mediterranee, le Magot a de tout temps ere amene tres-
frequemment en Europe. Comme le dit tres-bien Button,
c'est sur lequel Aristote, Pline et Galion out
insane toutes les comparaisons physiques, et fonde toutes
les relations du Singe A 1'Homme. » C'est le Magot que
Gallen dissequait, faute de pouvoir êtudier ]'organisation
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de l'homme sur l'homme lui-meme ; et Camper, en croyant
qu'il s'agissait icide l'Orang Outan , a commis une erreur
depuis longtemps relevee par Blainville, et mise dans tout
son jour par Cuvier.

Le Magot n'existe pas en Asie, comme le croyalt Buffon;
mais on le retrouve, ce qu'ignorait notre grand naturaliste,
sur un point de l'Europe , a Gibraltar. Fait doublement
intkessant le Magot est le seul singe qui subsiste aujour-

Mus6um d'histoire naturelle. — Le Microeebe et le Magot ( singe sans queue ). — Dessin de Werner.

d'hui en Europe, et it y subsiste comme run des temoins
de l'antique reunion de l'extremite móridionale de la pe-
ninsule hispanique avec le nord-ouest de l'Afrique. C'est
In le seul fait important que nous ayons 1 ajoutei.
toire que Buffon donnait, it y a un siecle, du Magot, unique

aujourd'hui encore dans son genre, comme it l'etait alors.
Ajoutons que si la figure oil nous reprêsentons, de gran-
deur naturelle, la t6te et la main du Magot, est trés-
superieure A celle de Buffon , celle-ci cependant pouvait
dejA sulIire pour faire exacternent connaitre ce singe.
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Le Gibbon a aussi etc dealt et figure par Buffon avec
exactitude; mais le nombre des especes qui reproduisent ce
type s'est beaucoup acorn. Hans les galeries zoologigues du
Museum d'histoire naturelle, on voit aujourd'huijusqu'A neuf
especes , dent plusieurs encore presentent de nombreuses
varletes. L'une de ces especes, qui &sit alors nouvelle
pour la science, vivait tout receminent a la menagerie du
Museum. Toutes sent des parties chaudes de l'Asie orientate,
soit du continent, soit surtout de l'archipel

Les autres singes sans queue sont pour nous d'un Men
plus grand interet ; car ce sont de tons les ammaux cam
qui se rapprochent le plus de l'organisation physique de
rhenium. C'est a leur egard surtout que la science a fait de
nombreux et importants progres.

Buffon, qui Wen connaissait d'abord qu'une espece, et
qui la croyait egalement repandue dons les regions orientates
de l'Asie et sur la eke occidentale de l'Afrique, a plus tard
disangue nettement l'Orang Outan d'Asie , et le Joao,
plus connu aujourd'hui sous le nom de Chimpanze, qui est
africain. Ces deux especes sont depuis longtemps Men dis-
tinguees, et des les premieres annees de ce siecle, Geoffroy
Saint—Hilaire a pu montrer memo qu'elles presentent de
très-notables differences d'organisation, A ce point qu'elles
cloivent titre rapportees a deux genres três-distincts. Ces
deux genres sont aujourd'hui admis de tous les zoologistes,
sous les noms d'Orang et de Troglodyte.

L'Orang Outang, ou mieux l'Orang Outan, est le type,
mais non plus la seule espece du genre Orang. AIM. Geoffroy
Saint—Hilaire, de Blainville, Owen, Isidore Geoffroy Saint-
Hilaire, ont mis ce fait hors de doute. Pour citerun exemple,
on petit voir au Musee de Paris, A We du veritable Orang
Outan, l'Orang bicolore , distinct, outre la coloration de
plusieurs parties de son corps et de ses membres , par la
forme tres-differente des orbites et des os qui constituent
ces cavites. Mais cotte espece, aussi bien que les autres
Orangs nouvellement decrits on indigoes, sont dans les
memos conditions que l'Orang Outan, sous deux points de
vue importants : tons sont des memes regions, de Borneo,
de Sumatra, et peut-etre des parties les plus rapprochees
du continent; et tons sent sujets , en avancant en age, a
une veritable metamorphose , ayant d'abord des formes
presque humaines, et notamment la face tres-courte et tin
front Bien developpe; devenant au contraire, a l'etat adulte,
semblables aux derniers singes, par rallongement consi-
derable de leur museau et l'affaissement de lour front.

Le genre Troglodyte, dont Ic Chimpanze est le type, dif-
fere, des le premier aspect, du precedent, par des caracthres
qui, 'mosque tous, le rapprochent davantage de l'homme.
Les bras, qui, chez les Orangs, sont demesurement longs, et
tellement que l'extremite des doigts touche presque terre,
descendent settlement, chez le Chimpanze, vers le bas de la
euisse. Celui—ci a, en outre, ce qw n'a pas lieu chez les
Orangs, les ongles larges et aplatis comme l'homme. Hans
son enfance, le Chimpanze reproduit done, plus exactement
encore que les Orangs les conditions organiques du type
humain ; mais comme ceux—ci, it s en écarte considera-
blement avec l'Age par la conformation de sa tote, qui, apres
avoir etc courte et arrondie, finit par rappeler le type des
derniers singes par son museau tres—avance et l'extreme
depression du front.

N'y a-t-il en Afrique d'autres singes anthropomorphes
que le Chimpanze? Ou en existe-t—il plusieurs, confine it
y a plusieurs Orangs en Asie? Geoffrey Saint— Hilaire ,
d'apres ]'examen de quelques pieces osseuses, avail, des
1828, annonce l'existence d'une seconde espece; mais
cite n'avait pas etc retrouvee, lorsque a etc faite, en 1847,
stir laquelle tine dOcouverte du plus grand inter* pour la
science, et tin de nos recents articles nous dispense d'in-

sister, cello du Gorille, que nous avons figure (1852, p. 297)
d'apres les deux individus recemment arrives au Aluséum
d'histoire naturelle , et qui sent lusqu'A present les seals
((teen ait vus en Europe.

C'est ainsi quo s'est successivement etendu ce groupe
dans lequel Buffon, ii y a moins d'un siecle, ne signalait quo
trois especes, et oA nous en connaissons pros de vingt,
reparties en quatre genres distincts : Troglodyte, Gorille,
Orang et Gibbon.

SUR LE CHAR ALLEMAND.

Voy. p. 21.

En feuilletant la seconde partie do Journal des voyages
de M. de Itioneonys (1666, Lyon), nous avons rencontre
ce passage, qui paralt Men titre l'explication du char figure
dans noire 3 e livraison do mois de janvier.

Monconys a vu a Nuremberg, en 1603, chez fin ouvrier,
tin carrosse destine au roi de Danemarck 1 « lequel car-
rosse, dit-il, avance, recule, et tourne sans chevaux, et fait
3 000 pas geornetriques en une heure, seulement par des
manivelles que tournent deux enfants, qui sent dans le corps
du carrosse, qui font tourner les roues de derriere, et. celui
qui est dedans (Alonconys vent designer sans doute la per-
sonne qui est A l'exterieur du char) tient an baton qui fait
burner le devant du carrosse ot4 sent attachees les deux
petites roues pour braquer a l'endroit 	 rout. »

'Le meme ouvrier avait fabrique, pour le dauphin, tin
combat entre des cavaliers et des fantassins qui marchaient
et tiraient par ressorts. II avail aussi, dit Moneonys, de petits
canons d'un pied qui portaient a 500 pas.

LA PLUS GRANDE PROFONDEUR DE LA MLR ET LA PLUS

HAUTE MONTAGNE CONNUES.

Le 30 octobre 1852, le capitaine Deham, commandant
le Herald, a mesure la profondeur de lamer dans le sod de
l'ocean Atlantique (lat. australe, 36° 49 Y ; long. 37° 60' de
Greenwich). La sonde mit 9 hues 25 minutes a descendre.
Un calcul exact dernontra qu'en cot endroit la profondeur
Otait de 43 380 pieds francais (7 706 fathoms, mesure an-
glaise). Cette profondeur surpasse de 17 000 plods francais
la hauteur du Kintjindjinga, le sommet le plus Cleve do
Tibet, et qui a de hauteur 26 438 plods francais.

LES AVENTURES DE MAITRE BLOCK.
D'aprés MUS.EUS.

Fin.— \Toy. p. 100, 140.

VI. EXPLICATIONS.

Block avail merle a bonne fin l'entreprise du Blocksberg.
II n'avait pas etc en droite ligne vers la fosse misterieuse,
avec la rapidite de la venerable compagnie des sorcieres
lorsque, pendant la nuit de Sainte—Walpurge, elles voyagent
A califourchon sur les halals. Non, it avail chemine paisible-
ment , faisant maints zigzags, suivant quo les auberges
l'attiraienta droite ou a gauche. II ne devint plus sobre et
plus empresse que lorsqu'il apercut les dines bleues du
Hartz. Alors son esprit commenca A se troubler, et it se
dit que le moment etait venu de recueillir tout son sang-
froid et de consulter son itineraire. II parvint au pied de la
montagne de Saint-Andre, au ruisseau Eder, et °Min it
se trouva en face de la fosse. 11 n'y avail plus a reenter.
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ouvritles portes grace A la racine magique, emplit sa sacoche
et ses pubes d'autant d'or qu'il en pouvait porter, et
renionta plus rapidement les soixante-douze marches de
pierre du caveau qu'autrefois les trots ou quatre echelons
du moulin. Cependant, lorsqu'il revit la lumiére, it eprouya
remotion d'un naufrage qui, apres avoir (AO longtemps le
jouet des flots, se sent enfin les pieds solidement appuyes
sur le rivage. Dans son trouble, Landis qu'il puisait a pleines
mains dans le tresor du roi Brucktorix, it avaitlaisse tomber
la racine magique et l'avait ouhliee, II ne fallait done plus
songer A une seconde visite ; mais it ne s'en chagrina pas
beaucoup. Il daft aussi riche. qu'il l'avait desire. Un fois
remis de son emotion , il se prit a chercher comment il
pourrait transporter son tresor a Rottemberg et en user a
son gre sans trop exciter l'attention et les bavardages.
etait d'ailleurs dune grande importance pour lui que son
aimable moitie ne connitt point le vieil heritage de Bruck-
torix. I1 voulait bien partager avec elle et la laisser boire
avec lui au ruisseau, mais it pretendait rester maitre de la
source. Apres bien des plans formes et rejetes, maitre
Block se rendit au prochain village, choisit une brouette
chez le charron, et fit faire au tonnelier un deux
doubles fonds ; puis, ayant achete des clo gs, il en mit une
pantie en dessus et l'autre en dessous du baril : le milieu
recelait son tresor. Eusuite il se dirigea viers Rottemberg
petites journees, visitant derechef les cabarets, mais y fai-
sant meilleure chore que lorsqu'il etait venu et comman-
dant ses repas en vrai connaisseur.

II etait sorti des montagnes et il cheminait stir la route
de la ville d'Eldrich, lorsqu'il fit la rencontre d'un jeune
homme qui paraissait plonge clans une tristesse profonde.
Maitre Pierre, de bonne httmeur, rapprocha et lui (lit :

— Oil allez-vous, mon brave?
L'etranger repondit d'un air decourage :
—Dans le monde nu hors du monde, comme Ines jambes

me dirigeront.
Pourquoi hors du monde? Qu'est-ce que t'a fait le

monde pour que tu ales envie de le quitter?
— II ne m'a pas fait de mal, je ne lui en ai pas fait

non plus ; mais j'ai des raisons pour ne point m'y plaire.
Maitre Pierre, qui aurait voulu voir taus ceux	 ren -

contrail heureux lorsqu'il retait lui-meme entreprit
trógayer son compagnon : it l'invita a souper avec lui, en
s'engageant a payer reeot. II y avail grand festin dans
l'auberge oil ils entrarent. Un Inmet savoureux s'exhalait
des fourneaux. Maitre Pierre conduisit le melancolique voya-
geur sous un berceau, dans le jardin. Le soleil hrillait
travers le feuillage : un bon dejeuner fumait sur la table,
un vim genereux ecuinait dans une cruche au large ventre.

- Allons, jeune homme, dit Pierre, courage ; chasse
loin de toi la tristesse, abandonne ton dour A la gaiete. Vois
quelle riante journee saccade A la nuit sombre; c'est ainsi
que le bonlieur lull aprés le chagrin. Aie contiance en moi
et dis-moi un peu quelle est la cause de tes chagrins.

— A quoi serviraiLde vous faire le recit de mes infor-
tunes, brave homme? repondit le jeune voyageur. Vous ne
pouvez ni me consoler ni m'aider.

— Eh! qui le salt? reprit Pierre. Les cantiques que l'on
chante a I'eglise ne disent-ils pas que souveut on trouve la
consolation IA oil l'on esperait le moins la rencontrer.

Et maitre Block pressa avec tant d'amitie le jeune che-
valier A la triste figure, que celui-ci limit par lui ouvrir son
Ante. II lui raconta qu'il etait ne en Franconie, qu'il avait
servi, comme arhaletrier, le comte REttingue, et qu'ayant
traverse la ville imp('‘riale de Bottemherg, it s'etait Opris
tout A coup d'une balle jeune personne, title d'un ancien
restaurateur.

— Oh! oh! pensa maitre Pierre.

II avail reussi A tut panler quelquefois, lorsqu'elle portait

I

ses broderies en ville.
 Ici maitre Block eut peine a retenir une exclamation peu

aimable a l'adresse de sa femme.
— Mais, poursuivit le jeune arbaletrier, la jeune fille,

sans lui temoigner aucune aversion, l'avait prie tres-serieu-
sement de ne plus lui adresser la parole et de l'ouhlier,
puisque, n'ayant aucun moyen de soutenir un menage, il
ne pouvait- demander sa main. Toutes les supplications
avaient eta impuissantes pour changer sa resolution. — J'ai
du obeir, poursuivit le jeune homme; il me faut renoncer

l'espoir de la revoir jamais. Je me sins eloigne d'elle, de
Rottemberg; depuis ce temps, j'erre au hasard, sans projet,
sans courage, certain du moins que le chagrin m'aura bien-
tOt delivre de la vie.

— Ton histoire m'interesse, dit maitre Pierre; mats
pourquoi ne m'as-tu point pule du pore de la jeune fille?

vient que to ne t'es pas adressó A lui? II se serail
laissó attendrir et n'aurait pas refuse . un gendre comme toi.

— Ah! reprit Fridolin, combien vous etes dans rerreur !
Le Ore est un vagabond, un ivrogne, qui a abandonne sa
fille et sa femme. Personne ne sait ce qu'il est devenu.
Laisser dans la pauvrete, sans protection, une si char-
mante jeune fille ! Ah! it faut que eel homme n'ait point de
cceur! Moi, m'adresser a lui?Je crois que, si je le tenais, je
lui arracherais d'un seul coup tour les poils de la barbe.

Le pauvre Block ouvrit d'abord de grander oreilles et de
grands yeux quand it entendit son jeune ami chanter ses
lottanges sur ce ton. Cependant, tout bien examine, it ne
se montra point offense. Ces injures partaient d'une Arne
honnete. Il resolut done de le faire depositaire de son tresor.
II y trouverait l'avantage de cacher plus aisement son secret
A son acariAtre moitie et d'eviter les suppositions malignes
de ses concitoyens de Rottemberg.

— Ami, dit-il, ouvre to main; je me connais en chiro-
mancie; je te dirai ce que ton etoile t'annonce.

— Et que peut-elle m'annoncer, sinon le malheur?
repondit le jeune homme.

Le pretendu devin insista gaiement, exatnina les lignes
de la main avec une grande attention, hocha de temps en
temps la tote d'un air emerveille, et dit :

Domain, au lever du soleil, pars et retonrne A Rot-
temberg. La belle Lucine te recevra avec joie. Un parent
óloigne, que tu ne connais pas, t'a fait son legataire uni-
versel, et bientOt tu auras une assez grande fortune pour
te donner le luxe dune femme et d'une demi-douzaine de
petits enfants.

Fridolin prit ces paroles pour une plaisanterie de mau-
vais gout. II se lava plein de courroux et voulut s'eloign6r ;
mais Pierre le retint et lui dit :

Je ne plaisante pas, et je suis prat a te donner une
preuve de la verite de ma prophetic Je suis assez riche
pour t'avancer sur ton heritage futur autant d'argent que
tu en desireras. Suis-moi dans ma chambre. 'fer veux
Valmont bientOt convaincu de la realite de mes paroles.

Le jeune homme le stuvit, sans savoir s'il veillait ou s'il
etait en proie a un rove. Quand ils furent dams la chambre,
le marchand de dons forma laporte et decouvrit loyalernent

Fridolin son secret. II lui apprit qu'il etait, le pare de
Lucine et qu'il ragreait pour gendre, A la condition will
ferait passer sous son mom toute cette richesse Bout it lui
revela la source mysterieuse. II deboucha le bard et laissa
briller aux yeux ehlouis de Fridolin le jaune metal cache
sous les dons. A ce spectacle, le ,jettne homme sentit s'eva-
nottir sa melandilie : it bondit de joie, embrassa Block, et
ne trouva que des interjections et des eclats de rire pour
exprimer sa reconnaissance. Le lendemain, les deux voya-
geurs se rendirent A Nuremberg. Fridolin acheta dans cette
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Maitre Block et Fridolin. — D'apres Richter.—Dessin de-Gagniet,

rifle un riche et elegant costume, et recut uneassez large
part du tresor. Il promit qu'aussitet le manage convenu avec
la mere Block, it enverrait un messager A son beau-pere,
et celui-ci fit parvenir a Rottemberg ane voiture cbargee
de medics et d'etoffes, comme si c'etait un don de la
famille du jeune homme.

L'auteur tei mine A peu pros ainsi son histoire :
' Maitre Pierre eat la sagesse de jouir discrêtement et

modestement du procluit de son voyage au Hartz. Fridolin
vecut heureux avec sa belle et vertueuse epouse. II se lit
des amis yeritables, rut nornme membre du conseil, et par-
vin t clans sa vieillesse au raite des grandeurs, c' est-A-dire
noble-titre de bourgmestre de la rifle imperiale de Rottem-
berg. De notre temps encore, lorsqu'un Rottembergeois vent
parler d'un bornme	 dit : u Aussi riche que le

gendre de feu maitre Pierre Block le traitenr.

Adieux de matIre Block aux lecteurs. —D'aprês Richter. —Dessiri de Gagniet.
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LES DEUX CHIEFS.

Dessin de Freeman, d'apn:s Landseer.

Esope passant un jour dans un faubourg de Sardes v
apercut des enfants qui portaient a la ceinture les tablettes
a ecrire, le sac de jetons a calculer, et qui faisaient en-
semble l'êcole buissonniere.

A la vue du petit bossu dont les contes avaient taut de
fois amuse leurs heures de loisir, tons accoururent et l'en-
tourêrent en lui demandant quelque nouvel apologue ;
mais Esope leur repondit qu'il etait envoyó en message,
hors de la vine, chez un ami de son maitre, et gull n'avait
point le temps de s'arreter.

Les enfants le suivirent done en causant, et Esope de-
manda tour a tour a chacun d'eux ce qui l'empechait de
se rendre a l'ecole. Celui-ci objecta le beau temps, celui-IA
l'ennui de l'etude ; mais tous tombêrent d' accord pour pro-
clamer qu'ils etaient las d'obeir A un maitre.

Le sage Phrygien ecoutait leurs raisons en souriant et
sans leur rien objecter, lorsqu'ils arrivhent ensemble a un
carrefour champetre on ils apercurent deux chiens arretes
sous quelques arbres. L'un d'eux, qui portait le collier,
Otait accroupi les pattes croisees, tandis quo l'autre, la tote
droite et arc-boute stir les jambes de devant, le regardait.
Les embers se les montrerent du doigt.

— Voyez , voyez , s'ecria celui qui marchait en tote, ne
dirait-on pas que tons deux causent comme des amis et
des voisins.

— Qu'Esope nous traduise alors lour conversation ,
s'ecrierent plusieurs voix.

— Volontiers, dit le bossu qui s'approcha de quelques-
pas, et qui preta l'oreille comme s'il eat veritablement
Ocoute. Le chien couche demande a l'autre a qui it appar-

TOME XXI.— MAI 1853

tient , et ce denier lui repond fierement qu'il n'a point de
maitre.

— En es-tu bien certain ? demande l'epagneul.
— Regarde mon con libre de tout lien ! róplique le chien

independant; je n'appartiens qu'A moi Celui dont le nom est
grave sur ton collier decide de ton repos ou de ton travail ;
si to dors , it t'eveille par son siffiement connu. Il to crie
— Allons ! Et it faut le suivre a la chasse ou dans son
voyage. Si to veux courir, it t'appelle, it t'ordonne de t'ac-
croupir a la place designee, et to n'oserais desobeir A son
commandement ! Moi, au contraire, je pars et je reste quand
it me plait, je vais of je veux, je fais ce qui me convient,
et je n'ai d'autre maitre que ma fantaisie.

— Fort bien , replique l'epagneul ; dis-moi alors, je to
prie , pourquoi to es arrive si tard a notre rendez-vows?

— Accuses-en de mechants Ocoliers qui m'ont barró la
route en me poursnivant a coups de pierres.

— Premier obstacle a to liberte , fait observer le chien
au collier.

— Ce n'est rien , reprend l'autre ; franchi la hale
du grand pAturage, et j'ai traverse la bergerie malgre les
chiens , car it a fallu livrer hataille !

— Et, si je ne me trompe , to as laissó un morceau de.
ton oreille , objecte rópagneul.

— Cela ne mórite pas qu'on en parle , interrompt son
interlocuteur; la liberte vaut bien un bout d'oreille. Mais
it faut que je prenne congó de toi; je n'ai pas un moment
a perdre si je veux avoir aujourd'hui ma pitance.

— Pourquoi cola?
— Parce que je dois arriver a la ferule au moment du

21
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diner. Jo suis le Cavort des enfants, A qui je sers de monture,
et qui, en retour de- mes complaisances, me donnent chaque
lour la patee. -

- L'epagneul secouc la tote et entr'ouvre la machoire
comme s'il riait.

A la bonne heure, : ainsi tu as _ete Mourne de
to route par des &oilers; it t'a fallu livrer un combat aux
chiens de la bergerie pour arriver ici, et tu vas -queter ton
diner en to soumettant- aux caprices des fits du fermier !
Est-ce IA ce quo tu appelles dependre de to volonte 9 Si
je ne me trompe, tu es l'esclave de la rencontre, de la
Violence, de la faim, auxquelles iI to faut a chaque instant
ceder ou que to dois combattre ; pendant que moi je ne
me trouve .dependre que d'une smile maison, et lorsquej'ai
rendu les services que Pon attend de moi je suis en sUeete
sans avoir a m'inquieter dtt reste.

Les &oilers avaient eolith d'abord en souriant, puis d'un
air plus serieux. Quand Esope s'arreta, ils se regarderent
d'abord en silence, puis le plus hardi, s'adressant_ati bossu
de Pbrygie :

Et Ia conclusion de ton apologize dernanda-t-il,
La conclusion; repliqua Esope, c'est que flaming

sage invite l'epagneul, et prend le DEVOLR pour maltre,
Min de n'etre pas l'esclave du hasard et des tentations.

UN PROCES CRIMINAL AU DIX-SEPTIEME SIECLE.

Suite.	 Voy. p. 42.

-Cependant Duhan, voyant que tant qu'll resterait a Char-
tres son vol lui serait inutile, feignit avoir ete mordu par
un Chien enrage, et dit partait se baigner a la mer ;
mats, au litu d'en prendre le chemin, it vint a Paris, et 1A,
s'etant instruit de tout ce qui se passait ail sujet de Duval
et de Bridou,.d'Aubry et des officiers de I'eglise de Chartres,
it vit bien ne pouvait exposer des Ingots en vente
Paris sans etre reconnu. C'est pourquoi it résolut Waller
vendre aux juifs de Metz ce qu'il en avait apporte. En y
allant, it s'arreta a Chalons, et l'envie d'acheter un cheval
lui en fit exposer a un orfevre la troisieme partie d'un Ingot.
L'orfévre, qui presuina que cot or pouvait provenir du vol
dont it avait rem axis, le remit adroitement au lendemain,
sous pretexte de lui payer comptant un bon prix, et Pen--
gagea A lui apporter tout ce qu'il.pouvait en avoir ; puis
aussitet it alla prevenirtintendant, qui chargea le lieutenant
criminel de Chalons de se trouver au rendoz-vous. Duhan
apporta les deux autres pieces du Ingot; le lieutenant eri-
minel survint -, le fit fouiller, et I'on trouva am lui six autres
Ingots, le tout pesant ensemble 8 mares 2 onces 3 gros
et demi. Interroge , Duhan no voulut pas dire son. non] ,
deguisa sa qualite, soutint venait d'Angleterre, et lit
plusieurs variations. 11 flit emprisonne le 7 fevrier 1691 ;
alors it voulut corrompro le geOlier pour faire tenir une
lettre a un procureur de Chartres, son parent, et,s'efforca
de briser la porte de sa prison.

Le lieutenant criminel de Chalons donna aussitet connais-
sance de ces faits au lieuten ant criminel de Chartres ,etles corn-

, inissaires de la cour des monnaies, voyant quo le seal moyen
de sauver Duhan etait de trouver un coupable, firent venir
Aubry en la tour et l'interrogerent sur la sellette le 15 fe-
vrier, II leur fit les memos reponses qu'au maire de Loons;
mais quoique son innocence fat evidente, le lendemain on
le condamna A la question ordinaire et extraordinaire, et on
la lui fit donner le 17 du mime mois. Nous rapporterons tout
au long le prods-verbal de son interrogatoire, afin demon-
trey avec quel art avaient ete combinees les reponses qu'on
lui dicta pour prouver ]'innocence de Duhan, en semblant

accuser un autreDuhan, cousin de celiii-ci, orfevre . a Char-
tres, homme parfaitement honorable qu'on halt bien sa y de
purger de ]'accusation.

a Ltd ayant fait appliquer les brodequins , nous l'avons
interroge de son nom, surnom, age, qualite, demeure et lieu
de sa naissance,

• A dit apres serment se nommer Jacques Aubry, soldat
au regiment des gardes francaises dans la compagnie (In
steer de Cheviray, Ago de quarante-deux ans on environ,
demeurant avant sa detention rue de la Come, faubourg
Saint-Germain, natif de Chartres.

DAu premier coin , interroge si ce n'est pas Jul qui a
fait le vol de la Lampe et avec qui it a commis ledit

» A dit qu'il n'a point commis ledit vol; qu'il n'en est
ni-l'auteur ni le complice, et gull est innocent dudit vol.

» Interroge si ce n'est pas lui qui a achete la corde de la
veuve Loreau avec laquelle le vol a Re fait,

A dit que non, et gull .est innocent.
» Interroge s'il n'est pas entre dans 	 de Notre-

Dame le dimanche 23 juillet (fernier avec son frere,
» A dit quo non, et gull est innocent dudit vol. -

» Au deuxieme coin, t dit qu'il a vole la lampe, que c'est
lui qui a achete la corde, quo cc n'est pas lui qui l'a prise,
mais qu'il y etait, et que ce sont des soldats de revue du
regiment de Champagne, gull ne connait pas et qui merit
conference avec Duhan, orfevre de Chartres, qui s'appelie
le grand Dulian, et demeure dans la rue au Change ; que
desdits soldats ii y en a un qui est tambour.

• interroge quelle part ii a cue du vol,

	

-- A dit-	 n'a en anomie part dudit vol.
a Interroge comment lesdits soldats et lui enleverent la

lampe,
» A dit que trois soldats de ladite revue s'enfermerent

dans reglise, ne salt comment ils la prirent, et gull etait
la porte de l'eglise qui les attendait, et ils apporterent Indite
Lampe.

DInterroge si la corde qu'il avail achetee ne devait pas
servir A faire ledit vol,

» A dit que oui.
Interroge s'il ne convint pas avec lesdits soldats de faire

ledit vol,
A dit que oui, et que ledit Duhan en dira plus _de non-

relies que lui.
Interroge si !edit Duhan savait quelque chose du vol,

» A dit n'en sail rien, mais qu'ils porterent ladite
lampe chez ledit Duhan, ainsi qu'ils le dirent a lui repon-
dant.

• interroge quelle route devaient tenir lesdits soldats
pour joindre leur compagnie,

» A dit qu'ils passerent par Illiers Id 23 juillet, quits
vinrent A Chartres, et devaient passer par Chartres et Mont-
Iliery.

Interroge s'ils ne devaient pas passer par Abbeville,

	

- a A dit	 n'en salt rien.
• Interroge s'il ne salt pas que les soldats out vend u ladite

lampe a Chartres, -
a A dit qu'il n'en sail rien; mais qu'ils lui dirent qu'ils

devaient chercher orfevre, et qu'ils s'en allérent chez
orfevre dans la rue du Change, dans laquelle it n'y a d'or-
fevre que ledit Duhan.

a Interroge si ce n'est pas lui qui excita lesdits, trois sot-
dats a faire le vol, n'ayant pas d'apparence quo des gens
qui ne font que passer eussentpu former si promptement le
dessein de le faire,

a A dit qu'etant avec eux dans l'eglise et leur ayant (lit
que ladite lampe etait d'or, ils formerent tons ensemble le

	

dessein de	 Ia voter.	 -
a Interroge si,„apres ledit vol, ils n'allérent pas roinpre
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et partager ladite lampe sur le bord de la fontaine Saint–
Andre,

» A dit qu'il n'a fait annul partage.
» Interroge s'il n'alla pas souper chez le cure de Fonte-

nay, et si le desir qu'il avait d'etre petit oiseau n'êtait pas
A dessein de se soustraire A la justice,

0 A dit que oui.
Interroge si I'envie temoigna avoir de donner un

coup de pied A Chartres et de savoir ce qui s'y passait etait
A dessein de savoir si on le soupconnait dudit vol,

» A dit que oui.
» Interroge s'il connait les nommes Duval et Bridou,
» A dit que non.

Interroge s'il n'y a pas quelque officier de I'eglise qui
snit complice dudit vol,

A dit que non, qu'il n'en a point connaissance.
» A lui remontre qu'il ne dit point la verite sur le fait du

partage de la lampe, attendu qu'il n'y a pas d'apparence qu'il
l'ait laissê emporter A ces trois soldats sans en avoir sa
part.

0 A dit qu'il n'en a rien en du tout, qu'il alla chez ledit
Duhan pour voir si lesdits soldats y êtaient encore et quelle
part it aurait.

Interroge s'il parla audit Duhan des trois soldats et du
vol de ladite lampe,

» A dit que n'y trouvant pas lesdits trois soldats, it ne
parla pas audit Duhan, et qu'on pourra avoir des nouvelles
desdits soldats A Illiers ou A Chartres, y ayant un tambour
qui etait vetu de rouge.

» Interroge s'il a repondu la verge,
» A dit que oui.
» Ce fait, avons enjoint au questionnaire de lui ()ter les

brodequins, cc gull a fait A l'instant, et a Mk mis sur le
matelas.

» Lecture faite du present interrogatoire, a persiste en
weluy, aprês serment reitere, et a signe. »

Jacq. AUBRY, DUBUISSON et BATAILLE.

Forts de cet aveu arrache par les tourments (1 ), Jacques
Dubuisson, rapporteur du prods, et Cousin, president de la
cour des monnaies , obtmrent , le 20 fevrier, un arret du
conseil en commandement gut leur donnait la.connaissanc,e
de toute l'affaire et par suite le jugement de Duhan. Mais
Farrel. portait qu'on procklerait avant tout A l'interrogatoire
et au procés de Duhan, si bien qu'Aubry n'etait justiciable
qu'autant qu'il serait trouve complice de Duhan. Ce n'êtait
pas lA compte des juges : aussi, sans s'attacher aux termes
de l'arret, et bien que Duhan, interroge le 2 mars, eat declare
ne pas connaitre Aubry, le lendemain ils firent reparaitre
celni–ci sur la sellette et le condamnerent A etre pendu et
etrangle A la place du Trahoir, ce qui fut execute le lende-
main. Mais auparavant on confronta Aubry avec Duhan, et
tons deux declarérent de nouveau ne pas se connaitre, et
Aubry dit en outre 	 etait innocent, et que c'etait par la
torture qu'onlui avait arrache tout ce 	 avait dit dans la
question.	 La fin ci la prochaine livraison..

(') Le roi savait it quoi s'en tenir sur la valour de ces reponses fades
sous Les tortures de la question. 11 s'exprime ainsi dans les lettres de
r. cvision accordees, le 29 mars .1701, A la veuve Aubry : « Soil qu'Aubry
efit perdu la connaissance dans les douleurs , soit que son esprit en Mt
troubb l , et par une suite de la rigoureuse prison , ayant toujours
enferme seul dans un cachot, soit que ledit Aubry n'ait pas su ce que
contenait le proces-verbal de question qui a ate dresse , it parait avoir
avow; ledit vol , mais avec des circonstances si bien areommodees pour
dormer une fuite a Duhan, prisunnier a Chalons, qu'il est facile de
connaitre, par l'examen qui sera fait de tout le proce.,,S , que ce prods-
verbal de question a ate concerto. » En presence de tels faits , on
s'etonne quo con n'ait pas aholi plus hit cet usage barbare de la ques-
tion , dont les bons esprits reconnaissaient si bien , et depuis si long-
temps, l'injustice et l'abus.

SUR L ' ETUDE DE L'ANTIQUITE.

Toute la connaissance de l'antiquite est renfermee dans
un nombre determine d'auteurs auxquels it faut necessaire-
ment joindre les écrivains du moyen-Age, qui ont eit sous
les yeux beaucoup d'ouvrages que nous n'avons plus. Le tout
ensemble ne va pas A plus de cent volumes in–folio. Je
n'examinerai point s'il est possible qu'un homme puisse
acqukir une connaissance intime et parfaite du contenu de
ces cent volumes ; le fait est que la chose n'est encore jamais
arrivee , et que les meilleurs ouvrages que nous avons stir
l'antiquite laissent encore beaucoup A desirer. La grande
difficulte vient de ce que l'etude d'un objet entraine cello
de mille autres. Ainsi l'on ne pent recherche' . l'histoire
primitive d'un peuple, sans rechercher en meme temps cello
de tons les autres; on ne pent etudier l'histoire d'un art,
si l'on n'embrasse en mAme temps cello de tons les arts qui
en dependent; en un mot, chaque objet particulier necessite
la connaissance genórale de toute l'antiquite. Cette connais-
sauce intime est aussi indispensable pour le plus petit ou-
vrage que pour le plus grand ; si on ne l'a pas, it ne faut
pas krire sur les antiquites, et si on l'a, on ne pent ecrire
qu'un soul ouvrage. La durée de la vie ne comporte rien
au delA, tout au plus quelques developpements du meme
sujet (i).

TEMPERATURE MOYENNE DE CHAQUE MOIS.

Si l'on compare les temperatures extremes de chaque
mois aux temperatures moyennes ou normales de tons les
autres , on arrive aux probabilites suivantes :

Le mois de janvier est quelquefois aussi tempera que le
mois de mars moyen ;

Le mois de fevrier resssemble quelquefois A la seconde
quinzaine moyenne d'avril , on A la premiere quinzaine
moyenne de janvier ;

Le mois de mars ressemble quelquefois au mois d'avril
moyen, ou A la seconde quinzaine moyenne de janvier ;

Le mots d'avril n'arrive jamais Ala temperature dumois
de mai ;

Le mois de mat est assez souvent , en moyenne, plus
chaud que certains mois de join ;

Le mois de juin est quelquefois, en moyenne, plus chaud
que certains mois de juillet ;

Le mois de juillet est quelquefois, en moyenne, mains
chaud que certains mois 	 ;

Le mois	 est quelquefois, en moyenne, legerement
plus froid que certains mois de septembre ;

Le mois de septembre est quelquefois, en moyenne, plus
froid que certains mois d'octobre;

Le mois d'octobre pent etre, en moyenne , de pros de
3 degres plus froid que certains mois de novembre ;

Le mois de novembre pent etre, en moyenne, de 5 0 ,5 plus
froid que les mois les plus chauds de decembre ;

Le mois de dicembre petit etre, en moyenne, de 7 degres
plus froid que le mois de janvier.

LE CHATEAU DU BEC
( Seine–lath-lento).

Le château du Bee est sane A seize kilometres du Havre,
dans tine riante vallee que traverse la Lezarde, petite riviere
qui prend sa source au pied des tours de cet antique
manoir, et se jette dans l'Ocean, A Honfleur. C'etait autre-
fois une forteresse entouree d'eaux vives, avec tours, mache-

( 1 ) Klaproth, Principes generaux sur l'art des recherches histo-
riques (Voyages dans les steps d'Astrakan et du Caueasei.
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coulis, meurtrieres , pont–levis, et- le rests. L'histoire de
Normandie nous apprend qu'en 1415, Tors de la prise
d'Harfleur par Henri V, roi d'Angleterre, la forteresse du

Bee sulk la loi du vainqueur. Elle renonca des fors a son
caractere guerrier. Dominée de tons ekes, ce n'êtait plus
une place tenable contre des machines 6. poudre : aussi

Le Chtdeau du Bee, vu du AO du lac.— Dessin de Chauvin, d'aprds un eruquis de M. Miebely Muss -aye-

Le Chateau du Bee. — La Poterne. — Bassin de Champin, d'apres un eroquis de M. Michely Iloussaye.

laissa-t-on disparaltre peu a pen ce qui n'avait ete construct
qu'en vue de la guerre _pour conserver seulement ce qui
etait utile et pouvait plaire en temps de paix. 	 _

En 1066, ses possesseurs avaient suivi Guillaume le
'Ward a la conquete de l'Angleterre.

Le chateau avait porte successivement les noms de Bee-
Vauquelin, Bee-de-Mortimer et Bee-Crepin noms de trois
des plus anciennes et des plus illustres families de la Nor-
mandie.

On voit, par un acte de 1672 , que Nicolas de Rome-,
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seigneur de Fresquienne , conseiller au parlement de
Normandie, en êtait alors possesseur.

En 93, on tint enfermes dans ses murs cinquante-six
pretres des environs, gardes par trente hommes qui, chaque
jour, etaient remplaces par trente autres; deux pieces de
canon etaient braquees devant son elegante poterne ; les eaux
vives et ahondantes qui entouraient cette prison improvisee
suffisaient bien seules A la garde de cette phalange inoffen-
sive, qui fut mice en liberte a la chute de Robespierre.

En 1814 , le château du Bec etait dans un êtat de dela-
brement qui menacait ruine ; des travaux intelligents ren-
dirent habitables les parties les moms degradees ; mais ce fut

seulement en 1847 que sa restauration fut entreprise. Au-
jourd'hui ses belles allóes, ses eaux sont, pour les
touristes et les baigneurs d'Etretat , un but agreable de
promenade

LE PORTRAIT DE SANCHO.

ANECDOTE.

Sancho ! qui ne connait cette joyeuse personnification des
instincts primitifs et du bon sens populaire , ce charmant
contraste de l'homme des réves, don Quichotte de la Manche !

Sandi° dans l'ile de Barataria.— Dessin de Pauquet, d'apri' , s C.-R. Leslie.

Je me souviens encore de la chambre oil je fis sa connals-
sance pour la premiere fois.

C'etait chez un vieux voisin de mon pére, M. Benoit.
M. Benoit passait , a juste titre, pour le' dieu remunO-

rateur de tous les enfants du voisinage ! S'il apercevait l'un
de nous decore de la petite croix d'argent qui constatait
son application , ou s'il remarquait sa tenue detente dans

les rues, sa bonne humeur avec ses camarades , son hu-
manite pour quelque pauvre vieillard mendiant au coin
d'un mur, it ne manquait jamais de I'appeler du haut de
sa terrasse et de le loner avec douceur, et de lui montrer
les richesses de son logis.

D'apres mon souvenir, ces richesses etaient infinies , et
mes nombreuses visites a ('excellent voisin ne purentjamais
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les epuiser. Outre les noix d'Amerique de toutes formes
et de toutes couleurs, les coquillages gigantesques ou mi-
croscopiques, les euriosites antiques et les jouets mecaniques
dent les etageres de son cabinet d'êtude etaient couvertes,
M. Benoit avait une collection de gravures, de tableaux et
de livres illustres, vers laquelle se portaient des lors toutes
mes preferences. D. m'expliquait cheque chose avec une
simplicite an imee, joignant toujours quelque courte reflexion
qui Rail pour ma conscience confuse d'enfant comme un
trait de lumiere.

Ce fat ainsi que j'apercus cbez lut cette tete de Sancho
Panea dont l'expression arreta mon regard. Je cherchais
l'explication de ce regard fire, de cette bouche ouverte par
la surprise, de ces bras immobiles et comme decourages,
mais surtout de cette main armee d'une baguette qui semble
A la fois indiquer et ordonner. M. Benoit , A qui j'en de-
mandaiTexplication alla prendre tin vieux livre et me lut
('episode de Sancho Panca , qu'on due espagnol nomme
par plaisanterie gouverneur de la- prêtendue Ile de Bara-
taria, ainsi appelee du mot barato, qui veut dire bon
marclie vu , dit Cervantes, quo ledit gouvernement ne lei
avait point Coate Cher. Je vis le digne paysan affable de
son long manteau de Camelot tarin g a ondes, de sa toque
de meme couleur i et suivi de son Ane caparaconne en
cheval, arriver A la vine de Barataria, al it recut le ser-
meat de Eillite de tons les habitants. Jo l'entendis refuser
le don mensonger quo les- flatteurs commenceient A placer
devant son nom, en declarant qu'il debarrasserait son gon-
vernemeut de tons les titres de tame- origine; assistai
ses jugements dignes de -Salomon; et j'arrivai enfin a ce
fameux repas oil un homme place pros de lui touehe dune
baguette tous les plats vers lesquels it avance la main, et
les fait enlever sur-le-champ.

» Sanclio, fort etonne et regardant tout le monde ,  de-

mandace que celksignifiait , et Si A Barataria, on ne dinait
qu'avec les yeux..

»—Monseigneur... repondit l'inconnu A la baguette, on
ne mange ici que selon_laregle etablie dans les autres gam
vernements.. Jo suis -medecin , et ,- A ce titre, charge de 'la
sante de Votre Seigneurie; je m'en occupe plus que de la
mierine propre, et c'est pourquoi j'assiste A ses repas, afin.
d'eloigner d'elle ce qui pourrait lei etre malsain. J'ai fait
enlever les fruits, parce qu'ils sont -hillnides ; le plat de
viande parce qu'il est trop chaud et excite la soif, car
(TIM qui bolt beaucoup detruit I'humeur radicale qui est le
principe ineme de la vie. -

» —Alors, reprit Sancho, je puis manger de ces perdrix
reties...	 -

» Dieu vous en preserve! s'eeria le medecin notre
grand mMtre Hippocrate dit dans ses Aphorismes : °Innis
saturatio -mala, perdieum autem pessima ; c'est-A-dire :
Toute repletion est_ mauvaise, mais la pire est Celle qui
vient des perdrix::

» —Voyez alors vous-meme ce qui pout m'etre ben ou
mauvais dens les plats que je vois la servis, reprit Sancho,
car encore ne puis-je iite dispenser- de manger.

» — Yotre Excellence parle comme Salomon, repondit
le medecin. Voyons, je veux d'abord qu'on tile ces lapereaux,
parce que c'est une viande terrestre et mêlancolique ; j'au-
rais pu permettre le veau de lait, s'il n'est point etc reti et
marine; mais, sous cette forme-, je ne vous le conseille pas.

— Pour ce plat qui fume , interrompit Sancho , it ne
pout pas y avoir de danger; c'est an pot-pourri, et,comme
it est compose de toutes sortes de viandes, je ne saurais
manquer d'y trouver cello qui convient a mon estomac.

—Absit (qu'il . snit enlevê)! s'écria le medecin; n'y
a lien de plus dangereux que ces pots-pourris ; it faut les
laisser aux chanoines, aux cordeliers et aux paysans. Pour

l'heure, Son Excellence doit se contester d'une (leonine
d'oublies et d'un. pea de coins destines a rendre sa diges-
tion congruente.	 .	 •

» Sancho, voyant que le : medecni se taisait, se renversa
dens sa chaise ct lei demanda froidement comment il s'ap-

pelait-'et nit if avait fait ses etudes. -
» — Monseigneur, repondit-il, on Wappelle la docteur

Pedro Pezio de Aguero, et j'ai pris le bonnet de docteur
dans l'universite d'Ossone.

» —J'en ads bien else repondit Sancho en regardant -
le medecin avec des yeux

arse,
	 de colere. Eh bien, mon-

sieur le docteur Pedrollezio de mal Aguero, deialez
champ, ou je vous coiffe de ma chaise, et qu'on me donne

manger, si on ne veut reprendre be gouvernement de Ba-
rataria; car-de tout metier qui ne nourrit pas son maitre,
je n'en passerai pas la porte.

Je n'etais pas seal A entendre cette divertissante lecture
faite par, M. Benoit; plusieurs camarades m'accompa-
gnaient., et Dieu sail les &hits -de tire, les reflexions plai-
santesjes moqueries. Nous etions tous du parti de Sancho,
et pas un de nous neat voulu de la plus belle couronne du
monde avec le docteur don  Pedro Pezio_ de Aguero pour
medecin. M. Benoit laissa cheap dire cc qu'il pensait;
mais quand nous - dimes , it ferma lentemeut le livre,
releva ses lunettes, et, nous regardant avec iin saurire :

— Tres-bien, mes amis , 	 &moment ;
vous alors comprendre que le banquet de Pile pie Barataria
a Re servi par Dieu devant chacun de nous. Le plus pauvre
est entouré de rnets delicieux qui peuvent entretenir ses
forces et sa joie; mais nous avons en nous-mernes- tout tin
cortege de docteurs Pedro Pezio de Aguero qui nous- de--
fendent d'y toucher.. Vans, par exemple, Herman, molls
avez des metres empresses A vous offrir toutes les mer-
V.eilles de la science , des livres renfermaut ce que- Pintel-
ligence a pu produire de' plus fort ou de plus doux , et. la
paresse- vous	 empeche -Wen -profiler. -Crestrote- docteur
Pedro Pezio. —Irons, Claude , Dieu vat's a fait -present
d'une mere qui n'est heureuse que de votrespresence , de
scours qui vous reservent toujours sine place de cimix
leers pieds,- d'un Ore dont l'unique ambition est de flare
de vous an homme ; et, loin de jouir de ces tresors, vous
en semblez importune; moire legerete sous entraine loin
du foyer, au milieu ales inclifferents et desetrangers I Encore
un-docteur Pedro Pezio! — Vons en tin , Gratien, le hasard
a rempli votre main d'or ; vous pouvez seiner autour de
vous Pabondance, dormer cheque jour it votre Coeur le don
festin des miseres soulagees, et votre insensibilite vous
prime de ce	 Toujours uu docteur Pedro Pezio!

! rappelez-vous sans cesse, enfants, le repas du pauvre
&flyer de don Quiehotte dans l'ile de Barataria; et puissiez-
vous,-.plus heureux quo ltii , jouir librement et sagement
de tous les dons que Dieu a &ales A portee de moire main
pour votre divertissement ou votre bonlitur.

UN EPISODE DU SIEGE DE GENES.

Massena s'etant enferme dens Genes, de 1199 a 1800,
pour defendre la ville contre les Anglais et les Autrichiens,
la disette devint telle que I'on vendait an poids de l'or la
chair de cheval, les rats, et jusqu'a la poudre destinee aux
perruques, dont on faisait un aliment. Dens cette extreinite,
les magistrats municipaux durent prendre les mesures les
plus severes pour distribuer avec tine certaine egalite, entre
tousles citoyens , les faibles ressources dont on pouvait
disposer. Chilean dut faire la declaration des vivres qu'il
possedait, et I'on eat recours aux visites domiciliaires pour
verifier ('exactitude de ces declarations. LA oil des pro-
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visions considerables furent decouvertes, on ne laissa quo
la (pantile de subsistance rigoureusement necessaire, et le
reste fut Eyre', aux habitants sans ressources.

Or, au plus fort de la disette, on entendit publier qu'on
patissier Suisse, dont la famine occupait une des boutiques
de la rue Scurreria depuis cent cinquante ans , avait averti

vendrait au prix de 80 centimes des galettes de riz
et d'amandes du poids de six onces 1

'Font le monde accourut , et Conradi (c'etait le now du
patissier) fit ce qu'il avait annonce. Les galettes etaient
d'excellente qualitó, et on n'ent, pu les obtenir affleurs pour
un prix mine fois plus considerable !

Des le lendemain les acheteurs furent tenement nom-
breux , que Conradi dut fernier sa boutique et effectuer sa
vente a travers un troll pratique clans le volet. line donnait
achacun qu'une settle galette , servant d'abord les plus
pauvres. Lorsque quelque riche connu par sa duretê ou
son avarice se presentait A son tour, le patissier haussait
son prix , et distribuait aussitet gratuitement aux veuves
un nombre de galettes equivalent a la sornme ainsi exigee.
II etablit de cette maniere une sorte d'équilibre et forca ceux
qui avaient de grancles ressources a venir, malgrê eux, au
secours des plus indigents.

La municipalitó, avertie, voulut connaitre le secret de la
singuliere abandance dont pouvait disposer Conradi. Le
patissier avoua qu'avant les visites dorniciliaires it avait
cache une enorme quantite de riz et d'arnandes douces dans
une cave dont it avail, deguise l'entree par tin faux parquet.
Craignant avec raison. le gaspillage inseparable des distri-
butions faites par l'autorite, it avait pense qu'il serait

menager de cos ressources, et qu'entre ses mains ones
proliteraient mieux au plus grand nombre. Cette pretention
Mail trop bien justifies par le fait pour qu'on lui sift mauvais
fire de son subterfuge. Les magistrats le laisserent con-
tinuer son charitable commerce jusqu'A la reddition de la

Ce trait de desinteressement rendit Conradi Liter a tons
Its Genois, et les predicateurs eux-memes citerent en chaire
son now, comme celui de I'homme qui avait le mieux com-
pris, dans cette terrible Opreuve de la famine, le role du vrai
chretien.

LE LIS.

.letant an loin la coupe de la volupte dont les remords
ferment la lie, un mondain abjurant ses erreurs s'etait eloi-
gne des lieux qui en furent le theatre.

Convaincu qu'il devait mieux compter sur sa prudence a
fair les tentations que sur sa force pour les vaincre, it vivait
Mans un asile champetre : ses plaisirs etaient simples et
vrais ; it eprouvait que, pour un bon cwur, le bonheur s'aug-
tactile de tout ce qu'il pent retrancher du malheur d'autrui.

.visitait la chaumière du pauvre oft I'esperance penetrait
avec Pi, et y faisait succeder le sourwe aux larmes qu'il
aimait a ess.uyer ; it comparait les plaisirs conteux et vains
des grander cites avec le bien qu'on pout faire aux champs

si pen de frais, et son awe se rejouissait de sa nouvelle
existence.

Toutefois tine pensee amere venait souvent l'assaillir
« lielas! disait-il; ma conversion obscure est ignoree de ceux
qui furent les femoins de mes egarements ; Dieu sent voit
mon retour au bien, et je ne saurais edifier les hommes qu'a
pu scandaliser ma vie passee ! »

Il en etait IA d'une reverie matinale qui l'avait conduit
clans un bois touffu, lorsqu'un superb° lis, entoure, de brous-
sailles, s'offrit A ses regards.

Un rayon de soleil tombe du haut de la feuillee faisait res-
plendir de tout leer éclat le pollen d'or de l'elegante fleur

et la blancheur embaumee de ses pótales ; le souffle de l'au-
rore agitait ses larges feuilles , ou hrillaient de mine feux
les gouttelettes de rosee qui s'y balancaient suspendttes;
l'air etait rempli de suaves emanations.

« 0 nature! s'ecria le solitaire, tine plante repond A l'or-
gueilleuse amertume de mes pensóes ! En faisant naitre ce
lis sous une epaisse ramee, to I'as preserve des °rages, (le
la chaleur et de la poussiere, comme je suis a l'abri moi-
meme des soufflures du monde et de ses agitations brit-
!antes !

» Plante ignoree et solitaire, le soleil qui te visite, n'est-
ce pas l'ceil du Seigneur qui est sur moirfon parfmn quit
s'eleve, n'est-ce pas ma priêre qui monte au ciel? Le vent
matinal qui to berce et te rafraichit, n'est-ce pas !Impul-
sion divine gui a incline mon time au repentir? Qti'as-tu
besoin de l'admiration des mortels dont le contact ne pour-
rait que souiller to purete? »

Et le solitaire emu adressa a l'Eternel la fervente priere
de sa reconnaissance, aprês laquelle un souffle pieux regna
sur ses pensees du jour, comme aprês un saint concert
l'oreille garde le souvenir de mêlodieux accords (1).

LE REPAS D'UN SERPENT PYTHON (a).

La scene que nous aliens raconter s'est passêe au
Museum d'histoire naturelle de Paris, vers la fin de jum
1852. Elle a eu pour spectateurs les personnel qui assis-
taient a un tours d'erpetologie professe par M. Dumeril ,
dans la salle des reptiles.

Le python n'avait pas mange depuis plusieurs semaines.
(Ce n'est point un jetIne extraordinaire pour tin serpent.

On cite att jardin des Plantes deux crotales qui sent restes
pendant vingt-deux Timis sans prendre aucune nourriture.
Au bout de ce temps, ifs etaient seulement un pen amai-
gris ; ifs mangerent ensuite fort bien les aliments qui leaf
furent presentes , et n'eprouverent aucun mal.)

Un lapin vivant fut introduit avec precaution dans la
cage flu python. La pauvre bete ne parut pas d'abord se
flouter du danger qui la menacait; elle courait ca et la,
avec la vivacite habituelle de ses mouvements, et elle etait

peine etonnee de l'attention dent on l'entourait , lorsque
le serpent, dent le regard s'etait, des le principe dirige
sur elle, s'elanca avec la rapidite d'une fleche : quatre
vigoureux anneaux Otreignirent subitemmt le' malheureux
lapin sans qu'il eat memo le temps de pousser Lin cri. Ce-
pendant l'agonie fat longue ; elle dura plusieurs minutes.

Ayant ainsi enlace sa proie, le serpent reporta Wes-
tranquillement la tote dans l'un des anneaux que formait
son corps, et it attendit. La pression des anneaux stir la
victime enlacee devait dire immense, si l'on en juge par les
convulsions qui precedent d'ordinaire la mort, et qui ne se
lirent voir dans cette circonstance en aucune maniere ; du
moms, elles ne parurent pas imprimer le moindre Inou ye-
went aux anneaux du reptile. Apres quelques instants,
les veux du lapin commencerent a s'injecter de sang; on
presume que, des ce moment, l'asphyxie Ctait devenue
complete.

One la vie out abandonnê victime, le python en fut
sans doute averti par la cessation des battements du emir ;
it degagea des lors sa tote de l'anneau dans lequel it l'avait
laissee reposer pendant tout le temps de l'agonie ; it la

(9 J. Petit-Senn.
(2) Les lignes qui accompagnent la huitiême gravure de re recueil

(t. I, p. 9) n'avaient pas ête ecrites par le temoin oculaire d'un repay
de boa constrictor. L'auteur de l'article que nous inserons aujourd'hui a
vu ce decrit : c'est ce qui nous engage a revenir aujourd'hui sur
ce sujet. Completer, ameliorer, c'est un de nos devoirs.
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rapprocha de Celle du Iapin , quit parut observer attenti-
vement pendant quelques instants, comme pour savoir s'il
n'y restait plus aucun souffle. Cette preuve acquire, it corn-
tnenca l'ingestion de Ia proie ; it ouvrit une large gueule
ton salt que les machoires sent tres-dilatables dans les
serpents), et d'un premier trait ii y engloutit toute la tote
de (animal. Mats, a ce moment, ii parut interrompre tout
A coup le travail de deglutition ; peut-titre s'etait-il aperru
encore de quelques mouvements _de vie chez le pauvre
animal : it serra , en Mkt, davantage ses anneaux, qui,
jusque-la , n'avaient pas cesse d'enlacer l'animal en lais-
sant seulement sa tote libre ; it attendit trente secondes
environ, et de nouveau it reprit son repas ; les mAchoires
se dilaterent plus largement encore que precedemment,
pour laisser passer le corps. On vit peu apres le con se
gentler, puis la partie anterieure du corps du reptile se
replier activement sur la postérieure, comme pour faciliter
le passage. L'operation entiere dura environ_ trentc mi-
nutes.

Son repas terming , le python ne se montra pas moins
agile qu'auparavant; it promenait awe akez de vivacite sa
tote tout autour de la cage dans laquelle it etait renferme.
Le lapin etait descendu jusqu'au derider tiers du corps du
python ; it devait rester A peu pros a cette distance relative
iusqu'apres sa complete absorption.

On dolt noter ce fait, que le python ne discontinua pas
de se mouvoir et d'agir apres l'achevement de son repas.
II semble contredire les recits de certains voyageurs qui
parlent de l'etat de torpeur dans lequel tombent ces am-
maux apres l'ingestion d'une proie, de l'odeur infecte qu'ils
exhalent, de la salive ou have dent ils enduisent lear nour-
riture , etc. On serait aussi autorise A taxer au moms
d'exageration ces autres recits : que des baffles, chevaux et

autres proies d'un pareil volume auraient ête vus quelque-
ibis engloutis par les mettles reptiles"; que, pendant qu une
portion de la prole se digerait interieurement, le reste de
Ia portion non encore engloutie, et re,stant A Pair, s'y
putrefiait et passait ensuite successivenxent A l'interieur
du reptile, au fur et a insure de la digestion des parties
primitivement ingerëes , le reptile restant, pendant tout cc
temps-IA , comme dans tin &at de demi-asphyxie par suite
de la pression continue de ces parties ingerees contre les
organes de la respiration.

Quelques observations positives contrarient cette asser-
tion. On cite, par exernple deux couleuvres qui vivaient
ensemble en paix dans un memo local ; par un singulier
hasard , elles saisirent, toutes deux en merne temps, la
merne proie; or la machoire , chez les animaux de ce
genre, de memo que chez le python, est conformee de ma-
niere a ne plus pouvoir Lacher une proie Wan certain volume
une fois qu'elle est saisie ; car les dents qui garnissent ces
mAchoires, et qui se trouvent aussi aux arcades du palais,
sont toutes aigues et recourbées en arriere ; it arriva
done que la plus'grosse de ces deux couleuvres fut obligee
d'avaler I'autre; mais glue ne tarda pas a mourir asphyxiee.

DESSINS DE VASES

PAR DIVERS ARTISTES ' DU DIX-11UITItitlE S1tCLE.

\Toy. p. 120.

Jean Gabriel Huquier, ne A Orleans en 1695, etait graveur
et marchand -d'estampes it Paris. II avait tine nombreuse
collection de gravures et de dessins ; pendant certains jourS
de la semaine ses portefeuilles etaient ouVerts mix artistes
et aux amateurs. Il mourut en 1772. II a beaucoup grave

Vases dessinds par Montalan.

it l'eau-forte ou fait graver, d'apres Boucher, Watteau,
Callot et d'autres maltres francais. II a compose lui-meme
an vase qui a la forme d'une urne A goulot court et etroit.
A la hauteur du renflement se tromvent deux anses rcpre-
sentant des genies 'aux ailes deployees. La pause de l'urne
est couverte de fleurs et d'ornements au centre desquels
est place un macaron barbu. Le tout est supporte par de
petits enfants gracieusement enlaces. Cette composition, un
pea lourde ne manque pourtant pas d'un certain air de

richesse et d'ampleur. Elle rappelle de bin le dix-septieme
siecle. Nous reproduisons aussi un vase grave par Huquier
d'apres la Joue. Le style est lei tout A fait du dix-huitieme
siecle. C'est une conque cannelee, appuyee sur les enrou-
lements bizarres d'un pied qui a lui-meme pour base une
gueule beante au milieu d'un macaron. Un lion se cram-
ponne sur les flancs de la conque, qui est couronnee par une
figure de femme portant dans ses bras un baton autour du-
quel s'entortille un serpent.
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OSTENDE.

Voy. t. IV, p. 174.

Une vue d'Ostende. — Dessin de Stroobant.

Au neuvierne siêcle, Ostende, dont le nom signifie extrd-
tnite orientate, n'êtait encore qu'un village; mais des le
onzierne siecle, son port êtait dejá renommê. En 1445,
Philippe le Bon le fit creuser plus profondement et elargir,
et entoura toute la vine de murailles. Cependant Ostende
ne fut regulièrement fortifiee que vers I'an 1583, par le
prince d'Orange qui Otait a la téte des Hollandais revoltes.
Le siege de trois ans qu'y soutinrent ceux-ci, de 1601 a
1604, contre l'archiduc Albert , est un des plus memo-
rabies dont l'histoire fasse mention ; 72 000 assieges y
perirent, et la perte des Espagnols fut plus considerable
encore. A ce siege on tira, dit-on, pres de 300 000 coups
de canon dont le bruit se faisait entendre jusqu'A Londres.
Au moment de sa capitulation, Ostende n'etait litteralement
plus qu'une masse informe de decombres ; elle se rendit
general Ambroise Spinola, le 14 sptembre 1604. Elle fut
de nouveau prise en 1706 et Wee en 1715 a l'empereur
d'Allemagne Charles VI, qui, par la creation d'une Com-
pagnie des Indes, lui ouvrit une veritable ere de prosperite.
Malheureusement cette periode Jura peu ; en 1734, la
Compagnie des Indes fut supprimêe, et dix ans apres, par
un siege de dix-huit jours, Louis XV detruisit de nouveau
presque entiérement la ville. Les Francais la reprirent
encore en 1794.

TOME XXI.— MAI 1853.

Situee a l'extrómite dune plaine, Ostende est maintenant
defendue par des fortifications modernes; on y entre par
quatre portes. Sa population est d'environ 11 500 habitants.
Son hotel de ville, flanque de deux tours et surmonte d'une
coupole, a ete rebâti en 1711; it avait ete ruine par le
siege de 1706.

La seule partie d'Ostende qui soit bAtie a la moderne et
sur un plan a peu prés regulier, est celle qu'on nomme la
Ville-Neuve. Elie est l'ouvrage de l'empereur Joseph II,
auquel cette place maritime doit aussi de considerables
ameliorations quant a son port.

Les remparts, surtout ceux qui dominent la mer, forment
une agreable promenade, du pied de laquelle s'elance une
colonne assez elevee, que l'on eclaire la nuit pour servir de
fanal aux navires. Pendant le jour, des signaux s'y operent
au moyen d'un pavilion que l'on fait flotter du haut meme
de la colonne quand la maree est a sa plus grande elevation,
du milieu au moment du mi-flux, et que l'on detache tout
a fait 5 la basse maree

Le port a deux bassins : l'un, revetu de charpente dans
son pourtour, est divisó en trois compartiments; it a 55 000
metres carres de superficie ; l'autre est un bassin d'echouage
de 9 000 metres carres, forme par un mur en pierres de
taille et par un revAternent de charpente. Le chenal qui

22
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de la mer conduit dans ces bassins est forme par deux
jetties en charpente ; a ('entree son ouverture est de 150
metres en dedans de la barre. Meme a mer basse, it y a
toujours assez d'eau pour les plus grands vaisseaux. Ce-
pendant l'entree du port d'Ostcnde n'est pas toujours sore
ni facile; a chaque tempete on redoute des naufrages dans
ses environs.

11 est frequents par des batiments de tous pays, de bottles
constructions, depuis le sloop jusqu'aux navires de 5 a 000
tonneaux; plus de 1000 y entrent et en sortent annuelle-
ment. Les balm de mer y sont tres-renommes et, attirent un
grand timbre d'etrangers.-

UN .PROCES CRIMINEL AU DIX-SEPTIEME SIECLE.

Pith— Voy. p.	 162.

L'innocent etait done mort, mais le criminel ne devait pas
titre sauve. On n'avait pas pu corrompre tons les magistrats
qui composaient la cour des rnonnaies ; les preuves contre
Dulran etaient trop fortes pourqu'on pot l'absoudre, et lui-
merne, vaincu par les remords, se delendait mollement du
crime dont on l'aceusait. Il fut mi's A-sort tour a la question
le 10 mars, avOtta le vol dans toes ses details, et fut con-
(Janine a titre pendu et strangle. Nous ailons aussi -faire eon-
naitre le proces-verbal, de son interrogatoire, qui nepermet
aucun doute sur sa culpabilite et sur l'innocence d'Aubry.

Luy ayant fait mettreles brodequins,
» Interroge do son nom, surnom, age, qualite, demeure

et lieu de naissance,
» A dit, apressOrment, se nommer Robert-FraneoisDuhan,

contreleur principal des guerres, age de -vingt-huit ansou
environ, natif - de Chartres, y demeurant ordinairement rue
et proche les Treis-Degres.

» Avant quo de mettre le premier coin, interroge • s'il a
vole la lampe,

» A dit - que oui.
Interroge de la maniere gull a vole ladite lanme,

0 A dit qu'il ne se sapient pas du jour qu'il l'a volee, mais
qu'il s'enferma dans l'eglise stir les quatre heures - 41.4.
midi. -

» Interroge s'il etait
» A dit que oui.
# Interroge si Jacques Aubry n'etait pas son complice,
» A dit que non.
» Interroge sire fut lui qui acheta la corde,
» A dit que oui.
» Interroge de qui it Pacheta,
0 A dit	 l'acheta d'une cordiere qui demeure a Char-

tres, a la porte des Epars.
» Interroge de queue maniere it fit le vol,
» A dit n'eut pas besoin de la corde, d'autant-qu'il

trouva dans le cliceur de ladite eglise tme Ochelle qui lui
servit pour monter jusqu'A la lampe

D Interroge comment it detacha la lamp,
D A dit que les anneaux qui etaient en haut de la lampe

n'êtant pas Sondes, it en ouvrit un avec un -couteau. 
-» Interroge a queue helve 11 fit ledit vol,

D A dit que ce fat a onze heures.
» Interroge s'il porta ladite lampe immediatement chez lut,
» A dit que non.

Interroge IA oA, it la porta,
0 A dit	 la porta dans un endroit autour de Peglise,

pres de la chapelle Saint-Jerome.
Interroge ou it la mit et s'il fit un trou en terre pour la'

cacher,
» A dit qu'il y a un petit mur par-dessus lequel it lajeta.

Interroge comment it fit pour aller la reprendre,

D A dit qu'il monta par-dessus la muraille pour la
reprendre.

Interroge 1a oit it la porta,
» A dit qu'il la porta chez lui.

Interroge ce qu'il fit de ladite lampe,
A A (lit qu'il la cacha chez lui sous une galerie.

Interroge s'il ne l'a pas fondue,
» A dit que oui.

Interroge comment et on ii l'a fondue,
» A dit qu'il l'a fondue clans une vieille maison	 a

achetee depuis pen a Chartres.
» Interroge en queue rue est situ& Indite maison, .et s'il

y avait pour lors des locataires,
A A dit qu'elle eat proche de la Poissonnerie, que c'est

une vieille maison avait achetee pour faire un- jardin,
et qu'iI n'y avail aucunslocataires.-

Interroge si les lingots dent it a ete trouve saisi ne font
pas partie de ladite lampe,

» A dit que oui.
n Interroge cc qu'il a fait du surplus de ladite lampe,-
» A dit que le surplus de ladite lanme se trouvera chez

lui, dans sa maison de Luisant.
»- Interroge encore one foil comment ii a -fait ledit vol et

du nom de ses complices,
A A dit que c'est lui scot qui a forme le dessein de faire

ledit Vol sans en avoir communique personne ; que, la veille
de Saint-Jacques it s'enferma (Tans tin lieu assez retire qui
est derriere le &cur ; que la null, sur les.onze iheures,
if en sortit et fit le vol sans se servir de Indite corde, laquelle
it avait miss sous tin bane pour s'en servir ei cas qu'il en
tint besoin; que ce fut lui .qui eteignit les cierges, qui porta
l'Oehelle trouva clans le cliceur contre l'ancien tresor ;
qu'il sortit onsuite par la porte royale qu'il trouva frrinee
settlement avec one serrure, laquelle if forea aver un fer
qu'il avail porte avec lui; quo Ie restant de ladite lanme est
dens sa maison de Luisant ; que le gros lingot dont it a etc
saisi, l'a jets clans une martoise pour le fondre ; qu'en sor-
taut de Peglise ii alla pour rompre ladite lanipe sur le bond
de la Fontaine Saint-Andre, et qu'il laissa tomber l'ecusson
qui s'y est trouve ; (veil difforma ladite lanme sans
la pouvoir rompre, et qu'ensuiteil alla la jeter Cans le lieu
indique ci-dessus ; qu'il n'a aucun complice et que pas on
des officiers tie Peglise n'a jamais su son dessein, lesquels
se retirerent chacun en leurs chambres sur les neuf heures
du soir,- et que, lorsqu'il les crut endormis, it lit ledit vol
pour fondre ladite lampe ; que Pon trouvera Les cizoirs dont
11 s'est servi pour couper ladite lamps avec le restant d'icelle ;
que les voyages qu'il a faits a Paris, A Chalons, et celui quit
voulait faire. A Metz, etaient pour vendre plus facilement les
'ingots dent it a. etc trouve saisi.

D Au premier coin, a dit n'avoir aucun;; complices et gull
a fait seul ledit vol, ainsi	 nous l'a	 -

» Au second coin, a dit n'avoir aucun complices.
D Au troisieme coin, a dit n'avoir alms complices.

Et &ant ledit Dultan tombs en faiblesse et jetant tine
grosse &time par la bouche, onus awns ordonne_ au sieur
Brache, chirurgien, de nous dire l'etat auquel it est; lequel

.nous a dit que ledit Duhan est en danger, et qu'il ne emit
pas qu'il puisse demeurer plus longtemps clans les tour-
ments ; pourquoi nous l'avons fait (Wier et lui avons fait Oter
les brodequins et mettre sur le matelas.

Interroge de nouveau, sur le matelas, sur les faits Men-
tionnes audit interrogatoire,

0 A dit, apres serment reitere, le tout contenir verite.
» Et, lecture faite, y a persists eta 40. »

Rob..-Franc. BOHAN.

II semble que l'innocence d'Aubry devait titre parfaite-
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ment demontree et que la revision de ce prods inique no
devait rencontrer aucun obstacle. Cependant do si grands
personnages etinent compromis dans cette seandaleuse
a tiaire, qu'il fallut plus de dix ans A Anne Bastard, la veuve
do soldat, pour obtenir la rehabilitation de son marl. Fan,
le 29 mars 1701 , le roi lei octrova des lettres patentes
ordonnant la revision du proces, et le18 ferrier 1704, aprês
Bien des embarras suscites par les parties compromises, la
chambre des Tournelles prononca un arret qui declarait la
me:moire de Jacques Aubry dechargee de Faccusation, et
permettait a la veuve de se ponrvoir deviant qui de droit pour
les reparations , dommages et interets. Mais comme clans
ret arret on avait traite la cour des monnaies de chambre,
et ses arrets de jugemenis en dernier ressort, les officiers
de cette cour en rappelerent, et les parties furent renvoyees
(levant le conseil prive qui, en 1706, continua l'arret de la
Tournelle.

flans ses requetes, la veuve Aar) , demandait . — que le
chapitre fftt condamne solidairement avec les sieurs Cousin,
Duluisson et Favieres, et autres officiers de le cour des
monnaies gui avaient assistó au jugement d'Aubry, a telle
reparation gull plairait au roi et a son conseil arbitre, et en
30 000 !lyres d'interêts civils ; — qu'a leurs frais et *ens it
tilt fonde a perpetuite une messe par chaque semaine pour le
ropes de Fame d'Aubry, et qu'il Minis clans l'eglise cathe-
draie de Notre-Dante de Chartres, au pilier le plus proche
de l'autel de la Sainte-Vierge , une epitaphe en marbre
blanc , clans laquelle serait fait mention Cant de l'arret
du parlement dti '18 fêvrier 1704 que de celui du conseil
prive.

Certes, ce n'êtait pas trop pour reparer une aussi mons-
trueuse iniquite ; cependant ii est permis de douter que la
veuve ait obtenu ce qu'elle demandait. II ne reste rien qui
puisse servir a Oclairer la fin de cette mallieureuse affaire. Le
registrc capitulaire de 1700, qui sans doute faisait mention
de tout ce qui s'etait passé alors, a Re enleve : par un singu-
lien hasard, si c'est tin liasard, c'est le seulqui manque clans
la sc'Tie depuis 46'93 jusqu'en '1790. Bans toutes les his-
toires de Chartres, pour la plupart inspirees par le chapitre,
it est bien fait mention du vol et de la condamnation de deux
coupables, mais on ne donne pas de details, et Ion ne dit
pas un mot du prods de revision.

C'etait done tine lacune qui restait a combler, un inno-
cent qu'il fallait reliabiliter aux yeux de tons ; mais ici heu-
reusement it n'y avait pas hesoin pour convaincre de l'elo-
pence des Lally ou des Voltaire ; les faits suffisaient : ils
portaient avec eux leur lumiére.

IIISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE

Voy. les Tables des ann6es prdcedentes.

REGNE DE HENRI II

Costume civil. — Le régne de Henri II fut, pour les arts,
celui du bon guilt. Non-settlement les chefs-d'oeuvre de la
renaissance datent de cette 

époque; 
mais tout ce qui s'est

fait alors, meme dans le domaine des industries les plus
vulgaires, est empreint d'un sentiment du beau qui n'exis-
tait pas avant et qu'on n'a pas vu reparaitrc depuis. Les
modes se ressentirent decette heureuse influence. Elles
s'ameliorerent par la suppression de tout ce qu'il y avait
d'affecte et de ridicule dans l'habinement du temps de
Francois l e'. Ainsi on usa plus moderement des dechique-
tures et des plis bouillOnnes ; on diminua la trop grande
ampleur des manches; le debraille des estomacs fut corrige
par l'introduction des collets montants ; enfm les chaussures

cesserent d'etre camardes pour n'alfecter plus d'autre forme
que cello du pied.

En meme temps que le bon gotit introduisit ces rêformes,
des lois somptuaires , plus efficaces que cellos qui avaient
ete rendues jusque4A, róprim6rent Faints de l'or et des
etches dispendieuses. Deja Francois I er a la fin de son regne
avait interdit a tons les gentilshommes l'usage des passe-
rnenteries d'or et d'argent. Il avait perdu le Milanais di se
fabriquaient ces articles, et les demandes adressees par la
France a l'industrie italienne occasionnaient une exporta-
tation do numeraire qu'il voyait avec douleur, place qu'elle
contribuait a remplir les coffres de Charles-Quint.

En 1549, Henri II rendit A son tour une ordonnance
fondee a la fois sur le motif qui avait fait agir son pare et
sur la convenance qu'il y avait a ce que l'autorite maintint
la detente publique en memo temps que la distinction des
classes par I'habillement. A l'interdiction des ornements de
fabrique etrangere , it joignit cello de beaucoup d'objets
analogues de l'industrie indigene. La loi descendit jusqu'A
regler a . quelle place du vetement s'appliqueraient les_bou-
tons, bordures et broderies. Les couleurs et qualites des
Otoffes furent appropriees au rang de chacun.

Voici les principales de ces dispositions :
Les princes et princesses eurent souls le droit de s'ha-

biller tout en rouge cramoisi, tandis que les gentilshommes
et les femmes de gentilshommes furent reduits a ne porter
de cette contour qu'une des pieces de leur habit de dessous.

Les demoiselles de compagnie de la refine et des prin-
cesses du sang furent autorisees A porter des robes de velours
de toutes couleurs, sauf de cramoisi; mais les suivantes des
autres princesses n'eurent de choix, pour la memo êtolfe,
qu'entre le noir et le tannó ( I ), et les femmes riches de la
classe moyenne gui s'etaient mises aussi a avoir du velours,
et cl'aussi beau que pas une grande dame, n'obtinrent de
le garder qu'autant qu'il serait faconne en jupons on en
manches. A leurs mans on dófendit de porter soie sun sole;
et recta s'expliquait a cat egard en specifiant que si leur
habit de dessus etait de velours, celui de (lessons serait de
drap, ou reciproquement.

Atix Bens de métier et A ceux de la campagne, interdic-_
tion absolue de la soie, memo comme accessoire, tenement
qu'ils ne purent avoir ni bandes de velours, ni bouirants de
soie a leurs habits. Ces ornements furent le privilege des
domestiques de grande maison, A qui, pour le reste, on
prescrivit aussi le drap.

L'Odit de 1549 rencontra beaucoup d'obstacles dans l'exe-
cution. II Rail loin d'avoir atteirrt tons les details de la
toilette, et comine on ne se prate pas volontiers a mettre
au rancart des objets qui vous ont coke cher, chacun, epilo-
guant stir le texte de la loi, disputait piece a piece la parure
dont on voulait le depouiller. II fallut qu'au bout de deux
mois, un resent interpretatif vint armor les agents de Fall-
torite centre les difficultes qui s'elevaient de toutes parts.
On profita de la circonstance pour introduire quelques
adoucissements par pine pour les dames, car elles etaient
les plus frappees, et de toutes les classes de la societe
comme de thus les points du royaume, ce n'etait de lour
part qu'un long cri de dêtresse. Les bandeaux d'orfevrerie
pones sur la , les chaines d'or que l' on appliquait
comme bordures aux robes de parade, celles qui se mettaient
en ceinture et au con, furent exceptóes de la proscription.
On permit aussi aux femmes du peuple de porter la sole
en bordure , en doublure et en fausses manches. Quant
aux bandes de velours employees comme ornement pour
les humus, le roi (Mehra	 n'entendait pas qu'on en
mit ailleurs clue sur les hauts de chausses ou lien aux

(') Gene couleur t)tait l'analogne de ce qu'on appelle aujourd'hui le
rouge saumom
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lutes et ourlets d'habits. Il expliqua aussi qu'il ne voulait
pas qu'on portat de coiffure en velours, chapeaux non plus
que bonnets. Les bonnets etaient alors ce que noun appelons
des toques.

La loi somptuaire eclairme de la sorte fat exkutee avec
une rigueur extreme, au grand applaudissement des êrudits
et des pates qui virent ta 'Inspiration d'un nouveau Lycurgue

corrigeant les meeurs de sa rêpublique. Itonsar en fit,
dans ces terms, son compliment 5 Henri II •

Le velours, trap commun en France,
Sous toy reprend son vieil honneur ;
Tellement que to remonstrance
Nous a fait voir la difference
Du valet et de son seigneur,

Portrait de Henri 11, par Clouet, dit Janet. —D'aprês le tableau original au Musk du Louvre.

Et du muguet, chargd de soye,
Qui A tes princes s'esgaloit,
Et, riche en draps de soye, alloit
Faisant flamber touts la voye.

Les Tusques ingdnieuses
Jd trop de velouter s'usoyent (1)

(9 Le pate entend par IA lee ouvrieres de la Toscane emplopies
la fabrication du velours.

Pour nos femmes delicieaes
Qui, en robes, trop prdcieuses,
Du rang de:: nobles abusoyent.
Mais or la lathe mesprisee
Reprend son premier ornethent
Tant vaut le grave enseignement
De to parole auctoris6e.

Arrivons au detail de l'habillement.
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Pour les hommes, it consistait en chemise, pourpoint,
chausses, bas, sayon, ceinture avec ceinturon pour l'ep6e,
casaque on manteau, bonnet ou chapeau, souliers, bottes ou
escarpins.

Sayon est un diminutif de saie : c'est la tunique du régne
precedent qu'on avait raccourcie de jupe an point de la
transformer en une veste a grandes basques. Le corsage

du sayon diffórait d'ailleurs de celui de la saie en ce qu'il
montait jusqu'au cou et y êtait tenu fermê par trois
boutons. Par le moyen de la ceinture, it Otait encore
habillê A la taille. II restait entr'ouvert sur la poitrine pour
laisser voir le pourpoint ou gilet place dessous. Le .buste
ainsi fermê , la chemise n'apparaissait que par un col
a demi renverse autour rlu con , et par des manchettes

Portrait de Marie Stuart. — D'apres une unnature du Recited de Gaignieres, au cabinet des eslawpes de la Ilibliollieque

qui depassaient aux poignets les manches du sayon.
La ceinture, posee au defaut des cetes, Malt ordinaire-

went de velours avec de la broderie d'or et des perles. On
en volt une de cette epoque, dans la galQrie des armes de
l'liOtel de Cluny, dont la richesse est extraordinaire. Elle est
en velours cramoisi et cousue sur un galon d'or qui, lui
servant de doublure, lui donne du maintien. Le cote du

velours qui se trouvait en vue est orne d'un dessin courant
de rinceaux d'or, ciselós avec an art infini.

A la ceinture s'attachait une bourse en forme de sachet
qui pendait sur le flanc, du cete oppose au ceinturon. II

n'est pas rare de voir dans les cabinets d'antiquite des fer-
metures ciselees qui proviennent de ces sortes de bourses.
M. Sauvageot en possede tine A la fois ciselee et damasquinee,
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lei paralt avoir appartenu a Henri II lui-meme, car elle
reproduit exactement le dessin de. cello qui est peinte sur
le, portrait que nous reproduisons.

La ccisague etait le manteau court garni d'un collet et de
inanches.. L'absence des manches constituait le manteau
proprement dit, et le manteau devenait cape lorsqu'il etait
denue de collet et pouvait se draper autour -du-busts:
Casaque, manteau ou cape formaient le vetement de dosses
ties gentllshommes; la bourgeoise avait conserve a Witte
fin la large robe du temps de Louis XII et de Francois I.

Les ehausses sont les culottes. Elles cesserent d'affecter
les facons innombrables qu'elles avaient recues auparavant;
pour s'arre ter it cello d'un court calecon bouffant, par-dessus
lequel etaient disposees en hauteur des bandes d'une autre
etoffe. Le velours harre d'or on epingle fut genéralement
employe A cette decoration, Hans le people eta la campagne
on continua a porter des chausses a la mariniêre. Celles-la
etaient d'une largeur -extreme, comma un jupon, et des-
cendaient jusqu'aux genottx : on ne pent mieux les comparer
qu'au bragoubras des Bas-Bretons.

Les bas recurent sons Henri II un singulier perfectionne.‘
ment, par l'idee qu'on out de les faire en. mailles de soie
on de lathe. Mezerai temoigne quo . le roi en portait de cette
facon A la fete qui se termina si tristenient par sa mat
(1559):Le travail ingenieux des has mailles, qui fat des
fors appele tricot, semble etre d'invention francaise par le
nom qu'il porte, soit qu'il doive ce nom aux aiguilles de
bois avec lesquelles on l'execute (le metier A has no fut
invents que cent ans plus ta -rd ), soit qu'il le tienne de village

Tricot en Beauvaisis ott ii aurait pris naissance. On petit
dire que cette invention repondit A an veritable bosom de
l'epoque. Depuis longtemps on cherchait A remedier au
masque de souplesse - des has A pieces. Les Finrentins,
y employant toute leer lndustrie , n'avaient rien trouve de
inieux que de les faire. en filet de sole; mais cola ne
vait servir que l'ête.et plutet a l'usage des dames gal celui
des hommes%

Le genre. de chaussure appele clew-pins consistait en
souliers de satin ou de velours, tres-couverts et creves.
Les souliers se faisaient - en cuir, les buttes en cuir on en
claim. II y avait encore les eseafignons; sorte de chaussons
cn drap on en lathe fentree, gut montaient jusqu'A mi-jambe
comme des bottines

reconnaitra la plupart des pieces qui viennent d'être
decrites clans le portrait d'Henri II peint par le celebre
Clouet. Le costume n'est quo de deux- couleurs, blanc et
noir, avec des rayures d'or. C'etait la livree ordmaire du roi,
a A cause de la hello venve (') qu'il servait, dit Branteme.

El n'y out de change A la toilette des-dames que la facon
des robes et la coiffure.'

Le corsage de la robe, garni d'epaulettes et d'une petite
basque de deux on trois doigts, ne fat plus constamment
decollete, mais au contraire montant comma celui du sayon
des-hommes. Dana ce dernier cas, on l'ouvrit entre le con
et la taille,_ arm de montrer, pour pins grande ressemblance
avec l'autre sexe., un pourpoint on gilet qui completait
avec la cette rhabillement de .dessous. Indépendamment de
cette ouverture, it y out souvent des fentes pratiqu.Ces sur
l'estomac, dans le dos et sur les Opaules.

Les manches, moins larges quo cellos du regne prece-
dent, eurent une ampletir qui allait en diminuant depuis
lea epaules jusqu'au poignet, comma les ci-devant manches
A gigot. Pour repondre au corsage, elks furent tailladees
du, haut en bas, et les fentes rapprochees de distance en
distance par des perles, on , des mends, on de petites
pieces d'orfevrerie pareilles a des boutons , qu'on appelait
alors des fers. ,Enfin on attache , aux epaulettes de fausses

(') Diane de Poitiers.

manches, on mancherons, qui tombaient tout droit derriere
les bras.

A l'encolure du corsage se degageait la collerette mon -
tante , _bred& on goderonnee , d'un fiche de linon appele
gorgias.

Si le corsage etait décolleté, it n'êtait pas fenda stir lc
devant et on ne mettait pas de pourpoint par-dessous. Le
gorgias couvrait alors les Opaules, et le coo.

Les jupes resterent ce qu'elles etaient, sauf qu'elles
eurent moins d'ouverture par devant, a cause qua lea vertu.-
gades furent moins ecartees.

Le portrait de Marie Stuart, point lorsque cette princesse
etait dauphine de France, fera voir combien la robe avait
gaga en elegance aux modifications qui viennent d'etre
eipliquees.

Quant a la coiffure, elle consistait en one cats qui enfer-
mait la chevelure comma un petit sac, et par-dessus la-
quelle se posait, soit un bonnet, c'est4-dire une toque A
plume, -soit on chapeau, chapeau de forme ovoide et tees-.
haute avec de, larges bords cambres, soil enfin on chaperon,
coiffure de predilection -des dames parisiennes et de la reine
Catherine de Medicis. Le chaperon; dent le sort avait etc de
suhir de regne en regne les transformations les plus com-
pletes, etait devenu un vrai bonnet, clans - l'aeeeption on
nous prenons ce mot aujourd'hui un bonnet de drap ou tie
soie avec une large passe, avec des brides et avec an ha-

valet; mais it etait chaperon en ce que sa coiffe etaiferoffett
an point de produire tin appendice qui retombait par derriere
comma une voilette. Pour sortir; lorsqu'il faisait froid, on
assujettissait aux brides do chaperon une piece carree qui
couvrait tout le visage au-dessotts des yeux comma une
barhe de masque. Cette piece s'appelait tottret de , nez. Le
touret de nez joue un grand role clans les aventures racon tees
par la reine de Navarre, scour de Francois Ter.

Notons encore un detail de la chaussure qui present°
quelques traits curieux.

Comme les grander denies n'usaient que d'escarpins on
de mules, pour sortir, elles mettaient par-dessus un patio
lager A smell° de liege. On rachetait par l'epaisseur de
la semelle le desavantage d'une stature trop exigue , et
comme les japes tombaient assez has pour cacher entiere-
ment les pieds, cellos qui avaient bosom d'une rallonge
considerable, en etaient venues A faire du patio un veritable
piedestal. . De IA les plaisanteries de Scaliger contra les
marls -qui ne possedaient au logic que la moitie de lours
femmes, et de Branteme . au sujet des s nabotes qui ont
bears grands chevaux de patios lieges de deux pieds. Ce
dernier autour y revient plusieurs fois de lei-memo ou par
des anecdotes qu'il s'amuse a raconter. En voici une qui
pent etre rapportee ici •
- a Hine souvient, dit-il, qu'une fois, A la cour, une dame
fort belle et riche de taille, contemplant une belle et magni-
thine Aapisserie de chasse oil Diane et touts sa bande de
vierges chasseresses y etaient fort nafvement renreaentees
et, tunes vetues, montraient leers beaux pieds et belles
jambes : elle , avait one de ses compagnes auprês d'elle qui
etait de fort basse et petite taille, qui s'amusait aussi t't regar-
der avec elle cette tapisserie ; et elle lei dit o Ha! petite, si
nous nous habillions toutes- de cette facon, vous le perdriez
comptant, et n'auriez grand avantage, car vos gros patios
vous decouvriraient. Remerciez done la saison et les longues
robes que nous portons qui vous favorisent beaucoup et
vans - couvrent vas jambes si dextrement; lesquelles ressem-
blent, avec vos grands patins d'un pied de hauteur, plutot
one massue qu'une jambe;, car pi n'aurait de quoi se battre
iI ne faudrait qu?vous cooper une jambe et la prendre par
-le bout, et du cote de votre pied chausse et care dens yes
patina, on ferait rage de bien baure , »
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LES DEUX MENDIANTS.

Den descendants de Job mendiaient ate a cote, assis
sur les pierres du chemin ; mais chacun d'eux s'etait fait
tine solitude, et les gernissements de son voisin etaient pour
son Oreille comme le bruit du vent.

rue settle fois ils s'etaient adresse la parole.
Oii est to famine? avait demande le plus jeune a ['autre.
Cherche oii sent les rides qui passaient au ciel ce

matin ! avait reponclu le median!, ; mais toi-même, que sont
devenus tes parents?

— Ce que deviennent les tourbillons de poussiere qu'em-
porte i'orage, avait-il replique.

Et, apres ces mots, tons deux etaient rentres dans le fort
tie lent' egoisme.

Cependant ils se sentirent A la fin vaincus par la douleur,
et, ne trouvant pas d'appui sur Ia terre, ils regarderent plus
haul.

Un jour, l'un d'eux, presse par la faim, se rappela la
priere apprise dans son enfance et se mit A dire : Ayez
pitie de moi, o noire 13ê7v qui étes aux cieux

L'autre se retourna a ces mots, et, comme tin voyageur,
qu'une lumiere eclaire tout A coup clans la nuit, ii s'ecria :

-- Si nous avons tin Ore conduit dans le ciel, netts
sommes fréres et nous devons nous secourir et nous airner !

En parlant ainsi, it prit dans son sac de toile la nourri-
lure de sa journee, et rompit avec son compagnon le pain
d'alliance.

PETIT TRAITE DU FILET.

Suite. — \Toy. p. 143.

DE LA MANIERE DE MAILLER.

0 18, Apres avoir execute stir l'anse de corde Z, fixee
un don a crochet, la levure PPPP, composee d'un nombre
de pigeons determine par le genre de filet qu'on vent mail-
ler, et tenant le moule de la main gauche, on le placera
sur le dernier pigeon , soil P 4 , en retournant les pigeons
de facon que P' soil a la droite du moule et P 4 A sa gauche,
et le lit A pendant en avant du mottle. On I'y maintient
avec le pouce , puis on execute la premiere maille, comme
it est indique A Ia figure 3. Cette maille êtant faite , on
la laisse sur le motile, et l'on continue de mailler ainsi
successivement a tons. les pigeons, P 3 , P4 et P'. Arrive au
dernier, on Cite les litanies de dessus le motile, qu'on place
Mors sons la derniere , a une distance Celle qtt'il puisse
toucher le bas de la maille suivante, en abaissant
dessus avec la pointe de la navette. Puis on continue A
mailler en prenant successivement chaque maille du pre-
mier rang, comme on avail pris tout A l'heure clique
pigeon, et l'on continue de meme jusqu'a la fin.

AUTRES MANIERES DE MAILLER.

19. II y a encore d'autres manieres de mailler qui sont
moins usitees, mais est bon de cormaitre ; elles peuvent
paraitre a quelques personnes plus expéditives on plus
faciles que la maille sous Je petit doigt.

Elles s'executent au moyen du nand stir le police, d'ofi
vied qu'on leer donne le nom de mailles sur le pouce.

La premiere se fait de haut en bas, et la seconde de has
en haut.

20. Premiere maniere.— Le fil AB Rant stir le motile
et relent' par le ponce , on le fait tourner sous le moule ,
suivant la ligne ponctuee CD (fig. 5). C'est le premier
temps.

Deuxiéme temps 7 on passe la navette de haut en bas

dans la maille MAI, comme it est indique par les lettres DE,
et l'on ramene le fil en F par-dessus le motile, oA on le
rodent avec le ponce.

Troisieme temps : on jette le fit EF en haul, par'-dessus
Ia main, en FGH.

Quatriéme temps : on passe la navette dans la maille MAI
par derriere la branche de droite et par-dessus cello de
gauche , comme it est indique clans la figure 5 , et l'on
acheye comme clans le nmud stir le ponce ( voyez la fig. 1

Deuxieme maniere (fig. 6).—Le fil All etant sur
le mottle est maintenu avec le ponce.

Premier temps : on fait passer le fil AB par-dessus le
motile, suivant la ligne ponctuee BC. -
• Deuxieme temps : on fait passer la navette de has rim
haut, et par derriere, dans la maille MAI , comme it est
indique par les lettres CD.

Troisiême temps : on ramene le fil en E, et on l'y retient
avec le ponce ; on le rejette ensuite par-dessus la main, sui-
vant EEG.

Quatrieme temps : on fait passer la navette derriere les
deux branches de la maille MAT, et l'on acheve par le no3tid
sur le pouce ( voyez fig. I).

ACCRUES ET RAPETISSURES.

Ces diverses operations bier connues , reste plus
qu'A apprendre la maniere de faire les accrues et les rape-
fissures destinees a augmenter on a diminuer la largeur
d'un filet, pour pouvoir executer facilement toutes les especes
de filets.

0 22. Une accrue est tine maille supplementaire qu'on
prend dans tin rang, en la jetant entre deux mantes du rang
superieur, afin d'augmenter la largeur du filet. Ce precede;
est indispensable pour tons les filets qui ne sent pas cylin-
driques.

Quand on a jete la maille A sur la maille B, avant de
jeter la suivante sur la maille D , on en jette d'ahord une
au-dessus du nceud C-qui . unit les mailles B et I), cc qui
donne tine maille de plus, E, en forme de pigeon.

0 23. La rapetissure, qu'on appelle retrece en terme de
filet, consiste A prendre une maille de moins dans tin rang,
en jetant une maille sur deux mailles adjacentes du rang
superieur, afin de diminuer la largeur d'un filet.

Au lieu de jeter la ruffle C sur la maille A (fig. 8), pour
jeter ensuite la maille suivante sur la maille B adjacente
A A, on jette la maille C A la fois sur A et stir B, en passant
successivement la navette dans A et dans B, et en les ser-
rant - dams un nfflud -commun- D , -de- -pi- donne- un-e-maiile- -d-e
moins que dans le rang superieur.

DES MAILLES CARREES ET EN LOSANGE:.

0 24. Les filets se divisent en deux classes : les filets A
mailles en losange et les filets a mantes carrees.

Quand les premiers sont tendtts (fig. 9), toutes leers
mailles sent paralleles entre elles, mais en lignes obliques
par rapport a la tote AB du filet, et ferment des angles obtus
clans la direction des deux extremites laterales.

Quand les seconds sent tendus (fig. 10) , toutes leers
mailles sent paralleles, mais en lignes perpendiculaires A
Ia tote et aux cOtes du filet, et forment entre elles des angles
droits.

EXECUTION DES FILETS A MAILLES EN LOSANGE.

0 25. Les filets a mailles en losange s'executent en sui-
vant les principes enotices ci-dessus, c'est-A-dire en lee
commencant par une levure de pigeons; et en les continuant
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par un systeme d'accrues successives jusqu'au rang de leur
plus grande largeur, et par tin systerne de retreces succes-
sives clans l'ordre inverse.

EXtelITION DES FILETS A MAILLES CARDEES.

26. Les filets A mailles carrees s'executent differem-
tnent. On prend la mesure de la longueur dont on veut faire
le filet stir une ficelle, qu'on attache par un bout a un clou

A crochet. On passe dens le mente clou une petite anse de
corde Z , d'une circonference double A peu prês du motile
(fig. 40). Ce sera la premiere maille. On posera le moule
sous cette maille pour en faire tine seconde, qui sera la
premiere du deuxieme rang, et, sans l'eter du moule, on
passera une seconde fois la navette dans_ la maille du pre-
mier rang, et I'on fera un second nceud. Ce sera la une
accrue qui formera la deuxieme maille du second rang. On
ete ces deux mailles du moule pour les poser sous la der-

FIG. 5.	 -

Flo. 7

FIG 9
	

FIG. 8.	 Pm. 10.

mere, afin de commencer le troisieme rang, de la mettle
facon qu'on a fait le deuxieme, et ainsi de suite, en obser-
vant de jeter une accrue a la fin de chaque range de
mailles. De cette maniere le filet se poursuit , en elargis-
sent toujours dune maille A chaque rang, et lorsqu'il est
aussi long que la ficelle de mesure, on cesse de faire une
accrue A la fin du Bernier rang, et A partir du rang suivant
on commence au contraire A diminuer d'une maille par
rang au moyen d'une rapetissure qui embrassera les deux
dernieres mailles, jusqu'A ce qu'on arrive a n'avoir plus
qu'une settle maille D A l'angle oppose A la maille de tete A.
Le filet sera alors termin g et parfaitement carre.

II faut remarquer que la premiere maille ou anse Z ne

compte pas dens les mailles du filet, non plus que la pre-
miere maille et la premiere accrue du second rang primitif.
C'est la maille du milieu du troisieme rang primitif qui
devient la maille de l'angle A du filet, les deux mailles du
second rang primitif s'allongeant stir sos branches en AM
et AN, tandis que les deux autres mailles de ce troisieme
rang s'allongent en NO et MP sur le second rang definitif.

La suite et une mitre liuraison.

BUREAUX D'ADONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, a Paris.

TYPOGnAPIII K.; J. BEST, ME POUPÈE, 7.
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OLIVIER GOLDSMITH.

Le docteur Johnson lisant le manuscrit du Vicaire de Wakefield. — Dessin de Gilbert.

I. — GOLDSMITH AUX ARRETS. — SA DELIVRANCE. — SA

PREMIERE ENTREVUE AVEC LE DOCTEUR JOHNSON. —

LEUR AMITIE.

Un matin je reps du pauvre docteur Goldsmith l'avis
qu'il etait dans une grande detresse, et que comme it n'etait
pas libre de venir me voir, it me priait de me rendre prês
de lui le plus tet possible. Je lui envoyai une guinee et je
promis d'aller immediatement le visiter. En effet, je m'ha-
billai aussitOt, et je courus chez lui : son hOtesse (') le tenait

( 4 ) Mistress Elisabeth Flemming. Sa malson etait situ& dans Isling-
Tow: X XI. — Jury 1 853.

aux arrets pour obtenir le pnx de son loyer; it etait exas-
pere. Je m'apercus qu'il avait deja change ma guinee et
fait acheter une bouteille de Madêre qui etait devant lui
avec un verre. Je replacai le bouchon sur la bouteille, et je
cherchai avec lui les moyens de le tirer d'embarras. 11 me
dit alors qu'il avait en manuscrit une nouvelle toute prete
pour l'impression , et it me la mit entre les mains. Je la

ton qui, en ce temps—IS, etait encore une sorte de campagne. Goldsmith
s'etait loge en garni chez elle pour etre prés de son editeur Newbery ;
it ecrivait des prefaces et refaisait d'anciens livres. Le prix de son
loyer Raft de 50 livres par an ( environ 1 250 francs ).

23
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parcourus du regard, et j'en compris le merite. Je (In A
PhAtesse que je ne tarderais pas a revenir ; et, etant alle
chez un libraire, je lui vendis le manuscrit pour soixarite-
dix livres (I ). Je rapportai l'argent a Goldsmith, et il paya
son terme a l'hAtesse , non sans lui reprocher aver vehe-
mence d'en avoir agi si durement enviers lui (2),

Telle est l'exacte narration de Jonhson. « Je la donne
authentiquement,P ditJames Boswell, qui a publie, en 1791,
deux volumes in-4° entierement consacres 6 perpetuer le
souvenir des paroles et gestes du celebre docteur Samuel
Johnson, etudie dans les plus minutieux details de sa vie.

Mistress Piozzi, epouse en premieres pores de M. Thrale,
ami intime de Samuel Johnson, a radonte cette entrevue
dans des termes moins favorables a Goldsmith : suivant
elle , l'auteur du Vicaire de Wakefield atilt A moitie ivre
de maddre, it deraisbnnait; it n'avait pas encore termine
sa nouvelle, son exaltation lui Atait la liberte d'ecrire, etc. ;
mais mistress Piozzi, riche et d'un esprit leger, est a beau-
coup d'egards moins digne de foi que le flegmatique et
scrupuleux James Boswell. Le pauvre Goldsmith avait bien
assez de debts, entremeles A ses excellentes qualites,
pour qu'il y erect au moins generosite a ne pas charger du
inauvais ate la couleur de son portrait.

C'etait en 1764, vers la fin de Pete, que mistress Flem-
ming avait cause cette effroyable peer a son locataire.
y avait dejá plus de trois ans que Johnson et Goldsmith
se connaissaient intimement.

Le venerable docteur Percy etait le bon genie qui avait
presente Goldsmith, encore pen renomme , A Johnson,
l'homme de lettres de ce temps le plus respecte en Angle-
Jerre. Le 31 mai 1761, le docteur Percy alla chercher
Johnson chez lui, a Inner-Temple Lane, pour le conduire
flans Wine-Office Court, oti Goldsmith avait fait preparer
tin souper. Samuel Johnson , vdtu d'ordinaire avec une
grande simplicite, s'etait pare cette fois comme s'il etit ete
invite A tine fete de la cour : ses habits etaient tout neufs;
sa perruque etait fratchement poudree ; sa veste etait de
couleur ecarlate et brodee d'or ; tm galon d'or serpentait
autour de son tricorne. Je vous prie, char Monsieur,
dans quel but tent de magnificence? s'ecria le docteur Percy.
—Monsieur, repondit ?Anson, je cats que Goldsmith, qui
ne se pique point de proprete, excuse sa negligence en
citant la mienne, et je veux lui 'Bonner ce soir un meilleur
exemple.

C'etait la premiere lecon de morale que Johnson destinait
A son pauvre confrere : it ne lui menagea point, dans la
suite, ses ruder enseignements. Doue (rune haute et forte
raison, quoiqu'il ne Mt exempt ni de prejuges, ni de bizar-
reries, il se faisait un devoir de battre en breche incessam-
ment et impitoyablement tons les travers de ses amis.
Goldsmith, dent la faiblesse d'esprit, pour tout cc qui se
rapportait A la pratique de la vie et aux relations sociales,
etait presque incroyable, s'insurgeait avec vivacite contra
les censures, de quelque part qu'elles vinssent ; toutefois
se soumit peu a peu a l'habitude d'etre malmene par John-
son : it le suivait dans les promenades, chez les libraires,
dans les salons. Il avait bien le sentiment jouait pros
de lui un role secondaire ; qu'il avait tout A perdre en
s'exposant a cette ontinuelle comparaison avec son illustre
ami ; mais it Wait a une sorte d'attrait irresistible; il
trouvait en Johnson des qualites superieures qui excitaient
A la fois son admiration et son envie • une prodigieuse

(t ) Environ 1 500 francs; la valour de l'argent a dimind de pros de
moitie depuis cette 4oque.

(*) Les blograplies de Goldsmith ont v4ritl4 , sur les livres et quit-
tances de mistress Flemming, gull ne lui dtait (10 qu'un soul terme : elle
avait fait venir les t qui attendaient Goldsmith b la porte de sa
chambre, prets b Farr6ter.

etendue de connaissances bien coordonnees, une logique
inflexible, une rare presence d'esprit, un eclat, tine verve,
une autorite de conversation incomparables. 11 desirait
ardemment acquerir quelques-uns de ces merites : it s'y
essayait-; mais ses efforts opiniatres ne lui attiraient le plus
souvent que des mortifitations et une reputation ridicule.

II. — PETITES 51ISERES DE GOLDSIVIITH DANS LA

CONVERSATION.

Johnson , qui considerait Goldsmith comme un tres-grand
ecrivain et n'hesitait pas A placer son poem& du Voyageur
(the Traveller) parmi les chefs-d'oeuvre de la litterature
anglaise , souffrait de le voir se Jivrer volontairement par
son etourderie, son langage decousu et dills, ses pueriles
vanites, aux faux jugements et aux rogueries du monde.
a Goldsmith ne devrait jamais chercher a briller dans une
conversation, disait-il; it n'a pas ce qu'il faut pour eels,
et il prend trop A cmur ses defaites. On gagne au jeu en
partie avec de I'adresse, en partie avec de la chance; yeas
pouvez etre battu par quelqu'un qui n'a pas la dixieme
partie de votre esprit. Quand Goldsmith discute, it est
comme un joueur qui risque 100 guineas contre un autre
joueur qui ne pent en jouer qu'une. S'il , a l'avantage,
ajoute tres-pen sa reputation d'homme distingue; et s'il
n'a pas l'avantage, it est miserablement mortille.

On rappelait devant Johnson qu'Addison se con tentait
de la reputation que lui avaient merit& ses cents, et qu'il
n'avait aucune ambition de reussir dans la conversation ;
si bien qu'un soir, une dame lui avant repro che de n'avoir
presque point parle dans un salon : « Madame, repondit
Addison, je n'ai quo quelques petites pieces de monnaie
de cuivre dans ma bourse, mais j'ai du credit pour mule
livres. a a — C'est tout A fait comma Goldsmith, fit observer
Johnson, il a beaucoup d'or dans son cabinet, m nis le plus
souvent sa bourse est vide. 11 n'est riche que la plume A la
main. »

Goldsmith disait un jour serieusement etait etonne
d'avoir le dessous dans les discussions, parce qu'il etait
stir d'avoir toujours le dessus quand it discutait avec lui-
meme. On riait de cette naivete. a Il a cependant raison,
Bit Johnson quand it est dans son cabinet, il est mattre de
son sujet, et il pent le traiter par ecrit d'une maniere supe-
rieure ; mais quand it est en societe, it est embarrasse,
obscur, et incapable de bien raisonner. Comma poete,
comma auteur comique, et meme comme historien, it est
dans les premiers rangs. » Boswell se recria en entendant
Goldsmith vante si haut a titre d'historien. Le docteur
Johnson soutint son eloge. L'excellence d'un livre con-
siste, ajouta-t-il , en ce contient tout ce doit et
pent contenir. Goldsmith entend cela a merveille et ex-
prime brievement tout ce que le lecteur a bosom de
savoir. Son Abrege de l'histoire romaine est meilleur que
colic de Lucius Florus ou d'Entrope, et si vous le comparez
A Vertot dans les passages correspondants des Wines
recits, vous trouverez aussi qu'il lui est stiperieur. »

a Le malheur de Goldsmith en conversation, disait-il
encore, est que le plus souvent it s'engage dans tine
question sans savoir comment il en sortira. II a beaucoup
de genie, et trop peu de savoir. De memo qua Pon dit d'un
homme genereux : a Il est fAcheux qu'il tie soit pas plus
a riche, a de meme nous pouvons dire de_Goldsmith a Il
D est fAcheux qu'il ne soit pas plus savant. a Certainement
it ne garderait pas sa science pour lui soul. »

Par ce mot science, Johnson entendait une grande
quantite de connaissances bien meditees et methodique-
ment classees dans l'esprit. On lui faisait remarquer
Goldsmith, qui etait docteur en medecine, avait appris en
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realite beaucoup de choses, ainsi que le prouvait d'ailleurs
la grande variete des sujets sur lesquels it avait ecrit d'une
maniere si superieure. « Sans 'doute, repondit Johnson, it
a un nombre considerable de notions dans la tete, mais
les y transporte de place en place et ne les fixe nulle part;
souvent it ne sait pas memo expliquer ce qu'il y a de meil-
leur et de plus beau dans ses ouvrages. »

Boswell demandait un jour si la morale autorisait le
duel. Goldsmith lui repondit : « — Si vous etiez insultó ,
vous battriez-vous? — Sans doute, dit Boswell. — Alors,
reprit Goldsmith d'un air triomphant, la question est re-
solue. — Non pas , Monsieur, s'ecria Johnson. Cola ne
resout rien du tout. Quand pent-on dire qu'un homme est
autorise a considêrer comme justes toutes ses actions? »

On disputait sur la question de savoir si deux personnes
qui ne peuvent s'entendre stir tine question capitale de po-
litique, de philosophie ou de religion, peuvent rester liees
d'une amitie sincere. Johnson soutenait l'affirmative , et
disait que Ion n'avait qu'A mettre de , d'un commun
accord, le sujet du dissentiment. « —Par exemple, ajoutait-

je in'accommode tres-bien de la societe de Burke ; j'aime
son savoir, son genie, la variete de ses connaissances, sa
fluidite de conversation; mais je ne causerais certes pas
avec lui du parti Rockingham. — Mais , Monsieur , dit
Goldsmith en insistent, lorsque deux personnes qui vivent
ensemble savent qu'il est un point sur lequel elles sont en
opposition formelle, elles se trouvent dans la situation de la
femme de Barbe-Bleue : « Vous pouvez entrer dans toutes
» les chambres , excepte une; » et alors nous avons tous
naturellement une envie irresistible de regarder dans cette
chambre. On y revient toujours malgró soi. » Johnson l'in-
terrompit brusquement : « — Monsieur, je ne dis pas que
eons puissiez vivre amicalement avec une personne qui
pence autrement que vous sur certaines questions : je dis
seulement que moi je le puis. Vous me rappelez la Sapho
d'Ovide ( 1 )! »

A la suite de ces discussions, Goldsmith se desesperait
quelquefois. Dans un moment de depit, it s'ecria : « II n'y
a pas moyen de discuter avec Johnson; quand son pistolet
fait long feu, it vous casse la the avec la crosse. »

HI. — REPARTIES DE GOLDSMITH. - EXEMPLES DE SA

VANITE ENTANTINE. ESTIME SINCERE DE JOHNSON

POUR GOLDSMITH.

El arrivait cependant par intervalles a Goldsmith des
mouvements de dignite par lesquels it se relevait : alors ii
tenait tete a Johnson, ce que peu de personnes auraient
ose. Un soir, it disait au celébre peintre ffosuah Reynolds
que ce qu'il y a de plus difficile, lorsqu'on ecrit une fable,
est de faire parler claque animal suivant son caractere :

Par exemple, dans la fable des petits poissons qui de-
mandent a Jupiter de les changer en oiseaux semblables a
ceux qu'ils voient voler au-dessus de l'eau, rhabilete con-•
siste a les faire parler comme des petits poissons. » Tandis
qu'il se complaisait a developper cette idêe, it s'apercut que
le docteur Johnson (qui Otait fort gros et avait une trés-
grosse voix) riait a s'en tenir les cötes. « Eh! docteur
Johnson, lui dit Goldsmith, ce n'est pas aussi facile que
vous avez l'air de le croire; et il y aurait fort a parier que
si vous aviez a faire parler les petits poissons, ils parle-
raient comme des baleines. »

Boswell faisait un eloge hyperbolique de Johnson, et
rabaissait tons les autres auteurs. Goldsmith lui dit avec
douceur • « Monsieur, vous voulez faire une monarchic de
cc qui doit toujours titre une republique. »

(')	 Omnique A parte placebam.
Ovid.. Epist. Sapp. ad Phaattem, I, 51.

On ne manqua point d'attribuer cette reponse a I'envie
C'etait pent-titre tine injustice. On n'avait que trop d'occa-
sions legitimes de surprendre Goldsmith en flagrant MR
de vanite. Lui-mérne avouait sa faiblesse sous ce rapport,
et on raconte de lui mille traits de cette preoccupation
personnelle qui paraissent invraisemblables.

Ayant accompagnó , dans un voyage en France, deux
charmantes personnes (miss Horneks et une autre demoi-
selle, mariee depuis au colonel Gwyn), it se montra , dit-
on, fort irrite a son retour en Angleterre, parce que les
Francais avaient fait moins attention a lui qu'a ces dames.

A une representation des Fantoccini a Londres, it s'im-
patien ta cont.re les applaudissements donnas a une marion-
nette qui faisait tourner une pirouette : « Bah! je ferais
mieux qu'elle I » dit-il avec depit. On se prit a rire; mais
it insista, et le soir, apres souper, chez Burke, it voulut
toute force prouver a la compagnie qu'il sautait par-dessus
un baton mieux que les marionnettes.

Une autre fois, Burke et ses amis le virent immobile dans
tine rue, regardant des femmes êtrangeres singulièrement
habillêes et qui excitaient l'etonnement et les acclamations
d'une foule de passants. Burke, apres l'avoir attentivement
observe, s'eloigna sans se montrer a lui, en priant les
personnes qui l'accompagnaient de faire attention a ce qui
se passerait entre Goldsmith et lui a leur premiere ren-
contre. Le soir meme, Goldsmith vint visitor Burke qui le
recut três-froidement : Goldsmith, trés-inquiet, apres plu-
sieurs tentatives inutiles pour obtenir quelques signes
d'amitie, demand a a Burke de lui dire sincérement s'il avait
eu le malheur de l'offenser. « Fi, Monsieur! repondit Burke;
votre conduite est ridicule, et vous poussez l'envie et l'or-
gueil au delA de tout ce que l'indulgence peut supporter!
Ces messieurs ne vous ont-ils pas, ainsi que moi, entendu
ce matin vous eerier en voyant le peuple attroupê devant
une fenetre oft etaient accoudees des femmes : « Ces
» poupees attirent la foule , et moi Ion ne me regarde
» seulement point ! » Goldsmith se recria d'abord , et
protesta qu'il n'avait rien dit de semblable; mais Burke
ayant insiste avec beaucoup de sang - froid , le pauvre
homme baissa la tete et dit : « Je ne croyais vraiment pas
avoir prononce ces paroles; mais j'avoue a ma honte, c'est
bien ridicule ! que cette pensee-lA m'a en effet traverse
l'esprit. »

Ces singularitós chez un ecrivain d'un talent si superieur
etaient un sujet d'etonnement universal. « C'est un idiot
inspire , » disait Horace Valpole. Boswell rapporte qu'il
entendit un homme d'esprit , Chamier, dire, apres une
conversation avec Goldsmith : « Allons , je crois que c'est
bien lui qui a ecrit ses ouvrages, mais ce n'est point peu
de chose que de le croire. »

Des Bens de peu de mórite etaient souvent tres-injurieux
A l'egard de Goldsmith. Un gentleman qui ótait place a
table entre lui et Johnson dit a haute voix : « Me void .' entre
le docteur Major et le docteur Minor (9. » Une autre fois,
Goldsmith avait entrepris avec un Allemand une these off
it esperait se distinguer. L'Allemand l'interrompit en disant :
« Tchut! tchut! Monsieur, foils le tocteur Tchohnsori qui
fa tire quelque chose ! »

Quelquefois Johnson reprimandait vertement ceux gut
traitaient son ami avec peu de consideration. Goldsmith se
plaignait que, s'etant rencontre dans un salon avec lord
Camden, ce seigneur avait ate le seul qui eat evite de
parler avec lui. Des eclats de rire accueillirent cette lamen-
tation. Mais Johnson les fit cesser en disant : « Non, Mes-
sieurs; le docteur Goldsmith a raison. Un grand seigneur
doit des egards a un homme comme Goldsmith, et mon

(') Suivant d'autres biographes, e entre la Grande—Ourse et la Petite--
Ourse.
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axis est que lord Camden s'est grandement fait tort en
affectant de ne pas lui adresser la parole.

De son cote, Goldsmith donna plus d'un temoignage
public de sa grande admiration et de son respect pour
Johnson. 11 lui dedia sa cornedie°: She stoops to conquer
(Elie s'abaisse pour vaincre). tt Vous Mier cette petite
piece, dit-il, e'est me faire plus d'honneur qu'A vous-meme.
II ne pent que m'etre honorable d'informer le public que
j'ai deja vecu pendant beaucoup d'annees dans votre inti-
mite. II est peut-titre aussi d'un interet plus general de
tire connaitre que Yon pent trouver unis clans un meme
caractere un esprit si superieur et une pike si sincere. s

Johnson survecut a Goldsmith, et ecrivit repitaphe en
latin gravee sur le monument de l'auteur du Vicaire de
Wakefield, a l'abbaye de Westminster.

11 ne souffrit plus que l'on se permit en sa presence
aucune critique sur son and. A un diner chez, Josuah
Reynolds, quelques personnes ayant pane legerement du
caractere et des ouvrages de Goldsmith, Johnson se leva ,
regarda en face ces personnes, et dit a Si l'on ne tolerait
de semblables paroles que de la part de ceux qui ont autant
de Write qu'en avait le pauvre Goldy, it aurait peu de
censeurs I n	 La suite a une autre livraiSon.

RESERVOIRS A POISSONS.

L'administration et les corps savants rivalisent de zele
pour dêvelopper la fecondation artificielle des ceufs de pois-
sons. Dans un grand nombre de departements on -s'occupe
avec ardour d'empoissonner les ruisseaux et,les rivieres.
Des hommes qui marchent A la tote de la science wont re-
chercher clans toute l'Europe des especcs nouvelles de
poissons a fin de les natural iser daps notre pays et d'accroitre
les ressources de Falimentation publique.
- La pisciculture (mot A mot culture du poisson, tea est le
nom donne a cette nouvelle branche d'industrie) est dans
tine *lode de progres et captive l'attention publique. On
commence A rechercher curieusement los faits qui s'y rap-
portent; nos lecteurs liront peut-titre avec interet quel-
ques details sur l'eleve et l'engraissement de certains pois-
sons de mer dans de grands reservoirs construits depuis plus
d'un siècle sur le littoral du bassin maritime d'Arcachon ,
pros de Bordeaux.

Quelques-uns de ces reservoirs ont plus de vingt hectares
de superficie, Les proprietaires se gardent Bien d'y prendre
le poissop pendant la belle saison, et tant que la Oche au
large en bateaux fournit des produits abondants. Dans
l'hiver, au contraire,, lorsque les tempetes empethent les
bateaux tie prendre la mer; on tire des reservoirs une
partie du poisson qui s'y trouve, et l'on alimente ainsi les
marches de Bordeaux, d'Agen, d'Angoulême.

Le petit poisson appele mule ou ►Tinge, qui entre de lui-
memo clans los reservoirs, n'est pas le seul qui les people;
on achete aussi aux *hours de petits turbots et de jeunes
poissons plats qui s'engraissent A souhait dans le fond du
reservoir.

Pour introduire le petit poisson, on lave, A la maree mon-
tante, les vannes des ecluses Otablies A differents points de
la digue. Ces &Imes sent munies, du cote du reservoir, d'un
long sac A mailles de 7 metres de longueur, ouvert au bout
qui est fixe a la vanne, ferme a l'autre extremite. Les mailles
de ce sac ou filet, qui a recu le nom de manche parce qu'il va
en se retrecissant vers le bout ferme, ont douze millimetrep
de ate.

Cette manche est fixee a un cadre rectangulaire d'un
metre et demi de hauteur, glissant sur deux petits poteaux

a rainures et reposant sur le radier de recluse de maniere
A garnir completement toute.la partie immerge; elle flotte
dans la direction du courant gut l'allonge, et ne conserve
sous la traction de l'eau que vingt-cinq centimetres de dia-
metre ; lorsque le petit poisson est entraine dans la manche
par les eaux qui se precipitent avec violence, it s'y trouve
retenu par la force du courant et par les heroes maritimes
qui suivent la memo direction; it ne pent plus revenir en
arriere. A la fin de la maree, on le retire et on le jette dans
le reservoir.

La manche constitueun appareil ingenieux et fort simple,
qui satisfait A plusieurs conditions utiles que voici Laisser
entrer beaucoup d'eau pour Falimentation des reservoirs
clans le peu de temps que durent les fortes marees; — Per-
mettre aux petits poissons d'entrer et empecher la sortie
des gros, qui, aussitat la vanne ouverte, accourent en foule
au-devant de l'eau fraiche et cherchent A s'echapper ;  
Enfin, livrer passage aux amas inevitables d'algues qui obs-
trueraient promptement les mailles d'un chassis dormant
si on remplacait la manche par ce chassis.

On a reconnu par experience qu'une Muse suffisait A un
reservoir de 8 hectares; que les pertes dues A l'evapora-
tion pouvaient s'elever durant Fête a un centimetre d'epais-
seur d'eau en vingt-quatre heures, ou 800 metres cubes
par jour, ou 24 000 metres cubes par mois. Or it n'y a
gueres par mois que douze marees assez elevees pour que
l'eau se precipite clans les reservoirs ,avec la vitesse qui
entraine les poissons; it faut done qu'en moyenne it entre
2 000 metres cubes d'eau par mar*, cc qui en suppose
3 000 a 4 000 entrant aux plus grandes marks.

Les reservoirs du bassin d'Arcaclion sont de WI-Rabies
rivieres clans lesquelles on conserve ou l'on eleve le poisson.

Les anguilles s'y multiplient d'elles-memes sur le fond
vaseux ; on y jette tie petits carrelets achetes aux pecheurs,
et de jeunes turbots qui y deviennent enormes; mais ils
sont surtout peuples de rouges ou mulcts de mer, qui y
entrant naturellement entraines par le courant, A l'etat de
fretin et d'une longueur de 3 A 6 centimetres.

Ce mulct est un poisson emigrant comme le saumon.
vient deposer son frai clans le bassin au printemps et dans
fete; puis s'eloigne aux grandes marees d'aoht, de sep-
tembre , d'octobre. Les pecheurs le pechent pour la con-
sommation quand it arrive et quand it s'en va. Mais dans
l'hiver on n'a que le mutet qui a grossi clans les reservoirs
pour alimenter le marche bordelais.

On remarque une difference curieuse entre les sujets qui
ont etc grandir et s'engraisser en mer et ceux qui ont grandi
dans les reservoirs : ces derniers, contraries dans leurs
instincts voyageurs , sont beaucoup mein longs, mais en
revanche ils sont plus gros. La nourriture du bassin les rend
ventrus, et l'etat en quelque sorte sedentaire auquel ils sont
contraints les empeche de prendre la forme effilee de leurs
congeneres qui sont alles parcourir A grands coups de na-
geoires les immensites de l'Ocean.

LA VALLEE D'URGUB

(Asia Mineure).

Toute une vallee de l'ancienne Cappadoce est couverte
de pyramides naturelles. Leurs pointes paraissent avoir ate
jadis au niveau du sol qui. s'est insensiblement abaisse sous
Faction corrosive des eaux. Quelques-unes de ces pyra-
mides out plus de 100 metres de hauteur : chacune d'elles
renferme un tombeau. Les habitants modernes se sent
creuse des habitations dos ces antiques sepulcres. Dans la
petite villa d'Urgub, les plus riches ont donne aux canes
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des angles et des pans róguliers ; d'autres ont transforme
les facades des tombes en facades de maisons. Le voya-
geur qui traverse, la nuit, cette etrange contr6e, a peine
a croire qu'il n'est pas en proie a one hallucination. Le
sol ponceux ou volcanique craque sous les pieds de sa mon-
ture comme la neige glade. Au loin, ces canes, argentês
par les douces clartes de la lune, lui apparaissent comme

une longue suite de blanches cathedrales. Pres de lui,
entrevoit quelques titres humains se glissant sans bruit
dans les sejours des morts. Point d'eau, point de verdure,
de rares arbustes. De distance en distance, des ravins pro–
fonds. La scene que represente notre gravure est Tune
des plus riantes- de la vallee : quelques maisons ont ête
baties sur une coulee de laves basaltiques; l'un des dines

•

Vue du village do Marchianne, dans Ia vallee d'Urgub. — Dessin de Freeman, d'apres M. Ch. Texier (').

est °me de quatre colonnes et d'un fronton. A quelque
distance du village, on voit one colonne en pierres volca-
niques , appelee dikili–tash (pierre debout), contigue a un
vaste tombeau de style 'egyptien.

CE QUI CONSOLE.
ANECDOTE.

Le train du chemin de fer de Paris a Orleans venait de
s'arreter a une station de peu d'importance; la vapeur
s'echappait en sifflant de la locomotive, et les conducteurs
passaient devant chaque portiere en rópétant le nom de
deux ou trois villages voisins. Tout a coup une voix partit
de rinterieur d'un des wagons de premiere classe en criant :
Ouvrez Et on homme d'une quarantaine d'annees des-
cendit rapidement sur restacade.

Il etait enveloppe, malgre la douceur de la temperature,
d'un mantean dont le collet relevó ne permettait point de
distinguer ses traits. Gagnant rapidement la porte de sortie

(') Description de l'Asie Mineure , par M. Ch. Texier (ordonnee
par le gouvernement). Cet ,ouvrage , d'une execution remarquable, a
ete publie par MM. Firniin Didot en 1819.

du debarcadère, it remit au gardien son billet sur lequel
celui-ci jeta les yeux.

— Eh bien mais... vous vous trompez , s'ecria–t–il ;
le billet est pour Orleans!

Le voyageur passa outre sans rêpondre, et s'engagea
dans un des chemins creux qui conduisaient au village le
plus prochain. Le gardien l'appela encore deux fois; mais,
ne recevant pas de reponse , it plia les ópaules.

— S'il n'est pas sourd , faut que ce soit un Anglais ,
dit-il ; aprês tout, s'il vent manquer le train, la chose le
regarde ! — pas moans, c'est &Ole de prendre un billet
d'Orleans pour descendre ici! Voila le convoi qui part sans
qu'il se retourne ; allons, decidement, it faut qu'il soit fou.

La demarche precipitee et fievreuse de rinconnu justifiait
jusqu'A un certain point le soupcon du garde de station.
Il allait droit devant lui a travers les ornieres noyóes d'eau
et les fondriêres recemment empierrees qui tachetaient le
chemin de plaques raboteuses. Evidemment quelque pe-
nible preoccupation l'absorbait tout entier.

Apres avoir suivi assez longtemps Ia route sans paraitre
savoir ou elle le conduisait , it s'arreta brusquement, releva
le chapeau qui lui ombrageait les yeux, et regarda autour
de lui.
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Aux clartes du soleil couchant apparaissait un petit bourg
bati au bas d'une colline a pente adoucie. A ses plods se
dêroulaient de vertes prairies que traversait une riviere
large et profonde. L'etranger examina quelque temps ce
tableau, mais sans paraitre impressionne par son charme
agreste. Ses yeux inquiets allaient, du petit bois qui bordait
le coteau , a la riviere dont les eaux scintillaient sous les
dernieres Incurs du jour. Une sorte d'incertitude doulou-
reuse se lisait sur son visage altere ; enfin iI parut se de-
cider, et, ramenant le manteau sur ses epaules, comme s'il
ent senti froid, it entra resoltment dans le village.

Les premieres maisons n'etaient que de pauvres deineures
dejournaliers ; it passa outre et arriva jusqu'A une sorte de
carrefour qu'il etait facile de reconnaitre pour le point le
plus important. C'etait IA que s'êlevait l'eglise, la qu'habi-
taient les marchands , Ia que le drapeau national flottait
l'entree d'un edifice neuf, dans lequel avaient ete reunis
le corps de garde, Fecal& primaire et la mairie. Vis-a-vis
se balaneait une enseigne de cuivre representant un lion
d'or accroche a une potence de fer.

Notre voyageur se dirigea vers l'auberge, et il allait en
franchir le scull lorsque les eclats de rime de buveurs atta-
hies dans la salle basso l'arreterent. Apres un moment
d'hesitation, it rebroussa chemin et s'engagea dans une des
petites rues qui descendaient vers les prairies.

Ici les habitations etaient plus mares et ne se montraient
qu'a de longs intervalles; plusieurs d'entre elfes , dont les
volets etaient , clos , paraissaient des maisons d'ete qui atten-
daient !ears proprietaires ; dans quelques autres, les fenetres
garnies de rideaux et les portes ouvertes annoncaient l'ha-
bitation , mais trahissaient en memo temps l'elegance et le
rangement de demeures plus confortables. L'etranger re-
connut qu'il se trouvait dans le quartier riche du village. ll
ralentit le pas et continua a descendre en promenant les
yeux vaguement a droite et A gauche, comme un homme
qui regarde sans voir.

Le son d'une voix qui hti adressait la parole le fit tres-
saillir ; it retourna la tote et apercut une vieille femme qui
accourait.

— Monsieur vent voir la maison? dit-elle avec volubilite;
voila , voila! Je suis Ore qu'elle lui plaira ; quatre pieces,
tin jardin de deux arpents, et la prairie. Monsieur n'a gal
m'attendre un instant, je tours chercher les clefs chez le
docteur.

Et, sans attendre la reponse , la petite vieille se dirigea
en trottinant vers la maison la plus voisine.

L'etranger etait reste immobile, comme si les paroles qui
venaient"d'etre prononcees eussent frappe son oreille sans
arriver jusqu'A son esprit. Cependant, lorsqu'il reteia les
yeux, it apercut un ecriteau clod A la porte d'une jolie
maison presque neuve. Il parut alors comprendre l'erreur
de la vieille femme, et se retourna pour l'avertir ; mais elle
avait dejii disparu.

II semblait pas de continuer sa route lorsque son regard,
arrete sur l'habitation a loner, plongea a travers la porte
grillee jusqu'au fond d'un jardin entrecoupe de charmilles
bourgeonnantes que brodaient cA et IA des rosiers du Ben-
gale deja fleuris. Secluit par cot aspect, it s'approcha du
seuil s'appuya att mar et attendit.

La vieille femme ne tarda pas A reparaitre avec les clefs.
Tout en ouvrant les portes fermees A double tour, elle con-
tinuait a parley et racontait a l'inconnu, toujours silencieux,
comment la maison se trouvait a loner. M. Lenoir venait
de faire aux colonies an heritage inattendu et considerable,
qu'il avait dtt abler recueillir lui-même. La nouvelle lui etait
arrivee subitement comme it finissait son installation , et
it avait rin partir en laissant la maison ineublee et le jardin
ensemence.

Tout semblait, en etiet, qMtte de la veille ; la jardiniere
du salon gait encore gamin d'heliotropes et de reseclas
arborescerits dont on respirait les soaves senteurs ; on en-
tendait le bruit reguller de la pendule qui mesurait le temps,
et les pigeons voletaient en roucoulant sur les vignes en-
roulees autour des fenetres.

Lorsqu'ils entrerent dans le cabinet de travail, l'êtranger
apercut un livre ouvert A l'endroit oil la lecture avait ete
subitement interrompue ; une plume etait posee A We
de notes comrnencees, et la fenetre , entrebaillee comme
pour jouir de I'air printanier, laissait penetrer, avec les
lueurs empourprees , une brise qu'embaumait l'odeur des
premieres violettes.

Notre voyageur vint s'accouder A la petite balustrade, et
la vallee lui apparut tout entiere A travers Ia lumineuse
vapeur du soir. La vieille femme lui montra.les differents
points de l'horizon en lui nommant les chateaux et les
villages; puis, plus pres, les jardins, les bois, les maisons.
LA, au bout de la rue, c'etait le notaire ; ici , a deux pas,
le medecin. Monsieur pourrait Ore malade en toute seen-
rite; le docteur Pidois etait le plus savant homme de
France ; on l'envoyait chercher de trois lieues A la rondo !
II connaissait tous les nouveaux remedes et guerissait tons
les maux.

L'etranger laissait dire sans ecouter. Depuis un instant,
it ne regardait plus la vallee , mais le bureau sur lequel
it apercevait tout ce "qu'il fallait pour tine correspondance

• II interrompit la vieille gardienne qui, apres avoir fini l'his-
toire du medecin, allait commencer celle du notaire, et,
mettant tine piece d'argent dans la main , it lei demanda
s'il ne pourrait ecrire IA une lettre qu'elle se chargerait
elle-memo de mettre A Ia poste.

— Certainement; Monsieur est le mattre, dit la vieille
etonnée ; mais pour tors, Monsieur lie desire pas voir le
reste de la maison ? ... ni le jardin ?... it y a une piece d'eau
avec des carpes et des poisons rouges.. Monsieur ne vent
pas non plus visiter la basse-cour? fact croire que la chose
ne convient pas A Monsieur.

; — Peut-etre, repliqua l'êtranger avec distraction ; mais
ce qui m'importe maintenant, c'est d'ecrire cello lettre..
vous me promettez de ne point l'oublier?

La vieille se recria en declarant qu'elle avait eu autrefois
un prix de memoire ; qu'elle etait connue " pour ne non
oublier ; et elle se preparait A le prouver par une nouvelle
histoire lorsqu'un geste d'impatience l'interrompit.

Pardon , excuse! dit-elle ; Monsieur est presse sans
doute. Il trouvera laTtout ce qu'il lui faut : papier, plume,
encrier... les pains A catheter sont dans la petite coquille..
Monsieur voit encore assez pour bars je le laisse...
Des qu'il aura full , it pourra m'appeler ; je serai dans la
tonnelle , juste sous la fenetre.

Elle avait gaga la porte et se decida enfin a sortir. Des
qu'il se trouva seal; le voyageur s'assit an bureau et se mit

ecrire la lettre suivante.

Monsieur John Alakenste.

« Jo vous ecris cette lettre d'une maison inconnue etdans
un village dont j'ignore le nom. Ce matin , j'ai quitte Paris
aprés avoir tout mis en ordre ; je me suis jete dans une
voiture de place qui m'a conduit a un chemin de fer; j'ai
pris le convoi qui partait ; a une des premieres stations, je
suis descendu et j'ai gape, A pied, la bourgade je
vous adresse ma lettr

Cette espece de Mite, vous en avez devine le motif,
mon ami. Je ne pouvais plus demeurer IA-bas, oft tout me
rappelait des malheurs sans remedes. Vous savez qttels
coups m'ont successivernent frappe ! En six mois, j'ai epuise
nisqu'au fond la coupe d'amertunie. D'ahord ma fortune a
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croule! de l'opulence , je suis brusquenient passé a une
situation qui exigeait le changement de toutes mes habi-
tudes ; pour un autre , c'efit ete l'aisance encore ; pour moi,
c'etait la gene. — Mais, biers que l'epreuve fat penible, j'en
avais pris mon parti ; j'esperais. au moins avoir paye mon
tribut ; folio! Je ne faisais qu'entrer dans le malheur ! Qu'im-
portait la mediocrite de la fortune, l'indigence meme, tant
que les etres aimes me restaient? LA etait veritablement
ma richesse et ma force ! — Vous savez ce qu' elles sont
devenues ! dans la memo semaine , j'ai entendu clouer la
biere de mes deux filles; dans le memo mois, leur mere est
allee les rejoindre I Je suis demeurê seul avec un passe
dont chaque souvenir etait une torture, et (levant tin avenir
sans esperance !

C'etait trop a la fois, c'etait trop pour moi I J'ai lutte
quelques fours; mais enfin la douleur a etó plus forte ; je
n'ai pu la supporter et j'ai cherchê la guerison.

» Quand cette lettre vous parviendra, John, vous n'aurez
plus a me plaindre ; mais vous ne refuserez pas, j'espere,
de veiller a l'execution de mes dernieres volontês ; vous
les trouverez expriinees dans le testament que j'ai laisse
chez moi, joint aux papiers qui constatent l'etat de mes
atraires au moment oil j'ai quittó Paris.

» J'espere qu'elles ne rencontreront aucun obstacle et
que, du moMs, apres ma mort , ce que j'ai desire pourra
s'accomplir.

» Adieu, John Makensie. Votre industrie prospêre , votre
famine vous entoure ; jouissez de votre joie , et ,. pour que
rien ne la trouble, ne pensez jamais A votre ami

»JOSEPH MASSIN.

Apres avoir signe, it relut lentement la lettre, la cacheta,
descendit la remettre a la vieille femme, et, prenant la
route des prairies, it disparut dans robscurite qui com-
mencait a couvrir la vallóe. 	 . .

La suite a la prochaine livraison

FETE RELIGIEUSE DE LA CORNOMANNIE,

A ROME

On appelait ainsi, dans les siecles eloignes du moyen age,
une fete que le peuple de Rome donnait au pape tons les
ans. Le savant du Cange en a retrouve le ceremonial dans
un manuscrit de Cambrai, oft il est dit qu'elle fut observee
jusqu'A la fin du onzieme siecle. On ne s'explique les pra-
tiques bizarres de la Cornomannie que comme un de ces
restes du paganisme que l'Eglise , faute de pouvoir les
extirper, autorisa en leer faisant changer d'objet.

Voici la traduction du fragment rapportó par du Cange :
« Le samedi d'apres Paves, quand on est pour chanter

les litanies a monseigneur le pape, les archipretres des
dix-huit eglises diaconales font sonner les cloches apres
le diner, et tout le peuple de leur paroisse accourt
l'eglise. Le sacristain met une aube ou un rochet , et se
collie d'une couronne de flours avec des comes ; it doit
avoir A la main un phinobole, qui est tin tuyau d'airain grand
comme le bras , tout garni de sonnettes dans la moitie de
sa longueur. L'archipretre se met en chappe et prend, avec.
son Clerge et ses paroissiens, le chemin du palais de Latran,
stir le parvis duquel ifs s'arretent pour attendre monseigneur
le pape. Lorsque ledit seigneur est prevenu de leur arrivee,
il descend de son palais pour venir prendre place au lieu oft
lui seront adressees les litanies. Alors chaque archipretre
fait cercle avec son clerge et ses paroissiens , et on com-
mence a chanter ainsi :

Allons, les prieres ! Dieu, pour to prosperite ! Dieu, en
ton nut sainte Marie, mere de Dieu! Allons, les prieres

» Je viens, maitre, bonjour. Ouvrez-nous les portes, nous
D venons voir le seigneur pape ; nous voulons le saluer, le
» saltier et lui rendre honneur, et lui chanter les litanies

comme on fait aux Cesars. Bravo, homme benin; bravo,
» benin pape qui goavernes toutes choses A la place de
» Pierre. Le ciel resplendit de clarte ; les nuages se sont
» dissipós. »

Pendant tout le temps que l'on chante, le sacristain,
place au milieu de chaque cercle, saute en tournant , en
faisant sonner son phinobole, et en secouant les cornes de
sa tote. Lorsque les litanies sent achevees, l'un des archi-
pretres s'avance, tirant derriere lui un tine que les domes-
tiques de la tour apostolique ont prepare ; un chambellan
tient sur la tote de cet tine tin bassin contenant vingt sous
en deniers d'argent ; et il faut que l'archipretre qui le mêne,
en se renversant trois fois en arriêre , porte trois fois la
main au plat, et prenne d'une settle poignee autant de
deniers qu'il en pent saisir ; tout ce qu'il prend de la sorb
est pour lui. Les autres archidiacres viennent ensuite
avec leur clerge deposer des couronnes aux pieds du pape.
L'archipretre de l'eglise in Via lata depose, en memo temps
que la couronne, un renard qui, n'etant ni attaché ni tenu
en laisse, prend aussitOt la fuite, et le pape lui donne pour
sa peine un bezant et demi. L'archipretre de Sainte-Marie
in. Aquiro depose une couronne avec tin coq, et recoit un
bezant et une quarte. L'archipretre de Saint- Eustache
depose une couronne avec tin faon de daim , et recoit pa-

, reillement tin bezant et une quarte. Chacun des autres
archipretres recoit un seul bezant. Le pape donne sa hea-

1 diction, et tout le monde s'en va. 	 •
» Quand on est de retour A la paroisse , le sacristain ,

toujours dans le même costume, prend avec lui un prêtre
et deux compagnons a qui il donne A porter l'eau Unite,
des gaufres et des feuilles de laurier, et tons les quatre
s'en vont, en s'ebattant et au son du phinobole, visitor les
maisons de la paroisse. Le pretre salue la maison, y jette
de l'eau Unite, met des feuilles de laurier dans le foyer, et
donne des gaufres aux enfants. Le sacristain chante, pen-
dant ce temps-1A , une chanson en langue barbare qui
commence ainsi : « Jaritan , jaritan , jajariasti ; Raphayn ,
» jercoyn , jajariasti. » Alors le maitre de la maison leur
donne un denier ou davantage.

« VoilA ce qui s'est pratique jusqu'au temps du pape
Gregoire VII ; on y a renonce depuis, a cause du surcroit
de depenses occasionne par les guerres. D

LES DIX REGLES DE JEFFERSON.

Dans une lettre d'avis &rite par Jefferson A son homo-
nyme Thomas Jefferson Smith, en 1825, le president des
Etats-Unis donne les dix regles suivantes :

1. Ne renvoyez jamais a domain ce que vous pouvez
faire aujourd'hui.

2. N'employez pas autrui pour ce que vous pouvez faire
vous-méme.

3. Ne depensez pas votre argent avant de l'avoir gagne.
4. N'achetez jamais ce qui vous est inutile sous pre-

texte que c'est bon marche.
5. La vanite et l'orgueil nous cofitent plus que la faim,

la coif et le froid.
6. Nous ne nous repentons jamais d'avoir mange trop

pen.
7. Rien de fatiguant si Cost fait de bon cmur.
S. Que de chagrins nous ont donnes des mallieurs qui

ne sont jamais arrives.
9. Prenez toujours les choses par le bon bout.



range, en revenant sur ses pas. Pour faire un filet rend,
cylindrique ou conique, on joint la derniere maille du pre-
mier rang a la premiere par un mud sur le pouce.

Quand on a fait le nombre de pigeons necessaire A la
levure du filet, soit de 1 (r 8 (fig. 12), on joint la maille 8 A
la maille I par un nceud sur le puree, au-dessus du nceud N;
on raméne le fil sur le moule qu'on a place sous la maille 1,
et on continue la ranee. Quand on arrive Ala maille B, gut
dans sa nouvelle position se trouve adjacente A la maille A,
on la joint A celle-ei par un nceud sur le police qu'on attache
au-dessus du nceud 0, et ainsi de suite jusqu'au dernier
rang.

P, 30. Si le filet dolt titre cylindrique, on fait autant de
pigeons que le filet doit avoir de mailles dans sa circonfe-
rence, et on le rube jusqu'au dernier rang sans accrues ni
rapetissures.

g 31. Si le filet doit titre conique, on le commence par un
nombre de pigeons determine par la nature du filet, et gm
vane de 12 A 24 et meme plus, et on l'augmente par des
accrues jusqu'a ce qu'on arrive A la gtandeur voulue.

AUTRE MODE D 'EXECUTION DES FILETS RONDS.

32. Void une autre maniere de former tin filet pour le
travailler en rond Elle est tout aussi simple que Ia pace-
dente, et a sur cello-la ravantage de ne den Ater de la
bonne tournure du filet. Voici en quoi elle consiste

Lorsqu'on a maille les pigeons (fig. 13), on rapproche la
maille Ede la maille N, A laquelle on a eu le soin de laisser
(voyez le fil B de la fig. 4) pendre en commencant une
longueur suffisante de fit AB, et on rapproche le ill CD de
Ia navette, du fil AB. Cela fait, on enlace ces deux fils EB
et CD:par un nmud simple ( fig 13 bis) qu'on serre jusqu'a
la hauteur du has de la maille A.

Quand it est A cette hauteur, on rarrete par tin nomd
sur le pouce; on place le moule sous ce nceud et on ourdit
le second rang. Arrive au bout du second rang, on Ate les
mailles de dessus le mottle et on noue de nouveau le fil CD
de la navette au fil EB, et ainsi de suite jusqu'A la fin du
filet.

Fie. 13.
	

FIG. 13 ins.

DU RAPPORT DES MAILLES AVEC LES MOuLES.

33. La circonference des mailles d'un filet est &gale au
double de cello du mottle sur lequel on les a nouees, et la
moitie du tour de ce moule egale la grandeur d'un des ages
de la maille. Supposons qu'on veuille faire tin filet doht la
maille ait un pouce carre, c'est-A-dire que chacun des
quatre fils qui la component ait un pouce de longueur d'un
nceud A l'autre; le moule sur lequel on la fera devra avoir
tin diametre de 8 lignes, et par consequent tine circonfe-
rence de 24 dent la moitie est 12, longueur tale a la dis-
tance qu'on veut obtenir entre deux nceuds.

La fin d une attire livraison.

Solt AC la largeur du filet (fig 11) haute de cinq mailles,
et AF sa longueur haute de dix mailles. On °Ore jusqu'A
cc qu'on ait cinq mailles en AC, et cinq mailles en AB.
On continue alors en jetant une accrue A chaque rang de
droite, de B jusqu'A F exclusivement, et une rapetissure a
chaque rang de gauche, de C jusqu'a D inclusivement. A
partir de IA, on fait tine rapetissure a la fin de chaque rang,
jusqu'a l'angle E ou it n'y a plus qu'une maille qui est la
derniere du filet.

EXECUTION DES FILETS RONDS.

28. II s'agit maintenant des filets qui, &ant étendus,
ont tine forme arrondie sur tear longueur. Bs soot cylindri;
clues on coniques. Void quelle est la maniere de les travailler.

'029. Quand on fait un filet en nappe, it Taut a chaque
rangee de mailles retourner le filet pour former une autre

184
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10. Si vous etes irrite , comptez jusqu'A dix avant de
parlor, et jusqu'A cent si vous etes fort en colere.

PETIT TRAITE DU FILET.

Suite. — Voy. p. 143, 207.

EXECUTION DES FILETS CARRES LONGS,

§ 27. Pour faire un filet a mailles carrees plus long que
large, on attache deux ficelles a un clou A crochet : rune
marque la longueur du filet, et l'autre.sa largeur. On com-
mence, comme dans le cas precedent, par une petite anse
de corde Z (fig. 11) qu'on passe dans le clou a crochet. On

, pose le moule sous cette anse, pour y jeter tine maille dune

accrue. On pose ensuite le moule sous cette accrue , on y
jette tine maille, puis sur la maille voisine de raccrue une
seconde maille et une accrue. On continue ainsi
tent une accrue A chaque rang, jusqu'A ce qu'on ait ourdi
le filet de la longueur de la ficelle qui en marque la lar-
geur. A partir de IA on fait une accrue aprés chaque derniere
maille de droite, et une rapetissure aprés chaque avant-
derniere maille de gauche. On opére ainsi jusqu'a ce qu'on
ait ourdi le filet, de la longueur de la ficelle qui en mesure
la longueur. Arrive IA, on cesse de jeter une accrue sur la
droitect on diminue d'une maille A chaque rang, jusqu'A tie
qu'on n'en ait plus qu'une qui sera la derniere du filet a
tangle E, oppose a celui de la tote A.

A.

C
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LE PAVILLON DE L'AURORE , A SCEAUX

(Ancten chateau de Sceaux ),

Vue du pavilion de l'Aurore, dans le pare, de l'ancten chateau de Sceaux. — Dessin de Gliarnpin.
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« Au milieu du potager est le tres-admirable pavilion
de l'Aurore, qu'on a ainsi nommé, non-seulement parce

est au levant, mais parce que M. Lebrun y a peint la
déesse Aurore.

» Ce pavilion est un edifice rond, qui a douze ouvertures
y compris cello qui sert d'entrée. Comme it est elevé, on y
monte par deux escaliers opposes l'un a l'autre. II y a deux
enfoncements qui forment deux cabinets, dent les belles
peintures sont de M. Lobel ; ils se regardent et renferment
trois croisées. L'un des cabinets représente Zephyre et
Flore ; l'autre Vertumne et Pomone. » (')

Cette ancienne description est fidele . settlement le nou-
veau pare a envahi le potager et s'étend aujourd'hui jus-
qu'aux marches de l'escalier dont l'herbe et la mousse
couvrent la pierre. L'elegante rotonde n'est plus meublée
que d'instruments de jardinage. La belle peinture de
Charles Lebrun qui (Wore la voitte est presque invisible :
plusieurs figures charmantes ont échappe cependant a la
degradation, et it serait encore tres-possible de restaurer
cette riche et noble composition qui heureusement a été
gravée. Huit jolies petitespeintures au-dessus des fenêtres
et des portes pourraient aussi titre ravivées. Sur le petit
plafond du cabinet a droite, la scene de Vertumne et Pomone
a conserve toute sa fraicheur • la moitié de cello qui, dans
l'autre cabinet, représentait Zephyre et Flore, n'existe plus :
le plafond est etIondre. A quoi tient-il quo l'on ne repare
ces outrages du temps? On admire, on regrette, on espere.

(') Extrait d' Une promenade a Sceaux—Penthi&re, 1783.

TOME	 - Juis 1853,

CE QUI CONSOLE

ANECDOTE.

Suite.— Voy p. 181.

Environ deux heures apres , un cavalier monte sur une
jument a la tote baissée et a l'allure pacifique , suivait le
chemin de service qui cOtoie la Seine. Bien que la nuit
Mt close, on pouvait distinguer, a la Iueur des étoiles,
que l'homme était déjà vieux et cassé par la fatigue. Une
redingote rApée , boutonnée jusqu'au cou, l'enveloppait ;
était coiffé d'un chapeau de feutre gris a larges horde,
jauni et bosselé par l'usage; des guêtres de cuir, montant
jusqu'au genou , recouvraient de gros souliers qui s'ap-
puyaient a des étriers dent le brillant avait depuis long-
temps disparu. Sur le devant de la selle deux fontes étaient
accrochées ; mais les herbes médicinales qui pendaient de
l'une d'elles, et les bander de vieux linge qui entectuvraient
l'autre, prouvaient suffisamment leur destination.

Le docteur Pidois (car c'était lui) n'avait point, en effet,
besoin d'armes pour se défendre ; sa plus sure protection
était dans la veneration aflectueuse qu'il avait su inspirer
aux plus incorrigibles vauriens du pays. Il n'en était point
A qui it n'ertt rendu directement ou par ricochet quelque
service dont it conservait d'autant mieux le souvenir que
M. Pidois se gardait bien de le rappeler. Accoutumé A
se dévouer, comme le laboureur a tracer son sillon , ii
ne songeait pas plus que lui a s'en prévaloir ; la bienfai,-
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sauce etait son metier; it travaillait pour les autres de la
memo maniere Von travaille d'habitude poor soi4aeme ,
c'est-A-dire sans croire gull en pat etre differemment.

Ce soir-la, it no revenait point soul : sur les fontes memos
dont nous venons de parley, une petite fine d'environ six
ens etait assise, entoureed'un des bras du medecin- et la
tete appuyee sur son epattle. A moitie endormie par le mou-
vement replier du cheval , elle sortait par moment de sa
somnolence pour laisser &happen un sanglot; mais alors
le bon docteur l'apaisait par -quelque donee parole, et,
l'attirant plus pros de lui , la bercait , afin de rappeler le
sommeil.

Its cOtoyerent aihsi - la riviere pendant quelque temps.
Les vapeurs qui montaient en- s'epaississant ne laissaient
A la hive une clarte douteuse .et les touffes d'attn.es
dent la rive etait parsemee prenaient dans Vombre trans-
paren te mile formes fan tastiqu es et biiarres. Tousles bruits
s'etaient Mitts dens la campagne; on n'entendait que la
rumetin des eaux qui houillonnaient le long de la 'Jorge, et
le claquet d'un moulin Oloigne dont le bruit cadence sem-
blait grossir on, .s'eteindre awe .raffale..

Le vieux medecin s'en allait reveur au milieu de ces
formes .confuses et de ces miumurei monotones. Il venait
de tourner a droite pour remonter viers le Village A travers
les _prairies ,- 'pond on cri etouffe__partit derriere lui. II
arreta7eourt sa jument et se redressa en pretant l'oreille;
mais rien ne se fit entendre de nouveau. Il pensa quit s'etait
trompe, et continua sa route.

Lorsqu'il arriva devant sa- pone, one sorte de grogne-
ment se fit entendre, et une ombre parut s'agiter sur le

Est-ce-vous, Jeanne? demanda M. Pidois.
Qui done ca. serait-il? _repliqua une voix maussade

on ne dira pas, toujours, quo vous vous genez pour revenir
de bonne heurc.

J'ai etc retenu , dit tranquillement le medecin; tenez
la Grise, Jeanne; j'ai pour qu'elle ne veuille entrer a l'ecurie
avant que j'aie mis. pied a terre.

Une fine difforme dent le front ne depassait point le
poitrail de la jument, mais qui semblait avoir pris en lar-
geur tout le developpement qui lui manquait en hauteur,
s'approcha pour saisir la bride de Ia monture.

—Et la femme de Ia-has? notre mattre, demanda-t-elle
d'une voix plus douce.

— Eh bien, ce que je prevoyais est arrive, repliqua le
medecin.: c'est fini.

Elle eat morte! s'ecria Jeanne.
— Plus bas ! interrompit M. Pidois; vous allez reveller

la petite.
La servante apercut alors pour la premiere fois l'enfant

que M. Pidois avait continue a tenir dans ses bras.
Ah! Jesus ! vous l'avez erionende ! s'ecria-t-elle.

— Quo voulais-tu qu'elle devant IA-bas pros de la moat?
repliqua le vieux medecin ; elle n'a point de parents, et les
voisins ne pouvaient la prendre ; it a bien fallu s'en charger.
liens, prends-la doucement, car des qu'elle se reveille elle
plettre.

Pauvre innocente I s'ecria Jeanne dont la mauvaise
humeur etait completement apaisee, et qui recut la petite
fine  dens ses bras. Dieu fa fait une grande grace de eon-
duire very toi notre mitre; oft it va , la consolation entre
avec — Aliens, la Grise, patience , ma fine ! Des-
cendez , Monsieur ; la bete demande son avoine, et votre
soupe vous attend.

M. Pidois , qui dvait craint evidemment l'accueil que
ferait Jeanne A -sa nouvelle pensionnaire, parut ravi de la
tournure que prenaient les choses , et, recevant l'enfant des
bras de la servante, it la laissa eonduire la jument a l'ecurie,

tandis quelui-nolme portait I'orpbeline dens la maison et
la deposait tout endormie sur le lit de Jeanne.

Celle-ci revint bientet , et, allumant une de ces chan-
delles menues et raboteuses, depuis longtemps hors d'usage_
dans les vines , elle conduisit le docteur dens la salle
manger, oil son convert etait mis.

C'etait one petite piece carrelee , sans 'nitres meubles
que quelques chaises de paille, un buffet de noyer A garni-
tures de cuivre, et la table sur laquelle le vieux medecin
prenait ses ropes. Les mars etaient ornes d'une tapisserie
jaunatre que l'humidite avait diapree de taches brunes , et
qui, crevassee ca et IA, laissait vein le platre de la muraille.
Un rideau Blanc, dent les (ranges avaient ate rongees par
le temps , masquait carrement la fenetre , et la cheminee ,
sans ehenets , avait pour tout ornement deux coloquintes
jaspees et un vase de poreelaine ebreche.

M. Pidois s'assit devant la petite table sur laquelle Jeanne
posy un potage et one plat de legumes : c'était, avec gaol-
ques fruits de son jardin, quand ii en avait recolte, le mo-
deste ordinaire du docteur. Pendant gull soupait, la ser-
vante vint s'asseoir avec sa quenouille devant le foyer ,
rinterrogea encore stir la mere de la petite Pierrette, et
lui rendit compte des gees qui l'avaient demande pendant
son absence. M. Pidois en prenait note dens sa mernoire ,
et arretait en idee Venire de ses courses pour le lende-
main, lorsqu'un grand bruit de pas et de voix retentit
dehors. On frappait violemment en appelant le docteur
Jeanne courut oily& ; elk revint bientat suivie du meunier
et de ses garcons. Ceux-ci portaient tin homme sans mou-
"lament etruisselant d'eau, qui n'etait autre quo l'etranger
dont nous evens pule au commencement de ce reel.

Le vieux medecin comprit du premier coup d'ceil.
Un noye ! s'ecria-t-il.
— Ca m'en a l'air, monsieur Pidois, repondit le meunier,

qui ses tristes fonctions n'avaient pu faire perdre sa mine
joviale; c'est Francois qui, en levant la vanne, a vu ce
Poisson en grand debat avec Ia riviere, et I'a harponne
passage.

Le medecin se rappela le cri &oaf% qu'il avail cru en-
tendre en cOtoyant Ia Seine , et no dotita point que ce ne
fat celui du malheureux qu'il avail sous les yeux. II le fit.
transporter dens la chambre basso qu'il occupait pros de la
salle a manger, et deposer sun un vieux canapé oil it corn-
menca a lui donner tous les soins necessaires.

D'apres les explications de Francois, le noye &aft arrive
a la venue en luttant instinctivement centre le courant qui
l'emportait , et il venait seulement de perdre connaissance
au moment oft on l'avait retire de la riviere.

Cependant une demi-heure s'ecoula sans que les efforts
du docteur pussent réussir A reveller en lui aucun signe
de vie. Les assistants secouaient la tote et se communi-
quaient a demi-voix ]'opinion que tout etait flub, lorsque
le vieux medecin leur imposa silence i ii avail era entendre
tin leger soupir. A genoux pros du noyé, et penche sun
ses levres, ii preta l'oreille en appuyant one main stir le
scour; un faible battement venait de se faire sentir, et
bientet un second soupir ne put laisser de doute. L'asphyxie
avait Ole heureusement combattue. Le prêtendu mort com-
mencait a ressusciter.

Des que le medecin eneut aequis ]'assurance, ii fit sortir
les meuniers et les voisins accounts Ail'annonce de l'aeciL
dent, ordonna A Jeanne de chauffer le lit, et, aide par.
elle, y ports M. Massin qui eommencait A respirer plus
librement.

Une fois couche, it ne tarda pas A rouvrir les yeux;
mais son convent', encore engourdi , n'avait que des per-
ceptions entrecoupees et confuses. II essaya de parlor et
ne put que balbutier quelques mots sans suite.
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M. Pidois lui recoinmanda le silence et prepara lui-
meme une potion gull lui fit prendre ; cite le plongea dans
une somnolence accablee qui se prolongea toute la nuit.

LE docteur s'etait jetó sur le vieux canapé, oft it avait
repose du sommeil leger et interrompu auquel les exi-
gences de sa profession l'avaient accoutuine. Lorsque le soleil
penetra clans la cliambre, M. Massin rouvrit les yeux et
l'apercut enveloppó dans sa vieille cape Brune. Au premier
instant, cet inconnu endormi , cette chambre qu'il n'avait
jamais vue, ce lit oft il ne se souvenait point de s'être couche,
lui causerent une sorte de vertige. Ne pouvant bien dis-
tinguer encore le reve de la realite, it cut besoin d'un pen
de temps pour reprendre possession du monde exterieur
et de lui-meme ; mais insensiblement ses idêes s'eclair-
cirent, il se rappela , l'une aprês l'autre, les circonstances
qui s'etaient succede, , et, a mesure que le souvenir re-
venait , une expression de plus en plus douloureuse cris-
pait ses traits Ohs. Enfin la lurni&e se fit clans son
esprit ; it devina comment tout s'etait passé et pourquoi
se trouvait la!

Un sentiment de desespoir et de honte lui traversa le
ea,ur comme un dard; il se redressa sur son scant avec
tin cri qui reveilla M. Pidois en sursaut. 11 accourut pres
du lit en demandant ce qu'il y avait. M. Massin le regarda.

— Oft suis-je? et qui etes-vous ? dit-il d'un air a demi
egare.

Je suis medecin et vous etes chez moi, repondit le
vieux docteur.

Qui m'y a conduit?
— Ceux qui vous ont retire de la riviere.
--- Et pourquoi m'en ont-ils retire?
M. Pidois tressaillit. 	 '
-- Mors... ce n'est point un accident, dit-il en tixant

les yeux .sur le malade avec une expression de donee
compassion. Ah! Monsieur , vous etes done bien mal-
lieureux?	 .

M. Massin ne repondit pas , mais it appuya le front sur
son bras replió en se cachant le visage. Le medecin garda
longtemps le silence; . iI craignait, en questionnant, de
Messer quelque susceptibilite douloureuse, ou de reveiller
trop vivement un desespoir assoupi. Enfin pourtant it prit
la main de son hete pourlui tater le pouls , et l'interrogea
sur sa sante ; mais	 ne repondit pas.

Le vieux . docteur ne parut point se decourager ; aprês
quelques recommandations purement medicates , it com-
menca a lui parler doucement de courage et de resignation.
Ses paroles n'avaient rim de dogmatique ni d'imperieux ;
c'etait la voix du bon seas echauffe par le ceeur ; it parlait
avec la simplicite penetrante que donne la longue pratique
du devoir volontairement accompli.

M. Massin avait d'abord ecoute sans sortir de son im-
mobilite muette ;. mais tout a coup il se redressa, et re-
garda le medecin en face.

— Avez-vous perdu A la ibis tons ceux que vous aimiez,
Monsieur ? demanda -t -11 avec I'apre impatience d'un
desespoir qu'irritent les consolations,

— Helas! tons ceux que j'aimais se trouvaient reunis
dans un seul titre, repliqua M. Pidois dent la voix s'attendrit ;
prive de famille presque en naissant , Monsieur, je n'avais
clue la femme qui avait bien voulu associer son sort au
mien ! Nous nous aimions de toutes nos forces, et notre
affection a fait notre bonheur jusqu'au jour on la mort
nous a separes.

- Elle est morte, repeta M. Massin.
— Voila six annees ! Morte d'une fievre rouge qui n'a

erileve. qu'elle clans tout le pays. Mes coins en ont sauve
cent autres et n'ont pu.rien pour die, Monsieur ; je l'ai
sentie, mourir clans nies bras, et je suis reste seul.

L'accent du vieillard etait mouilló de larmes ; it y eut
un assez long silence.

— Pardon de vous avoir rappelê ces souvenirs, dit enfin
l'êtranger ; je vous comprends... et je vous plains.

— Sans doute mon malheur etait grand, reprit M. Pidois ;
mais combien de rnilliers d'hommes le subissatent au meine
instant que moi ? combien meme Otaient plus frappes?
Nous regardons toujours le malheur des autres comme des
epreuves ordinaires , et nos malheurs comme tine cruelle
exception, tandis qu'en "realite toutes les destinees soot
soumises a la loi commune.

— Et vous restez tout seul'?
. — Non , j'avais le souvenir de celle qui m'avait rendu
heureux pendant vingt annees; je continuais a vivre dans
le lieu qu'elle avait habitó avec moi, et au milieu des habi-
tudes communes qu'elle avait creees. Elle avaitdisparu; 'Dais
tout ce qui me la rappelait m'etait reste ; chaque jour, je
pouvais la croire settlement absente jusqu'au lendemain ;
j'entretenais volontairement cette illusion ; je la gardais
dans ma vie; j'avais coin d'óviter ce que je savais lui de-
plaire, et de rechercher ce qu'elle eut approuve. C'etait IA
ma plus sure consolation, Monsieur ; j'ai tAche de devenir
meilleur en memoire de celle que je regrettais. Quand de
pauvres Bens viennent me remercier d'un service rendu ,
et me disent : « Nous prierons Dieu pour vous ; » je leur
reponds : Priez pour die ! » Et j'ai du plaisir it pen:ser
que je fais ainsi benir son nom autour de moi, qu'elle n'esi
morte pour personne, et que je la fais survivre dans tons
les cceurs.

M. Massin demeura reveur : c'etait la première foil
qu'il entendait parler ainsi, et que sa pensee se retournait
vers les satisfactions austères de ratite. Jusqu'alors it s'etait
accoutrunó aux jouissances positives des choses ou du sen-
timent ; it avait voulu que le bonheur payat comptant , et
ne s'etait point prepare a ces saintes pauvretes do joies
clans lesquelles tout devient ressource et consolation.

11 regarda le docteur, dent la figure palie relletait je ne
sais quelle tristesse sereine , et pour ainsi dire accepted.

Jeanne entra dans ce, moment avec Pierrette qu'elle
tenait par la main. L'enfant a peine eveillee avait voulu voir
son protecteur ; elle se jeta dans ses bras avec un élan
de tendresse enfantine. M..Massin fit un mouvement.

— Ah! du moms, vous avez une fille!.s'ecria-t-il.
— Depuis hier, repondit le docteur. J'avais vainement

espere un fils; mais aux pyres sans enfants Dieu donne les
orphelins ; qui vent proteger ne reste jamais sans famille.

11 raconta en pelf de mots comment Pierrette etait de-
meuree orpheline et comment il l'avait enimenee.

— Ce sera tin rayon de soleil clans tnon pauvre logis,
continua-t-il ; je connais I'enfant; Bile ne demande qu'A
aimer et qu'A titre heureuse ; avec Bile, je sentirai moms
ma solitude, et si Dieu lui donne le temps de grandir,
j'aurai une main amie pour me Termer les yeux.

Jeanne, qui rangeait clans la chambre, entendit ces der-
niers mots.

— Oui , oui , Voris les fermerez bientet si vous n'etes
pas plus sage ! reprit Bile avec la maussaderie affectueuse
qui lui etait ordinaire. Encore une nuit blanche !... et tout
a l'heure it faudra repartir en tournee ! Venez au moms
dejetiner, car tout sera froid ! —Jesus ! si c'est vivre comme
un chrêtien !

M. Pidois soffit.
— Allons, ne gronde pas , Jeanne , apporte ici la table

avec trois converts ; Pierrette dójeunera avec moi. Monsieur
prendra quelque chose.

Jeanne obeit.
— Encore une de . mes consolations, dit le docteur en

souriant ; vous avez vu cette pauvre title disgraciee- qui
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semble avoir deux Wes gattches ; personne ne voulait de
ses services a cause de sa mauvaise humeur et de sa mal-
adresse. Celle que raj perdue l'avait prise seule en pitie;
a force de lecons et de patience, elle lui avail a pen pros
enseigne ce qu'on la croyait incapable d'apprendre. Depuis
mon veuvage, elle tientla maison et continue a imiter de son
mieux les soins qu'elle a vu me donner. Vous avez pu juger
de son humeur et de son devouement ; c'est un chien qui
aboie toujours, mais qui mourrait aux pieds de son maltre.
Elle est encore pour moi comme une reminiscence du passe
et une consolation du present.

La fin a la prochatne luralson.

DE NICE A MONACO.

A M. to Ródacteur du MAGASIN PITTORESQUE.

Troisiême lettre.—Voy. p. 44, 72.

Monsieur, — Que votre patience ne se lasso pas ; apres
cant de stations, nous voici a Monaco. Le premier aspect est

severe : de Brands rochers a tranche lisse surmontes par
de hautes murailles; on passe entre deux tours et par une
rampe escarp& a gradins ; apres trois ou quatre portes
plus semblables A des poternes qu'a des portes de vile ,
on entre sous une vonte basse, et I'on debouche enfin
sur une petite place carree. A droite , assis sur la partie
du rocher qui domino l'isthme, le chateau; en face, cinq
ou six maisons; sur les deux autres cads, des terrasses,
donnant toutes deux sur la mer : voila le debut de la ville.
Le rocher sur lequel elle repose n'a pas, en general, plus
de largeur qu'on ne lui en voit sur cette place : long de
500 metres, haut de 50 a 60; communement uni dans sa
partie superieure, it est coupe a pie sur toute sa circonfe-
rence. Imaginez maintenant trois etroites ruelles courant
depuis la place jusqu'A l'autre extremite du plateau ; A
l'est un chemin de rondo, A l'ouest une terrasse accident&
agreablemelit , plantee de pins, de cypres, de platanes et
d'une multitude d'aleds, de cactus et autres plantes qui y
pullulent comme chez nous la mauvaise herbe , et gar-
nissent meme l'escarpement sur toute sa hauteur en don-
nant au paysage un air veritablement africam ; de distance

Monaco. — Premiere vue. — Dessm de Cliampm.

en distance, des plates-formes saillantes pour l'artillerie et
des guerites en poivrieres, pittoresquement suspendues
sur l'ablme : vows avez idee de Monaco.

Depuis que la civilisation a introduit l'usage des voi-
tures , mais surtout pour le service de l'artillerie, on a era
une autre entrée situ& au bout de la presqu'lle, et a la-
quelle on arrive par une rampe qui, longeant le flans du
rocher dans toute sa longueur, presente une inclinaison
suffisamment moderee. C'est au-dessous de cette rampe
que se trouve le port; it est ferme par une arse natu-
relle comprise entre la presqu'lle et une autre dentelure
de la cote. II ne doit rien A la main de l'homme, et la des-
cription qu'en fait Luc= , dans le premier chant de la
Pharsale, lui est toujours applicable : « LA s'ouvre le port
censure A la memoire d'Hercule ; la mer y frappe sur un
railer creuse. Ni le corus, ni le zephyr n'y ont empire;
le circius y trouble seul les rivages et eloigne les navires

de la station tranquille de Monnus. 0 Le fond du port offre
la seule plaine qui existe dans la principaute , car tout le
reste appartient A la montagne; et cette plaine est occupee
en entier par un joli jardin de citronniers et d'orangers,
au centre duquel s'elêve une elegante villa, que, pour
nfa part, je prefererais de beaucoup au palais du sou-
verain.

On voit sans pone que ce palais a pour noyau un
château carre d'ancienne date, qui a ete agrandi par des
constructions modernes plaquees , a diverses époques ,
sur ses gothiques murailles. La porte, surmontée de deux
moines armes , et la decoupure mauresque des creneaux ,
sont les souls traits qui m'aient paru dignes de remarque.
La ville prise en Ole-memo n'est pas plus curieuse ,• elle
ne se distingue de toutes les vieilles petites vines d'Italie
que par I'entassement encore plus grand de ses maisons.
Sa population est d'un millier d'habitants. Depuis les coups



MAGASIN PITTORESQUE.
	 189

portês par la revolution a son autorite, le souverain s'est
resigne A devenir un prince a residence ; it habite son
palais, et un garde national en biset monte fiêrement la
garde devant sa porte.

Vous dirais–je un mot de cette histoire? Dui , si vous le
permettez ; car, sous l'apparence legere que lui donne la
petitesse des elements qui s'y jouent, on y trouve un khan-
tillon prêcieux, et, si je pills ainsi dire, encore tout palpi-
tant de la vie de l'Europe au moyen age. C'est a peu pros
ainsi que, dans les sciences, l'etude des actions microsco-
piques illumine quelquefois d'une manière saisissante
les phenomenes de l'ordre le plus general et le plus elevê.
Sachez done que si Monaco pretend a titre une des plus
anciennes villes de l'Occident, Ia famille souveraine des
Grimaldi pretend, de son Cate, a en are une des plus
anciennes dynasties. Son chef est Giballino Grimaldi, noble
genois qui, a la fin du dixiême siecle , aida Guillaume de
Marseille a expulser les Sarrasins de ces rivages, et y obtint,
en echange de ses services, des seigneuries considerables.
Neanmoins , tout compte fait, it ne parait pas que l'êta-
blissement regulier de la dynastie de Monaco doive titre
recule au-deli du treizieme on mettle du quatorzieme

siecle. Monaco, ruffle par les Barbares, n'avait commence
A se relever qu'en 1215. « Le sixieme jour du mois de juin,
dit le chroniqueur Oggerius Panis, Fulco de Castello, accom-
pagne de plusieurs nobles citoyens, alla avec trois galeres
et d'autres batiments portant du bois, de la chaux et des
instruments de fer, au manoir du Moine, et le dixieme jour
de juin , Hs commencerent a edifier un château ; et avant
de revenir a leurs logis, ils bâtirent quatre tours, et tout
autour tine muraille de la hauteur de 37 palmes.» (Annul.
gen.) La donation de cette position aux Genois par l'empereur
Henri VI datait clejA de vingt–quatre ans ; mais diverses
circonstances , et notamment Ia rivalite de Nice, s'etaient
opposees jusqu'alors a ce que la republique l'utilisat : elle
etait tantOt aux mains des Gibelins, et tantOt aux mains
des Guelfes. En 1328, les Grimaldi, qui tenaient pour ces
derniers, et dont la domination s'etait dejA exercee passa-
gerement a Monaco, s'y installerent enfin definitivement.

Sous leur gouvernement , la ville se developpa rapide-
went ; ils en avaient fait une espece d'asile pour les bri-
gands, les pirates et les banqueroutiers de tons les pays,
et, grace a ce ramassis d'aventuriers , leur marine en êtait
venue a rappeler dans ces mers le souvenir de celle de

N3unaeo. —Sewn& vue. — lltssui do Chanwia.

leurs predecesseurs les Sarrasins. Defendus par leurs
rochers , it s'attaquaienr a tout le monde, meme aux
vaisseaux du pape et de Venise. « Hs s'etaient fait de la
citadelle de Monaco en Ligurie, dit le chroniqueur Uberti
Polieta , un receptacle de bannis, d'endettes, de criminels,
d'ofi ils dêsolaient par leurs excursions et leurs pillages les
Wes de la Ligurie et le commerce maritime, n'epargnant
personne. » (Rer. ital. script.) C'est des ce meme temps ,
en 1357, que les Grimaldi enrichis arrondirent leurs Etats
en y adjoignant a prix d'argent les deux villes voisines de
Roquebrune et de Menton, qui en ont fait partie jusqu'aux
derniers evênements. C'est aussi a ce temps que remontent
les premieres liaisons des princes de Monaco avec les rois
de France. Toutefois le protectorat forme] de Ia France
ne date que de Richelieu dont it est l'ceuvre. Un traitó
secret, conclu en 1641 avec le prince Henri II, substitua
au protectorat de l'Espagne, qui existait alors , celui de la
France, et les Espagnols ayant ete chassês de la ville, les
Francais y mirent garnison. C'est ainsi que Monaco, tout

en gardant son independance, devint peu a peu tout fran-
cais ; et je m'imagine que les garrisons que nous y avons
entretenues continuellement pendant pres de deux skies,
n'ont pas moins contribue a populariser chez nous le nom
de Monaco qu'a populariser a Monaco nos habitudes et
notre langue : aussi comprend–on sans peine qu'a ('explo-
sion de notre revolution la ville n'eut qu'un vceu, de devenir
francaise par le droit politique , comme elle l'etait de fait
par les sentiments et par les mcenrs. A peine notre armee
eut–elle passé le Var, en 1792, que les trois communes
de la principaute se constituèrent en republique a notre
exemple, et, par une deliberation de leur representants
reunis en assemblee souveraine au Port d'Hercule , de-
mandêrent a la republique francaise de les recevoir dans
son sein. Le decret du 15 fevrier 1793 leur repondit ;
« La ci:-devant principaute de Monaco est reurne au territoire
de la republique, et fait partie du departement des Alpes
maritimes. Ainsi , par la libre aspiration des peuples, se
trouverent retablies sur ce point, conformêment a la deft-
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ninon antique, les frontieres naturelles de la Gaule et de
l'Italie.

Les traites de 4815, en relevant la vieille Europe, ne
pouvaient manquer de relever une principaute si antique.
Its stipulerent• que le prince de Monaco rentrerait dans ses
hats; le protectorat, au lieu de demurer A la France,
fut transfers au Piemont. Sous la protection de la Sainte-
Alliance, le souverain legitime opera done solennellement sa
ren tree dans sa capital e ; mais, habitue A la vie de Paris, pro-
prietaire en France, name pair de France parLouis XVIII,
pen dispose d'ailleurs a la bonhomie d'un roi d'Yvetot,
n'y demeura que le temps necessaire pour y organiser les
finances. Pendant vingt-cinq ans que dura son regne ,
n'y remit le pied que trois fois. II trouvait plus commode
de gouverner de loin et par procuration, comma fait tout
gentilhomme de haute condition pour ses terres. Done d'un
caractere positif, , ii avait surtout eu en vue , dans Ia prin-
cipaute qu'on lui rendait , les revenus • «11 nous expediait
de Paris des ordonnances, me disait-on spirituellement, et,
en retour, son gouverneur lui expediait des traites. Ce
prince etait parvenu a resoudre un problems que toes les
financiers de [ 'Europe cherchent en vain : celui de solder
les budgets en excedant. Son budget de recettes s'elevait
A 320 000 francs, somme enorme pour une 'population de
6 000 Ames sur un territoire de roc_ hers ; celui des depenses

80 000 seulement : restait 240 000 francs sans emploi,
ninon Ia cassette du. prince..Ainsi , au total, en vingt-cinq
ails, c'est une somme de 6 millions qui a Re livree par les
trois malheureuses communes A l'heureuse cassette.

Si leur revolution avait besoin d'etre legitimée, le tableau
des exactions dont ones furent victimes durant cette pe-
riode y suflirait amplement. Je me bornerai a vous dire
qua , comma la principaute ne produit point de bid, c'etait
le prince qui s'etait reserve le monopole de ce commerce,
aussi Bien quo de la mouture aussi manger le pain du
prince etait-il devenu proverbial. Vous devinez que ce pain
gouvernemental n'etait ni de premiere qualitê, ni a bas
prix : on no marchande pas avec un boulanger souverain.
IYailleurs sa police lui etait en aide. Les families qui, vu
le chilfre de leurs membres ne consommaient pas une
quantity de pain proportionnee , Relent sapectes de vivre
de contrebande et soumises aux perquisitions les plus vexa-
toires. On avait instita un Rat civil des bestiaux avec un
tarif pour chaque enregistrement de mort on de naissance,
surcharge d'un droit special pour chaque abattage; de meme
pour les arbres. J'ai eu -la curiosite d'examiner le detail de
cette fiscalite, et je ne crois pas que le mauvais genie de la
finance se soit jamais eleve nulle part aussi haut. La spe-
culation fondle sur le droit souverain de battre monnaie
atteignit seule quelque celebrit y , parce que clans son em-
portement elle osa s'aventurer jusqu'en France; ofi elle ne
trouva qua le déshonneur d'une ordonnance de police contre
les sons de Monaco. Mais je ne doute pas que si le cri de
cc petit peuple, si scandaleusement pressure dans un intern
personnel, avait en. assez de force pour retentir, ['Europe,
nialgre son indifference habituelle, n'en art ressenti quelque
pitie.

Malgre un changement de regne survenu depuis pee,
et dent le resultat avait ate de substituer a ce prince rapace
un prince debonnaire „vans imaginez quel contre-coup la
revolution de Wrier dut produire dans le pays. A la no-
velle des evenements de Paris, Menton et Roquebrune s'in-
sargerent , proclamerent leur independence et se consti-
tuérent en republique. Monaco ne partagea point cot élan.
inebraniable comma son roc, au milieu des (lots et des
_orages , it ne voulut point abandonner son prince. Ainsi
la principaute 'subsista mais reduite desormais a sa plus
.simple expression, Depuis la separation des deux.communes

dissidentes, elle ne se compose plus, en effet, que de quinze
cents Ames ; la longueur de son territoire n'est plus que
de 3 kilometres, et sa largeur n'est pas d'un kilometre,
car it ne remplit memo pas tout l'intervalle compris entre
la mer et la grande route. On conviendra que c'est pen
pour un Mat souverain, tirant de lui-merne ses lois
sa diplomatic, sa justice.

Ouelles sont les causes qui ont determine cette conduite
de Monaco? Ce serait un travail de haute politiquc Wen
faire l'histoire, car lememe interet, la memo idea, les memos
passions, les memos intrigues, existent clans les petits Etats
et dans les grands. Qu'il me siiffise de vous dire que la
question de nationalite y joua son rele. Monaco, taut par
sa tradition que par ses gouts, n'est pas seulement tine villa
francaise, c'est une vine cordialement attaches a la France.
La garnison piemontaise n'a point su, comma jadis les gar-
nisons francaises, s'attacher la population, et les habitants
ont toujours a la memoire le temps des Francais. Bra, on
sentit confusement que se dótacher du prince pi, Brant
Francais, represents en quelque sorte, a Monaco, ['esprit
et le, nom de la France , c'etait s'exposer a tomber sous
l'influerme italienne. D'ailleurs, par IA memo que Menton,
suivi du village de Roquebrune, qui est le satellite de ce
petit soleil , se jetait vers le Piemont, Monaco, par l'effet
d'une rivalite naturelle entre deux capitales, rune de droit
par l'histoire l'autre _de fait par l'importance de ses
4 000 Ames, devait s'abandonner d'autant plus vivement
A la tendance contraire , au lieu de s'abaisser volontaire-
vement jusqu'A tournoyer, comma Roquebrune, dans le
tourbillon de Menton ; en se mettant A part, la vieille cite
se relevait dons la plenitude de sa majeste, et dans l'êtendue
de la principaute, bornee desormais A Ia banlieue, rien ne
pouvait plus se targuer de lui faire ombrage et Se mettre
en balance avec lui.

La scission s'est done accomplie , et. voila deux Etats
ennemis, comma si chez nous le Nord s'etait mis en repu-
blique, tandis que le Midi omit maintenu dans 'son sein
la royaute. Monaco, en reunissant toutes ses forces, arme

-250 hommes ; Menton en arme 500 ; mais Monaco pos-
*le trois canons, tandis que 'Menton n'en a qu'un , cc,
qui tempere sensiblernent l'inegalite des deux puissances.
A plusiers reprises on est entre en canipagne ; mais heu-
reusement jusqu'ici non engagement n'a eu lieu. Les
armees se sont eontentees de manceuvrer et de demeurer
en observation l'une devant l'autre. « Comment ne pren-
drions-nous pas les armes du premier jusqu'au Cornier?
me disait un homme du peuple kqui j'a.dressais quelques
questions. Ne voyez-vous pas, ajouta-t-il en me montrant
du doigt le Mason sculpts sur la porte du chateau, quo les
moines eux-memes -tirent l'epee pour defendre Monaco`?
—vivre Fraricais ou mourir, me disait un autre avec une
resolution concentree.» On se regarde , en effet, comma
Francais en attendant mieux , et I'on chante a la barbs des
bataillons piemontais qui, conformement aux termes du
protectorat, gardent les murs :

Non, jamais [Monaco
Le Piemonlnis ne rêgnera!

Vous comprenez que la situation se complique non-seule-
ment de-la dissension aver la republique voisine, mais de
ranimosite contre le Piemont qui en eat la consequence,
La garde nationals et la garnison ont fnilli en venir aux
mains, et it Cant touts la prudence des antorites piemon-
taises pour empecher des extremites si facheuses. Vous
comprenez qu'o milieu de toutes ces agitations le prince,
qui ne possede par lui -Wine aucune force , est un
synibole plutet. qu'une puissance red°. On l'aime , wee
qu'il est utile, et qua d'ailleurs ne coAte plus trop char;



MAGASIN PITTORESQUE. 	 191

mais it n'est que le manche du drapeau. Le bruit s'etait
repandu qu'il negociait secretement avec la tour de Turin
pour hi ceder son restant de principaute ; le peuple a pris
les armes, et, reuni sur la place, l'a somme de descendre
pour s'expliquer en tote a tete.Celtu-ci a clementi le fait en
declarant que, s'il en etait reduit a ne pouvoir soutenir son
independance, plutet que de vendre sa principaute au Pie-
mont , ii la donnerait gratis a la France. Sur quoi, bravos
universels, armes a volontó, et chacun chez soi. Que les
Mentonnais.essayent aprês cela, comme its l'on fait une fois
en se fiant stir des intrigues not-tees dans la place , de
venir enlever le prince, its seront bien recus !

Cette ombrageuse puissance ne voit guère aujourd'hui
d'autre rnoyen de donner suite a sa politique de vengeance
a regard de la famine de ses anciens souverains, que de lui
interclire son territoire. Il en resulte des consequences qui
no se voient que IA. Comme le chemin vicinal, qui de Mo-
naco va rejoindre la grande route, passe sur le territoire
de Roquebrune, ni le prince ni sa femme ne peuvent dêsor-
mais sortir en voiture de leurs Etats. II y a eu derniêre-
inent une prise d'armes a ce sujet ; mais it est evident que
la republique aait dans le droit strict; et les deux armees,
apres avoir stationne quelque temps en face I' tine de l'autre, '
separees par le tleuve qui fait la frontiére des deux Etats, -
et que l'on .franchit sans avoir meme hesoin d'une planche,
nut conclu tin armistice, qui ne rósout rien ; d'autant que
radministration mentonnaise possede tin moyen heroique

donner force a la loi , c'est de cesser d'entretenir
pour sa part ce chemin de traverse dont site n'a que faire.
Ainsi Monaco lui-meme va finir par se trouver empri-
sonne sans autre issue que la mer et ce sentier de chevres
Mont je vous ai parle. Voila une question originate du droit
des gens, et qui ne s'est , que-je sache, encore produite
untie part, a moins qu'on ne veuille lui chercher des ana-
!ogles dans le fameux systeme du bloats continental.

plaisante tin instant sur ces querelles ; mais sties
out cependant leur cats serieux : d'ahord parce que c'est
toujours un triste spectacle que de voir des voisins, au lieu
de vivre en bon accord, vivre en discorde et en armes, et
secondment parce que leur tableau nuns presente un
vivant echantillon des luttes de seigneuries a seigneuries
qui, au temps de la fOodalite, out si longtemps clesole nos
villes et nos campagnes. C'est la ce qui m'a paru donner
a cette histoire un caractere capable d'interesser vos lec-
teurs. En faisant retour sur nous-mernes , nuns pouvons
juger par le contraste combien nuns sommes redevables
retablissement de runite publique et administrative de
notre pays. Tandis que. l'Europe , dans l'essor de son per-
fectionnement , se constituait presque tout entiêre en
granite puissance, le coin de terre, dont it s'agit, par reffet
de rambiguite de sa position, demeurait stranger a ce mou-
yement , et, par un autre effet de cette meme position,
se fragmentait en deux parties , dont l'une regarde la
France et l'autre l'Italie.

i A quels dieux mmole-t-on ce qu'il y a de plus rare et
de plus doux sur la terre, ramitie? A la vanite , a rinteret

MALESHERBES.

LEGENDE DE SAINT BRIS ET SAINT COT.

A ill. le Redacteur du MAGASIN PITTORESQUE.

Monsieur ,

Pans rune ties livraisons de votre dix-huitietne volume
(juillet 1850, p. 219), vous avez parce de reglise con-

sacrêe a saint Bris et a saint Cot, de Ia fete de ces deux
saints que l'on y revere depuis quatorze cents ans, et des
souvenirs que l'on a conserves d'eux dans l'Auxerrois. Si,
comme je le suppose d'aprés ce quefai moi-meme eprouve,
vos lecteurs out trouve de r interet aux renseignements que
vous leur avez donnes sur ce sujet , peut-etre ne leur de-
plairait-il pas d'en apprendre davantage.

La legende de ces deux veneres personnagesest un petit
drame plein d'interet. On a souvent dit que les legendes
des saints sont la partie la plus vivante de Ia litterature
du moyen age ; sties out un attrait de plus que les oeuvres
de pure imagination, parce qu'elles sont pour la plupart
sinceres, en ce sons que ceux qui les composaient y met-
taient leur croyance dans son entiére naiveté. L'Ocrivain
deposait la son scour et sa pensee, et c'est ce gut fait que
le recit respire et interesse en sortant de sa plume.

Voici la legende de saint Cot. Je la traduis telle que la
donnent les anciens manuscrits reproduits dans le grand
recueil des Bollandistes, au 26° jour de mai, et je m'efforce
d'être tin traducteur aussi exact, aussi minutieux que pos-
sible, afin de hisser a cette historiette antique sa pure
couleur gallo-romaine.

La scene se passe vers l'an 270.
« Du temps de l'empereur Aurelien, au moment oil le

culte des idoles commeneait a tomber, et le dogme de la
religion du Christ a se repandre avec plus de was, Ia
rage des persecuteurs s'enflamma au point que les empe-
reurs , n'ayant plus assez de confiance dans les executeurs
de leurs cruautes , parcouraient eux-memes le cceur des
provinces. L'empereur Aurelien , homme farouche, avait
quittó Rome et êtait venu dans les Gaules. Arrive dans la
cite des Senonais, it envoya par touts la Gaule le,s corn-
pagnons de sa fureur a la recherche des chretiens. A peine
hors de sa presence imperials, ces funestes satellites fouil-
Went les villes, les chateaux et jusque dans la profondeur
des forks. Le pays d'Auxerre fut le lot du detestable
Alexandre, gardien du corps sacre. On appelait ainsi celui
qui avail pour office de proteger l'empereur et de veiller
ce qu'il ne pat etre atteint de quelque hlessure iniprevite.
Plusieurs chretiens de diverses provinces, tideles au, pre-
cepte du Seigneur lorsqu'il dit « Si on 1/011S persecute
dans un pays, retirez-vous dans un autre, » avaient quitte
leurs foyers pour se rendre dans l'Auxerrois , parce que
cette contree etait alors, pour la plus grande partie, caches
dans rombre toutfue .de trop epaisses forets. Alexandre, le
gardien du corps sacró , ne l'ignorait pas ; 	 allait clone,-
plein de violence et semblable au sanglier qui, recume
la gueule, prend sa course pour echapper au chasseur ; de
la memo allure s'elancait-il contre les saints martyrs de
Dieu. Un .jour i1 arriva dans un lieu appele Toad, et la it
trouva un chrótien nomme Prisons, qui, au milieu d'une
multitude immense partageant sa religion, chantait des
cantiques Alexandre fait brutalement irruption dans leurs
rangs —C'est pour une sedition que vous vous etes rassem-
hies ici. Quelle est votre religion, A vous? N'ayez pas pear de
le dire. —La saints multitude lui repondit : —Ce n'est pas
l'esprit de sedition, c'est noire religion veneree qui nuns a
conduits ici ; nous sommes assembles pour otTrir nos priêres
au Christ qui nous a reunis en noes rachetant de son sang.
— D'oe vous est venue, rêpondit Alexandre, cette assu-
rance et cette audace que vous ne craigniez pas de vous
avower chretiens devantdes officiers imperiaux? — La grace
et la honte de celui-la nous sontiennent, qui accorde le
bienfait de, la vie a vos empereurs et a vos rois. — Alors
vous etes des netres , repartit Alexandre ; car quel autre
petit donner la vie aux ernpereurs, aux rois et a nous-
mémes leurs sujets, si cc n'est Jupiter, gouverneur et
createur des cieux? — Tu to fait: illusion , lui dit l'assem-
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blee des saints , si tu as le malheur de croire que le prin-
cipe de vie puisse dependre d'un dtre adonne a l'ivrognerie
eta tousles vices. Jupiter, n'est-ce pas celui qui, apres avoir
epouse sa scour, prenait diverses 'formes d'animaux pour
satisfaire ses turbulentes passions? — Alexandre sentit la
coldre qui commencait a l'agiter. — Comment, c'est vous,
s'ecria-t-il , vous les dupes du mensonge de je ne sail quelle
crab: honteuse de supplice, qui blasphemez le grand Jupiter,
le sauveur du monde entier 9 — Tu appelles un sauveur,
repondit la pieuse et bienheureuse foule, celui qui, a l'aide
d'une feinte pluie, s'introduisit, pour un honteux motif, sous
le toit d'un autre. — Par le saint de l'empereur, vous rites
tous des sacrileges, et l'on vous tralnera d'ici au supplice.

Quelle est la bombe impie, dirent les saints, qui a commis
un sacrilege? Nous qui tenons pour vrai Dieu le createur
des chases visibles et invisibles , on bien toi qui pretends
que c'est ton execrable Jupiter? — Longtemps vous avez
abuse de ma patience : aussi vous allez offrir vos libations
a Jupiter pour confessor en lui le dies tout-puissant,
ninon voila le decret imperial en vertu duquel vous allez
titre aneantis. — Tons , d'une smile voix, s'ecrierent :
— Pais ce qui t'a ate ordonne, car nous ne delaissons pas le
Createur pour l'infamie d'adorer sa creature

n—Est-ce que tu es de leur avis ? dit alors Alexandre en
s'adressant a Prisons. — Ordonne a tes hommes, repondit
Priscus, de s'eloigner un pen , et apres m'dtre consulte
avec mes freres, je to donnerai ma reponse. — Ce n'êtait
pas qu'il hesitat a braver le martyre, mais ii voulait encou-
rager ses frêres, et les mieux preparer a supporter la don-
leur. Trompe par un vain espoir, Alexandre fit retirer les
soldats imperiaux , pensant que Prisons, qui etait le chef
et le mitre de cette sainte multitude, cherchait un moyen
de se sauver, et consentait a offrir le sacrifice aux idoles.
Quand ils furent tous loin . —Mes freres, s'ecria Prisons,
voici notre Seigneur Jesus-Christ portant l'etendart de sa
croix qui marche au milieu de nous en disant : 4Que celui

gm veut me servir m'imite et me suive... n— Nous to corn-
prenons, Ore, repondirent-ils tons ensemble ; que la volonte
de Dieu s'accomplisse au plus tot.—Alexandre, bientet de
retour, se presente avec fracas et dispose, autour de cette
assemblee de saints , sa troupe affreuse de soldats qui
menacent du visage, de la parole et de l'êpee. Ildeinande
Prisms ce	 avait resolu et ce qu'il allait faire pour son

Je ne ferai pas de longs discours, lui dit Priscus;
tie memo que nous n'adorons qu'un seul Dieu, de mdme,
tons ensemble, nous aeons hate de mourir pour lui. n Prisms
fat tue a coups d'epee ; la plupart de ses compagnons furent
massacres apres lui; son corps fit jete dans un puits

0 En de coax qui purent echapper a cc carnage revint
sans dtre vu , prit la trite de Priscus et s'enfuif dans les
bois avec ce tresor. II s'appelait Cottus Cela ayant ate su,
les persecuteurs parcoururent toutes les retraites des envi-
rons , et finirent par le decouvrir a trente stades de la ,
non loin de la cite d'Auxerre. Its le massacrérent; mais les
chretiens lui donnerent la sepulture et ensevelirent avec
lui la trite de Priscus. Quant aux chretiens qui avaient ate
egorges autour de saint Prix, bears corps enleves en secret
Went inhumes dans une citerne voisine du puits oa on
l'avait precipite.

Tel est le recit qui se trouve dans les manuscrits des
douzieme et treizieme siecles. Lorsqu'on lit, avec attention et
d'un esprit quelque peu exerce a ces sortes de lectures , le
texte original , on y reconnait une physionomie generale, et
dans le detail un grand nombre d'expressions qui appar-
tiennent a une epoque peu eloignee de la date assignee a
ce martyre. Ainsi cette exclamation : a Par le saint de rem-
pereur ce titre de o gardien du corps sacra n (sacri lateris
protector), cot edit imperial, tout cela a pu se rencontrer

sous une plume gallo-romaine, mais n'a pu sortir de l'ima-
gination d'un moire ignorant du douzieme siecle. Aussi,
Monsieur, je crois la legende de saint Prix et saint Cot
une venerable et bien authentique histoire. C'est un Write
qui, parmi les legendes, n'est pas aussi commun que beau-
coup de personnes pourraient le croire, mais qui n'est pas
aussi rare non plus que beaucoup d'habiles gens et d'esprits
sceptiques le pretend ent.

Bans votre article du mois de juillet 1850, vous avez
aussi mentionnd l'inscription de saint Cot, que l'on con-
serve encore aupres de son tombeau dens l'eglise de Saint-
Bris. Vous n'en avez pule quo pour memoirs; mais c'est
un precieux monument qui confirme; par sa date reculee,
les donnees historiques_que je viens tie rapporter. J'ai et;
l'occcasion , en visitant Saint-Bris, it y a quelques annees,
d'en dessiner tine copie que je crois d'une parfaite exacti-
tude, et que voici

Ce qui se lit de cette maniere : HIC REQUIESCIT SANCTI'S

COTTUS, (WI CUM CAPITE SANCTI PRISCI MARTYRIS SUSCEPIT

MARTYRIUM. n Ici repose saint Cot qui, avec la trite du martyr
saint Prix, souffrit lui-mdme le martyre.

La barbarie de cette inscription n'en defigure pas telle-
ment la forme qu'on n'y puisse reconnaitre la regularite
classique des caracteres employes dans les inscriptions ro-
maines. Cette regularite s'altere completement des les sep-
tieme et huitieme siècles , oil les lettres onciales, c'est-a-
dire arrondies, et les lettres entrelacees, se Talent a reed-
ture: L'inscription de saint Corressemble tout a fait par le
style a cello de Saint-Just de Lyon, par exemple, dont une
porte la date de 422 , et une autre celle de 430, Elle est
fix& par des crampons de fer a l'une des colonnes de la nef, ,
et mile a d'ailleurs toute l'authenticite desirable , car mile
se trouve deja rapport& tout au long 'clans un mandement
de Vann& 1480, emane de l'evdque d'Auxerre, Jean Baillet
(voy. le Recueil des Bollandistes, 26 mai). La tradition fait
remonter a deux anciens eveques de cette villa, saint Ger-
main , qui occupa le siege episcopal dans l'intervalle des
annees 418 a 4,48, et saint Didier (de 604 a 620 environ),
la decouverte et la restauration du tombeau de saint Prix
et saint Cot. Je n'hesite pas a croire que c'est au temps de
l'un de ces deux evdques , et plus probablement au temps
du premier, que se rapporte l'inscription ci-dessus. La petite
eglise de Saint-Bris possede done dans cette pierre oubliee
tin monument unique, execute sous les yeux et vraisembla-
blement sous la diet& d'un 'des plus grands evdques de la
Gaule du cinquième siecle.
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GA PÉCHE AU BAQUET,

La Peelle au baguet, tableau de Lance, dans la galerie de Vernon. — Dessin de Freeman.

Ne semblait-il pas que la satire eAt depuis longtemps
epuise sa verve sur pecheur a la ligne, et que, lasse de
frapper un ennemi sans defense, elle Feat enfin abandonne,
honteux mais incurable, sur le bord fangeux des riviêres?
Non . elle n'avait suspendu ses coups que pour en porter
un plus cruel a sa victime ; elle n'avait point cesse de la
suivre de son malicieux regard ; elle s'est attach& a ses
pas, elle l'a Opiee jusque dans sa demeure, et voici qu'elle
lui decoche la derniére et la plus envenimêe de ses fleches,
au moment oft le malheureux , tout enchalne qu'il est au
coin de son feu par la goutte et les catarrhes , emmaillote
dans une epaisse robe de chambre , entoure de ses plus
perfides amorces , de l'epuisette, du panier-reservoir, des
baleines de rechange , d'un attirail complet, et se croyant
bien a l'abri des curiosites railleuses, s'arme intrepidement
du roseau meurtrier, retrouve une etincelle sons ses pau-
pieres alourdies , et se penche , haletant d'un stupide
espoir, devant un ignoble baguet!

L'epigramme, cette fois , a atteint les limites extremes
de son domaine ; peut-etre meme a-t-elle depasse le but.
Ce vieillard podagre n'est plus un etre seulement ridicule,

ce n'est plus un pecheur : c'est un maniaque , un mono-
mane ; sa passion a *here en demence ; it ne provoque
plus le rire, it fait pitie

Appelle-t-on chasseur celui qui, indifferent au lever du
dour, a la rosee qui diamante les champs, a la senteur
penetrante des bois, a l'art de decouvrir et de suivre une
piste, a l'ardeur de dejouer les ruses du gibier, reduit
toute son ambition A voir tomber sous le plumb mortel une
bete vivante quelle qu'elle soit, le mulot dans un sillon, le

TOME XXI. —.JOIN 1853.

pinson sur un poirier, le canard barbotant dans one mare?
Ceux qui n'apprecient , A la chasse comme a la peche, que
ce seul instant final de satisfaction materielle , ceux qui
depouillent ces plaisirs de tout ce qui en est le merite et le
charme, des riantes on splendides decorations de la nature,
des luttes de l'esprit contre les instincts, ceux-la, gulls
portent un fusil ou une ligne, abandonnons-les sans pitie
au bourdonnement et aux piqAres de la critique. Dans remo-
tion que leur fait eprouver le plomb qui frappe ou le bou-
chon tremble, it n'entre pas plus d'imagination ni d'in-
telligence que dans la curiosite de l'enfant que captivent les
caprices de l'aiguille d'une boite a macarons : Rouge ou noir !

En realite, aucun passe-temps honnete n'est ridicule en
lui-meme. Nos plaisirs sont ce que nous les faisons. II
depend de nous de les Meyer ou de les abaisser, de les
spiritualiser jusqu'A l'ideal ou de les materialiser jusqu'A rab-
surde. Tant vaut I'homme, tant valent ses divertissements.
Cette aiguille de la bolte a macarons elle-merne pent de-
venir un noble sujet de distraction pour les hommes les plus
serieux, si c'est un la Place qui la tourne et l'observe (I).

Le pecheur a la ligne n'est done point necessairement
l'homme hóbete, vieux et laid, qui exerce depuis si long-.
temps la verve feconde des caricaturistes : it est divers d'as-
pect. II a Re le motif de plus d'une scene gracieuse dans
les peintures antiques d'Herculanum et de Pomp& , dans les
paysages des plus grands maitres modernes, dans les past
torales spirituellement manierees du dernier siècle, comme
dans les marines de Joseph Vernet. Il a anime plus d'un

(1 ) La Place, auteur de l'Essai philosophique sur les probabilites.
— Voy. la Table decennale on celle des vingt annees
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episode dans les pames bucoliques; it a inspire deux beaux
livres , le delicieux traite de Walton (l ) et un chef-d'oeuvre
A la fois grave et charmant Cent par l'un des plus illustres
savants de notre	 , sir Humphry Davy. Le genie ne
touche a aueun sujet n'y laisse son empreinte. Davy,
l'une des gloires de la chimie, ne derlaignait point, pour se
reposer de ses admirables decouvertes , de pecker a Ia
ligne; et, en 1828, a une Opoque ot1 ii sortait d'une maladie
longue et douloureuse, ott los travaux du laboratoire lui
etalent encore interdits, youlant donner a son esprit actif un
aliment, it composa a Laybach, en Illyrie, ce petit livre, le
Salmonia, qui, bien quit semble plus particulierement con-
saere A la poursuite eta l'etude d'un seal poisson, traite de
beaucoup de chases differentes, et pout are tres-justement
consider* dans son ensemble, comme l'apologie.vraie du
modeste pecheur a la ligne (i).

Cette oeuvre est un petit Brame qui dare neuf jours. Les
principaux personnages (apres les poissons, bien entendu)
soot : — Halieus, pecheur habile, qui, dans l'intention de
l'auteur, est le portrait du célebre docteur William Ba-
bington ; Poietes, homme d'imagination, admirateur
enthousiaste de la nature, prevenu contre le plaisir de la
peche; —Physieus, qui n'entend rien A la peche, mais qui
est tres-avide de connaitre tout ce qui peat interesser la
science; Ornither, amateur de tons les plaisirs de la
campagne, encore peu experiments dans l'art de la-peche
A la ligne.

La premiere journee se passe a Londres ; Halieus, Poietes,
Physicus et Ornither, soot a table :

Pnwsreus. Halieus, je suis sur quo vous savez oil l'on a
pris cette excellente truite je n'en ai jamais mange une
meilleure.

HALIEUS. Je dois le savoir, car c'etait un matin, dans les
eaux de la Wandle, a moins de dix mines d'ici, et c'est
moi que vous devez de la voir sur notre table.

PflYSICUS. C'est vous-meme qui l'avez prise?
HALIEUS. Oui, avec la mouche artificielle.
PHYSICUS. J'admire le poisson , mais je ne puis en faire

autant de l'art qui vous a servi a le prendre; et je m'etonne
que vows, homme d'un esprit si actif, d'un caractere'si
Cleve, vous puissiez vous complaire a un genre de divertis-
sement qui me paralt si triste et (dirai-je toute ma pensee?)
si ridicule.

'Luaus. Je pourrais tout aussi bien m'etonner a mon
tour qu'un homme done comme vous d'une imagination si
riche et d'une curiosite si genereuse, qu'un esprit si dispose
a la contemplation, n'aime point ce divertissement, et se
hasarde, sans le connaitre, a l'appeler triste et ridicule.

Puysicus. J'ai du moms pour moi . l'autorite d'un grand
moraliste, le docteur Johnson.

Je n'accorderai a aucun homme, si grand phi-
losophe ou si grand moraliste soit-il, le droit de denigrer
un divertissement dont n'a pas fait l' experience. D'ailleurs,
si j'ai bon souvenir, le meme illustre personnage a beau-
coup lour le livre et le caiactere du grand patriarche des
pecheurs a la ligne, Isaac Walton.

PHYSICUS, Un autre ecrivain Mehra, lord Byron, a fort
maltraite votre grand patriarche, et en termes tres-ener-
gigues. Ne l'appelle-t-il pas, si j'ai bonne ramnire, a un
vieux sot affects et cruel (3)?...

II	 Je n'entreprendrai pas d'exhumer et d'agiter
les cendres des morts, ni de venger la memoire de Walton

(') The Complete augler (le Parfait pecheur A la ligne), par Walton
et Cotton.

Salmonia, ou les Jours de la pliche A la mouche, suite de con-
versations, avec guelques observations sur les habitudes des poissons
tin genre Saimo,

(') Don Intent client XII I stance JO%

aux depens de Byron, qui etait aussi ignorant de la peche
que Johnson ; mais je pourrais opposer A l'autorite de votre
pate cello du pate philosophe des lacs, de Coleridge, qui
aime la peche A la mouche et les pecheurs ; colic de Gay,
pi a chants dans son poeme ce plaisir dont ii faisait ses
alias a Amesbury pendant les moil d'Ate ; cello de l'ex-
cellent John Tobin, auteur de l'Homme dens la lone et
ardent pecheur...

PHYSJCUS. Jo vous arrete; je me contente de ces auto-
rites choisies dans le monde patique.

Minus. J'en trouverais d'autres, besoin, dans tons
les genres, des hommes d'Etat, des hêros, des philosophes.
Je puis remonter jusqu'A Trajan , qui exalt la_ passion de
Ia peche. Nelson etaieun habile pecheur a Ia mouche, et la
meilleure preuve de la vivacite de son gad poor ce plaisittest
qu'il continua A s'y livrer alors memo ne pouvait plus
se servir que de sa main gauche. Le docteur Paley await un
tel amour pour ce divertissement, qu'un jour l'eveque de
Durham lui demandant quand it acheverait l'un ses
ouvrages les plus importants, it repondit avec simplieite et
gaiete : a Monseigneur, je m'y remettrai avec zele quand
la saison de la peche sera passes, comme si la peche &tit
pour lui une affaire serieuse. Mais je ne veux Cher qu'avec
reserve nos contemporains ; autrement je vous deroulerais
one longue lisle des plus grands noms de l'Angleterre,
noms illustres, en ces derniers temps, dans Ia science,
les lettres, les arts ou la guerre, et qui sont les ornements_
de la confraternite des pecheurs, pour me servir dune
expression empruntee a la franc-maconnerie de nos pores.

PHYSIGUS. Je comprends sans beaucoup de_ peine quo
les guerriers et merne les hommes d'Etat, ces pecheurs
d'hommes qui tronvent taut de plaisir (comme je I'ai vu
souvent) C tiror des coups de fusil et a tuer des animaux,
puissent aimer aussi a s'armer de l'harnecon ; mais Fayette
que je cherche en vain ce qui pout attacher A ce genre de
distraction des philosophes et des pates, ,

La suite ci une attire livraison,

CE QUI CONSOLE. 	 -

ANECDOTE,

Fin, —Voyez p. 181, 185.

Cependant la table avait etc apiortee pros du lit de
M. Massin, qui, apres beaucoup de sollicitations, consentit
a prendre un peu de Tait. Le docteur continuait a l'entre-
tenir avec un 'Melt doucement familier. II ne lui avait
demands ni son non, ni la cause de son desespoir, ni ses
nouvelles resolutions; mais it lui montrait, l'une apres
l'autre , les milk perspectives Itunineuses peuvent
s'ouvrir dans l'existence la plus assombrie ; it detendait
peu a pen cette imagination exaltée clans los meditations
solitaires; it, shnpliflait la vie en Ia limitant aux joies pos-
sibles dans le cercle du devoir ; it substituait enfin la realite
au rove et la pratique au roman.

Sa causerie fat plusieurs fois interrompue par les visites
de pauvres gens qui venaient solliciter ses conseils ou sa
protection ; car, aprés avoir etc leur medecin pendant la
maladie, M. Pidois devenait leur lumiere et leur appui.
Son desinteressemeit lui laissait un perpetuel credit ouvert
chez chacun ; IC oil it n'avait point dernande d'honoraires
pour lui-rame , iI demandait un service pour quelque
malheureux. Pouvant tirer A vue sur la reconnaissance de
tout le canton, il le faisait au profit -des plus miserables.
Pour l'un it sollicitait du travail , pour rotate on alai
de payement ; a celui-ci it procurait un prdt dont it avait
besoin , a cot autro une vonte avantagouse do ses ,scopes,
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— Ainsi je ne m'etais pas trompe ; c'etait vous, dit
cclui-ci.

— C'etait moi, repeta l'etranger en regardant l'adresse
de Ia lettre avec une emotion involontaire. Ah ! Dien a tout
conduit, Monsieur; il a voulu me rendre une seconde fois
la liberte de choisir entre la mort et la vie.

— Et vous avez choisi? demanda le vieux medecin avec
douceur.

M. Massin garda un instant le silence, regarda le doc-
teur ; puis, dechirant la lettre :

— Oui , s'ecria-t-il en lui tendant les mains et lais-
sant couler ses larmes, car vous m'avez montre que, mdme
dans l'abandon et la vieillesse , on pouvait encore donner
un but A sa vie, et, grace a vous, je sais ce qui console !

Quelques jours apres , M. Massin etait ótabli dans la jolie
maison de M. Lenoir, et commencait, pour guerir sa dou-
leur, le traitement recommande par M. Pidois. Bientet le
canton s'apercut que le docteur avait tin second dont les res-
sources et l'activite suppleaient a son insuffisance. M. Mas-
sin etait infatigable ; par ses soins intelligents tout prit tine
nouvelle face. Appele plus tard aux fonctions municipales,
it fit ameliorer les routes, assainir le village, Greer une salle
d'asile et tine ócole , distribuer des secours aux malades ,
assurer du travail aux indigents. Au milieu de ces occu-
pations fecondes, sa douleur se transformait peu A peu en

une sorte d'attendrissement ; les benedictions qu'il en-
tendait retentir autour de lui adoucissaient ses amertumes ;
entoure de respect, de reconnaissance, il arriva a sentir
que I'homme n'est jamais sans famille tant qu'il lui reste
d'autres hommes a secourir eta aimer.

Tout le monde faisait honneur a sa recommandation, parce
que tout le monde etait son oblige.

M. Massin, qui avait tout vu et tout ecoute, derneura
stupefait de ce que le plus pauvre pouvait faire rien qu'avec
le devouement. Pendant que les temoignages de cette
ntepuisable sollicitude d'un homme de bonne volonti se
succedaient devant ses yeux, une sorte de revolution s'ope-
rait en lui-meme. II commencait a entrevoir, dans la vie ,
des consolations qu'il n'lvait point soupconnees jusque-la.
II comprenait que nous n'etions point dans le monde pour
nous seuls , que noes tenions par mille liens a Ia societe
dans laquelle nous avons Ote places par Dieu, et que nous ne
pouvions l'abandonner pour guerir plus vite notre douleur
sans- manquer A des devoirs dont l'accomplissement avait
aussi ses joies. L'exemple du vieux medecin lui faisait
comprendre ce que l'on pouvait trouver de distraction aux
plus vives douleurs dans le bien accompli , et comment
l'activite de bons sentiments dissipait peu a peu cet en-
gourdissement que laissent les grander afflictions. Il cal-
culait ce qu'avec les ressources qui lui restaient en argent,
en intelligence et en sante, it pourrait accomplir si, comme
M. Pidois , it mettait le tout au service des faibles et des
affliges.	 -

Sans qu'il s'en aperca cette pensee echauffait
peu A pen son Arne et 1u1inspirait des plans d'ameliorations ;
it s'associait en idde AM. Pidois ; il se creait de nouveau
tine parentó par Ia reconnaissance.

'dais chaque fois que son esprit reveille allait s'elancer
dans cette vole , le souvenir de la lettre &rite A John
Makensie lui revenait en memoire et le ramenait a ses
sombrcs resolutions. c° qui avait ête d'abord l'inspiration
du desespoir devenait une sollicitation de la honte ; it rou-
gissait a la pensee de reparaitre vivant devant ceux qui
auraient recu la nouvelle de sa mort. Sentant tout le ridi-
rule de ce Ole de suicide qui ressuscite , it rentrait aver
rage dans ses lugubres resolutions, et repoussait les
tentations de l'esperance.

II en etait IA lorsqu'uue voix qui ne lui sembla point
inconnue se fit entendre dans la salle a manger. Elle ra-
contait au docteur, avec une grande profusion de paroles,
quelque chose qui devait etre extraordinaire, si l'on en
jugeait par l'accent et les exclamations. M. Massin , préta
l'oreille, mais sans pouvoir saisir un seul mot, ni recon-
naitre Celle qui parlait. Enfin le vieux medecin reparut, et
fl lui demada vivement quelle etait la personne qu'il venait
de quitter.

Une vieille voisine, repliqua le docteur ; elle voulait
me consulter sur one aventure assez singuliére arri-vee
hier an soir.

— Quest-ce done?
— Un etranger qui a voulu voir la maison de M. Lenoir,

dont elle a soin.
— Eh bien? dit M. Massin qui tressaillit.
-- Eh bien , it paralt s'est promene dans les appar-

tenients sans rien regarder, et qu'arrivé au cabinet du
voisin, il a demande a dcrire une lettre.

Qu'iI a ecrite ?
— Et remise A la gardienne.
— Pour etre jetee a la poste ?

Oui ; mais apres le depart de l'inconnu, des scrupules
hii sont venus ; elle a garde la lettre.

— One dites-vous ?
— Elle venait me l'apporter en me demandant ce qu'il

fallait en faire,
— Et elle vous l'a remise ?
— La voila !
M. Massin tendit la main et saisit le papier cachetè que

presentait le medecin.

PROVERBES DES NEGRES GHIOLOFS.

— L'homme marche doucement, mais son esprit va vite
— ne pleure que celui qu'il connait.
— Rentrer ton injure en toi-meme vaut mieux que la

venger.
— Celui qui est monte sur un bceuf porteur ne doit pas

se mover de la vache.
— L'herbe seche brillera; l'herbe mouillóe, non.
— Connaitre toi-meme tes defaut g vaut mieux que de to

les laisser apprendre. .

LUCERNE.

Lucerne ne se distingue pas moms entre les autres villes
de la Suisse que son lac entre les autres lacs. En arri-
vant dans cette cite centrale par Geneve, Lausanne et Berne,
on parcourt, pour ainsi dire, l'echelle de la nationalite. A
Geneve, on pourrait , A plusieurs egards, se croire encore
en France ou en Savoie; a Lausanne, on reconnait ce pays
roman, qui rappelle plutOt les souvenirs de la Bourgogne
transjurane que ceux de la republique suisse. A Berne
memo, quoique la langue ait change, on retrouve l'in-
fluence des pays voisins; et le mouvement de la politique,
celui des voyageurs, font quelquefois oublier les antiques
et glorieux souvenirs. Lucerne nous les dire sans melange,
aujourd'hui surtout qu'elle a perdu l'honneur pen regret-
table d'être un des trois vororts de la confederation. A
Lucerne, on oublie les temps actuels, et l'on se trouve au
centre de ce passe dare qui fait la gloire du nom suisse,
et que tout Suisse doit cherir. La ville, comme la plupart
de celles du pays, est surtout remarquable par sa situation
et par l'effet pittoresque ; observée en detail , elle laisse
desirer sous le rapport architectural; et quels edifices hu-
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mains ne seraient pas humilies par le voisinage des beautes
naturelles dont la Suisse abonde ?

Le site dut fixer rattention des hommes dans les temps
les plus anciens , et, quand la contree se peupla, le lieu oil
la Reuss s'ecoulait du lac des Waldstettes dut paraitre favo-
rable a l'etablissement d'une vile. Une tour qu'on voit
encore, et tin phare (luierna) , furent; dit-on , l'origine
de la cite. Elie fleurit paisiblement pendant cinq ou six
siecles sous l'administration paternelle des abbes de Meer-

bach ; ils la protegeaient sans autres armes que leer dignite,
et thus les bourgeois desiraient le maintien de leer consti-
tion. La commune deliberait sur les leis et les impets ;
rabbe nommait un ammann d'entre le peuple, et awe son
agrement. Les mceurs n'etaient guere moius agrestes que
celles des petres du voisinage.

Dependant, au treizieme sleek, un des abbes de Meer-
bach vendit au fits du roi des Romains Lucerne, avec plus
de vingt metairies, châteaux et hailliages, pour deux

Une rue de Lucerne. —Dessin de Karl Girardet.

marcs de monnaie bAloise et cinq villages en Alsace,: Les
Lucernois ne se soumirent qu'avec un vif regret au due
d'Autriche ; deux moines furent memo assez hardis pour
declarer son autorite injuste ; ils moururent dans des cachets
eloignes (i).

Tant que Rodolphe de Habsbourg vecut, it sut maintenir
dans robeissance, et memo dans tine 11(16110 devouee, les
nomhreuses possessions qu'il avait dans les territoires de la
rive gauche du Rhin. Mais ses successeurs ne furent pas
aussi prudents que ltd. Les Lucernois avaient du les servir,
centre leers traites, dans des guerres etrangeres , et n'en
etaient pas recompenses par un gouvernement plus doux.
Its recoururent a leurs voisins des trois Waldstettes, qu'ils
avaient jusque-IA combattus dans rinteret de bears maitres.

(a)	 traduit par M. Charles Monnard.

Les Waldstettes les ecouterent favorabtement, et reso-
lurent de recevoir Lucerne en perpetuelle alliance; comme
quatrieme canton.

Les nobles de la vile etaient contraires a ce projet. Rs
comploterent de faire arreter les plus hardis d'entre le
peuple par des troupes qui viendraient d'Argovie. Trois
cents cavaliers arriverent de nuit viers la vile ; mais les
bourgeois etaient stir leurs garden; its fermerent les pories ;
bientOt chacun Cut sur pied, prat A repousser la violence.
Le peuple s'assembla, et fut unanime pour demander ral-
liance des Suisses. Quelques nobles quitterent seuls la vile,
et purent s'eloigner sans étre	 _

Mais d'autres etaient restes dans les murs, et, quand la
guerre cut &late entre la vile affranchie et les seigneurs
du voisinage, partisans de I'Autriche, les nobles de Lucerne
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formhent une nouvelle conjuration. Its convinrent d'egorger
pendant la nuit les amis des Waldstettes , et d'ouvrir les
portes aux troupes de l'Autriche. Au milieu de la nuit,
les conjures s'êtaiert rassemblès , pour une dernière en-
trevue , sous la voate de l'abbaye des Gailleurs , au bord
de la Reuss. Un garcon, qui se trouvait par hasard dans
ce lieu solitaire, entendit un bruit d'armes et des chucho-
tements. II s'enfuit, croyant avoir vu des fantOmes : les
conjures l'arrethent. Cependant ces hommes , qui avaient
jure le massacre de leurs concitoyens , eurent pitiO d'un
enfant, et n'exigérent de lui que le serment de ne rien dire
a bears ennemis. L'enfant s'esquiva, et, courant a l'auberge
de Boucher, ofi quelques buveurs attardes se trouvaient
encore, it se mit a rapporter, non pas a see Bens , mais

au poele, ce qu'il venait d'apprendre. L'action bizarre de
l'enfant attira l'attention des buveurs ; ils coururent in-
former les magistrate et les bourgeois. Les auteurs de la
conspiration, qui avaient pris pour signe de ralliement une
manche rouge, furent surpris en acmes et mis en prison
Des messagers ramearent cette meme nuit trois cents con-
fklêrês des Waldstettes. Le pouvoir fut remis a un conseil de
trois cents citoyens, et des lors Lucerne fat Libre (1382). Cette
heureuse revolution ne coata ni sang ni pleurs. Personne
ne fut mis a mort , ni privê de la libertê, ni même exclu
des magistratures. Les regrets des nobles se caImérent;
ils prirent dans la suite une glorieuse part aux travaux ,
aux dangers et aux victoires de la rêpublique.

Lucerne est le vorort catholique de la Suisse; resta

Marche de Lucerne.— Dessin de Karl Girardet.

longtemps en arrike, iI a fait dans ce siècle des progrês
marques pour la culture intellectuelle , et méme pour les
arts. On s'apercoit, dans les habitudes nationales , et en
particulier en observant le pittoresque costume des Lucer-
noises , que le gout et la grace ne sont pas choses êtran-
gêres dans cette admirable contrée. II faut la visitor, y
sojourner quelque temps, et, de ce canton, faire plusieurs
excursions sur les lass, dans les campagnes et les monts
du voisinage. Nulle part On n'eprouve avec plus de viva–
cite les sensations qu'on recherche dans un voyage en
Suisse; aucune portion de cette terre privilegióe n'offre
de plus grandes beautes et de plus nobles souvenirs.

DE L'ORIGINE DES ARBRES FRUITERS

CULTIVES EN-FRANCE.

Suite et fin. — Voy. p. 34.

Ile GROUPE (suite). — Arbres et arbrisseaux a fruits de table.

He	 — Fruits a noyau.

Cette division comprend les pruniers , les cerisiers , les
pothers, les abricotiers , les cornouillers , les amandiers ,
les jujubiers et les pistachiers.

Le prunier etait connu des anciens ; Pline en signale
onze varietes. Le type des meilleurs pruniers que nous
cultivons aujourd'hui est originaire de la Grêce et de 1'Asie.
Il croit spontanóment aux environs de Damas. D'autres
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especes, !wins delicates , poussent naturellement dans les
parties temperees de l'Europe et en Amerique. C'est aux
erases que nous devons l'introduction du prunier domes-
tique en France. La refine-Claude doit son nom a Ia pre-

- mitre femme de Francois Ier, fille de Louis XII. Les mira-
belles ont ate importees en Provence, puis en Lorraine ,
par le roi Rene, Les prunes de Monsieur ont pris leur corn
de Monsienr, frere de Louis XIV, qui les aimait beaueoup.

e prunier est un de nos prineipaux arbres fruitiers. On
Veit ses fruits figurer sur tortes les tables , soit frais , soit
dessechn sous forme de pruneaux , soit en marmelade,
soit confits duns Nan-de-vie. La quantite de sucre que
renferment les prunes a donne l'idee d'en obtenir de l'al-
cool, et on les distille en Lorraine , en Suisse, en Alle-
magne,

C'est Lucullus qui, en 680, importa a Rome le cerisier,
qu'il trouva a Cêrasonte, petite vile de la province de Pont,
en Natolie. Si l'on en croit Pline, les Remains ne connurent
que huit varietes de cot arbre fruitier. Mais ce serait tine
erreur de penser que c'est aux Romains que nails devons
'Introduction en Europe de toutes les especes de cerisiers
que nous eultivons aujourd'hui. En effet , les forets de la
Gaule et de la Germanic produisaient spontantment plu-

.. siors sortes de merisiers qui, se moditiant pen a pets sous
'Influence de la culture, ont donne lieu A un certain nombre
des varietes de cerises qui enriehissent maintenant nos
vergers. La cerise est, sans contredit, l'un des fruits les
meilleurs et les plus utiles. La consommation qu'on en fait
a l'etat frais est considerable. On la conserve aussi sous
forme de confitures, duns on dessechee comme
les pruneaux ; enfin on en fait diverses liqueurs, Celles que
le marasquin et le kirch, le ratafia de cerises, le vin de
cerises, etc.

Le pecher, le plus remarquable de tons nos arbres &tri-
flers par la beaute de ses fruits, la delicatesse de leur parfum
et la suavite de leur goat , parafit etre originaire d'Ethiopie,
d'oti ii passa en Perse. Suivant Pline, it fut successivement
transports a Rhodes, en Egypte , et de lA en Italic, sous
le regne de l'empereur Claude, puis enfin en Espagte et
en Gaule. En Espagne et en Italic, la peche resta toujours
petite, seulement renegue de sa maturite fut avancee ;
mais a pine fut-elle cultivee dans les Gullies qu'elle y prit
du volume, tine robe nouvelle et une membrane toute par-
ticuliere. Neanmoins ii parait eblistant que les eroises im-
porterent de nouveau le Ocher en Occident ; peut-etre
avait-il disparu A la suite des siecles de barbaric qui sued-
&rent a la domination romaine,_ Guillaume Olivier dit avoir
vu dans les jardins d'Ispahan (very la fin du dernier siecle)
des *hers qui avaient probablement servi de souche
ceux que l'on avait importes en Europe, et dent les fruits
etaient de tres-mediocre qualite. Ce no fut done quo pro-
gressivement , au moyen de semis successifs et des soins
de la culture, que l'on a obtenu les excellentes varietes que
nous cultivons_aujourd'hui. On a memo soutenu ace sujet
une these qui, quoique assez singuliere, ne manque pas
d'une certaine vraisemblance. Le Ocher est si voisin de
l'amandier par ses caracteres botaniques , que quelques
naturalistes l'ont considers comme une simple variete de
cette derniere espéce. La seule difference vraiment sen-
sible est dans le pericarde, qui est charnu dans la Oche,
et coriace dans l'amandier. Or MM. Sageret et Knight ont
obtenu de ramandier, au moyen des semis, des varietes
dent le pericarde, en partie charnu, tient le milieu entre
celui du pecher et celui de l'amandier. Ces messieurs con-
side-rent done l'amandier comme le type reel du Ocher; a
ce point que le premier, par tine culture convenable, pent,
aprês un grand nombre de generations, devenir un Ocher
de la meilleure espece Mais cette consequence des expe-

riences de MM. Sageret et Knight ri'a pas ête admise par
tout le monde.

L'importance de la peche, comme fruit comestible, n'egale
pas cells de beaucoup d'autres especes, car de nombreuses
difficultes s'opposent a cc que sa culture prenne un -grand
developpement. Ces difficultes tiennent surtout au pen
d'etendue des localites oti le Ocher pent se passer d'abri,
aux soins minutieux qu'il reclame partout ailleurs, au pen
d'avantage que presente la dessiccation de ses fruits, 6 la
necessitede In consommer aussitnt apres leur maturite ,
et aux soins dispendieux qu'exige tour transport. C'est done
seulement dans le voisinage des grands centres de popu-
lation que sa culture en grand pout donner lieu A des
speculations profitables. 

L'abricotier commun fut imports d'Armenle A Rome,
trente ans environ avant l'epoquo a laquelle Pline ecrivait,
Dioscoride fait 'aussi mention du fruit de cot arbre sous le
nom de pomme d'Arninic pr6coce. Cependant plusieurS
botanistes, entre autres Allioni, pretendent en avoir observe
de sauvages duns certaines contrees de l'Europe meridio-
nale ; d'on if resulterait quo l'Asie n'a pas seule le droit
de le revendiquer comme une de ses productions.

L'abricotier est robjet de cultures assez &endues dans
certaines contrees de la France, et notamment en Auvergne,
aux environs de Paris, et dans le voisinage des grands
centres de population des departements du centre et du
midi, Les fruits de cot arbre sent consommes frail, mais
plus encore sous forme de marmelade et de pate. Cler-
mont-Ferrand est particulièrement renomme pour la con-
fection de ces conserves,

Cornouiller commit. Cet arbre , appele irnproprement
cornouiller male, croft naturellement dans les forets stir
toute l'êtend lie de notre territoire. Ses fruits, petits, oblongs,
de couleur rouge , mtirs en septembre , se mangent crus
ou confits au sucre. On les appelle, dansies departements
du nerd , corniotes et cornouilles; dans ceux du midi ,
(=ernes et multi. Ces fruits sont employes en medeeine;
on les administre rednits en gelee ott sous forme de sirop,
centre certainesfievres ; on les prepare memo avec, de la
saumure duns le Nord, comme condiment, pour remplacer
les olives de table.

Arnandier commun. L'amandier est originaire de l'Asie
et du nerd de l'Afrique, et nous avons dit qu'il est si voisin
du pecher qu'on -a pu considerer ces deux arbres comme des
especes derivees d'une memo souche. L'amandier est essen-
tiellement propre au climat du midi de l'Europe. En France,
ses prauits no sont assures que duns les parties les plus
meridionales, duns la region des oliviers. On le voit, it est
vrai, suivre la culture de la vigne jusqu'A sa derniere limits
vers le nerd ; mais plus il se rapproche de ce dernier point,
moins les recoltes sent abondantes ; car sa floraison ayant
lieu des la fin du mois de fevrier, les gelees printanieres
empechent , le plus souvent, sa fructification. L'amandier
no redoute pas moins une temperature elevee non inter-
rompue. Sa vegetation devient alors continue, et il
fructifie pas; on observe ce phenomena aux Antilles.

Jujubier commun. II est originaire de ''Orient, et fut
apporté de Syria A Rome, d'aprés Pline, par Sextus Papy-
rius, duns les premiers jours de l'ere vulgaire. Cependant
ii est probable que cot arbre n'est reellement pas originaire
de Syria, puisqu'il n'y existe pas A l'etat sauvage. 11 est
possible qu'il appartienne A la Perse. Il est maintenant
naturalise en Italier dans le midi de la France, en Espagne
et sur les cétes d'Afrique. Le fruit du jujubier, Ia jujube,
s'offre sous la forme d'une grosse Lors de In matu-
rite, la pellicule exterieure est d'une belle couleur rouge ;
la pulpe qui environne le noyau est d'un blanc jaunatre ,
d'une savour deuce et vineuse. Recemment cueilli, cc fruit
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Mire un aliment abondant ; mais c'est surtout a l'etat sec,
et comme fruit pectoral , qu'on en fait la plus grande con-
sommation sous forme de pates, de tablettes, de sirops, etc.
M. de Gasparin dit avoir vu one plantation de jujubiers
clout chaque arbre donnait 10 kilogrammes de jujubes
seches, valant 1 franc le kilogramme:

Pistachier. Le pistachier cultive, arbre baut de 10 metres
dans les pays chauds, reduit a retat d'arbrisseau clans ceux
qui sont temperes, fut, dit-on, apporte du Levant en Italic
par Lucius Vitellius , alors gouverneur de la Syrie, et pére
de rempereur Aulus Vilellius. ll s'est depuis naturalise dans
tout le midi de l'Europe, en Espagne , en Italic , et dans
nos provinces meridionales; mais c'est surtout la Sicile qui
fournit les pistaches aux bosoms du commerce. Neanmoins on
pourrait obtenir de cet arbre des produits avantageux, memo
Mans le.s departements du centre, si on le plantait en espa-
lier contre des mars places A rexposition la plus chaude,
apres l'avoir greffe sur le lentisque ou sur le terebinthe ,
rr qui le rend moins sensible au froid. Le fruit du pistachier
a la forme et le volume d'une olive; I'arnande que l'on en
tire sect A farcir certaines viandes, a aromatiser les glaces
et les crèmes, A former des dragees, etc.

Ille DIVISION.— Fruits en baie.

Elle comprend les vignes, les groseilliers, les.framboi-
siers, les epines-vinetteset les figuiers. Nous aeons deja
parle de la vigne.

Groseillier. Le groseillier a grappes croft spontanement
Mans les contrees montagneuses de l'Europe. On ne sait
pas s'il etait cultive par les anciens Grecs , mais it est
assez probable qu'il l'êtait par les Gaulois. On le trouve
designe dans les auteurs des treizieme, quatorzieme et
quinzieme siecles,, sous le nom de Ribes Johannis. Olivier
de Serres le confond avec repine-vinette. On fait un grand
usage de ses fruits a l'êtat frais , et surtout sous forme de
gelees, de confitures et de sirops. On en extrait aussi
I'acide citrique qui revient a un prix moins eleve que celui
que l'on obtient des citrons. Enfin, dans quelques contrees
privees de la vigne, en Angleterre notamment, on en ob-
tient une sorte de yin que l'on dit etre une boisson assez
agrêable, et qui fournit de reau-de-vie par distillation.

Les marches de Paris sont approvisionnes par les com-
munes de Louveciennes, de Voisme, de la Selle , de Saint-
Cloud et de Marly, oil la culture de cet arbrisseau est tres-
develop*.

Le groseillier epineux est aussi originaire d'Europe ;
on lui donne encore le , nom de groseillier maquereau ,
parce que l'on assaisonne ce poisson avec le jus de ses
fruits. Le nombre des varietes tie cette espêce s'eleve
jourd'hui a plus de soixante. Presque toutes sont originaires
d'Angleterre. flans quelques-unes, le fruit atteint la gros-
seur d'un ceuf de pigeon.

Le groseillier noir, ou cassis, est originaire des pays froids
de l'Europe. On le trouve a retat sauvage en Suisse et en
Suede. Son fruit n'est guère employe que pour faire, avec
l'eau-de-vie, une sorte de ratafia.

Framboisier. II croft spontanement sur toutes les mon-
tagnes de l'Europe. On le rencontre jusqu'en Laponie.
test done a tort qu'on pretend qu'il a etc importe do wont
Ida dans notre pays. On cultive cet arbrisseau avec beau-
coup de succês en plein champ, aux environs de Paris, dans
les communes de Louveciennes, Voismes, Bougival, Manly,
Vincennes, etc.

Epine-vinette ou vinettier. Cet arbrisseau croit sponta-
!lenient dans les contrees montueuses des parties meridio-
nales et temperees de l'Europe. Ses fruits, dune acidite
assez prononcee, ne sofa presque jamais manses crus, On
les convertit en confitures tres-delicates et tres-reclier-

chees, qui font l'objet d'un commerce assez considerable a
Chanceaux, prês de Dijon. Cueillis encore ils servent
aussi de condiment pour remplacer le jus de citron, ott Bien
on les confit dans le vinaigre et on les emploie comme les
capres.

Fiquier. Cet'arbre croft spontanement dans les parties
chaudes de l'Europe, en Asie et dans le nord de l'Afrique.
Les Hebreux, gm le recurent probablement des Egyptiens,
en faisaient beaucoup de cas , taut pour le fruit que pour
rabri qu'il donne contre les ardeurs du soleil. Les Grecs
le cultiverent des la plus haute antiquite; non-seulement
son fruit formait la base de leer nourriture une pantie de
rannee , mais it constitnait une branche importante d'ex-
portation. Les Romains s'occupérent beaucoup aussi de la
culture de cet arbre. Ce sont eux et les Grecs qui ont re-
pandu sur nos contrees meridionales tons les figuiers quo
l'on y trouve.

Le figuier redoute le froid au meme degre que l'olivier ;
mais sa vegetation, beaucoup plus prompte, rêpare bientOt
les degats occasionnes par la gelee. Sa culture s'avance
jusque sous le climat de Paris ; mais it fact I'y abriter
contre les froids de l'hiver. S'il donne encore des produits
plus au nord , sur notre littoral de rotiest , c'est que, dans
cette region oft les &es sont moins chauds, les hivers sont
aussi moins froids que dans le centre et surtout que darts
l'est de Ia France. Argenteuil et la' Frette sont les cleux
localitós les plus renommêes pour la culture de cet arbre
aux environs de Paris.

lye DIVISION. — Fruits nuculaires.

Elle ne comprend que les noisetiers et les foyers.
Noisetier. Le noisetier common croit spontanement dans

nos bois ; son fruit est mange frais on sec. On en extrait
une grande quantité d'huile excellente que ron emploie
pour la table , la parfumerie et la peinture. Les tourteaux
ou residus de cette extraction sont de beaucoup preferables
A ceux des amandes ordinaires pour confectionner la pate
d'amande.

Noyer. Il est impossible de determiner repoque de rin-
troduction du noyer sur le sot européen. Quelques auteurs
pretendent qu'elle est due aux Romains, qui apporterent
cet arbre de Perse. Mais elle parait remonter au temps at
Theophraste Ocrivait son Histoire des plantes, c'est-A-dire
A la fin du quatrieme sieckavant l'ére vulgaire. Aux yeux
des Grecs et des Romains le noyer etait un porte-gland
par excellence, et ils l'avaient consacre au maitre des dieux.
De IA son nom grec Dios balanos, en latin Jovis glans,
et par syncope juglans (gland de Jupiter). Cette denomi-
nation latine lui est restee comme nom botanique.

Son fruit fournit la moitie de l'huile que nous consom-
mons , soit pour Ia table, soit pour les arts. Son bois est
un des plus beaux de l'Europe.

Ve DIVISION. — Fruits a osselets.

Ne flier on croit spontanement dans tous les bois
du nord et des parties temperees de l'Europe. Son fruit ,
trés-apre lorsqu'on le recolte, perd cette saveur en ble-
sissant, et acquiert un gout legerement alcoolique assez
agreable. Le nether ne prospere que dans le nord et lc
centre de la France; it redoute les chaleurs du midi.

Vie DIVISION. — Fruits a capsule.

Encore un seul arbre, le chataignier.
Chataignier. Le chataignier common est indigene dans

les parties meridionales et temperees de l'Europe. On pre-
tend que son nom (Castanea en latin), vient de Kastana,
ancienne yille de Thessalie , environUe de montagnes
couvertes da chataigniers, Sa culture comme arbre frui-
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tier remonte A la plus haute antiquite. Cuite dans ''eau ,
on legerement grillee , ou bien encore debarrassee de son
enveloppe et reduite en farine , la chAtaigne joue un role
tres-important clans ''alimentation du Limousin, de l'Au-
vergne, du Languedoc, de la Corse et d'une partie de la
Bretagne. Elle sert aussi pour la nourriture des animaux
de basse-cour.

Vile DIVISION. — Fruits en gousse ou 14gume.

Caroubier. Le carottbier est un arbre feuilles persis-
tantes , qui s'êleve a la hauteur de 7 metres environ. II
par& Are originaire du centre de l'Afrique. On le trouve
aujourd'hui croissant spontanement en Italie, en Espagne
et dans les parties les plus chaudes de la France meridio-
nale. Son fruit, connu sous les noms de caroube oucarouge,
est rempli d'une pulps brune et sucree. I1 sert A ('alimen-
tation des classes pauvres, et surtout A la nourriture des
bestiaux et A lour engraissement. Mais it ne prospers en
France que clans les localites les plus chaudes des bords
de Ia Mediterranee , Ia oil l'oranger pent se developper
sans abri artificiel. Le climat de la Corse et celui de l'Al-
genie lui conviennent parfaitement, et sa culture pout y
rendre de grands services.

Jile GROUPE. — Arbres a fruits olitlyineux.

L'olivier, le noyer, le noisetier, l'amandier et le helm,
sont les arbres de ce groupe cultives en Europe.

Nous n'avons plus A revenir sur le noyer, le noisetier et
l'amandier, dont it a ete question precedemment.

Olivier. L'olivier d'Europe est tin arbre A feuilles per-
sistantes, qui croft spontanément en Orient, dans les parties
les plus meridionales de l'Europe, et dans le nord de
l'Afrique. L'origine de sa culture se perd dans la nuit des
temps, comme cello de la vigne et des cereales. On croit
generalement que l'olivier a ête transplants de ('Atlas clans
l'Attique, et que les Phocéens, fondateurs de Marseille, l'ont
introduit clans notre pays 600 ans, A peu pros, avant ''ere
vulgaire. Comme les varietes que noes possedons se rap-
portent A deux types distincts qui demandent des methodes
de culture differentes , et souvent tout a fait opposees, on
pense que l'un de ces types est plus ancien et d'origine
grecque , et que l'autre, d'origine romaine, date de l'epoque
oft la Gauls meridionale passa sous le joug des Romains.
Quoi qu'il en soil, it est circonscrit au littoral de la Medi-
terranee en Europe, comme dans 1'Asie Mineure et clans
la partie septentrionale de l'Afrique. 11 ne s'eloigne guere
de plus de 120 A 150 kilometres du littoral, et sa limite
n'y depasse pas 400 metres d'elevation.

Les olives servent directement A ''alimentation. Mais
c'est surtout l'huile que l'on en tire qui explique ''impor-
tance que les peuples du Midi ont attachee de tout temps
A la culture de Cette huile est la plus recherchee
pour les usages de la table, et forme l'objet d'un commerce
important avec les populations du Nord : elle est aussi
employee en grande quantite pour la fabrication des savons
durs.

COMMENT SE FOMENT CERTAINES ERREURS HISTORIQUES

ET ARCHEOLOGIQUES.

Un mot pros clans tin sons plus absolu que celui qu'il
avail clans la pensee de l'auteur, les formules remplacant
et faussant par leur exageration tranchante une assertion -
vraie , mais d'une verite d'A peu pits qui nest point la
verite geometrique , cot a peu pros qu'on outre et qui
devient alors positivement faux, le temps enfin consacrant

cette faussete qu'il a faite : voila comment Men des pre-
jugs historiques se sent etablis. 	 AMPERE.

Les hommes ont tort de se plaindre quo leur condition,
pleine de faiblesse et renfermee clans tine courts existence,
cede au hasard des evenements plutOt qu'A 'Impulsion de
la vertu. En y reflechissant, on s'apercoit au contraire quo
rien n'est plus fort ni plus suffisant pour les grandes thoses,
et que c'est Ia volonte qui manque a la nature humaine,
bien plus que la puissance on le temps. Mais notre vie est
ce que la fait l'esprit, son guide et son souverain. Si l'esprit
s'engage dans la vole oft notre dignite l'appelle, it acquiert
l'energie et reclat sans avoir bosom des favours du sort,
lequel est incapable de Bonner comme d'Ater la Constance,
la probite et les autres biens de ce genre; si au contraire
l'esprit, abandonne A nos mauvais instincts, corrompu par
les jouissances materielles et par la paresse, s'est mis a ne
rechercher que le plaisir, alors le temps, la force, l'intelli-
gence, s'en vont comme en fumee, et l'on accuse la nature
de faiblesse, parce qu'au lieu d'avouer ses torts, it est plus
commode de les rejeter sur les évenements.

SALLUSTE.

PETIT TRAITE DU FILET.

Fin. — Voy. p. 143, 207, 184.

MANIERE DE BRIDER UN FILET.

§ 34. Les filets A mailles en losanges ont l'inconvenient
de changer faciliment de forme, suivant qu'on les tire dans
un sons ou dans l'autre. C'est pourquoi on les horde sou-
vent avec tine corde qu'on fixe A chaque maille avec un fil.

g#35. On pout les brider par tin moyen beaucoup plus
simple et plus expeditif.

FIG. 4.

Soit le fragment de filet APR' (fig 44)• on choisit un
motile d'un diametre tel que le developpement de sa cir-
conference soit egal au diamétre AA de la maille. On 'pose
ce motile sous la maille B, et on fait tin rang de mailles sur
ce motile jusqu'au bout du filet. Quand le mottle est Ote,
ces demi-mailles s'etendent et forment Ia ligno BODE qui
tient le filet parfaitement tendu.

COUDRE ENSEMBLE DEUX FILETS.

g 36. En posant Fun sur l'autre deux filets du memo
nombre de mailles, et en faisant Foperation &rite ci-dessus,
de maniere a prendre dans le memo nceud une maille de
chaque filet, on obtient tine couture solids.

§ 37. On petit faire de memo pour fernier par le has tin
filet cylindrique ou conique de maniere A en former une
bourse ou tine epuisette. II faut settlement observer que le
dernier rang de mailles donne un nombre pair, sans poi
on ne pourrait pas les coudre deux a deux.
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TINE DILIGENCE EN ESPAGNE.

El Coreo, le Courrier.

... On a fait l'appel des voyageurs ; le postillon a en-
fourche la dixieme mule de devant; le mayoral et le zagal

se sont fraternellement partage le siege ; le coup de fouet
du depart a retenti , et nous roulons vers Aranjuez. La
route est triste, nous n'y voyons pas un arbre, et comme
it faut lever les glaces pour se defendre d'une infernale
poussiere, je vais employer ce temps A vous dêcrire notre
equipage. D'abord huit , dix et quelquefois douze mules
sans guides, attelees deux a deux ; sur une des deux de
devant, le postillon ; sur le siege de la voiture, le mayoral,
qui dirige les deux mules du brancard ; a ate de lui est
le zagal. Le zagal est le Pylade , l'Euryale du mayoral ;
c'est son bras droit, son aide de camp. Si un trait casse,
vite le zagal est a bas du siege; si une mule rue ou se
Mourne, s'il faut fouetter l'attelage et le pousser au galop,
le zagal est a terre ; it suit les mules, les fouette, les exhorte,
leur fait des discours, comme jadis Automedon aux cour-
siers d'Achille ; it les appelle par leur nom, les pique
d'honneur, les invective ; it s'adresse tantOt A la capitana ,

tantCt A la coronela , et quand it les a lancees au grand
galop , it empoigne une courroie et s'enleve d'un saut A
ate du mayoral, qui, majestueux et impassible, l'a re–
garde faire en silence. Le zagal est propre A l'Espagne,
et ne fleurit que sur son sol ; it est ordinairement petit ,
vigoureux , alerte ; it passe sa vie A monter, A descendre,
A courir, et je ne trots pas que depuis les jeux Olympiques,
oit les lutteurs se frottaient de sable, on ait vu rien de plus
poudreux, de plus crasseux , des cheveux plus inextrica-
blement colles par la sueur et la poussiére que ceux du

TOME XXI. —JuiN 4853.

— Dessm de Rouargue.

zagal, lorsque , apres avoir couru avec ses mules pendant
un quart d'heure , it s'élance stir son siege, haletant et
glorieux (I ). A

PLATEE.

II est des villes secondaires dans l'histoire dont l'existence
a pourtant tout l'intéret et tout le dramatique d'une existence
humaine. Apres avoir rendu des services eclatants, mais dont
le souvenir est alle se perdre dans quelque gloire plus re-
tentissante, elles disparaissent subitement au milieu d'une
tempete politique , et leur nom laisse a peine une trace. Le
devoir de la posterite est de les sauver de l'oubli en rappe-
lant ce qu'elles ont , ce qu'elles ont fait. Dans l'histoire
des progres humains , toutes les pages ne doivent pas etre
consacrees aux chefs ; it est 'bon d'en reserver quelques-
unes pour les plus vaillants soldats.

A ce titre, la ville de Platee merite sa biographie parti-
culiêre. Parmi les cites secondaires de la vieille Grece ,
aucune ne prit une part aussi active A tour les grands eve-
n ements, et ne se montra aussi fidele A la defense de la
liberte. BAtie pres du mont Citheron, que l'histoire d'.1:Edipe
a rendu celebre, elle faisait partie de la federation des douze
villes bêotiennes ; mais elle lutta toujours contre la dure
suprematie de Thebes. Sa population, plus vive d'instincts
que celle du reste de la Notie, moms absorbee par les
interets immediats et les jouissances grossières, semblait

( 1 ) Lettres sur l'Espagne, par Adolphe Garoult.
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avoir rep, un souffle de l'Attique. Comme le peuple de
Minerve, elle etait brave, mobile, promote dans ses reso-
lutions et amoureuse par-dessus tout d'independance.

Opprimes parks Thebains, et trop faibles pour leur re-
sister, les Plateens s'etaient d'abord adresses aux Spartiates
pour leur demander protection ; mais ceux-ci leur avaient
repondu, avec la prudence cauteleuse qui faisait la base de
leur politique, qu'ils etaient trop eloignes pour prendre leur
defense, et qu'ils les engageaient A se donner aux Athe-
»lens qui etaient plus voisins et capables de les soutenir.

Ils ne donnaient ce conseil , dit Herodote, que parse qu'ils
souhaitaient affaiblir Athenes en la mettant aux prises avec

Quoi qu'il en snit , les Plateens suivirent volon-
tiers le conseil ; ils envoyerent des deputes qui arriverent
A Mliénes Fle jour oft l'on sacrifiait aux douze grands dieux
et qui allerent s'asseoir ores de l'autel en posture de sup-
pliants.

Les Atheniens les prirent sous leur protection et en-
voyerent des troupes pour les defendre. Les'Thebains accou-
rurentde leur Me, et Pon en fat venu aux mains si Corinthe
ne s'etait entremise et n'avait regle le differend en fixant les
limites qui donnaient lieu au &bat, L'afl'aire ainsi reglee,
les Atheniens revenaient chez eux sans defiance, lorsque
les Thebains les attaquerent a l'improviste ; mais leur
trahison leur reussit mal. Battus et mis en fuite, ils durent
su bir les conditions des vainqueurs, qui reculérent les Cron-
tieres des Plateens jusqu'A I'Asope et Hysies.

Lorsque Darius entreprit son expedition contre la Dace,
Athenes, attaqUee la premiere, ne trouva aucun secours
autour d'elle. Les Beotiens declarerent qu'ils tratteraient
avec les Barbares, et les Spartiates, gulls ne pouvaient se
mettre en marche avant la nouvelle lune. Abandonnes de
tons, les Athêniens ne s'abandonnerent pas eux-memes,
Its descendirent courageusement dans la plaine de Mara-
thon , que remplissait l'innombrable armee des Perses. Au
moment oe le soleil se leva , ils apercurent un petit corps
qui s'avancait vers eux en agitant des branches vertes :
c'etaient les Plateens qui n'avaient point oublie les services
rendus par leurs bienfaiteurs et venaient combattre avec
eux ! Seuls de tous les Grecs, ils avaient prefere la liberte
A la vie, et marchaient courageusement A une mort presque
certain e.

Les bonnes dispositions prises par Miltiade, et le valeu-
reux entbousiasme de ses soldats, tromperent toutes les pre-
visions. Les Perses battus se rembarquerent, et Pon êleva
sur le champ de bataille deux trophees : un pour les Attie-
niens et un second pour les Plateens.

Plus tard, fors de 'Invasion de Xerxes , ceux-ci rejoi-
gnirent encore leurs protecteurs A Salamine , et, malgre
leur inexperience maritime, ils combattirent avec un achar-
nement qui contribua serieusement A la victoire. Enfin ,
quand Mardonius s'avanca Fes de leur ville avec une armêe
de trois cent mille Barbares et de cinquante mille auxi-
Hakes, Beotiens pour la plupart, ils etaient parmi les cent
dix mole Grecs que commandait Pausanias , et prirent
encore part A cette victoire, qui delivra definitivement la
Greco et etablit sa superiorite definitive sur l'Asie.

Quand la funeste guerre du Peloponnese fut decidee, les
Thebains n'attendirent pas la declaration de guerre pour
surprendre Platee, qui se fiait au traite et ne gardait point
encore ses portes, Aides par quelques traitres, ils y en-
trerenf de nuit , se rangerent en armes sur la place prin-
cipals, et sommerent les Plateaus de se soumettre. Ceux-ci,
renfermes dans leurs maisons , ignorant le nombre des
ennemis et ce qui se passait au dehors, accepterent d'abord
les propositions qui leur etaient relies. Mats bientet ils re-
confluent que les Thebains etaient pen nombreux, et reso-
lurent. de lo	 afin de rester allies d'Athenes. Hs I

percerent les murs mitoyens de leurs maisons, afin de se
réunir et de s'entendre , barricaderent les rues. avec des
charrettes Melees , et , sans attendre le jour, sortirent et
attaquerent les Thebains.

Ces derniers se slefendirent vaillamment ; mats les femmes
et les esclaves leur laneaient du haut de leurs maisons des
tuiles et des pierres les barricades des rues les arretment

chaque pas ; une pluie abondante les accablait. Ils.furent
enfin disperses et se mirent a Ink A travers la ville. Comme
ils n'en connaissaient point les issues, ils revenaient sans
s'en apercevoir sur 'curs pas. Un Plateen courut A la
porte par laquelle ils etaient entres; et qui etait seule ou-
verte ; it la verrouilla avec un fer de lance , et tons ceux
qui n'avaient point eta tiles furent faits prisonniers.

*Des que l'on apprit a AthenesPentreprise sur Platee, on
arreta tons les Thebains qui se trouvaient dans l'Attique,
et l'on envoya dire aux Plateens de ne pas maltraiter les
prisonniers qu'ils avaient faits; mais it etait clejA trop tard.
Ils avaient regarde ces hommes, qui etaient venus le g atta-
quer trattreusement en plein jour, comma des bandits en
dehors du droit des gens, et les avaient tons mis a mort.
Cette vengeance exaspera Thebes et devint la cause de
terribles represailles.

La lutte entre Sparta et Athenes se continua longtemps
avec des chances diverges; mais enfin, affaiblis par des
desastres successifs et la defection de la plupart de leurs
allies, les A theniens se trouverent resserres de toutes parts
et dans l'impossibilite de porter secours aux villas qui leur
etaient restees fideles. Ce fut le moment choisi par les
Thebains pour se venger de Platee : ils Grant valoir ores
des Spartiates les services qu'ils leur avaient rendus dens
cette guerre, et leur demanderent de les eider A soumettre
une villa qui leur avait ate toujours un embarras et sou–
vent un peril. Le siege fut done mis levant Platee ; on
Penveloppa d'un double mur de circonvallation. Mais les
Plateens et le petit corps d'Atheniens qui avait pu entrer
dans la place, se defendirent de maniere a faire trainer le
siege en longueur.

Plusieurs' mois se passerent sans que les Spartiates et
les Beotiens fissent aucun progres. Cependant les res-
sources s'epuisaient dans la ville ; la disette s'y faisait cruel-
lement sentir ; on ne pouvait esperer aucun secours des
Athenians ; la garnison forma le hardi projet de franchir
les murailles construites par les assiegeants, et de gagner
l'Attique : mais lorsqu'il fallut en venir a l'execution , la
plupart s'effrayerent des difficultês , et deux cent vingt
seuIement persisterent dans leur resolution.

Ils avaient pu mesurer la hauteur des murs de circon-
vallation en comptant les briques , et avaient prepare des
&belles proportionnees a cette hauteur. Ils choisirent tine
nuit obscure et pluvieuse, descendirent du rampart, attei-
gnirent la premiere muraille des assiegeants qui etait réunie
A la seconde par une espece de vonte, afin que I'intervalle
compris entre les deux servit A loger les troupes Las
Plateaus etaient armes A la legere et avaient un pied nu,
afin de ne pas glisser dens la fange desfosses. Una partie
de la troupe avait dejA franchi les murs de circonvallation,
quand une brique detachee tomba et donna l'alarme. Les
assiegeants sortirent sans savoir ce guise passait, et lea
Platens restés dans la villa les attaquerent sur un point
eloigne, afin de Mourner leur attention. Ils levérent alors
des flambeaux que l'on pouvait apercevoir sur la route de
Thebes, et qui etaient un signal convent ' pour qu'on leur
envoyAt du renfort ; mais les Plateens en Oleverent de leur
cote, si bien que les guetteurs de nuit ne purent lien corn-
prendre A tons ces tux qui derangeaient la têlegraphie
convenue.
• Pendant ce temps, les fugitifs avaient gagne le haut des
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murailles , y avaient egorge les sentinelles , et lancaient
lens traits contre les ennemis qui les avaient apercus et
voulaient les rejoindre. Its passerent leurs &belles du cute
qui donnait sur la campagne, et descendirent, run apres
l'autre, dans le fosse. II tombait de la neige qui fondait
presque aussitOt , de sorte que ce fosse etait rernpli (rear ;
its en avaient presque jusqu'au coo; mais, en s'aidant, ils
reussirent a s'en tirer, et prirent le chernin de Thebes,
hien stirs qu'on ne les souponnerait pas d'avoir choisi une
route qui les conduisait aux ennemis. Its voyaient, en effet,
les Peloponnesiens marcher a leur poursuite stir cello qui
conduit a Athenes par le Citheron. Its continuerent dans
la merne direction pendant six a sept stades (environ
quart de lieue), et, tournant ensuite brusquement , ils ga-
gnerent Erythre et Ysie par les hauteurs, et arriverent
Athenes au nombre de deux cent douze.

Le siege se prolongea encore jusqu'ii fete; enfin les
Plateens , reduits aux dernieres extremites , furent forces
d'accepter les conditions des Spartiates. Ceux-ct avaient
declare qu'on punirait seulement les coupables, et encore
apres jugement.

On attendit , en effet, quelques jours les juges qui de-
vaient être envoyes de Lacedemone. Its arrivérent enfin
au nombre de cinq. Mais lorsque les Plateens comparurent,
on ne formula contre eux aucun chef d'accusation ; les
Spartiates se contentêrent de leur demander « si , dans
» cette guerre, its avaient rendu quelque service a Lacede-
» mone eta ses 'allies. » La question etait etrange, faite
des ennemis que l'on combattait depuis plusieurs annees.
Les Plateens choisirent deux des leurs, Astymaque et Lacon,
pour les dófendre , esperant que leur intervention serait
profitable , tous deux etant les hOtes des Lacédemoniens.

Thricydide a conserve la defense qu'ils prononcerent
pour leurs compagnons. Aprés avoir rappele les services
rendus a la Grace par les Plateens, avoir demontre qu'ils
n'avaient point he les agresseurs, et que Thebes les avait
traitreusement attaques en pleine paix ; avoir fait observer
que, s'ils etaient les allies d'Athenes, c'etait par le Conseil
des Lacódemoniens eux–memes , its adjurerent ces der-
niers de ne pas les saerifier au ressentiment des Thebains.
« II est une grace que vous pouvez exiger d'eux , ajou-
térent-ils, c'est qu'ils ne donnent pas la mort a des hommes
que vous ne pouvez condamner. Demaudez–leur tin ser-
vice honorable au lieu du service honteux qu'ils attendent
de vous, et ne vous avilissez pas pour tear complaire.
II faut peu de temps pour detruire nos corps , mais
faudrait de longues annêes pour effacer la honte de cat
attentat. Vous ne puniriez pas en nous des ennemis qui
out merite votre haine, mais des amis que les circonstances
ont forces de vous combattre. N'oubliez pas que nous nous
sommes rendus a vous volontairement ; que vous nous avez
recuscomme des suppliants, et que, d'apres les usages grecs,
it ne vous est point permis de nous donner la mort. Sou-
venez-vous enfin que vous nous devez de la reconnaissance.
Tournez les yeux vers les tombes de vos penes morts sous
le fer des Modes et ensevelis dans nos campagnes. Nous
leur apportons chaque annee, en tribal public, les premices
de tous les fruits de la contree; amis, nous leur offrons
les presents d'une terre amie ; allies, nous rendons horn-
mage a ceux qui ont ete nos compagnons d'armes! Quand
Pausanias donna la sepulture a ces Spartiates morts
Platee, it crut les deposer dans nine terre fraternelle ; si
vous nos Otez la vie, et si notre territoire devient la pro-
priete des Thebains, vous les abandonnerez au milieu de
leurs anciens ennemis, aux fits de ceux qui leur ont ravi le
jour. Ajoutez que vous reduirez a l'esclavage le pays oft
tous les Grecs ont assure leur liberte ; vous rendrez deserts
les temples oil ils ont implore les dieux en marchant a la

victoire, et vous enleyerez a ceux qui les ont fondes les
sacrifices que nous celebrons a l'exemple de nos penes. »

Les Thebains prirent ensuite la parole et s'efforcerent
de prouver que si les Plateens avaient ate les seuls Beotiens
a combattre les Merles, it ne fallait point leur en savoir gre,
« parce qu'ils ne l'avaient fait que par amitie pour Athenes.
Cet incrovable argument trouva favour pros des Spartiates,
aux yeux de qui l'affection pour les Athenians etait le plus
grand crime. Thebes faisait d'ailleurs de la destruction de
Platee la condition de son alliance, et Lacedemone en sen-
tail le besoin contre ses ennemis. Les vingt juges se con-
tenterent done de renouveler la question faite aux prison-
sonniers : « S'ils avaient rendu quelque service aux Spar-
tiates pendant la derniere guerre? » Et sur leur róponse
necessairement negative, ils les firent êgorger.

On n'epargna pas memo vingt-cinq Athenians qui fat-
saient partie de la garnison , et auxquels on ne pouvait
opposer l'odieux pretexte invoque contre les Plateens.

Les Thebains peuplérent d'abord Platee de Mégartens
que les troubles avaient forces de quitter leur patrie ; mais
au bout d'un an, ils se deciderent a dótruire la ville de
fond en comble. Ses debris servirent a construire deux
temples et un hospice. Les terres, devenues domaine
furent affermóes pour dix ans.

Ainsi peril Platee, quatre-vingt-treize ans apres son al-
liance avec Athenes. Elle avail pris part a toutes les luttes
glorieuses de la Greco, et avail ete jusqu'au dernier jour
un modèle de fidólite et de courage.

Les jeux que l'on y celebrait en rnemoire de la victoire de
Platee furent necessairement supprimes, et Sparte sembla
avoir aneanti elle–meme le souvenir de la gloire de ses
penes.

La destruction de Plata par les Thebains out lieu
373 ans avant Jesus-Christ. Plus tard, lorsque Alexandre
mucha contre les Grecs qui s'etaient souleves a la mort
de Philippe, qu'il prit Thebes d'assaut et la ravagea , quel-
ques Plateens disperses vinrent solliciter la permission de
relever leur villa; elle lour fat accordêe par Alexandre,
qui vit dans cette resurrection une humiliation nouvelle
pour les Thebains ; mais la Grace avail perdu son rule.
Platee subit le sort commun et vegeta dans robscurite au
milieu des revolutions confuses qui acheverent la ruine du
Peloponnese.

DEUX DOGUES CELEBRES.

BEZERILLO ET LEONCILLO.

Parmi cette phalange de chiens exterminateurs qui, a la
voix de Ions maitres, se ruaient sur les pauvres Indiens des
lies, it y out des celebrites, et l'on conserva parmi les Es-
pagnols certaines genealogies, comme l'on fait encore de
nos jours en Orient a regard des chevaux de noble race.
Bezerillo (le petit veau) etait le plusterrible de cello troupe
indomptable. C'etait un grand dogue dent la denomination
atteste suffisamment la force et la grosseur ; son pelage etait
fauve, et it appartenait a Diego de Salazar, run des premiers
conquistadores de San–Juan, qui s'appela plus lard Puerto–
Rico. II contribua puissamment au gain de la bataille qui fat
livree au cacique Mabodomaca. Moms farouche que son maitre,
it epargna une pauvre Indienne fort avancee en age, que
Salazar voulait faire perir eta laquelle it avail donne un mes-
sage pour le gouverneur qui demeurait a une lieue de la. La
pauvre creature, en voyant accourir vers elle le furieux animal
la gueule beante, s'assit a terre sans temoignage apparent de
frayeur, et, montrant au chien qui faisait roffice de bourreart
la lettre dent elle avail ete char& par son maitre, elle lui
adressa dans son naïf langage quelques paroles qui radouci-
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rent tout-a-coup. Bezerillo, moins chien que son seigneur
Salazar, nous dit le docte Camerarius, et comme esmeu des
humbles et abjectesprieres de lavieille, s'arreta tout court... D

Notts n'acheverons pas le recit, qu'on peut lire egalement
avec la erudite burlesque de ses details dans Oviedo; mais
it est certain que la moderation du terrible dogue fut con-
sider& comme un miracle, et que la pauvre vieille, trait&
comma une borne, en fut quitte pour alter prendre un

Leoncillo (le petit lion) avait Bezerillo pour Pere; ii
passa sur le continent avec Balboa son mattre, qui l'avait
dresse d'une maniere sugrenante, et qui, moins cruel que
Salazar, rarretait souvent au milieu du combat. Durant ces
fameuses explorations de l'isthme de Darien, qui amene-
rent enfin la decouverte de la mer du Sud , Leoncillo ne
rendit que trop de services a ceux qui le conduisaient au
combat. Jean de Bry nous a conserve la representation
d'une de ces executions sanglantes, dans lesquelles iljouait
toujours le premier Ole, et qui jetaient raison repou-
vante parmi les populations indiennes. Leoncillo recevait
regulierement sa paye comme un soldat, et dans la melee
la plus ardente it n'etait pas non plus depourvu d'une sorte
de generosite; it s'arretait a la voix de son maitre, fat-ce

au fort du carnage. Oviedo affirme qu'il appartenait
I'un des soldats de Balboa , et non a Balboa lui-meme. 11
trouva la mort dans une rencontre et fut perce de plusieurs
flêches par les Indiens, gut considererent sa mort comma
un evenement infiniment plus profitable a Vur race que s'ils
avaient tue plusieurs Espagnols. Le pieux Las Casas, dont
it faut toutefois &outer les recits avec une certaine circon-
spection, ne tarit point sur les horribles curees auxpelles
Bezerillo et Leoncillo prirent part. On affirme qu'en1514,
le terrible dogue de Balboa recut, pour sa part de butin, plus
de 500 castillans d'or.

DESSINS DE VASES

PAR DIVERS ARTISTES DU DIX—RUITIiME SIECLE.

Voy. p. 120, 200.

Un des vases dessines par le Jeoy n'est point sans quelque
analogie avec les formes du seizieme siècle. Il a I'apparence
d'une urne tronquee dont la base est engagee dans des
anneaux de serpents contournes d'une facon singuliére. Le

Vases par le Jeoy, Wachsmut et Babel. — Dessins de Montalan.

pied, tres-éleve, est convert d'ornements et de fleurs. Ce
vase, trop chargé de details, paratt presque de bon goat
au milieu de toutes les chicorees en vogue a cette epoque,
et surtout A ate du dessin que nous a laisse Wachsmut
et qui n'offre aux yeux qu'un enchevétrement bizarre de
conques et de coquillages : la fantaisie ne peut guere alter
plus loin. Cette derniere estampe est, du paste, gray& avec
beaucoup de finesse et d'esprit. On trouve aussi ces qualites
a an haut degre dans les ceuvres de Babel. Le dessin de
vase que nous avons choisi, parmi les nombreux essais de
cat artiste ne manque ni de grace ni d'elegance , et offre la
forme d'une sorte de casque renverse, supporte par quatre
dauphins. L'orifice est evase ; sur le couvercle, un enfant

couche joue avec un serpent, et sur l'anse, un autre enfant
tresse une guirlande de fleurs. Au contour du vase, un
petit bas-relief represente Venus sur un char tratne par
deux cygnes : un petit amour pose des flours sur sa

LA STATUE DE GODEFROY DE BOUILLON

A BRUXELLES.

Au milieu de la place Royale de Bruxelles, construite ,
en 1776, sur le modêle de la place Royale de Nancy, et a
l'endroit oft Von voyait autrefois une statue du prince
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Charles de Lorraine, que les Etats du Brabant lui avaient
êlevee, et qui fiat abattue par les Francais en 1794, on a
place une statue êquestre de Godefroy de Bouillon, en
bronze, et coulee a Paris dans les ateliers de M. Soyer.

Cette oeuvre remarquable , due au ciseau de M. Eugene
Simonis, a ete inauguree le 15 aofit 4848. Le chef de la
premiere croisade est represente tenant en main sa banniêre
et les yeux leves au ciel. Dans cette attitude, it semble

La statue de Goderroy de Bouillon, a Bruxelles. — Dessin de Stroobant.

appeler stir son armêe la benediction divine. On trouve des
details biographiques sur Godefroy de Bouillon darts plu-
sieurs volumes de notre recueil ( tom. I, VII et IX).

CONSEILS A UN JEUNE CULTIVATEUR.

I. — EMPLOI DU TEMPS.

Se coucher le dernier, se lever le premier. #
C'est une regle fondamentale pour tout chef d'exploita-

tion agricole.
Si le jeune cultivateur ne se sent point la force de l'ob-

server rigoureusement , qu'il retourne a la ville et cherche
une autre carriére : dans les champs , au lieu de serenite
et d'aisance, it ne trouverait qu'inquietude et ruine.

Le jour n'est pas leve : it n'importe , debout! Le devoir
du maitre est de presider lui-meme a la distribution des
fourrages et de l'avoine. Terme moyen , it faut que les
chevaux soient brides a cinq heures. Des trois heures et
demie ou quatre heures au plus tard , l'avoine doit étre
dans les auges et la mangeaille dans les râteliers. Le pro-
verbe dit vrai : « L'ceil du maitre engraisse 	 »

Pendant le repas, c'est au maitre de surveiller le pan–
sage : qui ne salt a (fuel point la sante des animaux en
depend?

Avant le depart pour les champs, it est essentiel de
s'entretenir des travaux de la veille. Oft en est-on? Que
reste-t-il a faire? Que s'est-il passe dans l'air pendant la
nuit? D'on. vient le vent? Que dit le ciel? En tenant compte
des conditions atmospheriques , les travaux de la veille
servent a regler ceux du jour.
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Bon ! dira un jeune fermier amateur , quel mal peat
ncauser un retard de quelques minutes?

Quel mal? Personae n'est interesse que le matte
A l'exactitude et au bon emploi du temps, personae ne se
croit oblige A plus de zele que lui. Reyez tine demi-heure
de plus stir l'oreiller, detirez-vous A vetre aise, jouez avec
vos chiens, tournez le dos A vos affaires : les charretiers
arriveront irregulierement, les chevaux seront negligem-
meat soignes, on se mettra de jour en jour plus tard A.
l'ouvrage. Quelques minutes perdues, se multipliant par le
nombre des travailleurs, par celui des anirnaux , par celui
des jours, ameneront A la fin de l'annee une perte mate-
rielle considerable, et un dommage moral plus grand en-
core, c'est-A-dire le laisser-aller, l'insouciance, le relache-
meat dans les habitudes:1e desordre.
• Ce n'est IA que le debut de la journee; chaque hem,
chaque minute a sa regle. Les devoirs se succedent sans
interruption. Il faut songer au premier repast Ala rentree
des atteldes, A la romantic de l'apres-midi , au gonter de
quatre heures, A la dételde du soir. II faut surveiller tout,
et partout, et toujours; un livre entier suffirait A peine A
l'enumeration de tous les travaux journaliers. II n'est point
de detail indifferent. Quel homme experiments ne salt ce
qu'it faut de sollicitude, d'attention , d'intelligence, seule-
ment pour se preserver de la perte des bestiaux, que l'on
a appelee avec beaucoup de sens c la banqueroute du cul-
tivateur. »

En aucun moment, nullesuppleance n'est possible. Aux
commis les plus honnetes, aux employes les plus actifs ,
les plus vigilants , l'exemple, la voix, le regard, la pre-
sence du maitre, sont necessaires. Tenth l'exploitation an
dedans, au dehors, du lever au coucher, a besoin d'en-
couragement, d'aiguillon. Detendre sa volonte , lather les

s'amollir, c'est abdiquer, c'est laisser la porte grande
ouverte aux mecomptes. Il ne s'agit point seulement de
ne pas perdre le temps : inflexible dans sa duree, le temps
l'est aussi dans ses variations; un travail neglige, ajourne,
pent amener dans Fassolement une perturbation irrepa-
rable.

Le travail du maitre finit le dernier, et c'est seulement
quand tout sommeille qu'il lui est permis de songer enfin
au repos.

II. — L'ARGENT DE POCHE.

ileureux Fhomme des champs! dit le citadin. Le cul-
tivateur a un coffre, une sacoche : II n'a point de bourse
Il sort sans charter sa poche d'un centime; mais nous
infortunes, c'est l'argent de poche qui nous ruine! A peine
un billet de cent francs, tin louis d'or, est-il change, la
monnaie glisse, s'evapore, s'evanouit. A la ville, tout est
occasion, obligation de dêpense. On etait sorti sans me-
fiance, par an beau rayon de soleil : tout A coup le ciel se
COUNTO , la pluie tombe. Que faire? Entrer dans un cafe si
rien ne presse, mentor en voiture si l'on est affairs. De-
main ce sera un diner en ville, une soiree, A l'extremite
Ile Paris. Le pave est humide, le macadam fangeux : en-
core un remise! Et les pants, les cigares, le whist, les
spectacles, les ouvreuses, les journaux du soir, une poli-
tesse A rendre, les quotes, les loteries de bienfaisance, tin
livre, une gravure qui tente ! Paris! Paris ! parmi tes habi-
tants, quel mortel est assez sage, assez prudent, pour
n'avoir pas depasse avant le 25 du mois le chiffre de son
budget des Uprises imprevues?

Ainsi emit le citadin, et it se fait illusion.
Le cultivateur n'est pas toujours dans sa ferme et sur

sa terre; ses interets l'appellent souvent au dehors. Les
foires et les marches, beaucoup trop nombreux en France,
sont des occasions de depense tout aussi redoutables que

les soirees de Paris. Quoique l'on vive aux champs, on
a des politesses a faire on A rendre, et de plus on a des
affaires A nouer, des marshes A conclure. On dine A Fan-
berge , on prend la demi-tasse au cafe, et l'on ne manque
pas ici et Ia de convives on invites on qui s'invitent can-
memos. Puis , pour Ore petite, la ville on Ia bourgade
n'en a pas moms ses seductions : tin cadeau, une surprise
A Ia menagere, un article de toilette, des provisions quo le
matin on jugeait inutiles et que l'on volt d'un autre coil le
soir. Or, independamment des 52 marches reguliers aux-
quels chaque cultivateur assiste assez generalement clans
la circimscription de ses relations habituelles , it a souvent
interet a prendre sa part de quelques-unes des 25 378 foires
qui se succèdent en France clans le cows de douze mois.
On a calcule que, dans le seal departement des Deux-
Sevres , on chOme, chaque annee , pendant 259 jours , A
savoir : 52 dimanches, 52 marches cantonaux , 80 foires,
25 assemblees; et qu'A Foccasion de ces chomages, on de-
pose 6 millions pour consommer 12 millions de litres de
yin et 430 000 litres d'eau-de-vie, e'est-A-dire plus du
double des impOts géneraux, qui ne s'elevent en effet qu'a
3100100 francs, Ces chiffres ont ete denonces au gou-
vernement et aux ehambres dans tine petition de M. Jacques
BujauIt, membre du co'nseil general de sop departement.
Imaginez le bien que produirait tout cot argent de poche,
porte par ceux qui pratiquent la petite on la moyenne cul-
ture A la caisse d'epargne ou A la caisse des retraites pour
la vieillesse. La classe que l'on appelee c l'aristocratie des
gros fermiers a est exposes A d'autres tentations plus dan-
gereuses encore. Bans la Brie, et certainement ailleurs,
la passion de la ehasse a exerts sur tin grand nombre de
cultivateurs une influence tres-sensible et três-facheuse •
ells a accelere plus d'une fois la mine d'un etablissement

.agricole. Le cultivateur ne songe d'abord A cbasser qu'en
faisant ses tournees de plains; mais l'attrait est vif, on se
laisse entratner; apres avoir chasse avec ses voisins et eliez
eux, on prend a location une chasse eloignee; on a vu plus
d'une de ces parties de plaisir s'agrandir A des proportions
presque seigneuriales : les reunions, les bons repas, trop
souvent aussi le jeu, en soot la suite! Nous pourrions citer
plusieurs fermes di des nits de lansquenet ont egale en Ire-
nesie et en desastres ce qu'on connait de plus triste dans
les fastes du jeu parisien.

Concluons que les travaux agricoles, malgró bears avan-
tages incontestables , ne soot point par eux-memes une
protection aussi sure qu'on le suppose centre les occasions
de deposes imprevues et les habitudes de prodigalite.
L'Ocueil est partout; la prudence et Feconomie sont, comme
toutes les vertus, independantes des Iieux que l'on habite

A Bagdad, et dans les autres villes de l'Assyrie, ii y a tou-
jours, sous les maisons, tin appartement nomme serddb, on
les habitants se refugient pendant les heures les plus chaudes
de Pete. Pour dire habitables, ces appartements doivent ne-
cessairement être revetus de plaques de gypse, et en outre
les murailles doivent avoir une grande soliditê, parce qu'elles
supportent tout le poids des constructions superieures.

BOTTA.

MEDAILLES REPRESENTANT LE ROI RENE

ET SA SECONDE FEMME.

Nous avons deja park des medailles executees en France
au quinzieme siecle, et surtout d'un artiste italien , Fran-
cesco Laurana, auquel on dolt la curieuse medallic de

_ _
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Louis XI, gravee clans notre tome XVIII, p. 272. Nous
disions alors que cet artiste avait sans doute ete attaché A
la personne du roi Rene ; et, afin de dómontrer ce fait
curieux pour l'histoire de l'art en France, nous citions plu-
sieurs medailles signees de lui, et qui toutes represen-
tent des personnages de la maisoti d'Anjou, dont Rene
etait le chef.

Aujourd'hui nous avons la bonne fortune de faire con-
naitre a nos lecteurs une tres-interessante medaille du roi
Rene lui-meme, et qui porte la signature de Laurana. Cette
medaille, nouvellement acquise par la Bibliotheque impêriale,
n'a pas encore ete publiee ; elle represente un homme
et une femme dont les noms ont ete omis clans les legendes
par l'artiste, qui avait compte , non sans raison, qu'on les
reconnaitrait facilement. En effet, sans parler des emblémes
du revers, it suffit d'avoir vu des portraits authentiques du
ben roi Rene pour ne pas hesiter a nommer ce prince, en
examinant avec attention reeuvre de Laurana. La personne
dont le portrait est accole a celui du roi ne pent are que
sa seconde femme, Jeanne de Laval; car la medaille porte
la date de 1463, et les secondes notes du roi de Sicile,
conite d'Anjou et de Provence , sent de l'annee 1455. La
legende forme deux vers un tant soil pen barbares. Le
pate qui en est I'auteur, et nous sommes fort tentes d'en
accuser le bon roi lui-meme , a en la pretention de faire
des bexametres ; mais co sont tout simplement de ces vers
appeles leonins qui furent trés en vogue dans le moyen age;
ils ofirent une particularitó qui plaisait beaucoup a la naive
ignorance de leurs auteurs ; le dernier pied rime avec le
troisierne, ou , si l'on vent, les hemistiches riment entre
eux. Les voici :

DM heroes Francis liliis cruceque illustris,
Incedunt jugiter parantes ad superos iter.

(in remarquera que le versificateur, pour faire rimer Francis
avec le dernier pied de son vers, a &nit illustris au lieu
d'illustres; c'est une forme archaIque qu'on rencontre parfois
Mans les pates du siecle d'Auguste ; c'etait un souvenir de
la forme latine plus ancienne, illustries. •

Ces vers pen poetiques peuvent titre ainsi traduits :
Ces demi-dieux , qui se font reconnaitre par les lis de

» France et par la croix de Laval , marchent en se frayant

» constarnment la route du ciel. »
Ce qui equivalait a dire en vile prose que les blasons des

princes representes sur la medaille se distinguaient, l'un
par les lis de France, l'autre par une croix, et que tous
deux vivaient pieusement clans l'espoir du paradis.

Rene et Jeanne sont representes en baste , de profil,
conjugues; le roi est coif% d'un bonnet de la forme la plus
simple ; mais sa robe parait titre d'un riche brocard, et le
collet est garni d'une apaisse fourrure.

La reine a les cheveux en bandeaux ; ils sont serrês par
deux diaNimes de perles et de pierreries ; A son cou elle
porte un riche collier de quatre rangy de grosses perles,
auquel est suspendu tin joyau. Ce collier devait are un
ternoignage Oclatant de la passion du roi pour sa femme ;
on ne pent pas l'êvaluer a moins de 100 000 francs de
noire monnaie, attondu la grosseur et le nombre des
perles, qui, d'apres ce que l'on en voit, devait s'elever
moins a cent. Cette somme n'a rien de surprenant, si l'on
songe a la magnificence que deployaient a l'envi les cours
du quinzieme siecle.

Au revers , on voit a l'exergue , c'est-A-dire au bas de
la medaille, la signature : Franciscus Laurana fecit ; puis,
dans le champ de la medaille, la date 1463, disposee en trois
lignes, et &rite ainsi en chilfres remains :

La composition et la legende du revers sent imitees des
medailles romaines , avec un mélange des idees du temps,

commie sur la medaille de Louis XI, du memo auteur, clejA
citee. II s'agit d'une paix conclue par le roi Rene ; la legende
est PAX AVGVSTI (paix du roi). La Pais personnifiee est
debout , tenant d'une main un rameau d'olivier, et'de l'autre
un casque qu'elle suspend a un rejeton verdoyant et unique
qui surgit d'un tronc mort. A gauche , stir le sol , une
cuirasse. Ce tronc mort, qui rousse une branche nouvelle,
est une des devises on imprese que Rene se plaisait
inventer et souvent a peindre lui-meme... Dans le Recueil
des monuments francais inedits de N.-X. Willemin, pl. 209,
on volt sculptes sur une armoire de réglise des Cordeliers
d'Angers deux Ocussons aux armes du roi Rene. L'un de
ces ecussons est appendu A la branche verte du tronc. II
est difficile de dire A quel evenement de sa vie on a quelle
pensee de son cceur l'ingenieux prince a voulu faire allu-
sion lorsqu'il a choisi cet embleme. Les uns pretendent
que ce fut lors de la victoire de Nancy, remportee par son
petit-Ills Rene, due de Lorraine, sur Charles le Temeraire,
que le roi titulaire de Sicile prit pour devise cot arbre mort
avec son rejeton verdoyant; d'autres, que ce fut lors de son
mariage avec Jeanne de Laval, sa seconde femme, cello
qui parait sur notre medallic. Pour dire vrai , on ne pent
rien affirmer en pareille matière ; it knit de I'essence des
imprese d'être mysterieuses, enigmatiques, memo pour les
contemporains ; a plus forte raison le sont-elles pour nous.
Il est done plus sage d'imiter la reserve du savant auteur
de l'explication des planches de Willemin, M. A. Pottier,
bibliothecaire de la ville de Rouen , et de rester avec lui clans
le cloute. Ce memo embleme arbre mort au rej elan ver-
dopant se retrouve sur des lettres d'anoblissement accor-
(lees par le roi Rene a un de ses fideles sujets italiens
Les lettres commencent par la formule : Rene, etc. ; or
la lettre R initiale est formee par l'arbre mort au rameau
verdoyant , auquel est appendu l'ecusson des armes du roi,
et par une branche d'oranger chargêe de feuilles et de fruits,
avec ces mots : vert meur (vent mnr). Cette autre impresa
est une nouvelle maniere d'exprimer la meme idee.

A quel traite de paix doit-on rapporter notre medaille?
On ne trouve pas, a la verite, dans l'histoire du roi

Rene que ce prince ait conch' de paix en l'annee 1463 ;
mais la medaille est datee suivant l'ancien style, et elle
pout avoir ete faite reellement en 1464 : or, pendant le
cours de cello annee, Louis XI, qui voyait se former contre
son autorite une conspiration qui eclata l'annee suivante
sous le nom de Iigue du Bien public, vint visitor son oncle
le roi de Sicile pour s'assurer de la fidelite des princes de
la maison d'Anjou. Il passa quelques jours avec Rene, tant
A Angers qu'au Pont-do-Ce, et demanda au roi de Sicile et
au comte du Maine, ses oncles, « qu'ils lui demeurassent
» toujours en foi et loyaute, en leur promettant plusieurs
» chosen dont rien ne fut accompli. 	 •

Apres cette entrevue avec son oncle, Louis XI convoqua
Tours une assemblee de princes et seigneurs qu'il voulait re-
tenir sournis A son obeissance. Dans cette assemblóe, le roi de
Sicile protesta it son never' le roi de France, dont l'inquie-
tude n'avait pu se deguiser entiérement, que leur resolu-
tion unanime etait de le servir enviers et centre tons, sans
rien epargner. C'est a cette promesse de fidelite, et de pail
avec le roi que fait evidemnient allusion la legende de notre
medaille. Si nous ne sornnies point dans l'erreur, la medallic
du mérne Laurana, representant Louis XI, avec la legende
Concordia Augusta , a du eke faite a la meme occasion ;
c'est le pendant de cello qui represente le roi Rene. Lorsque
nous avons reproduit co curieux portrait du roi Louis Xi
(tome XVIII), eons avons Bit que cette Concorde ne ponvait
concerner que le roi Rene, et notre conviction reposait sup ce
que Laurana etait attache a la personne de ce prince ; mais
en l'absence de date , rrous avions pense A tine autre en-,



Cabinet des nuidailles de la Dibliothdque impdriale. — Mddaille du roi Rend et de
Jeanne de Laval, sa seconde femme, par F. Laurana

Wale collection.—Revers d'une autre medaille du roi Rena, par Pierre de Milan.
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trevue de l'oncle et du neveu qui eut lieu en1.469. Aujour-
d'hui le nouveau monument que nous publions nous oblige a
modifier, sur ce fait, notre premier avis.

Ce qui precede suffit pour demontrer que la medaille
nouvellement acquise par la Bibliotheque impêriale est un
document curieux pour l'iconographie, et surtout pour l'his-

toire de l'art. Nous n'en connaissons que deux
exemplaires, tons deux en plomb. Laurana ne
cherchait pas a idealiser les personnages qu'il
representait; c'etait tin realiste nalf, en meme
temps fort habile home, et qui rendait parfaite-
ment les traits et la physionomie de ses mod eles.

Sur tine mitre medaille representant le roi
Rene et Jeanne de Laval, on voit des vers du
Wine goat que ceux dont nous avons donne
plus haut la traduction. Cette medaille est
due, comme Ia titre, A tin Italien ; nos ar-
tistes n'en etaient guere alors qu'au style go-
thique , au mains pour les medailles. Celui-ci
s'appelait Pierre de Milan. Son oeuvre est an-
terieure d'une annee A cello de Laurana. Au-
tour du portrait de Rene et de Jeanne de La-
val, dont les traits paraissent un pen embellis
sous la main du Milanais , on lit :

Concordis animi jam ceco carpimus igni,
Et pietate graves et lustreslilii flores.

Les deux Opoux y sont encore designes sett-
lement par une allusion A leurs armoiries, et
la vivacjte de leur amour est egalement cele-
bree. Pietate graves ne sismitie pas seulement
que ces deux epoux etaient religicux, mais
encore que Fecusson de Jeanne de Laval était
chargé dune croix, de merne que la phrase
Lusires litii flares signifie que le roi Rene etait
de la maison de France, dont le blason est

charge de fleurs de lis. Lustres, barbarisme detestable, est IA
pour illustres, qui aurait fausse la mesure de ces mauvais
vers. Je crois qu'on pent les traduire ainsi : 	 a Notts qui

a sommes illustres par lea lis et par Ia piete
n et 'son embleme notre Ame s'aecorde pour

brAler d'un aveugle amour. a

Le revers de cette medaille est fort interes-
sant , mais it n'est pas tres-facile d'en deter-
miner le sons ; l'exergue porte simplement la
signature et Ia date : Opus Petri de Media-
lane. M cue tan; ce qui n'eclaircit point le
sujet. Si nous ne nous trompons, le roi Rene
assiste a une fete sur une place publique ,
peut-etre A Aix , la capitale de son comte
de Provence. Le roi est assis ; un chien est
couch a ses pieds ; it semble que les person-
nages places devant lui sont des danseurs qui
executent un pas. Dans le fond est un edifice
antique ou imite de l'antique. Nous no savons
quel est cot edifice : est-ce une construction
ephemere et elevee imiquement pour une fete,
ou Men est-ce un monument veritable? Ces
colones A chapiteaux corinthiens peuvent pa-
raitre prematurees en 4402 ; mais si l'edifice
qui nous occupe est une invention du roi Rene,
iI ne faut pas oublier qu'a Aix nous sommes
pour ainsi dire en Italie, puisque nous sommes
A la cour d'un roi italien qui employait des ar-
tistes italiens. La publication de cette medaille
facilitera la solution du probleme. Quelqu'un
de nos lecteurs du Midi de la France recon-
naitra peut-être un monument de saville natale ;

si cot heureux hasard se realisait , nous esperons qu'on
voudra bien nous eclairer sur ce point interessant pour
l'histoire de l'art.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE, rue Jacob, 80, A Paris.

TYPOGRAPHIE DE J. fir.ST, RUE POUPtE, 7.
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l 'orgueil du pare et leur bonheur, n'est plus qu'un sol ravine
rpm parsement les fragments de brique et les touffes de

ehaume!
Car la trombe A presque emporte le toit (le leur pauvre

demeure. Hs cherchent en vain_ du regard ces lisieres de
mousses qui en ourlaient les contours, et ces jets de saxi-
frages qui fleurissaient ef.t et IA le faire.

?dais s ils ne se trompent point! _Parmi les debris qu'a
seines le vent sous Milts pieds, voici des brills de lame et de
duvet; c'est --un nid arrache du toit par la tempts. La mere
etraree tourne autour d'eux en rasant la terre avec des cris
plaintifs. fielast_ ils viennent d'aperce yoir la cause de sa-
t10140111‘ : toute une Camille encore sans plume precipitee des
hartteurs qu'elle babitait et brisee contre Ies - pierres du
ehemin

Les enfants regardent les oiseletS disperses sue la terre,
leurs perite.s- sites etendues et leurs bees entr'ouverts. Hs
soot saisis d'une involontaire pitie devant ces rester dune
si frele et si courte existence ; ils se baissent pour les Vein
de plus pros, Rs les touchent du doigt avec une precaution
eraintive.

Pe "Vest point une _errear 1 un des petits a re-
mud ;ses yew( se sent ouverts; ii fait entendre tin faible cri !
les enfants y repondent par une exclamation de joie; ils
relevent l'oiseau et elierehent -des yeux la convene-. elle
a dispara dans le blew dn_ciel pour ne plus revenir, laissant

leur charge cat orphelin !
Ne craignez point qu'ils l'abandonnent ! la mere a dejit

trouve tine petite .hitehe on it sera. chaudement et it l'abri
de tout peril ; le Ore trprepare hti-memo_ la brochette sur
laquelle it vent lei Air le pain et le lait. L'oiselet, qui ne
demande qu'a vivre, a accepts la nourriture; depuis trois
jours ii a repris ses forces, it s'est enhardi; maintenant, vous
le yoyez, c'est lui qui cherche la nature, qui l'appelle par ses
pepiements.- Chaplin de ses repas est une fete dejamille-.
Jarnais diner tin roi_ de .France n'excita autant euriesite,
empressee. A chaque - meuvement de toiseau c'est un cride
joie et d'admiration,.A chaque bouchee disparue un rire de
triomphe !

Le Ore se pate it ces ntufs divertissements, iI les par-
tage. Depuis trois jours le toit de la cabane a ate- repave,
le parterre _ensemence_de nouveau, les debris . 	 gde lavigne et
du poirier ont etc enleves avec soin.. 	 voyant 14 joie-des
enfants, lour demand°	 regrettent encore la tempdte.

—Non, repond 1'310 puisque e'est elle qui nous a
apporte ce petit deplumP.

— Et sayez-vous A quoi i1 pent vous servir? redemande le.
pers.

— A. apprendre a clever des -oiseaux, dit le plus petit.
-- etre boss, reprend le pecheur. B faut prendre

gent a aimer ce qui vit, et h soigner ce qui soulfre.: c'est le
devoir. Plus tend, FoiseIet vous payers votre peine par ses
gentillesses, et en remplissant le logis de ses chansons :
east la. recompense.

—Et s'il s env*? objecte "'enfant.
S'il s'enyole, reprend lepers, vous roes rappelleret ce

que vous avez fait pour lui, ce &sit ; vous trouverez
plaisir A en parlor, it nous aura laisse un souvenir. — Ainsi
cat orage qui vous faisait peur et pendant lequel vous ne
vouliez pas remercier Dieu, comma le demandait votre mere,
n'aura pas Re sans vous apporter quelque chose. —Pensez-
y toujours. Dans Ia vie, enfants, it en est du nialheur comma
de la, tempete ; on pent toujours en tirer quelque profit pour
les autres ou pour soi-mente ; "'important est d'accepter ce
qui est, et de ne pas tantsonger a ce que l'ouragan emporte
qu'A ce qu'il nons laisse._

MISSIONNAIRES ET VOYAGEURS.

LAS CASAS.

Parmi les premiers voyageurs qui ont eiplorê les contrees
lointaines, etqui netts les ont fait connaitre par lettrs recits,
les missionnaires chretiens occupant tine place importante.
La plupart se recommandent non-seulement par la sain-
tote de lour apostolat , mats par tine instruction relative -
ment supérieure A cello de leurs conternporains, une plus
grande aptitude a entrer dans le secret des mceurs qu'ils
observent, et tine impartialite qui les rend plus justes covers
les peoples strangers:

A Ia tote de ces missionnaires voyageurs se place Las
Casas, qui se signals tout A la %is parses kilts et ses
actions. Vivant a une epoque oA les nations du nouveau
monde &pent, pour les Espagnols, une carriere immaine
ott ils fouillaient_ayee_repee, it se fit le protecteur officieux
des Indiens, traverse douze fois les mars afin de les mieux
connaitre on de les miettx Andre, et demeura cinquante
annees au milieu d'enx.

Pour bien comprendre la mission de Las Casas, it faut
se rappeler cc qu'etait devenue rAmerimie sons la domi-
nation de ses nouveaux maitres.

Apres avoir Pale l'or, les panes, tout ce qui avail
prix immediat, les Espagnols s'etaient ompares des hommes
eux-inemes , les aysktit appliqués au travail comma des
esclaves, et cola avec si pen de managements qu'en dix
anodes quinze millions d'IndienS Wired, et qu'on trans-
forms en solitudes des pays que Las Casas compare, dins
sa relation , n A des jardins et A des ruches. D

Cette_ miss c coupe reglee d'une population tout en-
tiere, avail ate, du rate regularise pane gonvernement
espagnol. Tin dislribalcur nornme par lai partageait les
peuplades vaincues entre les vainqueurs. Un ollicier
avail cent Indians; tin cavalier avec sa femme, quatre-
vingts ; en laboureur,trente. On les employait it la culture,
aux mines, it la garde des troupeaux , setts la settle condi-
tion de leur enseigner les verites de la religion et de leur
payer tui salaire equivalent A 2 fr. 50 -Pent. par'an. Un
article additionnel (Wendt plus tard de les faire travailler
plus de cinq mois dejitite et 'de leur faire porter les far-
deaux , parce quo lea bates de somrne s'etaient sullisam-
client Alais cette recommandation ne fut point
observée.

Cependant Ies exces de tous genres auxquels donnaient
lieu ces clOpartements dindiens (c'etait le now consacre)
eyeillerent l'indignation de quelques homilies
Les dominicains d'Hispaniola (Saint-Domingue)s'eleverent
ayes force contre cot abus ; ils furent seconder par un
prdtre nomme Barthelemy de Las Cases.

La famille	 celtd-ci etait oriinaire de France, et la.
meme que cello de ce seigneur languedecien do Belveze,
qu'on appelait le vrai chevalier. Le Pere de Las Casas
avail eta un des compagnons de Christophe Colomb ;- it
conduisit a Hispaniola le' jeunc homme qui n'avait encore
que dix-huit ans, et qui se prit (!'affection et de pale pour
les pauvres Indiens. Ordonne pretre, it revint les proteger
de son saint caractere.

Les execs des conquerants êtaient au comble ; non con-
tents d'employer les vaincus aux travaux les plus penibles,
ils leer refusaient la nourriture; si bien que les routes.
étaient couyehes de malheureux qui mouraient en criaient
Faint r faim soul mot espagnol qu'ils eussent appris A
prononcer. Las Casas reprocha avec energie A ses corn-
patriotes le crime dont ils se rendaient coupables devant
les hommes et (levant Dieu. Toujours prat A consoler les
opprimes , A lee socourir, it reclamer pour eux I:execution
des itglements, ii s'exposa sans crainte a la colêro des vain.
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queurs. I1 fatignait la cour de Madrid de ses relations et de
ses suppliques. Les mallioureux Incliens , qui n'avaient
d'esperance qu'en lei, le respectaient comme un titre
dessus de l'humanite. Son nom etait connu clans toutes
les 'Iles et stir le continent.

A cette epoque, tout aventurier qui pouvait reunir tine
troupe de soldats se faisaient conquistador, c'est-A-dire
qu'il obtenait du roi d'Espagne le droit d'attaquer tine des
peuplades non encore soumises, A la condition de lui lire
tine proclamation dans laquelle on expliquait sommairement
les crovances catholiques en la sommant de les accepter.
Cette lecture se faisait ie soir, A rentree du village; et.,
comme les Indiens qui no pouvaient la comprendre n'a-
vaient garde d'y repondre, le conquistador les attaquait, et,
apres en avoir massacre tine partie, declarait le reste
timement reduit en eselavage.

Las Casas connaissait toutes les cruaides commises clans
ces expeditions ; it avait d'abord tente de les prevenir ;
n'ayant pu y reussir, it essaya du moms de se placer entre
les conquerants et les conquis.

Narvaes se preparait alors A explorer l'ile de Cuba que
l'on disait pleine d'or9 et ou des aventutiers prótendaient
avoir vu une vigne qui couvrait deux cent trente limes de
terrain ! Le pretre d'Hispaniola s'engagea A Itu faire fournir
par les Indiens, A lui et a sa troupe, tout ce qui leur serait
necessaire, pourvu qu'ils s'abstinssent de toute hostilite.
Il n'eut Tour cela qu'a expedier en avant un messager
portant tin papier au bout (rune baguette, et repetant que
par ce papier Las Casas recommandait trois choses :

De preparer des vivres ;
De laisser la moitie des cabanes litres ;
D'amener les enfants pour - titre baptises.
Tout s'executait aussitöt sans resistance, au grand emer-

veillement de Narvaes-, qui ne pouvait comprendre, dit
Herrera, qu'on se fit °heir ainsi avec de vieux papiers.

Mais cette bonne volontó .fut inutile ; l'habitude de vio-
lence ótait prise; les Espagnols finirent par traiter les
naturels de Cuba comme ils avaient traite ceux de Saint-
Domingue.

Las Casas se decida alors a partir pour l'Espagne, et a
denoncer lui-meme au roLee qui se passait.

Son apparition A la cour produisit une . grande sensation.
« A Ia vivacite francaise qui decelait son origine, dit un de
ses historiens , Las Casas joignait tine , sensibilite commu-
nicative, one grace passionnee qu'on contemporain s'est
efrorce de faire comprendre en disant Otait persuasif
et violent. » II parla au roi avec tant d'onction et de bar-
diesse l'ebranla : Ximenes lui-meme reconnut qu'il
p avait quelque chose a faire. On nomma Las Casas pro-
tecteur universel des Indiens, et on envoya one commission
de religieux hieronymites A Hispaniola examiner Ies faits.
Mais lorsque notre missionnaire voulut partir avec eux, le
capitaine du vaisseau refusa de le recevoir a cause de ses
partialites pour les sauvages , et it dut attendre le depart
d'un autre navire.

Arrives a Saint-Domingue, les hieronymites se trouvérent ,
dans tin grand embarras. Les alms s'etaient tellement
enracines qu'ils avaient tree des apparcnces de droits ; on
ne pouvait y toucher sans mecontenter tous ceux qui exer-
caient quelque autorite. Es reculerent levant les difficultes
et essayerent seulement queiques amelioratios de detail.

Las Casas se plaignit tout haut de lent- timidite et les
somma de remplir leur devoir. Malgre les menaces de
meurtre qui I'obligeaient A se refugier tons les soirs clans
le convent des dominicains, it continua A demander justice
pour les Indiens jusqu'A ce qu'il eitt perdu tout espoir ;
alors it se decida A repartir pour 1'Espagne avec tin nou-
veau projet.

ne s'agissait plus, cette fois, de reparer le mal accompli,
mais d'en prevenir de nouveaux. II presentalt tin plan de
colonisation au moyen duquel il se faisait fort de reunir les
Indiens en village et de-les convertir.

Ce projet, visiblement avantageux, ne fut point repousse,
mais on l'ajourna sans cesse ; l'ordre des dominicains finil
par s'emouvoir de ces lenteurs. Les huit predicateurs du
roi se presenterent ensemble et sommerent-le conseil des
Indes d'en finir. Sur ces entrefaites , arriva d'Arnerique
l'eveque de Darien , qui soutint que les Incliens ne pour-
raicnt jamais titre civilises, parce qu'ils etaient eselttres
de la nature. Las Casas Ito rópondit par tin discours que
terminaient ces nobles paroles : « Notre religion chretienne
est universelle ; elle se communique a tons les peoples du
monde ; elle les recoit tons hgalement, et elle n'ate a an-
tune sa libertó ou ses seigneurs, ni ne met les personnel
en servitude, sous pretexte qu'elles sont esclaves de la
nature. »

On se rendit enfin , et I'on conceda a Las Casas tin ter-
ritoire de trois cents mines, compris entre Paria et Sainte-
14Iarthe, et connu sous le nom de province de Cumana.

Mais pendant que tout ceci se passait . en Europe, la
guerre Rah (HA commencee entre les Indiens et les Espa-
gnols, sur le territoire merne qui venait d'etre concede au
prétre d'Hispaniola. Il trouva le pays en feu. Les Indiens,
aigris par des vexations de tout genre , corrompus par
l'usage des liqueurs fortes qu'ils devaient aux Espagnols ,
protiterentd'une absence de Las Casas pour massacrer les
Bens qu'il avait laisses parmi eux : c'etait le dernier coup
porte A Kautorite du missionnaire; it comprit que desor-
mais tous ses efforts seraient inutiles, et il se retira au
convent d'Hispaniola, oft lui-meme prit l'habit de domi-
nicain.

Cependant les colons de cette lle eurent besoin de son
intervention dans une circonstance difficile. La guerre al-
lumee entre eux et les Indiens durait depuis quatorze ans ;
on conjura Las Casas de s'entremettre et de negocier
paix. II y consentit, s'enfonca dans les montagnes do Bao-
rako, oh s'etaient refugids les insurges, et reussit A leur
faire deposer les armes. Des qu'ils furent soumis, les Espa-
gnols les surprirent et les massacrerent.

Cette derniere trahison ralluma l'ardeur do saint mis-
sionnaire ; it repassa en Espagne pour demander justice;
mais les difficultes recommencerent. On n'etait pas bien
persuade que les Indiens eussent le droit de vivre a leur
guise et de conserver leur libertó. Ce fut alors que Las
Casas se decida A ecrire sa Breve relation, de la destruction
des Indiens, un des livres les plus curieux qui aient ótó
publies stir le nouveau monde. L'edition fut saisie; mais
deux ou trois exemplaires de l'ouvrage avaient echappe ;
on le reimprima en Hollande, et it fut bientet traduit dans
toutes les langues.

L'auteur terrine le terrible proces-verbal des cruautes
commises stir les peuplades de l'Amerique par cette admi-
rable peroraison :

« Moi , frêre Barthelemy de Las Casas , religieux de
Saint-Dominique , venu par la misericorde de Dien clans
cette cour d'Espagne pour que l'enfer soit retire des Indes,
et aussi pousse par le soin et Ia compassion de ma patrie
qui cot Castille, afin quo Dieu ne la detruise pas pour les
grands peches commis contre sa foi, son honneur et le
prochain , j'acheve ce traitó sommaire A Valence , le 2 de-
cembre

» Le dommage qu'ont recu les couronnes de Castille et
de Leon de ces degats et tueries, les aveugles le verront,
les sourds I'ouIront, les meets le crieront et les sages le
jugeront.

D Et parce que je ne puffs desormais vivre longtemps,
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j'appelle a temoin Dieu et toutes les hierarchies , et les
ordres des anges, tous les saints de la emir celeste et tous
les hommes du monde, de l'attestation que j'en donne et
de la decliarge que j'en fais de ma conscience.

Get eloquent plaidoyer n'eut aucun rêsultat ; on se con-
tenta do nommer Las Casas eveque de Chiapa au Mexique.
fl partit pour- son eveche , ott it continua A proteger les
mallieureux auxquels ii avail devoue toute sa vie. Enfin,
veil 4551, it se Unlit de ses fonctions et revint en Es-

pagne, Age de soixante-dix-sept ans, et it y mount pen
apres.

LES PALMS DU GRAND CANAL A VENISE.

Un voyageur qui ne pourrait s'arreter que deux heures
A Venise devrait don tier sa première heure A la place Saint-
Marc, Ala basilique et au palais ducal, la seconde au grand

Grand canal de Venise, architecture arabe ou sareasine. — Le patois Pisani, construit au commencement du quinzieme siecle (9;
aupres, -le patois Barbarigo, Cant la facade est situde sue tine rue laterale. — Dessin de Grandsire.

canal et A ses palais. Une centaine de minutes ainsi em-
ployees rempliraient son Arne de taut d'images merveil-
louses que son souvenir en serait poetise pour le reste de
sa vie. Quel rove qu'une promenade en gondole le long du
canal Grande, depuis la splendide eglise de Santu-illaria
della Salute, elevêe par la république en accomplissement
d'un vceu aprés la peste de 1630, jusqu'A 1'4-Ilse de Saint-
Simeon et de Saint-Jude! Dans cot espace d'environ trois
kilometres (2), on voit passer A sa droite et A sa gauche
deux rangs d'edifices presses qui, s'ils etaient separes et-
dissemines, suffiraient Ala decoration de tout nu royaume.
L'architecture arabe ou sarrasine et cello de la renaissance
y prodiguent de tons ekes aux regards lours dessins les
plus riches et les plus varies. Le premier de ces deux
styles, dont nos gravures offrent deux types renommes,
excite surtout la curiosite et l'interet du voyageur cure-
peen : c'est pent-etre celui qui a en effet perdu le moms A
la decadence de Venise. Il est st orne et si brillant par

(') Cest dans ce palais que l'on conserve le tableau de Paul Vero-
nese representant la famille de Darius aux plods d'Alexandre. Dans
le palais Barbarigo, on volt de tres-beaux tableaux du Titien , et le
groupe de Male at Icare, par Genova.

(*) La !unguent' entière du grand canal, depuis la Dogana jusqu'à
San-Chiara qui suit de pees reglise de Saint-Simeon et de Saint-
Jude, est do 3 750 metres.

lui-memo qu'on a peine A se figurer tout l'eclat et tout le
charme qu'ajoutaient A ces nobles et elegantes facades l'or,
les couleurs, Ies tapis asiatiques, les fleas, les costumes
splendides, le luxe du patriciat, les voix, les chants, les
instruments, le mouvernent , la vie. Enpresence de ces
monuments, certains touristes n'apercolvent que les ou-
trages du temps : its remarquent tout d'abord des toitures
dêlabrees, des lezardes aux mars, des marches de marbre
rompues ou descellees. Id des planches clouees aux bal-
cons et aux fenétres, oil se deployalent jadis des rideaux de
pourpre et de sole, leur revelent la misére -et rabandon;
hi un ecriteau leur annonce que l'ancien palais d'un amiral,
d'un senateur, d'un doge , n'est plus qu'un hotel garni.
A ce spectacle, it est natigel que celui qui ne volt toutes
chosen qu'avec les ycux de son corps, se sente attriste ,
desabuse, denu : on l'a trompe; it s'en prend avec indi-
gnation aux poetes, aux peintres, aux guides :

II gemit, it soupire.
Est-ce done IA, dit-il, ce qu'on m'avait promis ?

Pour cette classe de voyageurs, la vaste facade carree et
mule d'une hOtellerie suisse ou americaine, fratchement
recrepie et aux vitres brillantes, est assurement d'un aspect
plus agreable et plus rejouissant; elle est beaucoup mieux
en harmonie avec la pensee du confortable, avec l'idee du
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been–titre, et c'est en verite une architecture qui a Bien son
merite , puisqu'elle repond parfaitement a sa destination.
Mais, pour titre juste, it faudrait reconnaitre aussi que les
vieux palais du grand canal Ovoquent mieux, dans leer
vetuste, et leur silence, les souvenirs de leur ancienne
gloire, l'art de ceux qui les ont constructs, la grandeur de
ceux qui les ont habites, que si des reparations rêcentes

les avaient transformes a l'usage de l'opulence moderne.
On se sent devant eux plein du respect qu'inspire la vieil-
lesse qui ne se farde point et ne cherche point A faire croire,
par de ridicules moyens, A un rajeunissement impossible.
Supposons un moment qu'un de ces hardis speculateurs,
genies dont notre siécle abonde , entreprenne de remettre

neuf la Ca'Doro, les palais Foscari, Contarini, Pisani,

Grand canal de Venise, architecture grecque—arahe. — La Ca'Doro, palais dont la construction inachevee remonte au quatorzieme
sikle ('). — Dessin de Crandsire.

Grimani, Manin , Sagredo , Vendramin Calergi, et tant
d'autres non moins illustres; imaginons tons ces monu-
ments modifies méme avec la plus gran& reserve pour
titre appropries aux besoins de la civilisation actuelle :
qu'arriverait-il? On ne viendra point loger dans ces palais
&figures qu'on n'est &siren de voir que parce que, sur
leur noble front devaste, its portent leur histoire Ocrite : leur
pativrete est aujourd'hui une des richesses de Venise. Quo,
clans la Merceria ou sur le quai des Esclavons, l'ancienne
cite des doges se fasse mdustrielle, riche, si cute le peut,
et luxueuse A la maniere du temps present, c'est un sou-
hait que nous lui adressons avec sincerite; mais nous ne
saurions regretter beaucoup de la voir obligee A se con–
tenter de ralentir la mine de ces beaux palais des quin-
zieme et seiziéme siecles, chroniques sculptees, annales de
marbre, toutes rayonnantes de taut de precieux enseigne-
ments pour ceux qui considerent l'art et l'histoire comme
deux sources aussi pures que fecondes A la fois de jouis-
sance intellectuelle et de perfectionnement.

(') Ca'Doro signifie, non pas malson d'or, comme le disent certains
auteurs, mais Dien maison on palais de Doro. On compte parmi les
Dore de Venise un jurisconsulte du douzieme

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE ('a).

A mademoiselle Genevieve ***

Ce 10 avril 18...

Je vous at promis un join nal exact et complet de ma
vie, chore Genevieve; vous l'aarez autant title je pourrai
le faire. Mes lettres seront souvelt interrompues, je le pre-
vois ; mais chaque soir je tAcherai d'Ocrire les evenements
ou les sensations de la journee. Quand la feuille sera pleine
de cette ecriture croisée que votre oncle appelle des hiero-
glyphes de pensionnaire, je la mettrai A la poste, et je
commencerai une autre feuille sans attendre votre reponse.
Pour nous , qui n'avons A &hanger que des idóes et des
sentiments, qu'importe que les lettres se croisent? notre
correspondance n'est point un dialogue d'affaires, mais un
epanchement.

(') Ces pages ont eta empruntees a une volumineuse correspondance.
Nous n'en avons extrait que les lettres qui se rapportaient a la position
d'inslitutrice. Il nous a semble que, revelant tour a tour les epreuves
et les consolations particulieres A ces delicates fonctions , elles pou-
vaient servir d'enseignement a quelnues—unes des nombreuses jeunes
fines appeljes a vivre dans des families étrangeres et a y jouer le role
de mere sans en avoir les joies ni l'autorite. Nous nous sommes efforce
de faire disparaitre tous les details trap personnels , pour ne garder
que ceux qui pouvaient interesser ou eclairer.
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Je vous ai dit comment j'avais quite ma mere et mon
jeune frere mardi soir. 'retie etait leur tristesse que j'ai da
cacher 1a mienne : si mes larmes avaient coule, ma mere,
flont l'amour ne démandait qu'un pretexte pour me •retenir,
eat renonce sur-Ie-champ eette place d'institutrice si
dillicilement ()Montle- elk regrettait Ovidemment de l'avoir
aeceptee pour moi; clue ettt prefere la continuation de nos
genes et de nos angoisses. Mais je sentais la necessite de
perseverer clans tine resolution qui devait mettre un terme

cette vie d'expedients, permettre A mon frere des etudes
sans lesquelles l'avenir lui resterait ferme, desserrer le
cercle d'indigence qui depuis dix ans nous tenait garrottes
et haletants! Aussi me suis je roidie. J'ai refoule au dedans
mes emotions. Je parcourais Ia maison en rangeant tout;
je transportais mes boles et mes cartons, je m efforcais de
faire assez de mouvement et de bruit autour de mon cceur
pour l'etourdir; on eitt dit que ce depart me causait plus
de plaisir pie de regret. Mon fare m'en fit memo le
reproche; mais ma mere ne s'y trompa point. Plus je fai-
sais d'efforts, plus cute semblait attristee.

Jo aussis pourtant 5 tenir mon courage en haleine jus-
qu'au moment de la separation ; ce fat alors seulement
que je sentis toute ma resolution m'abandonner. Dieu vous
epargne tine pareille epreuve, there Genevieve! J'esp_ere
Bien ne hair jamais assez pour la souhaiter a personne. Je
ne phis dire comment je suis partie; quand j'ai repris
pleine possession de moi-meme, fótais dens tin coin de la
diligence, envelop* de mon voile que les larmes avaient'
colic contre mes Jones. J'avais un frisson, et tine douleur
aigue me trallersait le cerveau ! Par bonheur, j'etais seule
et il faisait unit; je me suis laissee alter A pleurer jusqu'a
ce que la fatigue m'ait endormie.

La twit s'cst ecoulee ainsi entre tin sommeil agile tit des
retours de larmes; nin la lassitude est venue an secours,
de la raison :Ines yeux se sent seches, mon ame s'est raf-
fermie , et quand nous sommes arrives, vers le-milieu du
idur suivant, au village ott je devais descendre, fetais redo-
venue tout A fait mattresse de moi-meme.

Je ne sais si la diligence etait arrivee plus tat ou si la,
voiture que devait m'envoyer M. le comte se trouvait en
retard; mais personne ne m'attendait au relai de poste. le
demeurai assez longtemps a la porte d'une grande cour
fangense, avec mes haaages, et en butte A la curiositó des
voisins. J'etais singuliLement embarrassee de ma position
et de ma contenance; c'etait la premiere fois que je me
trouvais ainsi loin de toute protection, entouree d'inconnus,
et obligee de yeller settle a moi-meme. Cela me fit penser

tout ce que les mores cons &Rent d'embarras et d'in-
quietudes ; tent qu'elles sont IA, on n'a qu'a se laisser
vivre; leur solicitude fait sentinelle autour de tous nos
besoins. Notre existence reste toujours melee A la leur;
apres nous avoir port& clans leur sein, elles nous em-
portent dans le tourbillon de leur amour! — 0 deuces
nourrices! qui marchez pour cons sous le soleil tandis
que nous dormons nonchalamment stir votre epaule! c'est
seulement quand le sort vous oblige A nous mettre A terre
que nous comprenons ce que vous avez souffert pour noes
de fatigues et de soucis I

Je voulus m'informer de la distance du chateau, savoir
si M. le comic n'avait donne A la maison de poste aucun
ordre relatif A mon arrive° ; mais ressayai en vain de me
faire comprendre; tons les gens du logis parlaient un pa-
tois allemand. Il fallut prentlre patience. Mais ce debut me
serra le cceur ; ii me revelait, par tin têmoi anage apparent,
l'isolement qui m'attendait! Je sentis mes larmes gentler
mes paupieres, et je rabattis mon voile de pour qu'on ne
me vit pleurer.

Pendant queretais 15, plusieurs petits paysans arriarent

des champs avec un nid qu'ils se disputaient; au milieu de.
la mousse, on voyait s'agiter un oiselet deplurne dent les
piaulements me firent tressaillir. Je *sal que hii aussi se
trouvait exile et sans mere! Pans le debat, le nid avail etc
brise; l'orphelin , tomba pantelant a mes pieds. Je le relevai
avec tin sentiment de tenure commiseration, et, apres avoir
distribue quelques pieces de monnaie aux petits denicheurs,
je le rechauffai de mon haleine et je le Wells clans le duvet
de mon manchon (1).

Presque an méme instant un equipage s'arreta devant
la maison de poste. J'esperais en voir descendre M. le
comte; mais it n'avait envoye quo son valet de pied, a qui
je dus me nommer. jl fit aussitat charger les males der-
riere la velure, dens laquelle . je mental -, et qui repartit.

Le soleil cammencait a disparaitre derriere l'horizon;
ses burs mourantes eclairaient une pleine uniform° stir
laquelle ondulaient des bles vents, et que tachetaient de
loin en loin quelques fences sans ombrage. Tine lime de
peupliers eneadrait le tout de sa verdure gale et &me--
tripe. Cette fertile monotone me parut plus triste que
nos plus slides bruyeres. Je me sentis prise d'un tel de-
couragement quo Ines larmes recommencerent'a colder.

Nous &ions arrives A un chemin de traverse receniment
empierre, sur lequel la voiture roulait avec un bruit strident
qui me causait une sorte d'agacement nerveux. J'avais eessê
de regarder A•la portiere, et, rejetee dens un coin de Ia
cellule, j'attendais impatiemment qu'elle s'arretat Enfin
nous atteignimes une allee de sapins A demi ebranchee,
bout de laquelle m'apparut le chateau, barrant l'horizon de
sa masse grisatre. -

C'etait en grand edifice sans ornement, flanquê de deux
ailes rectangulaires et precede d'une cour payee.

Je fits revue au has du perron par Mme Clement , la
femme de charge, avec une froideur aremonieuse. Elie
rn'avertit que M. le comte me souhaitait la bienvenue et
me laissait jusqu'au lendemain pour me reposer.

Je fus conduite A la cliambre qu'on m'avait destinee ,
grande piece tapissee de haute lisse et garnie de meubles
assez vieux pour titre }aids et trop nouveaux pour parattre
curieux. CIme Clement me demanda si je desirais prendre
quelque chose. J'en Oprouvais le besoin; mais la question
etait faite d'un tel ton, que, =We embarras, moitie depit,
je refusai. On n'insista point, et, spas m'avoir avertie
que, si j'avais besoin de quelqu'un , la sonnette de mon
appartement donnait dens le cabinet occupe par la femme
de chambre , Mme Clement prit solennellement. conge et
sortit.

Mon premier soin, des qu'elIe out disparu, fut de courir
A la porte pour tirer le verrou : j'avais besoin d'etre sole
et de me recueillir pour reprendre mes forces.

Je promenai tin long regard autour de moi, puis j'allai
m'asseoir Coin de

long 
grande fenetre, sous les plis des

grands rideaux de dames Naas par Ia poussiere et le
soleil.

Ce qui restait de jour ne me permettait d'apercevoir
dehors que d'immenses cultures alors desertes. Le vent
s'engouffrait dens les longs corridors; mais, au lieu des mo-
dulations melanc.oliquement melodieuses que nous aimions

lui trouver_ clans les salles abandonnees du manoir de
votre oncle, son souffle avail je ne sais quoi de morne et
d'inarticule; eetait un bruit, non tine 'mix!

Je me suis laissee alter aux plus tristes pensees; toutes
les angoisses subies depuis quelques joUrs ant seinble se

( 1 ) Nous ne nous permettrons aucun augment A ce passage,
quoique, par rencontre, it rappelle de bun Fes le sujet de l'Oirhelin
(page 209 ). L'oisclet, ne joue pas WI le lndme role que dans
la famille du pecheur : it nous parait Bonner plus encore qu'il ne
repoit.
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rental : flans l'amertume de ce moment! J'etais done deci-
dement, separee de ceux qui m'aimaient , an milieu d'etran-

ors indifferents a mes joies comme a mes souffrances, qui
tivaient droit a torts mes soins et dont je ne pouvais rien
i . viger! Depuis que j'avais franchi ce seuil, je ne m'appar-
tennis plus; ce moment de solitude lui-meme, que l'on
ut i accordait pour reflechir a ma position miserable, etait
nru put don de M. le comte. Je sentis que mon esprit se
irouhlait a cette lithe; mon courage allait m'abandonner.
Je me loyal brusquement et je me mis a parcourir mon
appartement...

Je veux vous en faire la description, afin que vows puis-
siez comprendre ce que j'aurai a vous dire plus tare!, Iffy
voir par la pensee, et l'habiter pour ainsi dire avec moi.

La piece principal°, d'on je vous ecris, est une ancienne
bibliothéque garnie de hautes armoires grillees autrethis
sans doute, remplies de livres, mais aujourd'hui transfor-
mees en garde-robes. La vieitle tapisserie qui recouvre les
mitres panneaux represente one de ces eglogues imagi-
naires A la mode darts le siécle dernier. Ce sont des mar-
quises deguisees en bergeres, conduisant par un rnban
rose quelques moutons d'opera comique , et des Corydons
en habit. do satin bleu-ciel qui jouent du galoubet. Je ne
skis par quel caprice !'artiste a mete A ces personnages
champetres tons les personnages de la comedie italienne :
des Pierrots vetus de leer souquenille blanche A gros but-
tons et coiUs du serre-tote de taffetas noir, des Arlequins
portant le detni-masque et la batte traditionnelle, un Cas-
sandre, one Colombine, et un Scaramouche qui fait le ma-
tamore. Tout cela Ovidemment a la pretention d'etre joyeux
et. galant ; mais it y a darts la composition elle-meme je ne
sais quoi de chimerique dent je suis saisie : c r est une espece
de mascarade du monde. Rico ne me parait triste cornme
ces fantasques figures eternisant leer grimace de gaiete
milieu de cette grande piece meublee de mines.

Deux fenêtres, aux deux extremites, donnent, rune sur
tine cour de service, rautre stir la campagne. Au fond
s'ouvre un cabinet presque entierement occupe par un
grand lit d'acajou a ornements de cuivre, que surmonte un
ciel festonne de draperies d'un rouge faux. De !'autre ate
s'ouvre un cabinet d'aude destine aux lecons et qui ne
renferme qu'une table, un poele , quelques sieges et une
tie ces longues pendules en forme de cercueil qui semblent
I 10Ainhs A enterrer les heures; j'entends tonjours son im-
mense balancier. Je me figure que ce bruit de la marche
lu temps aura pour moi quelque chose de sinistre, non

pa yee qu'il me rappellera clique pas fait ver y la tombe ,
mais parce quell m'avertissant d'un devoir de clique in-
stant , it me dit sans cesse que je suis desormais prisonniere
tit us I mete des heures!...

La Lone de chambre m'a apporte de la lumiere. Crest
une \iodic fille seche et roide qui parait montee au mou-
‘iinient general de la maison ; car tout ici me semble mar-
cher avec une regularite automatique. C r est sans doute ce
eni fait passer le comte pour un Immure d'ordre et sachant
::irdor son rang. Apres avoir pose les flambeaux stir un
:,ueridon, ferule les voids et rabattu les rideaux, la femme

chambre s'est arretee devant moi et a dit :
Mademoiselle n'a rien a m'ordonner?
n'ai point oset revenir sur ma reponse a Mme Clement

ia dire quo j'aurais \Tutu souper. J'ai repondu :
— Rion , je YOU remercie.
La vieille title seche a fait un demi-tour stir elle-meme
elle est pantie.
Je nretais decidee a coucher sur ma faint ; mais, en

vidant ma corbeille de voyage; j'ai retrouve un petit pain
de gain egare parmi les broderies , les agendas et les
deux volumes de poesie emportes pour la route; e'etait un

festin inespere. Mon oiselet en a eu sans doute le pressen-
timent : je l'ai entendu soupirer au fond du manchon; je
l'ai pris doncement dans le creux de ma main, et nous avons
soupe ensemble. A chaque miette, le pauvret poussait un
cri joyenx et battait de l'aile; calm rassasiê, it a cache sa
tête sous ses premieres plumes et it s'est endormi dans un
pli de la chaude fourrure. — Dors, cher petit, toi qui es
encore plus orphelin et plus delaisse quo moil dors paisi-
blement pour m'apprendre Ia soumission et me donner la
confiance

La suite a une autre livraison.

La nature est; l'homme tend et marche
RITTER.

PIERRES MONUMENTALES
EMPLOYEES PAR LES AMENS.

Voy., p. 111, le Porphyre rouge antique.

II. LES ALBATRES.

Los anciens ont confondu, sous le nom d'albatre (Ala-
bastruni , Alabassor), deux sortes de pierres tout a fait
distinctes r tine de I'autre, soit par lour composition, soil par
leurs caracteres exterieurs. L'une de ces pierres se rapporte

l'espéce minerale connue aujourd'hui sous le nom de
gypse, espéce composee de chaux, d'acide sulfurique et
credit ; I'autre appartient a respéce calcaire qui est corn-
posee de chaux et d'acide carbonique. On les designe brieve-
ment sous les noms d'albdtre gypseux et d' albcitre ealealre
elles ont etc fort recherchees par les anciens, et elles ser-
vent encore comme pierres d'ornementation chew les me-
dunes,

I. L'albAtre gypseux, dans sa variete la plus ordinaire ,
variete, du reste, la plus estimee , est d'un Mane laileux ,
d'une purete extreme. De ce caractére particulier vient,
sans doute l'expression communement employee de blase
comme l'albdtre. La teinte en est des plus uniformes ; son
grain est fin ; it presente quelquefois tine texture lógére-
ment lamellaire ; mais le plus ordinairement it est corm!
pacte, a cassure un peu esquilleuse ; sa durete est faible;
it se laisse facilement rayer par l'ongle. Ce dernier carac-
têre, qui, d'un cafe, favorise les moyens de travailler la
pierre, de la scier, de la tourner meme, de la polir, s'op-
pose, d'une autre part, a sa bonne conservation; les moin-
dres frottements avec les corps voisins plus durs qu'elle
alterent prornptement sa surface, abattent les saillies, ter-.
nissent le poll.

L'albAtre gypseux est translucide, c'est-A-direqu'il laisse
passer la lumiere au travers de sa masse, a Ia maniere des
verres depolis. Cette qualite de ralbatte gypseux etait fort
appreciee par les anciens. Dans les lieux consacrês au culte,
les fenetres Otaient quelquefois remplacees par des plaques
minces d'albAtre ; la lumiere, en penetrant d'une maniêre
diffuse au travers de ces plaques, repandait dans rinte-
rieur de !'edifice un jour mysterieux. Domitien , qui, vets
la fin de sa vie, devint sOupc. onneux et inerrant pour tout ce
qui entourait, s'etait fait construire un portique en albritire,
destine A ses promenades journalieres. De ce lieu

pouvait, sans titre apercu, epier toes les motive-
merits du dehors.

Mais ralbAtre gypseux n'etait pas seulement employe a
!'usage que nous venons de mentionner, A cause de 18
qualite particuliere de sa translucidite 	 rendait encore
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d'autres services. Les Romains, en particulier, en fai-
saient des statues , des' vases pour contenir les parfiuns
(rasa unguentaria); enfin ils l'employaient aussi a differents
genres d'ornementation dans leurs somptueux edifices. Le
palais dore de Neron Otait one interieurement des varietes
les plus recherchees de cot albAtre.

On no sait pas au juste de quels pays, de queues loca-
Hies , les anciens tiraient leur albatre gypseux. Aujourd'hui,
les carrieres qui paraissent fournir les plus belles varietes
de cette pierre, et en plus grande quantite, sont celles de
Volterra en Toscane. Les blocs quo l'on en extrait sont tra-
vailleS A Florence. Les petites tables, piliers, pendules et
objets divers en alhatre blanc repandus dans le commerce,
et dont quelques-uns sent d'une finesse de details surp .re-
nante, nous viennent generalement de cette derniêre ville.

On connalt toutefois d'autres localités qui fournissent de
belles qUalites d'alhatre gypseux ; en France, on cite celles
des Basses-Pyrenees, de Boscadon pros d'Embrun ( Nantes-
Alpes), de Riquevire (Haut-Rhin ), etc. Aux environs de
Paris theme, le gisement Bien connu de Lagny-sur-Marne
donne plusieurs varietes de cette pierre.

II. L'albAtre calcaire, compose i- comme nous avons dit ,
de chaux et d'acide carbonique, se distingue (MA sous ce
rapport, de l'albatre gypseux; mais la difference de com-
position entralne en merne temps une difference dans Ia
plupart des caracteres exteriors. Sa dureté est beaucoup
plus considerable quo cello de l'albatre gypseux ; on ne
pent le raver par l'ongle ; on le rays seulernent l'aide
du verre on d'une pointe d'acier. II est rarement d'une
teinte blanche uniforme comme l'albatre gypseux ; ordi-
nairement i1 est zone, ou tachete, ou diversement acci-
dente de couleurs; la teinte dominants est le jaune, jaune
Brun, jaune de miel, jaune fauve, avec reinter variees de
gris , quelquefois de verb, de rougeAtre. Ces differentes
nuances sont dues a la presence d'oxydes metalliques ,
principalement d'oxydes de for. La disposition en zones des
couleurs differentes quo l'on remarque d'ordinaire dans
batre calcaire, ' indique clairement son mode de formation.
Cette pierre a etc firrnee par voie de concretion (suivant
('expression adoptee par les mineralogistes); c'est-A,dire'que

Albatre oriental.—D'apres un dchantillon de la collection du
Alushm d'histoire naturelle.

la 'patient qui la compose, primitivement tenue en disso-
lution dans un vehicule s'est deposee par couches
successives an fur et a mesure de Parrivee au jour de ce
liquide et de son evaporation A l'air. Le phenomena qui

a donne naissance a l'albatre calcaire eat tout A fait ana-
logue a celni par lequel se ferment, dens les cavernes, les
stalactites et les stalagmites. Lorsque l'on scie ces sortes
de concretions dans un sons perpendiculaire au plan des
couches, on voit ces couches qui se occedent un tits-
grand hombre de fois Sous une forme plus ou moms simteuse,
et chacune avec un diametre plus on moins considerable,
suWant la place qu'elles occupent. Notre dessin represente
cette disposition particuliére de l'albatre calcaire, et qui
tout temps a fait rechercher cello pierre pour les differents
genres d'ornementation.

calcaire se distingue done de l'albAtre.gypseux
par sa composition, par sa durete, par sa structure parti-
culiere ; nous ajouterons qu'il s'en distingue encore par
un caractere simple : it fait effervescence 4ns les acides
même dans les,acides les plus faibles , Landis gut l'albatre
gypseux n'eprouve aucune action, lorsqu'on le Souinet aux
mettles agents.

L'alhatre calcaire est translucicle comme l'autre espece
r d:01bAtre, mais A un moindre degre ; it est a peine translu-
cide dans sa masse , il - ne lest guére tine stir ses lords.

On distingue plusieurs varietes de cot albiltre : une A fond
uniforme ; une autre zonee clans son interieur, et A zones
sintieuses, plus ou moths circulaires; une mitre veinee, une
Mitre enfin tachetee. La premiere n'est pas la plus recher-
cliee ; nous aVons_dit,precedeniment qu elle etait rare ; les
marbriers la designent ordinairement sous le noin de marbre
Wane antique; on no Ia trouve guere quo clans les ruiner
des anciens monuments, et en particulier Ortée, non loin
de Rome ; son engine eat inconnue. La troisieme variete
avail quelque emploi chez les anciens ainsi quo Ia derniere,
volgairement attire ; Timis c'est surtout la variate
zone° qui Otait estimee, et principalernent chez les Remains;
on lui donnait le nom de marbre onyx; die est connue plus
particulierement aujourd'hui sons le nom,d'albettre oriental.
Les pins belles qualites de cette pierre Otaient , en effet,
et sont encore aujourd'hui tirees de l'Orient. II en venait
de Perse, d'Arabie, d'Egypte Une localite fournissait sur-
tout les echantillons les plus remarquables ; cite Otait situee
dans les rnontagnes de la Thebaide, entre le Nil et la mer
Rouge, pros de la ville d'Alabastion.

On admire dans Ia magnifique collection de minéralogie,
au Museum d'histoire naturelle de Paris , une fort belle
table en albAtre zone, venant de la monta,,,Tne d'Ourakan
(sil.* A sept heures A lest de Benisour, haute Egypte).
Cette table n'a pas moms de lt n ,c20 A i m ,30 cures. Elle
a etc donneé, ii y a plusieurs annees, au Museum 4 par le
docteur Clot-Bey, d'origine francaise , qui Okla alors an
service du vice-roi d'Egypte.

En Europe, on cite quelqnes belles carrieres d'albiltre
calcaire dos les provinces de Grenade et de Alalaga en Es-
pagne, A File de Alalte, A Trapani en Sicile, etc.; aux cm irons
Wines de Paris, a Montmartre, on trouvlit, it y quelques
anneeS, un albAtro veins de bran et do jaune fauve qui
recevait parfaitenient le poll, et que , l'on ent exploits s'il se
fUt tronve en quantite suffisante,

Les Romains se servaient beaucoup deTalbAtre calcaire ;
ils en firent des colonnes, des tables, des statues; its Pent-
ployerent en plaques, comme marbre, dans l'ornementation
architecturale ; ils recherchaient Ies grands blocs sans fe-
lures, sans Mots, pour les tallier en vases. Publius Len-
tutus Spinter causa la plus grande surprise dans Rome,
lorsqu'il y fit voir, pour la premiere fois, des ampliores de
cette pierre aussi grades quo des barils de Chia. Les Re-
mains estimaientsurtout Palbatre couleur de miel et offrant
de petites zones en forme de tourbillons.
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PHARE DE CORDOUAN.

De tons les monuments qui soot consacres aujourd'hui
l'eclairage maritime, le phare de Cordouan est le plus remar-
quable par l'ampleur de ses dispositions et la richesse de ses
ornements. 11 est etabli sur un rocher isoló en mer, a l'em-
bouchure de la Gironde, a pea de distance de cette pointe
de Grave que nos ingenieurs ont peine A soustraire aux en-
vahissements de la mer. Commence en 1584 sous Henri III,
it fut termine en 1610; mais depuis it a etó restaure a pin-
sieurs reprises et considerablement agrandi.

t0;1.: X XI,	 JCILLET 1852

On ne !ui avait pas donne, a beaucoup ores, autant de
hauteur dans le principe , et it est facile de reconnaitre, A
l'inspection du dessin mis sous les yeux de nos lecteurs,
que la partie de l'edifice qui s'elêve au-dessus du couronne-
ment des pilastres est de construction plus moderne que la
partie inferieure. Ce precieux monument se compose d'une
plate–forme circulaire qui en forme le soubassement, et de
la tour du phare, laquelle s eleve au centre de cette base.
Contre le mur d'enceinte de la plate–forum, soot distribues

23
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les logements des gardiens et les magasms, constructions
executees dans ces dernieres annees. Quand on penetre dans
la tour, on trouve, an rez-de-chaussee , un vestibule de forme
carree, quatre petits adults qui etaient autrefois affectes au
logement des gardiens, et, en face de la porte, l'entree du
grand escalier. Au premier stage, qui portait et porte encore
aujourd'hui le titre d'appartement du roi , est une salle
de memos dimensions que le vestibule, egalement accom-
pagnee de quatre cabinets , mais plus richement decoree.
De cette salle , on pent se rendre sur une premiere
galerie exterieure qui surmonte l'ordre dorique du rez-
de-chaussee. Le second etage etait consacre a la chapelle..
De forme circulaire, ornee de pilastres corinthiens et de
sculptures d'une rare elegance, cette salle est couverte par
une votlte spherique decoree de caissons, et elle etait eclair&
jadis par deux rangs de fenetres. L'un d'eux a Re supprime
fors de l' exhaussemen t de la tour. Cette operation, qui potivait
paraitre temeraire et qui temoigne d'une grande habilete, a
etc exécutee vers la fin du dernier siecle, par M. Teulere,
ingenieur en chef de la generalite de Bordeaux. Elle a eu
pour but d'augmenter la portee du feu, qu'elle a eleve
63 metres au–dessus du uiveau des plus hautes mers. On
ne trouve plus de chambre dans cette seconde partie de la
tour; die est entierement occupee par un escalier monu-
mental du plus bel aspect.

La construction moderne ne produit pas, it faut le recon-
naitre, tin effet aussi satisfaisant au dehors ; ses formes, trop
Hues, ont quelque chose de sec qui contraste d'une maniere
regrettable avec l'elegance et la richesse, trop grandes pent-
etre , de l'ceuvre de la renaissance._Il nest pas necessaire
d'avoir un sentiment d'art bien developpe pour titre frappe
de ce (Want d'harmonie ; mais 4 premiere impression que
fait eprouver la vue du monument n'est pas cello–la : on est
saisi d'un profond sentiment d'admiration des qu'on se trouve
en presence de ce majestueux edifice s'elevant si hardiment
du sein de l'Ocean.

L' ancien couronnement etait plus riche et plus accidents.
Au-dessus de la seconde galerie, le &line de la chapelle se
marquait au dehors et etait decoupe par des lucarnes riche-
ment ornees, qui formaient le second rang de fenetres de
cette salle. Le dome etait surmonte, d'abord d'un pavilion
eirculaire accompagne de pilastres corinthiens et d'une ba-
lustrade A jour, pis de la lanterne qui etait executee en
pierres de taille, et se composait de petites arcades et de
colones supportant une coupole. Cette derniere disposition
n'etait pas aussi heureuse an point de vue de l'eclairage quo
sons le rapport de l'art, car les. pieds–droits de la lanterne
avaient le grave inconvenient d'intercepter une partie tres-
no table des rayons lumineux ; elle fut toutefois respect& jus-
qu'au commencement du dix–huitieme siecle, epoque oft
une lanterne en fer remplaca la lanterne de maconnerie dent
les pierres avaient etc calcinees par le feu.

On volt encore dans la chapelle, au-dessus de la porte
d'entree, le buste de Louis de roix, le premier et le plus
eelebre des architectes de ce monument; est accompa-
gne de l'inscription suivante, dont nous respectons Portho-
graphe •

Qvand 'admire ravi c'est oevvre en mon courage,
Mon de Foix, mon esprit est en estonnement.
Porte dans les pensers de mon entendement
Le gentil ingenievx de ce svperbe overage.

La it discovrt en sot et d'vn mvet langage,
Te va lovant svbtil en ce point mesmement
Qve tv brides les !lots du grondeux adment,
Et dv mutin Neptvn la tempest et Forage.

0 trots et quatre fois bienhevrevx ton esprit
De ce qv'av front dressd ce phare it entreprit
Povr se perpritver dans l'hevrevse mdmoire.

Tv ties acqvis par la vn honnevr infini,
Qvi ne finira point qve ce phare de gloire,
Le monde finissant, ne le rondo filly.

La chute en est heweese ; mais deux autres inscriptions
se lisent dans la memo salle : elles soot commemoratives
des travaux executes dans l'edifice sous les regnes de
Louis XIV et de Louis XV; et elles prouvent quo si l'on ne
Iui etait venu en aide, ce phare de gloire aurait disparu
bien avant le terme assign par l'auteur du sonnet. Une
restauration, plus importante encore que les precedentes,
a Re entreprise d'ailleurs dans ces dernieres annees, et se
poursuit avec la plus grande sollicitude sous l'habile direc-
tion de M. l'ingenieur Pairier ; elle a pour objet de remplacer
toutes les pierres rongees par le temps, et elles sort nom-
breuses surtout au dehors, et de faire revivre les ornements
qui, en plusieurs endroits , se devinent plutOt qu'iIs ne se
voient. On a aussi l'intention de rendre la Chapelle au culte,
et bientet la Vierge de Cordotan sera de nouveau invoquee
par les marins en danger et salue'e par eux au retour.

Nous n'admettons plus autant de richesse d4ornementa-
tion dans nos phares. Nous ne traitons pas comme des
oeuvres de luxe ; nous les regardons comme des edifices

publique, auxquels it convient d'autant midix de
conserver leur caractere, avec toute la simplicite qu'il coin-
porte; que la plupart d'entre eux sent etablis loin de tout
centre de population. La beaute que new leur demandons
est cello qui resulte du laterite des dispositions, de l'harmonie
des proportions, de la perfection du travail, et de cc caractere
monumental qui se concilie avec la hardiesse de la construc-
tion. C'est cot esprit de sage economic qui a permis A notre
administration des travaux publics d'elever en un petit
nombre d'annees la plupart des pliares que reclament les
bosoms de la navigation, sans greyer nos budgets de charges
trop lourdes A supporter. La majeure partie de notre littoral
serait encore pion* dans l'obscurite, et, comme par le
passe, serait souvent le theatre des plus deplorables sinistres,
si l'on avait voulu deployer dans ces edifices le luxe d'archi-
torture qu'on admire A Cordouan.

Le nombre des feux allumes sur nos cotes, qui n'êtait que
de 59 en 1830, s'êleve aujourd'hui A 469, la Corse comprise,
et l'on compte parmi eux 37 phares du premier ordre. Bien–
tot systems d'eclairage maritime sera complet, car it
ne presente plus que de rares 'acmes. Tel qu'il est, d'ail-
leurs, it rend d'immenses services a la navigation, qu'il a
affranchie des dangers les plus redoutables.

IJNE ORDONNANCE DE '1436

A L ' OCCASION DE LA PESTE.

Void I'ordonnance arretee au consulat de Beziers le jeudi
12 avril 4436, pendant une epidemie qui ravageait la ville.
Nous en donnons la traduction d'apres le registre des proces-
verbaux de I'hOtel de ville, imprimes dans le Bulletin de la
societe archeologique de Beziers

Dimanche prochain it sera fait une procession generale
oil sera porte le corps de N.-S. Jesus–Christ avec les cierges
allumes de toutes les confreries et corporations de metiers.
On y portera aussi toutes les reliques des eglises de Beziers,
et le dais sera tenu par des pretres et non par des laiques.
On partira de Saint–Nazaire (la cathedrals), et on se rendra
au cimetiere de Saint–Aphrodise oft it y aura predication so-
lennelle. La grosse cloche de la cathedrale sera sonnee aux
frais de la ville. Les gens du commun suivront la procession
avec un cierge en leur main et les pieds nits, tons eeux qui
pourront le faire.

20 Les pretres les plus recommandes par leur devotion
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seront choisis parmi le clerge des Oglises et des monasteres,
pour dire des messes votives ordonnees par le conseil de la
ville.

3° Comme le dimanche n'est pas assez rigoureusement
observe, on aura a s'abstenir de vendre ce jour-lA quelque
marcriandise que ce soit, aussi bien que de jotter aux des,
aux osselets ou au palet. Tout le monde devra être aux
eglises pour entendre la messe, les vepres et le sermon.

4° Les chefs des métiers seront avertis que la cloche
sonnera les samedis a hears de vepres, pour que le travail
cesse incontinent dans les ateliers.

5° Les cordonniers ne feront le dimanche de chaussures
neuves pour personne, ni les tailleurs d'habillements neufs,
et leurs ateliers seront fermes. Fermees aussi seront les bou-
tiques des apothicaires et de toes les autres marchands,
pour que rien ne se vende ce jour-la.

6° Tons les tribunaux de Beziers seront fermes egalement.
7° Les bouchers ne tueront plus le dimanche pour la vente

du lundi. Les viandes debitees le lundi seront tuees le matin
meme.

8° Les ordonnances rendues par le senechal de Carcas-
sonne et de Beziers au sujet des jeux de hasard et des blas-
phemes, seront publiees de nouveau.

9° On prendra des mesures a l'egard des excommunies.
400 Les maisons mal famees de Ia ville seront l'objet

d'une surveillance particuliere.
11° Les taverniers ne se tiendront pas le dimanche dans

leurs tavernes, qui sont lieux of l'on joue et oil l'on jure.
12° Les retisseurs et chandeliers ne feront caire le meme

jour ni viande, ni quoi que ce soit, dans tears fours et four-
neaux.

13° Les rues seront nettoyees de toutes les ordures
engendrent ('infection ; les inspecteurs des rues y prendront
garde.

MARTIN L'ELEPHANT.

Au seizieme siécle l'Inde avait un elephant que l'on appelait
Martin, et dont la celebritó n'etait point inferieure a celle
que s'est acquire dans notre siécle, au Museum d'histoire
naturelle, l'ours connu sous le memo nom. C'etait la cote
tout entiere du Malabar qui, vers 1540, etait le theatre de la
gloire de Martin l'elephant. Ce puissant quadrupede, attaché
au service de la forteresse que les Portugais avaient fondee
A Cochin pour proteger leer commerce dans ces regions
lointaines, recevait tine ration de l'Etat. SitOt que sa besogne

l'interieur de Ia citadelle etait faite et consciencieusement
terminee, it s'en allait sur la plage et it y attendait patiem-
merit ses nombreux clients. Le grave historien qui nous a
conserve le recit de ses exploits ne nous dit malheureuse-
meat pas si c'etait en compagnie de son comae. Ce qu'il y
a de certain, c'est qu'il ne tardait pas A étre charge d'innom-
brables commissions dont s'acquittait avec une fidelitó rare
et avec d'autant plus de sagacite qu'il n'y avait pas, dit-on, une
settle rue de la ville qu'il ne connAt parfaitement. Apres avoir
transports les divers fardeaux dont la confiance publique le
chargeait, Martin venait reclamer la recompense qu'il avait
si bien gagnee ; sa trompe lui servait de coffre-fort, et bien
temeraire eat ate le hardi larron qui eat, tenth de lui ravir ses
xerafins (I).

(,) Monnaie des Indes en usage le long de la cote du Malabar.
Le sentiment de ce qu'on peut obtenir pour l'argent monnayd ou

pour une piece metallique quelconque n'est pas stranger aux animaux.
L'autcur de cette note a vu, dans une des villes les plus commercantes
de l'Amerique du Sud , un gros singe , de respece des cynocephales ,
qui etait singulierement expert dans les transactions qui s'etablissaient
entre lui et les marchands de fruits ou de boissons sucrks; it ne Id-
chait la pike de monnaie, devenue pour lui un objet d'Ochange, qu'au

Martin toutefois se gardait bien de thesauriser. Il allait
devant les boutiques de boulangers ou devant les fruitiéres,
et donnait honnetement ses pieces de monnaie pour un fruit
ou pour un pain.

Nul ne s'avisait, clans Cochin, de tricher le loyal quadru-
Ode ; la chose advint un jour cependant, et mal en prit A
celui qui fit cette mauvaise action. Martin l'elephant avait
ate chargé par un agent portugais de porter une pipe de
yin : le y in rendu sur place , le salaire avail ate demande
avec le mouvement de trompe bien connu de ceux qui em-
ployaient Martin ; mais l'Europeen malavise le lai avail denie
sous l'etrange pretexte que, faisant partie lui-meme du per-
sonnel de la forteresse, it pouvait se servir gratis des MO-

.

phants du roi. Martin dot se passer de cannes a snare ou de
petits pains A crane doree; mais forsqu'il eut bien compris
qh'on se jouait outrageusement de sa bonne foi, it alla alter-
char le mauvais payeur jusque dans son habitation, et, ne
pouvant penêtrer dans le recluit ota celui-ci s'êtait cache, il
enlaca avec sa trompe la pipe de vin, et sans se laisser alle-
cher par le bouquet du Porto ou du carcavellos, il la lanca
en l'air et inonda le sol de la precieuse liqueur.

A quelque temps de 1A, Martin fat requis par son cornac
de mettre A la mer une galere d'assez grande dimension ;
mais Martin etait malade, et cette this il refusa ce service
qu'il avait rendu en mainte occasion. Force fut alors
commandant de la forteresse d'emprunter au roi de Cochin
un de ses elephants. Lorsque le formidable animal fat en
presence de Martin, le comae de ce dernier lui adressa une
de ces semonces qui se renouvellent perpetuellement dans
l'Inde, et qui etablissent entre l'animal et son conducteur
une sorte de solidaritê intellectuelle que nul Hindou ne songs

mettre en doute : it lui representa en termes energiques
combien it etait honteux pour lui qu'un elephant qui avail
l'honneur d'appartenir a un roi redoute se laissät vaincre en
courage et en bonne volonte par le serviteur d'un petit sou-
verain. En presence de son rival, Martin parut si bien com-
prendre la harangue qu'il fit an supreme effort et mit la
galere a l'eau. Le pauvre animal en fut malade durant plu-
sieurs jours, nous dit la chronique; mais ce fat un nouveau
trait ajoutó aux mille recits glorieux qui circulaient sur son
compte dans la cite de Cochin.

L'historiographe en titre de la couronne, Damian de Goes,
qui raconte ces divers anecdotes, affirme qu'il met tine grande
sobriete dans les details, et que de son temps les recits
merveilleux qui circulaient stir le compte de Martin l'elephant
auraient aisement rempli un volume.	 .

VOITURES TURQUES,

Voy. t. X, p. 392.

Un voyageur nous communique le dessin suivant, oil Ia
voiture torque que l'on nomme araba est figuree avec plus
de details qu'elle ne l'a ate a la page 392 de notre dixierne
volume. Ici le pavillon est plus leger, les ornaments et les
diverses pieces de l'attelage sont indiques avec soin ; on voit
distinctement a l'arriere l'echelle qui sert de marche-pied
et la maniere dont sont etablis les essieux : c'est pour nous
une occasion de donner quelques nouveaux details stir ce
genre de vêhicule.

L'araba est une sorte d'omnibus qui peut contenir dix ou
douze personnes. II sert a transporter les habitants de Con-
stantinople dans les divers quartiers eloignes de la ville ou
dans ses environs. II est convert en cintre, comme on croit

moment ou ii tenait l'objet de sa convoitise. L'expdrience etait si sou-
vent renouvelee, A la grande joie des nègres du voisinage, que le man-
drille en question etait devenu d'un embonpoint fort respectable.
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que l'etait celui des flamines, prêtres de Rome (on voit
tine de ces voitures religieuses figuree sur une medallic du
temps de Neron) ; ce cintre surmonte aussi les vellums
fermees et analogues a l'araba, et qui servent a transpor-
ter les femmes du harem aux mosquees ou a la campagne.
A l'araba, la courbe, &able en Wile fixee a des eercles,
vient s'appuyer contre les parois du chariot, et descend
jusqu'A son plancher. Les deux cotes de la voiture soot
formes d'une menuiserie solide, couverte d'ornements gra-
cieux sculptes et peints avec goat ; la dorure enrichit quelque-
fois aussi certains details délicats. Ces ornements se repro-
duisent a l'interieur du char, jusqu'au plancher sur lequel
les voyageurs sont assis a la maniêre orientale, c'est-A-dire
sans sieges ou banes; une natte, un tapis, poses au fond,
en forment le seul ameublement. Une petite echelle fort

incommode placee a l'arrière de la voiture, et qui se releve
pendant la marche, est le sent moyen offert aux voyageurs
pour gagner leurs places.

Aucun ressort on apparel de suspension n'est dispose
pour rendre moms fatigantes les seconsses occasionnees
par le mouvement; le plancher, assemble dans les .deux
pieces de bois longitudinales sur lesquelles descendent
les parois, est consolde par des traverses,, et porte a ses
extremites par dent fortes planches posees verticalement
sur les essieux des roues , et decoupees en consoles gra-
cieuses dont l'ornementation se repand sur toute la partie
antérieure de la planche; le train de devant est lie a celiti
de derriere par tine piece horizontale stir laquelle s'opere
tout le tirage, lequel est facilite encore et consolide par deux
tringles de fer, placees du milieu de cette piece a l'arriere du

Araba, omnibus tie Constanti iople. 	 D'apres A. Lenoir.

blancher. La disposition du train de devant est belle qu'on ne
pent faire tourner le chariot.

La fleche d'attelage est fix& au premier essieu et A la
planche horizontale qui le relie au second ; elle est mobile et
pent se relever on s'abattre A volonte ; de riches dacoupures
et des feuiilages sculptes et peints ornent les extremites de
cette fleche, dont la partie anterieure porte une espece de
longue console dans laquelle sont pratiques quatre ou cinq
trous ronds reproduits A l'extremite de la fleche , et qui
servent A placer de fortes chevilles en fer sur lesquelles
s'opere tout le tirage ; c'est a cette partie de la fleche que l'on
tixe le joug au moyen duquel on attele par les deux comes
les deux bceufs qui trainent le chariot ; sur ce joug sont
plantees deux perches qui portent sept on huit cordons
de sole ou de lame rouge ornes de trois glands de Wine
nuance. Pendant la marche, cette decoration des animaux est
tres-pittoresque; son effet est de relier l'attelage aux riches
couleurs des vetements des hommes et des femmes places
dans le chariot, et de former des lignes courbes et ondulées
depuis la tete des animaux jusqu'a l'avant de la voiture.

On reconnalt, a la disposition de ce chariot, combien
l'industrie des Tures est restee stationnaire. Les mceurs de
ce peuple ne lui ont pas permis d'aller au delA des essais de
l'antiquite et du moyen age. A ce point de vue l'Orient offre
un grand interet , puree qu'on y rencontre a cheque pas
quelque souvenir de l'industrie antique, comme on y retrouve

dans les mceurs de nombreuses traces de la vie que me-
naient les premiers peuples.

POISSON.

L'illustre mathématicien Poisson est tie a Pithiviers en
1781, dans tine petite maison de la place du Martroi. On
raconte que sa nourrice, femme de la campagne, pour pre-
server son nourrisson de tout accident quand elle allait aux
champs, avail imagine de le suspendre A un don le long du
mur. Ce souvenir faisait dire plaisamment a Poisson a gall
s'etait exerce des son berceau A des observations sur le
pendule.

La condition de son Ore etait obscure; it fut seul l'ar-
tisan de sa fortune, et s'eleva par son merite jusqu'aux
premieres dignites de Iltat , sans jamais avoir sollicite
aucune faveur et sans que les honneurs aient pu le dis-
traire tin moment du culte sacre de la science. Comme
Newton, comme la Place, it avait Re destine par sa famille

une carriere toute differente de celle ott fl devait trouver
la gloire et l'immortalite ; et ce fut un heureux hasard qui,
en lui revelant les Bermes d'un esprit droit et reflechi , le
ramena vers l'etude des mathematiques , clont it ignorait
encore les premiers elements A l'age de quinze ans. Mais
le temps perdu fut bienta repare. Des Page de dix-sept
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ans il se presentait aux examens de l'Ecole polytechnique
et êtonnait les savants protesseurs qui les dirigeaient alors,
par la precision de ses róponses, par la lucidite de ses de-
monstrations et surtout par l'etendue de ses connaissances
qui depassaient de bien loin les bornes du programme
exige. Il fut recu le premier de la promotion de 1798, et
passa deux ans clans cette ecole Mare qui a depuis donne
A la France tant de sa-
vants du premier ordre
et d'hommes superieurs
dans toutes les carrieres,
— Lagrange , la Place ,
Fourier, Monge, Chaptal,
Vauquelin , c'est-A-dire
tout ceux qui occupaient
alors les premiers rangs
du monde intellectuel, se -
disputaient l'honneur de
developper leurs brillan-
tes theories devant cette
jeunesse studieuse. Pois-
son se montra digne d'un
si haut enseignement.
Entre a l'ecole adoles-
cent, il en sortit &me-
tre consomme. Des rage
de vingt-cinq ans, it s'e-
tail fait connaitre au
monde scientifique par
trois beaux memoires
presentes A l'Institut , et
destines a Oclaircir des
points obscurs d'analyse
transcendante. Ce n'e-
taient la que les premiers
essais d'un genie qui s'e-
\Tine. Poisson savait que
l'analyse mathematique
ne doit are consideree
que comme un auxiliaire
donne a l'esprit humain
pour soutenir sa faiblesse,
et non comme un champ
inepuisable ouvert a une
gymnastique intellec-
tuelle sans utilite et sans
but. Aussi, des qu'il eut
annonce son entrée clans
la carriere scientifique ,
it dirigea ses premiers
efforts viers les applica-
tions , et pour son coup
d'essai it eut l'honneur
de resoudre complete-
ment une question des
plus importantes pour ce
point de la science, l'ex-
plication de la stAilite du
systeme du monde.
Aprés les travaux de
Lagrange et de la Place, il pouvait encore rester des denies
dans les esprits les plus judicieux. Poisson dêmontra scien-
tifiquement comment l'harmonie des spheres celestes est
assuree; comment leurs orbites no s'eloigneront jamais
considerablement de la forme a pen pros circulaire qu'elles
ont aujourd'hui, et comment leurs positions respectives ne
feront que de legers karts autour d'une position moyenne
a laquelle Ia suite des siecles finira par les ramener eta-

nellement. 11 a ainsi prouvó ce que d'instinct pensent tolls
les hommes religieux, c'est-A-dire que le monde physique
a ete fonde a l'origine des temps sur des bases inebran-
lables, et que Dieu, pour la conservation des races humaines;
ne pouvait pas titre oblige un jour, comme a tort l'avait
cru Newton , de retoucher a son ouvrage. La lecture du
memoire qui contenait ces importants resultats fit evene-

ment clans le monde sa-
vant. Lagrange et la
Place , reveilles par les
succes de leur jeune
emule, s'empresserent de
reprendre et de comple-
ter leurs savantes inves-
tigations : la Illicanique
celeste vit disparaitre
une lacune qui existait
encore clans cet immortel
ouvrage ; et Lagrange,
deja parvenu a rage de
soixante-douze ans, ren-
tra encore une fois clans
la lice qu'il semblait avoir
abandonnee pour tou-
jours, et, sous l'impulsion
que le jeune &metre de
vingt ans venait d'impri-
mer a ses idees , it end-
chit la mecanique analy-
tique d'une des plus belles
in Othodes qui fussent sor-
ties de son fecond genie.

Poisson ecrivit depuis
un grand nombre de
beaux memoires sur les
questions les plus inte-
ressantes de la physique
on de Ia mecanique ce-
leste; mais aucun d'ettx
il'a en autant de retentis-
sement que le grand tra-
vail dont nous venons de
parler, , tant il se distin-
guait par l'importance du
sujet et par les difficultes
dont le jeune &metre
await si habilement triom-
phe. Aussi ne s' ótonnera-
t-on pas que ce memoire
devint pour lui la source
des honneurs et de la
fortune. II fut nomme
successivement profes-
seur titulaire a l'Ecole
polytechnique a la place
de Fourier, qui avait pre-
We la carriere adminis-
trative a la carriere scien-
tifique; puis membre
Bureau des longitudes et

de l'Instnut, ou it vint remplir le fauteuil laisse vacant par
la wort prematuree de Mulus , auquel nous devons tant de
beaux travaux sur la theorie de la lumière. Toutes les
societes savantes de I'Europe se disputaient l'honneur d'in-
scrire le nom de Poisson sur la liste de leurs membres ; la
faculte des sciences de Paris s'empressa de se l'adjoindre,
et lui confia la chaire de mecanique thdorique, qu'il occupa
sans un jour peut-titre d'interruption , jusqu'A la (Tulle
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maladie qui l'emporta. Dans cette position, Poisson a rendu
de grands services a l'enseignement des mathematiques.
• Ce qui distinguait particuliCrement le caractere de son
esprit, c'etait une clarte qu'on trouve rarement chez les
bommes absorbes par les conceptions elevees. II s'abaissait
sans pain des sommites de la science jusqu'aux premieres
notions de ''analyse ou de la mecanique. Il passait sans
fatigue d'une lecon de rEcole normale a une seance de
l'Institat, et la meme voix qui venait de charmer par la
nettetC de ses accents un auditoire d'ecoliers Ctonnait quel-
ques instants apres , par les grandes &convenes dont elle
Ctait l'organe, les premiers savants de l'Europe.

Devenu en 1820 l'un des principaux dignitaires de
l'Universitê, it trouva dans ces nouvelles fonctions le moyen
d'exercer tine influence plus decisive encore pour la pro-
pagation des etudes mathematiques sur toute la surface de
la France. C'est en grande partie a lui que l'on doh de voir
''etude des sciences naturelles et des sciences exactas se
meter, dans nos colleges , a celle des lettres pensCe
feconde si, par trop de ale, on ne rexagere point jusqu'A
nuire a ce qu'elle dolt seulement soutenir et fortifier!
Mais ce n'est pas Ia le soul genre de service que Poisson
ait rendu aux sciences dans la haute position que ses
talents lui avaient acquise, et I'on pent dire avec Write que
pendant les vingt dernieres annees de sa vie it ne s'est point
produit dans les sciences physiques ou mathematiques une
grande &convene, un progres remarquable, qui n'ait Ote
inspire ou encourage par Iui. En 1837, Poisson await
nomme pair de France. Il est mort le 25 juin 184,0.

Une statue, muvre de M. Auguste Deligand, l'un de nos
jeunes statuaires qui donnent les plus serieuses esperances,
lui a etc êlevee a Pithiviers. L'inauguration a eu lieu ie
dimanche 15 juin 1851, en presence du ministre de rinstruc-
tion publique et d'un grand nombre de savants.

Plusieurs discours ont ate prononcCs au nom de Ilea–
(Millie des sciences , de la villa de Pithiviers et de la
famille. Les details que nous avons donnas sent en grande
partie empruntes a un êloge dont l'auteur est M, de Pont&
coulant, colonel d'etat-major et ami de Poisson.

MIGRATIONS DES OISEAUX ,

PARTICULIEREMENT EN FRANCE.

Suite. — Voyez Table du tome XIX (1851).

LES HIRONDELLES. — L 'ETOURNEAU. — LE LORIOT.- — LA

CORNEILLE MANTELEE. — LA CIGOGNE BLANCHE. — LA

GRUE CENDREE. — LE FLAMMANT ROSE. — LE VANNEAU

HUPPE. — LE PLOWER DORE.

Les IIIRONDELLES. Il y a trois especes principales d'hi-
rondelles qui emigrent periodiquement et avec regularite :
l'hirondelle de fenetre (Hirundo urbica), rhirondelle de
rivage (Hirundo riparkc), l'hirondelle de cheminee (Hirundo
rustico).

Le genre hirondelle se signale entre tons les autres par
l'etendue et la regularite de ses migrations; dans les trois
especes que nous venons de mentionner, celle de cheminee
se distingue par runiversalite de ses voyages. On Ia ran–
contra pour ainsi dire dans toutes les contrees du globe oh
rhomme a fixe son sejour; c'est pros des habitations
qu'elle place son nid et depose l'espoir de sa race. Le
plus ordinairement l'hirondelle precede le retour du prin-
temps dans le midi de la France; mais l'epoque moyenne
de son arrivCe pour le reste du pays est du 15 au 30 avril.
Elie nous quitte en general vers la mi-septembre. Tenths
les hirondelles cependant ne partent pas la fois; dans le
midi, on en volt qui retardent leur voyage jusque vers le

milieu on Wine vers la fin d'octobre. Elles se rendent en
Afrique. C'est de cette espece que l'Ecriture (Writ les
longs voyages. Un grand nombre d'observations ont eta
faites en tout temps et en tout lieu stir la direction et
l'etendue de ces excursions. Au dire d'un savant observa-
teur moderne, M. Marcel de Serres, gut a etudie , d'une
maniCre toute special° et avec la sagacite et la science
profonde qu'on Iui connait, les migrations des differents
animaux , o l'hirondelle de cheminee part chaque annee
d'Afrique, du Gingiro, pays pen eloigne des cites oral-
dentales de la mer des Indes ; elle quitte cette centre° en
se divisant en deux colonnes , l'une se dirigeant vers le
sud , et l'autre, au contraire, prenant sa route vers
nerd. La premiere traverse d'abord toute la partie des
cotes de l'Afrique qui s'êtend depuis le Gingiro jusqu'A
la colonie du cap de Bonne-Esperance; elle parcourt en–
suite le Zanguebar, le pays de Mozambique, la Cafrerie,
et, sans penCtrer dans le territoire du Cap, se Mourne
subitement vers le nerd et parcourt de nouveau toute
l'Afrique en se tenant d'abord assez rapprochCe des cotes
occidentales de rocean Atlantique. Une fois qu'elle a de–
passe la GuinCe infCrieure, elle s'eloigne de plus en plus
des rivages de cette mer, passe en Nigritie, tourne autour
du lac Tchad, dont elle cetoie les hords orientaux , et con-
tourne a l'ouest le desert de Sahara qu'elle kite autant
que cola Iui est possible; elle arrive ainsi en Barbaric; elle
traverse ensuite les Etats de Tunis et de Tripoli, et longe
les cotes meridionales de la Mediterranee; elle proud clans
ces contrees quelques moments de repos , apres quoi elle
se met de nouveau en marche, franchit la Mediterranee et
arrive ainsi en Europe. LA elle parait pousser quelquefois
ses excursions jusque vers les points les plus septentrio-
naux, la Laponie, la Suede, la Nervege, le Greenland, off
elle se joint avec les individus de la colonne septentrionale,
qui arrive dans les memes parages apres avoir visite suc-
cessivement la Nouvelle–Hollande et la totalite de l'Ame-
rique.

Les hirondelles, en nous quittant chaque annee, retour-
nont en Afrique, an Gingiro, parcourant suecessivement
en sans inverse, les contrees que nous avons Onumerees.

Nous ne dirons rien ici des deux autres especes d'hiron-
delles; ce serait Presque une repetition de ce que nous
venons de raconter de l'hirondelle de cheminee; nous rap--
pellerons seulement une nouvelle fois 'Instinct admirable
qui les porte, et surtout l'hirondelle de fenetre, a revenir
periodiquement chaque printemps dans le memo lieu, son–
vent dans le Mine nid, pendant plusieurs annees Gong

-cutives.
Suivant l'opinion de certains naturalistes, les hirondelles

que l'on voit disparaitre tout a coup apres requinoxe d'au-
tomne se retirent alors dans des cavernes on se cachent
au milieu des roseaux pour y rester darts un Ctat d'en-
gourdissement lethargique jusqu'au retour du printemps.
On a mein& ate_ jusqu'a supposer qu'elles demeuraient

'pendant tout ce temps submergCes dans les marais: quel-
ques personnes dent la veracite ne pent etre mise en
question assurent effectivement en avoir retire de r eau
dans un Rat de mort apparente, a une époque oa toute la
race avail disparu du pays, et les avoir rappelees a Ia vie
en les rechauffant lentement. Dans la vue d'eclaircir.ce
point interessant, des physiologistes out fait diverses expe-
riences et out constate qua le froid pout tuer, mais
n'engourdit de la sorbni l'hirondelle de cheminee, ni Phi-
rondelle de fenetre ce ne pourrait done etre que l'hirondelle
de riviére qui tomberait dans ce sommeil lethargique, et
on ne peat guére se refuser a admettre que quelquefois ces
oiseaux passent ainsi une partie de l'hiver ; mais it est
bien difficile de croire qu'ils restent alors sous real, car
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meme les animaux hivernants, dent le sommeil est le plus
profond, ont besoin d'une certaine quantite d'air pour
entretenir leur vie affaiblie.

Quoi qu'il en soit, it est aujourd'hui bien aver( que la
plupart des hirondelles, sinon toutes, emigrent en automne
vers les pays chauds. On les volt alors se rendre par
bandes nombreuses sur les bords de la Móditerranee, s'y
rassembler, sur quelque point clove, en legions innombra-
bles, et, aprês avoir attendu quelques jours un moment
favorable, partir comme un nuage et traverser la mer; on
les rencontre quelquefois au-dessus des eaux et on les
voit s'ahattre sur les cordages des navires, lorsque les
vents s'opposent a leur-vol.

L 'ETOURNEAU (Sturitus vulgaris), le LORIOT (Loriolus
galbula), la CORNEILLE MANTELEE (Corms COrniX Linn.).
Ces trois sortes d'oiseaux font a pen pros le memo voyage.
Elles partent d'Afrique vers le retour du printemps, et
paraissent se separer, , des le moment de leur depart,
en deux colonnes principales, rune de droite qui se rend
en Asie, et l'autre de gauche qui va se repandre dans les
regions temperees de l'Europe. Celle-ci part du royaume
de Tripoli; au moment de son depart, on la volt se clinger
vers l'ouest, suivre les cedes de l'Algerie, et, bien avant
tratteindre a la Barbaric , traverser la Mediterranee et
entrer en France , en Espagne , en Italic, et dans le
reste de l'Europe tempéree: L'etourneau arrive en France
au mois de mars, et noes quitte dans les premiers jours
d'octobre. II ne niche pas dans nos provinces meridio-
nales. Le loriot arrive des le mois d'avril , et nous quitte
aussi plus tot, au mois d'aciAt ou au plus tard en sep-
tembre. La corneille mantelee est surtout celebre comme
presage des mauvais jours; elle nous arrive en automne
par grandes troupes qui se dirigent vers le sud; le temps
de pluie et de froid que sa venue a annonce ne suit que de
quelques jours son arrivee. Au printemps, elle passe de
nouveau chez nuns, mais dans tine direction contraire et en
volant par petite bandes vers le nerd.

La CIGOGNE BLANCHE (Ciconia Alba	 la GRUE

CENDBEE (Gras cinerea Temm.), le FLAiIMANT ROSE (P1
 antiquoram Temm.). — La cigogne blanche

sejourne en Europe, en Egypte, en Barbaric et clans l'Asie
occidentale ; elle fait presque partout des migrations an-
nuelles et periodiques ; elle passe clans le midi de la France
en automne et an printemps, en general par troupes nom-
breuses et volant a une tres-grande hauteur. Elle habite
le nerd pendant rate ; C'est au milieu des villes , clans les
tours et les clochers Moves, qu'elle etablit d'ordinaire son
Md. — La grue cendree arrive vers la fin de ''automne
clans le midi de la France : quelques-unes y passent l'hiver;
d'autres vont chercher plus an sud une temperature en-
core plus (levee; celles-ci repassent an printemps, et les
unes et les autres se dirigent ensuite vers les contróes du
nord oil elles vent habiter et faire leurs nids pendant la
saison d'ete. Les grues sent remarquables par la forme de
leur vol, ainsi que nous ra yons dit au commencement de
ce travail. — Le flammant rose ne vient qu'accidentelle-
ment jusqu'A nous.

he VANNEAU HUPPE (Vanellus cristatus Temm.), le PLU-

VIER DORE (Charadrius pluvialis Temm.). Ces deux sortes
d'echassiers vivent principalement dans les terrains fangeux
et liumides de l'Europe. Le vanneau arrive en France, par-
ticulierement dans le midi, par grandes troupes, vers la fin
de fevrier ou an commencement de mars. Au mois d'oc-
tobre , les families de ces oiseaux, dispersees dans les
champs marecageux, se rassemblent ea bandes de cinq
six cents et emigrent vers le sud. —Le pluvier huppó est
commun en Re dans le nerd de l'Europe, surtout en Hol-
lande et en Allemagne. ll arrive en automne dans le midi

de la France et en Sardaigne, aft it passe l'hiver; au prin-
temps, it quitte ces contrees pour retourner vers le nerd.
Ces oiseaux volent par grandes bandes, suivent la-direction
des vents, et se tiennent ranges de front sur une meme
ligne horizontale. Lorsqu'ils s'abattent, ifs se dirigent a
pen pros constamment le long du cours des eaux. Les
pluviers a grand et a petit collier (Charadrius hiatieula et
Charadrius minor Temm.) arrivent egalement au prin-
temps , et nous quittent en automne.

La suite a une autre livraison.

DE L ' USAGE DES SONNETTES DANS LES APPARTEMENTS.

C'est seulement du temps de Louis XIV que cet utile moyen
de communication fiat imagine, ainsi qu'on l'apprend de ce
passage des illemoires de Saint-Simon:

« Dans les maisons d'Albret et de Richelieu, M me Scar-
ron (depuis Mme de Maintenon) n'êtait rien moins que sur
le pied de compagnie. Elle y etait a tout faire, tantOt
demander du bois, tantOt si l'on servirait bient8t, une
autre fois si le carrosse de celui-ci ou de celle-IA etait
revenu; et ainsi de mille petites commissions dent ''usage

I des sonnettes , introduit longtenips depuis, a Me rimpor-
tunitê. »

LES AEROSTATS.

TENTATIVES ET EXPERIENCES.

Dans la marche de rhumanite , tout, memo les obsta-
cles apparents , tout Goncourt a la progression incessante.
Les protestations du doute sous toutes ses formes, la pha-
lange des sceptiques , celle des envieux, favorisent le pro-
gres qu'ils nient; les plagiaires en etendent 'Influence,
en popularisent les resultats : tout nous porte en avant.
La sphere invisible des intelligences a, comme celle des
corps, son mouvement de rotation, et, montant en spirale,
gravite aussi vers un soleil.

Le Berme des decouvertes successives dent les hommes
de genie sont, de siecle en siécle, les rêvelateurs, et que
les generations developpent, existait des l'origine des temps.
Loraine le voile qui les couvre est (carte par la main ha-
bile on heureuse dun elu de la Providence, nombre de
jaloux, presses d'obscurcir cette gloire naissante, fouillent
dans les roves du passé, qui sent parfois la prophetic, le
mirage de l'avenir. Its y cherchent des preuves que l'idee
qui vient de surgir n'est pas neuve, que le progres est illu-
soire. L'homme que Yon admirait tout a l'heure, loin,
leur avis, de mentor la reconnaissance universelle, n'a fait
que s'attribuer lachemeg le merite dun autre en exhu-
rnant 'Invention enfouie, par un savant ignore, dans quelque
bouquin vermoulu. Ces efforts, ces luttes pour enlever a .
l'inventeur sa legitime recompense, sa gloire , peuvent
obscurcir et desenchanter sa vie, mais non arreter le reten-
tissement de la parole divine dent I'homme de genie n'e.it
que I'organe; et, en depit des envieux, l'avenir saluern In
nom de chaque revelateur.

Le premier aerostat, s'êlancant par delA les nues, avail
a peine impose silence A ceux qui, niant la possibilite de
s'elever et de naviguer dans l'air, taxaient de folic les ten-
tatives faites dans ce but, que ces memos gees s'empres-
sérent d'affirmer que la decouverte n'êtait point nouvelle.
Le secret de voler a tcavers l'espace etait connu des anciens,
disaient-ils; Icare, les magiciennes de la Thrace, les pro-
phétes ravis ari tie], Simone Sorcier, la fable et l'histoire,
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jusqu'A Cyrano de Bergerac et ses ingenieuses reveries pour
voyager a travers la lime et le soleil (voy. t. XI, p. 238),
furent mis en avant et opposes aux jeunes aeronautes. Ces
precurseurs cependant étaient d'etranges rivaux; l'envie ne
ponvait s'en contenter, et mit en lumiere l'ouvrage rare et
ignore du Ore Lana. Ce jesuite parlait de navigation
aerienne comme divertissement scientifique; la barque vo-
lante , dont it donnait la gravure ( 1 ), etait surmontée de
quatre spheres d'un cuivre tellement mince (il en specifiait
l'epaisseur), que jamais on n'en avait vu de pareil. Pour
produire le vide, qui devait alleger l'esquif, , le bon Ore
conseillait de les remplir d'eau , que l'on ecoulerait en
ouvrant des robinets, promptement refermes. Le moyen,
comme on volt, etait nalf. Cette plaisanterie , imprimee A
Brescia en 1670, pen d'annees apres la mort de Pascal,
et qui s'appuyait des idees qu'avaient souleitees les expe-
riences de ce grand homme sur la pesanteur de l'air, fut
serieusement presentee comme la source de l'invention des
aerostats. On parla ensuite de Galien, moine dominicain ,
auteur d'une brochure aussi inconnue que l'ouvrage de
Lana : livre oft, entre mitres amusements physiques et geo-
mdtriques , etait dealt tin immense vaisseau cube, du
volume de mille millions de toises, plus long , et plus large
quo la ville d'Avignon, du poids de douze millions de quin-
!Aux, pesanteur (le moine l'affirmait), dix this plus grande
que cello de l'arche de Noe, Pour enlever au-dessus de la
region de la grele cette gigantesque machine, Galien, don-
nant an herd de ce navire une hauteur de 83 toises, afin
que les couches inferieures de l'air atmospherique no pus-
sent y penetrer, le remplissait ensuite de l'air superieur,
moils lord que le netre. Comment se procurer, comment

emmagasiner ce fluide ethers, c'etait ce dont le religieux
contemplatif ne s'etait nullement inquiete. II n'y avait rien
de pratique, rien de possible, meme A ses yeux, dans ce
jeu de son imagination. C'etaient les pures hypotheses d'un -
solitaire intelligent, mstruit, et qui, tout en se complaisant
dans ses raves, n'avait pas memo rid& quo jamais la
moindre partie en pet etre realisee.

Ce n'êtaient pas ces precedents qui pouvaient enlever
quelques rayons A la gloire des fret-es Montgolfier, et mcttre
en doute la spontaneite de leur decouverte. On leur cher-
cha d'autres rivaux, et alors vint l'histoire de l'ovoador on

homme volant, legende assez confuse et dont les versions
variaient. Solon les tins, un certain Laurent de Guzmao ,
moine de Rio–Janeiro, ayant vu flotter devant la fenetre
de sa cellule one coquille d'ceuf ou tine ecorce d'orange,
avait, en 1720, lance un ballon devant ses compagnons
ebahis, et recu d'eux le titre d'ovoador; suivant les autres,
ce moine s'etait &eve a Lisbonne, en 4736, dans tin panier
d'osier, devant le roi Jean V, jusqu'A la corniche du palais,
d'oft it etait retombe. II devait son prenom aux acclamations
populaires, et sa mort, arrivee en Espagne dans Fantle 1724,
etait, disait-on, la suite des persecutions des inquisiteurs. Les
dates s'accordaient pen; car d'autres recits placent la pre-
tendu e ascension de Gallen en 1709. On citait pour garant de
cette anecdote un manuscrit espagnol qui ne s'est retrouve
ni aux bibliatheques de Paris, ni a celle de Turin , de tour
A tour on pretendait l'avoir vu. La gravure ci-joints, extraite
de la Bibliotheque de la rue de Richelieu, est l'unique trace
que noun ayons rencontree de la soi–disant invention de
Gallen ; noes la reproduisons dans toute sa hizarrerie avec
les explications qui s'y trouvent jollies.

Figure de la barque mventtie, en 1709, par Laurent de Guzmao, chapelain du roi de Portugal, pour s'diever et se linger dans les airs.

A, volitive pour soutenir la barque. — B, gauvernail. — C, C, soufflets pour supphier au ddfaut du vent. — D, ailes pour maintenir la
machine. — E, E, aimant renfermd dans deux globes de nidtal attirant le corps de la barque doublde de lames de fer. — F, imperials en
d'archal, a laquelle quantitd de morceaux d'ambre soot suspendus pour attirer une natte de paille de seigle qui tapisse rintdrieur de la barque.

G, boussole. —	 II, putties pour larguer rdeoute du cdid du vent. — I, espace pour dix voyageurs et le pilote, inventeur, qui dirige la
maficeuvre.

Ce rave semble plus fantastique encore que ceux de Lana
et de Galien. La verity est que les imaginations se preoc-
cupaient &plus en plus de l'idee pate A Oclore, et un grand

(I ) Vey, cute gravure, t. V, p. 8.

nombre de regards se fixaient d'avance sur ces routes nou-
velles que les freres Montgolfier allaient bientet ouvrir A tons.
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LES KALMOUKS,

Kalmouks devant leur tente ; moulin a priêres. — D'apres l'Atlas de Hommaire de Hell ('). —Dessin de Freeman.

Les Kalmouks sont soumis aux Lois russes ; ils n'ont qu'une
oinbrc d'independance : leur comite d'administration , qui
siege a Astrakan, a une autorite tres-secondaire; les pris-
tofs, surintendants russes, attaches aux campements entre
lesquels se divisent les oulousses ou hordes, veillent a cc
que la souverainete reelle de Saint-Petersbourg ne soulfre
aucune atteinte chez ce peuple nomade.

Le territoire de la Kalmouchie n'est plus, du reste, que
d'une &endue tres-reduite sur la rive gauche du Volga.
Ce fleuve est sa limite au nord et a lest, comme la Koutna
au midi, et 1'Egorlik a I'ouest. Le nombre des hectares de
terre occupes par les Kalmouks, clans le gouvernement
dAstrakan et dens celui du Caucase, est de 10 297 587.

La principals occupation des Kalmouks, tous nomades ,
est l'eleve des chevaux, des chameaux , des bceufs et des
moutons.

La nation est divisee en trois classes : les os blancs on
nobles, les os noirs ou roturiers, et, entre les deux, les pre-
tees qui sortent de l'une ou de- l'autre division.

Qui voit un Kalmouk vu tous les Kalmouks. Cheveux
noirs reunis en une seule natte qui tombe sur l'epaule ,
yeux obliques et peu ouverts, vue percante , sourcils noirs
et peu Opals, nez tres-ecrase viers le front, pommettes sail-
!antes, oreilles enormes, levres grosses et charnues, barbe
rare, moustaches minces, peau jatinetre, taille petite et
avelte, tel est le signalement immuable du noble aussi bien
que du plebeien ou du pretre. Les femmes ont deux nattes
ou tresses au lieu d'une, et la bouche en cceur.

La nourriture des Kalmouks est peu recherchee : la chair

( 1 ) Les Steppes de la aver Caspienne, le Caucase, la Crim6e et la
Russia mc'tridionale, par Xavier Hommaire de Hell. Paris, P. Bertrand.

Tor XXI..--JUILLET 1853.

de cheval cuite, le laitage, le the (melange de feuilles de la
plante avec du beurre, du sal et du lait, le tout d'une cou-
leur jaune-rouge sale), voile le fond de tous les repas. Le
luxe est d'y ajouter une espece d'eau-de-vic tirée du lait
de jument ou de vache.

Les habitations sont, comme au temps d'Ilerodote , des
tentes de forme ronde, en feutre, clue l'on nomme kibitkas,
surmontees d'un toit conique perce au centre pour laisser
echapper la fumee. Deus chameaux suffisent pour le trans-
port d'une tente qui abrite toute une fantille et son mobi-
lier, armes, outres en cuir, tapis, ustensiles de menage,
provisions, etc.

La fabrication des feutres, grin ou blancs, est le principal
Clement de l'industrie kalmouke.

Comma la plupart des peoples appurtenant A la race mon-
gols, les Kalmouks sent lamites, c r est-A-dire que leur reli-
gion est tine secte du bouddhisme. Its croient A un litre su-
preme qui ne doit pas 'are represents par des images ou des
statues. Les idoles de leurs divinites secondaires ont genera-
lement des figures de femmes. Les membres du clerge sont
divises en quatre classes : les backhaus ou grands pretres,
les ghelungs ou pretres ordinaires, les guetzuls on diacres,
et les maudschis ou musiciens : c'est le dalaf-lama du Tibet
qui est le chef supreme.

Les Kalmouks font leur priere en famille ; ils chantent
des espéces d'hymnes ; ils se servent aussi soit d'un chapelet,
soit d'un tambour ou cylindre couvert de caracteres tangoutes
et renfermant des ,ecritures sacrêes; on fait tourner ce cy-
lindre au moyen d'une cords : c'est une des formes de ce
que les voyageurs appellent mottlin a prieres. Pendant que
l'on s'aide de ce moyen mecanique pour rediplir le devoir
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de la priere, on pout calser et fumer, quelquefois meme
on se dispute. C'est A pen pros ainsi qu'apres avoir allume
une boogie devant une image sainte, it arrive qu'on se retire
pour se livrer au cours habituel de ses travaux ou de ses plai-
sirs. L'ame fait, ce veut ; mais le moulin tourne, et
l'on s'imagine que c'est assez pour se concilier la protection
du Pere celeste,

LOGEMENTS A PARIS EN 1853.

LA MAISON NOIRE.

Ce n'est pas tout Admirer Paris dans les beaux guar.
tiers , sur les quail; aux boulevards , aux environs de„ la
Madeleine ou du Louvre. Ces splendeurs eblouissent ; on est
frappe de cette profusion d'Iletels de palais, d'equipages,
de toilettes fastueuses ; et le visiteur venti de Ia province
eproure pent-titre_A c_et aspect line confusion secrete, s'il
pense en memo temps a sa modeste , a son humble
village ! Mais it gagnerait une instruction bien plus complete
et des idees plus jastes, s'il prenait la peine de visiter cer-
taines parties de' la vile géneralement moins connues (t).

Void , aux environs du College de France, clans une
sombre ruelle formant issue de la cour Saint -Jean de
Latran dans la me Saint-Jean de Beauvais; une vieille
maison qu'on appelle la "liaison noire. On l'appelle ainsi
A cause de son aspect,. peut-titre aussi en raison de la
couleur de ses habitants; ear site est. tout entiere oo-
mph par des ramoneurs.

Ces ramoneurs vivent par chambrees de douze A seize
habitants, dont la moitie sent-des enfants de dix A quinze
tins ; car cette profession exige, comme on sait, la reunion
d'un enfant avec un adulte. Done la charnbree contient cinq
ou six Its, et Hs couchent au moins detix , quelquefois trois
dans. chaque lit.

Hans chaque chambree it y a un metre qui repond du
foyer. Le prix varie de 80 a 100 francs ; it est egalement
supports par chaque couple de ramoneurs ; chaque couple
aussi possede sa part de mobilier, ce a la -wait& n'est
pas considerable, consistant dans une sorte de bois de lit
tel quel ; plus, une paillasse et quelque vieille tapisserie
pour couverture ; quelquefois un drap, lequel eat -invaria-
blement de la couleur de la maison. Outre cola, quelques
ustensiles de. cuisine en commun ; car le repas du soir se
'fait ensemble, claque ramoneur, avec son aide, Otant charge
A son tour de confectionner la soupe.

Void quelques dimensions exactes de ces logements •
— Une chambre au premier	 stage, contenant cinq iits^ et tilt
habitee, A la fin de 'liver dernier, par doze personnes.
Cette chambre a 4 metres de large sur 6 111 ,50 de profon-
dour, et 2m ,70 de hauteur ; c'est un pen plus de '10 metres
cubes ; done moins de G metres cubes par habitant. Une
autre, au troisieme stage, a quatre lits et liuit personates;
die a 3n1 ,50 de large sur 5 de profondeur, et une hauteur
de 2m ,30 ; c'est ici un pea moins de 5 metres par habi-
tant. Or it y a une instruction du conseil general de salu-
brae de la vile de Paris qui en demande •4 en minimum.

Mais les14 metres cubes prescrits pour chaque habitant
par le conseil de salubrite supposent un regime de vie
ordinaire, et it y a dans Ia condition des habitants de la
Maison noire des circonstances toutes particuliéres a noter.
Comme le ramonage des cheminees ne procure pas un

( I ) Une pantie des faits quo noes aliens decrire sersient destines a
disparaitre dansun eventr peu eloigne si, comme il -5, a lieu de resperer,
radministration si dclairee de la vile de Paris se decide A adopter la
continuation du trace de la nouvelle rue des &ales, cur remplacement
acted des rues Clos-Brnneau, Traversine et des Boulangers, con-
formement aux.vmuz souvent exprimes par la population du douzieme
arrondissement.

travail regalia, it ne leur suffirait pas d'etre ramoneurs ;
ils sont en outre brocanteurs, marchands de peaux de la-
pins, etc. En cette qualité, its payent 18 francs de patents
A Ia vile de Paris pour avoir le droit d'acheter dans les
rues et dans l'interieur des maisons taiga espece de debris •
vieitles chauSsures de cuir, Nitilles lames, vieux tinge, vieux
habits. Its recueillent aussi les os et la graisse'de cuisine,
et jusqu'aux coulures de suif, , mises de ebte par les mena-
geres soigneuses. De tout cola, chaque couple de ram-
nears d son tas qui est distinct de celui des mitres. C'est
le dessous du lit qui sort de magasin, et, A cot effet, le lit
est toujours fort exhausse, soh qu'on Nit forme de (piques
planches soutenues par des etais eleves d'un metre A In',20,
ou bien d'un vieux bois de couchette place sens dessus
dessous , les pieds en -Fair. L 'espace ainsi forme etant
presque toujours comble faut au visiteur quelque effort
d'attention pour pouvoir distinguer ce qui est, A propre-
ment parler, la garniture du lit, c'est-A- dire le coucher
des ramoneurs d'avec ce monceau de debris qui deborcle
an-dessous. De plus, une infinite d'autres debris encore ;
ceux-ci, rhunis en forme de paquets, sont accroches le
long des mars et an plafond. Avec toutes les exhalaisons
sorties de cos orclures , n'oublions pas de porter en comae le
contingent de niiasmes fournis par les innombrables peaux
de lapins suspendues de toutes parts pour acquair le degre
de secheresse convenable avant d'etre livrees a l'épileur. Sur
tons ces objets regne tine teinte uniforme de suie ; tout est
noir, surtout Paine qui forme le sot de la chambre, et dent
le carrelage, s'il exista jamais, a depuis longtemps disparu.
Get interieur est eclairs par une fendtre tirant son jour de
la sombre ruelle, travers des Nitres encrontees d'une
epaisse couche de poussiere. Surtout n'oublions pas an des
traits essentiels du tableau : c'est, a l'autre bout de la piece,
l'Atre oia se fait la cuisine des douze personnes qui habitent
cette chambre de 12 pieds sur 10 ou 20 de profondeur.

Tel est , avec quelques legeres differences, l'interieur
des quinze chambrees de la Maison noire. On y compte
en outre neuf ehambres a an ou deux locataires; de plus,
tout le rez-de-chaussee et quelques chambres encore des
divers &ages, serventde magasins a un maltre chiffonnier.
Mais si nous tenons a bien savoir comment on est loge id,
it ne faut pas dedaigner de faire Finspection des corridors
et de l'escalier.

L'escalier s'eleve, par une suite droite et roide de vingt-
quatre marches , jusqu'a la hauteur d'un premier stage
au-dessus d'entre-sol. Cette hauteur marque la difference
du niveau entre le sol de la ruelle du. clos Saint-Jean, dans
lautelle l'escalier s'ouvre liSnord , et -celui du terrain au=
quel la maison est adossee du cote du midi. C'est de ce
MO du midi que regne a chaque Rage no long corridor
eclairs par de larges baies manias de forts barreaus, mais
sans ancun vestige de vitres ni de chassis. Cette circod.-
stance de corridors tout ouverts au midi, avec un escalier
droit qui s'ouvre au nerd A 20 pieds plus bas , produit un
appel d'air de la plus grande violence. Ceci a son avantage,
et voici comment. La maison n'ayant auctine sorte de our
ni dependance, on a da prendre „au milieu et dans la Ian-
geur du corridor du troisieme stage l'emplacement de deux
tambours, d'ailleurs mat fames, destines Ala satisfaction
de certaines necessites. Or it arrive que cette disposition
est peu de chose pour la nombreuse population de la mai-
son. Les habitants se font done, des corridors et des esca-
liens, un supplement a ces deux tambours insuffisants. On
comprend; d'apres cela, sans qu'il faille pousser plus loin
une peinture devenue que l'extreme violence de
la ventilation puisse avoir une utilite reelle. Quoi qu'il en
soil, s'il .y a	

'''
dano-er de fievre typhoide clans les-chambres,

it y a imminence de pleuresie sun l'escalier.
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Apres cela , iI ne faut rien Cette maison n'est
pas des pires qu'on puisse voir. Les rues Clos-Bruneau et
Traversine avec leurs aboutissants , et aussi plusieurs de
celles qui tiennent a la rue Mouffetard , presentent dans
plusieurs habitations des conditions bien plus deplorables.
Nous en donnerons la preuve. Disons seulement, pour ter-
miner ce qui se rapporte a la Maison noire , que tous ces
ramoneurs sont de g Auvergnats, que tous on presque. tons
passent une partie de l'annee seulement a Paris. Its vont
au pays, clans la belle saison, porter chez eux le fruit des
economies peniblement amassees pendant l'hiver. Des habi-
tudes d'ordre, un travail regulier, une perspective de l'ave-
nir, les tiennent en joie et conservent leur force morale. Mais
transportons-nous dans une maison tout a fait parisienne.

La suite et une prochaine livraison.

LES ECOLES CHEZ LES ROMAINS.

Les ecoles romaines relevaient souverainement de l'em-
pereur; nul ne pouvait etre admis a enseigner, , sans avoir
fait ses preuves devant un conseil compose de maitres
experts et preside par les magistrate. Des etablissements
publics disposes pour cet objet leur etaient specialement
affectes. A chte des diverses salles appropriêes a l'auditoire
et aux etudes, ces etablissements contenaient des jardins
plantes d'arbres et des bains, afin que la jeunesse ptit s'y
former a la gymnastique et aux exercices corporels, dont les
Romains faisaient une estime si grande et si meritee.

Un panegyrique de l'empereur, prononce en 297 par
Eta-likes, lors de la restauration de Fecole d'Autun, nous
fournit les details suivants.

Sous le portique du vaste edifice qui servait de gymnase
dans cette ville, et que l'on designait sous le nom d'ecole Me-
nienne, on avait peint sur les murs des cartes geographiques
indignant la situation des vines, des fleuves, des mers, des
golfes , les batailles historiques et autres particularitós de ce
genre. Les jeunes ecoliers, grace a cette methods, qui, en
developpant leur patriotisme, appelait le secours des sens en
aide au travail de l'esprit, apprenaient ainsi de bonne heure
les progres des armes de la republique, leurs succes et leurs
revers, les quartiers d'hiver et d'ete de la milice en campa-
gue, et enfin la grandeur et l'ettndue de l'empire.

Nous voyons aussi qu'A Bordeaux, ainsi qu'A Milan et pro-
bablement ailleurs, les femmes, comme les hommes, etaient
admises a recevoir l'enseignement public.

Quant au regime administratif et disciplinaire de l'inte-
rieur, l'organisation des etablissements d'instruction trees
par.les Romains offre plus d'un trait de ressemblance re-
marquable avec cello que recurent plus tard les universites
du moyen age. Les ecoles d'Athenes, si Mares dans ran-
lignite, fournirent le premier modêle de cette organisation
et lui donnérent sa terminologie. A la tote de chaque gymnase
etait un chef appele gymnasiarque, assists de plusieurs offi-
ciers designes sous les noms de proscholes, antescholes et
hypodidascales, qui veillaient A la foil sur les maitres et sur
les Neves. Leur mission etait de coordonner et de regler
l'action des professeurs ou regents. Les proscholes presi-
daient specialement a l'Oduca Lion physique et a la discipline
interieure. Les maitres particuliers etaient nommês peda-
gogues.

Les &oilers eux-memes se divisaient d'abord par nations,
suivant la diversite de leur langue ou de leur patrie. Arrives

l'Ocole oh it venaient etudier des differents points de l'em-
pre, its commencaient par se grouper sous cette loi naturelle
d'affinite, aides en cola par une classe spêciale de parasites,
qui, darts le principe, et chez les Grecs, prenaient le titre de
prostates ( diatriban prostatai), et qui tinirent par se rógula-

riser sous celui de procureurs. Dans l'interieur de l'ecole
on distinguait trois classes de disciples, A savoir : les externes
on &eves libres, les convictores ou pensionnaires, et les
alimentarii ou boursiers, jeunes gens sans fortune, entre-
tenus, comme chezles modernes, par la munificence publique
on par la liberalite de quelques particuliers, A Rome (et l'on
pent vraisemblablement appliquer sous ce rapport l'induc-
Lion de l'analogie aux ecoles provinciales), un rescrit de
Valentinien soumettait les etudiants strangers a une sur-
veillance particulière. Its etaient places sons l'autorite du
magistrat appele le maitre du tens, espece de prefet de po-
lice. Chacun d'eux devait &re muni d'un passe-port on lettre
du gouverneur de leur province natale, contenant la decla-
ration de leur nom, de leur patrie, de leur age, de leur qua-
lite, du genre d'etude auquel ils voulaient s'adonner, etc. Le
maitre du cons etait chargé de viser ces pieces, de tenir re-
gistre des impêtrants, de veiller sur leur conduits, et de ne
pas souffrir que leurs etudes on du moins leur sejour se pro-
longeat au deli de l'epoque ou l'ecolier avait atteint l'age de
vingt-cinq ans ('),

DOCILITE DES BcEUFS.

D'habitude, mon laboureur, a Long-Island, partait Fete
avant le petit point du jour, chargé des colliers et du joug
de ses betes. A peine, a l'heure oii it se mettait en marche,
commencait-on a distinguer la terre du ciel ; mais c'est
que IA it faut depecher le gros de l'ouvrage avant dix heures
du matin , et finir le reste aprés cinq heures du soir, afin
d'eviter la forte chaleur du milieu du jour. AussitOt que ,
d'assez loin , l'espace Rant large, mon homme apercevait
ses bceufs , it êlevait la voix , criant et appelant : « Bola !
garcons ! » Au second appel, plus fort que le premier, les
bceufs , encore couches stir l'herbe , se levaient , regar-
daient le maitre, puis Ochangeaient un regard. L'homme
s'approchait de plus en plus, et des qu'il croyait pouvoir
etre distinctement entendu, it criait de nouveau : « Allons
done, ici ! » Alors les bmufs commencaient a s'avancer len-
tement vers lui. Le dernier appel etait : « Allons, ici, quand
on vous le dit! » prononce avec l'energie du commandement,
presque de la colêre. Aussitet les pauvres betes accouraient
au grand trot, baissant leurs totes proche de leur con-
ducteur et s'offrant d'elles - mémes au joug. Aprés avoir
passé les colliers et les • avoir retinis au sommet a l'aide
d'une petite piece de bois , le laboureur marchait tout for
devant son attelage qui le suivant jusque dans le camp, oh
une seule chaine, accrochee a l'anneau scelle dans le joug,
suffisait pour mettre la charrue en mouvement.

COBBET'S Treatise on indian Corn.

UEGLISE DE VOUVANT

(Vendee).

Vouvant est un petit village de quatre a cinq cents Ames
environ, presque perdu dans tin coin de la Vendee, sur la
lisiere de la for& de Mervent. Bien clue son site ne soit pas
sans agrement, eloigne qu'il est des routes tracees, peu de
voyageurs s'aventurent a sa recherche; et cependant it se
trouve la une de ces richesses architecturales qui font la
joie des touristes lorsqu'ils arrivent a les decouvrir • l'eglise
du petit village de Vouvant est un des plus precieux mo-
numents de notre France catholique.

Vouvant n'a pas toujours Ote ce que nous le voyons au-

(' Histoire de l'instruction publique, par M. Vallet de Virivillei
professeur a I'Ecole des chartes.
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jourd'hui ; it a joue un rae asset important {tans I'histoire
d'Aquitaine. Des la fin du dixidme siecle, Guillaume IV, dit
le Grand, duo d'Aquitame, conada a l'abbd de Maillezais une
partie du territoire de la commune, a la condition expresse,
par lui acceptee, d'y hair une eglise et un monastere.

Du monastére, rien ne reste ; mail l'eglise, encore de—
bout, deploie lute telle magnificence de sculpture, une si
grande richesse d'ornementation, que l'on ne pout flouter
que les vans de Guillaume n'aient ate remplies, et au delã.

Pans le Nord, ce West gar° partir du seizieme
sidcle que commence a parattre le style byzantin; or le
portail de l'êglisc. de Vouvant date incontestablement du
dixieme siecle , et le style byzantin y delete dans toute sa
richesse. Decrire lesflombrettses.et admirables sculptures
qui decorent les archives de cc portail serait impossible; le
dessin seal peat donner quelque idée de la profusion et de
la ddlicatesse de ses ornaments. Toutefois nous signalerons
Ins deux grands bas—reliefs qui surmontent parallélement

Facade de Fdglise de Vouvant(Vendde).—Dessin de Th6rond,

le plein—cintre des portes. Le premier represente la Cdne,
le second figure l'Ascension. Les personnages sont en ronde
bosse : quoique roides de pose, ils plaisent infiniment par
lenr expression naïve et leer caractere religieux. M. de
Caumont ne fait remonter ces deux bas—reliefs qu'au
douzidme siecle. Au—dessous , on volt deux statues de
grande proportion qui datent d'une epoque évidemment
encore plus rapprochde de nous; elles appartiennent au
quinzidme sidcle. L'une, a droite , reprêsente un chevalier
convert d'une armure; l'autre, a gauche, la Sainte Vierge,
avec un enfant dans ses bras et ses plats appuyes sur un
croissant.

SALON DE 4853. — PEENTURE.

LES MENONS, PAD. M. LOUBON

On salt que le delta forme par les deux bras du Rhone
a son embouchure se nomme -Ict Camargue. C'est une ile
presentant la figure d'un triangle dont chacun des cads a
pres de 28 kilometres de long,

La superficie de la Camargue est d'un peu plus de
142. 000 hectares , sur lesquels 24 ou 25 000 sont en
terres arables, ordinairement ensemencaes de grains. Les
marais et les Otangs occupent A pea pits la memo super-
ficie; pendant les chaleurs et la sêcheresse, leurs miasmes
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putrides produisent des fievres funestes. Les 92 000 hectares
qui restent sont des prairies, oil paissent, durant la man-
vaise saison, les immenses troupeaux transhumans qui font
la fortune de ce pays. Aussitet que le printemps arrive, les
bergers quittent la Camargue et chassent les moutons de-
vant eux, marchent vers les montagnes a petites journees..
Us les conduisent ainsi dans l'Isere, dans les Alpes , et
même jusque dans les Pyrenees. Au retour de ces voyages,
ces troupeaux rapportent une toison plus abondante et plus
line ; composes quelquefois de trois ou quatre mille mou-
tons , ils sont difficiles a diriger, , et ni les bergers ni les
chiens ne pourraient y suffire. On emploie pour 'ce service
de forts et vigoureux bones qu'on eléve et qu'on dresse tout
expres; on les appelle dans le pays menons. A leurs cons

sent attachees des clochettes , afin qu'ils s'appellent les
uns les autres , et qu'ils soient entendus des moutons en
toute occasion. Ils marchent A la tete du troupeau dont ils
dirigent la marche. Jamais ils ne quittent ce poste que
pour aller en eclaireurs sur les cotes, et faite rentrer dans
les rangs les retardataires on les aventureux.

Ces animaux semblent comprendre l'importance de leurs
fonctions ; ils marchent gravement , la tete haute, l'eeil et
l'oreille au guet, et poussertt quelquefois leur zele jusqu'il
attaquer les passants qu'ils soupconnent capables de quelque
entreprise malveillante contre le troupeau.

C'est un troupeau de la Camargue, ses menons en tete,
que reprêsente le tableau de M. Louhon. Cet artiste se
complait dans la peinture des longues plaines de la

Salon de 1853; Pemture.—Les Menons,

Camargue, avec leurs chemins poudreux converts de 'Riffles
et de moutons. II excelle a rendre la lumiere eclatante du
midi, et ces reflets óblouissants qui n'appartiennent qu'aux
terrains plats et prives d'arbres sons un ciel de feu.

SAINT. LOUIS.

ET UN ENGUERRAND DE COUCI.

II y avait dans le diocese de Laon une abbaye appelee
Saint–Nicolas des Bois, environ a trois lieues du chateau
de Couci. Dans cette abbaye demeuraient trois jeunes gen-
tilshommes flamands, qu'on y avait mis pour apprendre le
francais et les belles–lettres. Ils avaient avec eux un pre-
cepteur, , et Vane les avait pris particulierement sous sa
garde.

Ces jeunes gens, Rant allós un jour se divertir dans les
bois de l'abbaye, se mirent a poursuivre quelques lapins
coups de fleches, n'ayant ni chien ni aucun equipage de
chasse ; et, les lapins s'etant sauves dans les bois de Couci,
ils les y suivirent, sans savoir si cola ótait defendu ou non,
ni apparemment a qui etaient les bois, car ils ne savaient
pas me,me encore la langue. Les gardes, les ayant trouves

par M. Loubon. —llessm de Freeman.

qui chassaient, les wenèrent en prison et en avertirent En-
guerrand de Couci. C'etait un joule seigneur d'un naturel
violent et cruel, le fits d'un Enguerrand de Couci a qui les
grands du royaume avaient en, dit–on, l'idee de donner la
couronne de France, et qui acheva le fameux château de
Couci, dont les ruines majestueuses sont encore un sujet
d'admiration pour les voyageurs.

Enguerrand, sans s'informer ni de l'age, ni de la personne
des jeunes gens, ni des circonstances de leur action, ordonna
tout en colêre qu'ils fussent pendus, ce qui fut execute sur-
le–champ.

L'abbe au desespoir recount A Gilles le Brun, connetable
de France, et tons deux porterent lent plainte au roi. II
ordonna une information, A la suite de laquelle Enguerrand
ayant pant coupable , saint Louis le fit aussitet appeler
devant son parlement ordinaire. Enguerrand comparut,
mais it refusa de repondre, demandant a etre juge par les
pairs de France. Cela lui fut refuse. Le roi le fit saisir par
les sergents de son hotel et mener en prison au Louvre, lui
declarant qu'il ferait de lui justice et raison, et let assigna
tin jour. Divers grands seigneurs, ses parents, s'assemble-
rent A Paris ; ils supplierent le roi de le relAcher sous leur
caution et de souffrir qu'il fist juge par les pairs. Ils obtin-
rent entin l'un et l'autre, car l'autorite des seigneurs Otait
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grande; mais Louis entendait que l'on fit une justice severe.
Cependant II &fait extrdmement rare& voir clans cc temps-la
des gentilshommes condanmds a wort, et saint Louis se
trouvait lui-mdme trop faiblc contre la noblesse, tonic reunie
en faveur d'Enguerrand. II n'en ordonna pas moms le juge-
ment avec beaucoup d'appareil.

Les barons de France y vit rent en grand nombre, et s'as-
semblerent an palais du roi, a Paris. D'autre part, on voyait
!'abbe de Saint-Nicolas et le dames parentes des jeunes
gentilshommes victirnes de Cenci.

Le roi parut avec son conseil, et Enguerrand fat amene
en sa presence par ceux qui avaient promis de le represen ter.
Saint Louis mit raffaire en deliberation. Elle fut longue-
ment et mitrement debattue. Enguerrand, accable par les
preuves, qui Otaient evidentes, osa vier absolument le fait,
et declarer qu'il etait prat a se défendre par bataille, c'est-
A-dire par le duel.

Louis repondit qu'il ne fallait jamais employer la voie
des batailles a regard des eglises et des faibles, qui ne pou-
vaient se defendre centre les barons. II demeura done ferme

refuser la demande d'Enguerrand, et, comme il se faisait
tard, it ordonna a ses sergents de saisir raccuse, et de le
mener au Louvre, pour y titre garde jusqu'au jugement. Et,
sachant que les barons inclinaient vers une coupable indul-
gence, et qu'ils avaient tame tenu entre eux quelques
assemblees, il en temoigna sa juste indignation, leur repro-
chant de conspirer contre lui et centre le royaume.

Les barons comprirent alors qu'il n'y avail de ressource
pour Enguerrand que dans la grace du roi, et ils lut con-
seillêrent de s'ahandonner absoltunent a sa misericorde.
D'une atttre part, ils sollicitaient le roi de le condamner
telle amende	 lui plairait, mais de ne pas lui titer la vie.
Le roi resistait A toutes leurs prieres.

Enfin Enguerrand fut amene de nouveau devant lui, et le
roi demanda les avis des barons : la pluparl s'excuserent
de parlor; disant qu'ils ne pouvaient opiner centre leur pa-
rent, et, s'approchant du roi, ils le suppliaient de nouveau
de faire grace et misericorde a raccuse. En memo temps,
Enguerrand se jeta aux genoux du roi, qui ne se laissait pas
flechir. II insistait aupres des barons, les sommait d'opiner,
les pressait de considerer renorrnite du crime et non la
personne du criminel. Mais it ne put firer d'eux que des
sollicitations et des prieres.

A insi le roi se vit en quelque facon contraint de faire grace,
n'ayant pas de juges qui voulussent prenoncer la condam-
nation. Cependant it regarda le sire de Couci, qui Otait
genoux devant lui, et lui dit Enguerrand de Couci, si je
eroyais que Dieu demandat de moi de volts traiter comme
vous avez traits ces trois innocents, tout ce que vous avez
de parents ne pourrait vous fame eviler une mort honteuse,
ear vous I'avez bien meritee. Je ne considererais ni votre
naissance, ni le nombre et le pouvoir de vies parents et de
vos amis.

A ces mots, tout ce qu'il y avait 14 de seigneurs se jeterent
a genoux devant le roi, le suppliêrent de moderer sa juste
indignation et de lour accorder la grace du criminel. II ne
put resister davantage, et il consentit qu'Enguerrand ra-
thetat sa vie.

II le condamna a dix mille livres parisis d'amende en-
vers le roi; a passer trois annees en Orient au secours de la
terre sainte; A faire dependre et enterrer honorablement
dans reglise Saint-Nicolas des Bois les trois gentilshommes;
A fonder pour eux clans la mdrne Oglise trois chapellenies et
deux messes par jour ; a perdre la haute justice et le droll
d'emprisonner et de mettre it mort clans toutes ses terres ;
enfin, a titre prive du droit d'avoir garenne a l'avenir. Saint

(9 Qui vaudraient aujourd'hui un million deux cent soixante mills
francs.

,Louis exigea, centre son ordinairc, avec rigueur rarnende
qu'Enguerrand lui devait , et il remploya tout entiere en
oeuvres de pike (i).

MIGRATIONS DES OISEA.UX ,

PARTICULIEREMENT EN FRANCE.

Suite.— Voy. p. 222.

LA nteAssim — L'OIE SAUVAGE. — LE CANARD SAUVAGE.

LE PIGEON RAMIER. — LE PIGEON COLOMBIN. — LA

CHOUETTE EFFRAIE.

La BECASSINE (Scolopax major Temm.). Cet oiseau se
rencontre clans presque buttes les parties de I'Europe oft 11
y a des montagnes et des prairies inendees. II passe regu-
lierement dans plusieurs pays et accidentellement dans
d'autres. On n'apercoit gudre ces oiseaux pendant leur
voyage; peut-titre sent-11s de ceux qui font une grande par-
tie de la route a pattes; on ne les voit jamais Minis en
grandes troupes; de plus, Hs n'apparaissent jamais nom-
breux clans tme mdme contree. Pour ces differentes raisons,
si leurs voyages n'avaient pas lieu aver tine periodicite
marquee, on serait tents de les considerer comma, tout I
fait accidentels. Les becassines passent en France dans
les endroits pen eleves, au printemps, et se rendent ensuite
en Suisse et en Allemagne oa elles vent nicker; en an-
tomne, elks passent de nouveau, prennent la direction du
sud; une portion reste clans le midi de la France pendant
l'hiver Le passage des becassines clans nos provinces
meridionales, en autornne, n'est considerable que lorsqu'il
plant beaucoup.

L 'oIE SAUVAGE (Zinser segetum Tenn.) habite exclusi-
vement les contrees antiques. Ella emigre chaque annee
vers les contraes tempenes, 4 I'approche des plus grands
froids de l'hiver. Sa venue en France West pas constante
pour chaque emigration; elle est subOrdonnae a la rigueur
de l'hiver. Lorsque la saison est peu rigoureuse , l'oie
sauvage ne s'eloigne pen des lieux de sa naissance,
mdme ne les quitte pas du tout; mais lorsque le froid
deviant vif, elle s'avance de plus en plus vers les regions
chaudes, et c'est ainsi que nous voyons parfois en France,
dans les cantons du nerd et du centre, ou mdme jusque
Bans les provinces du midi, des vols assez nombreux de
ce grand palmipede ; mais it ne fait pas chez netts un long
sejour, et, pour peu que la temperature s'adoncisse,
colas quitte pour s'enfuir vers les contrees septentrionales,
son sejour habitael.

Le CANARD SAUVAGE (Arias bosehas Temmlest Fun des

meilleurs exemples de ces especes d'animaux qui A la fois
immigrent en France, emigrent de France, ou ne font
que passer A travers ce pays? Le canard sauvage habite
specialement les regions moyennes de la zone septen-
trionale des deux continents. En automne, il commence a
se montrer par petites bandes dans les regions temperees,
et en France, particulierement clans le departement du
Nord; A mesure que le froid augmente, it avance de plus
en plus vers le sud; du 15 au 30 octobre, il arrive dans
le midi de la France. Mais lorsque les frimats deviennent
plus rigotreux, un certain nombre de ces oiseaux passent la
Nlediterranee pour se rendre en Afrique; les autres con-
tinuent leur sejour dans le midi , qu'ils ne quittent qu'au

(1 ) Extrait de le Nain de Tillemont, doete derivain du dix–septidmo
sickle, qui a donnd une savante et conseiencieti ge ilistoire de saint
Louts, dditde par M. Gaulle, sous les auspices de la Sochltd pour
rilistoire de France (7 vol. in-8). G'est, avec les lientoires de Join-
vine, !'ouvrage quo noire collaborateur, M. Porchat, a le plus consultd
clans sa Vie de saint Louis, composde rdcemment a pour le jeune
Age.
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printemps pour retourner vers les regions plus froides.
Enfin plusieurs individus ne- quittent pas do tout noire
contree.

Le PIGEON BANDER (Columba palumbus Temm.) est pad-
etre l'exemule le plus frappant que l'on puisse . titer de la
rapidite du vol et de la sArete de sa direction a travers
les distances les plus incroyables. Il habite clans le ,nord,
aussi bien que dans les . regions temperees et dans celles
du midi ; mais ce sont seulement les individus des regions
septentrionales et temperees qui emigrant; les autres sont
stationnaires. Les grandes migrations de ramiers, que l'on
apercoit dans le midi de la France pendant les mois d'octobre
et de novembre , viennent principalement du nord. II en
reste peu chez nous pendant l'hiver. Au mois de fevrier
ou de mars , ils reparaissent, mais cette fois par paires ou
memo solitaires; ils se repandent de IA dans les bois,
surtout dans les departements montueux , oil ils nichent.
La direction du vol des pigeons ramiers a travers la chaine
des Pyrenees, dans leurs voyages annuels, parait titre des
plus regulieres; c'est par la vallee de Saint-Pe qu'ils
se dirigent en troupes depuis la fin d'aoAt jusqu'A Ia mi-
septembre. Its ne s'elevent pas a une grande hauteur en
traversant la chaine; mais ils suivent a peu pros, comme
cela a lieu pour les cailles, Ia ligne des collines jusqu'au
point oil la chaine s'abaisse, c'est-A-dire au bout de la vallee
de Saint-PC. De IA its passent en Afrique.

tine autre espece de pigeon, le PIGEON COLONIBIN (Col.
woos), habite les bois, comme respece Trecedente ; mais on
le rencontre en plus grand nombre dans le midi que le pre-
mier de ces oiseaux. II est de passage régulier dans quelques
parties do la France, oil it arrive par bandes composees de
plusieurs centaines d'individus. Son vol e-st haul et long-
temps soutenu. C'est ordinairement vers la fin du mois
d'octobre ou vers la mi-novembre (ia la suite des gros
vents du nord it arrive dans le midi de la France. Une troi-
slew espece, le BISET, n'existe guere a l'etat sauvage que
Bans le nord de l'Afrique , et par consequent ne doit pas
compter parmi nos oiseaux de passage. Enfin les pigeons
tourterelles nous arrivent du nord, en assez grand nombre,
en automne, et quelques individus de cette espece passent
l'hiver parmi nous.

La C,HOUETTE EFFRAIE (Strix tlammea Linn.) est l'un
des oiseaux rapaces qui executent avec le plus de regula-
rite leers voyages annuels. Cette espece habite la plus
grande partie de l'ancien continent; elle se trouve egale-
men/ dans les deux Ameriques. Ells est instinctivement
voyageuse, et ses excursions sont des plus &endues. Dans
ses migrations lointaines, elle fait pour ainsi dire le tour
du globe; mais it est a presumer que ce n'est pas en une
sonic annee. Quelques individus toutefois soul sedentaires.
On sait que cette espece a pour habitation ordinaire les
vieux edifices, les clochers et les toits &eves des anciennes
Oglises; elle parait surtout se plaire dans les lieux popu-
leux ; it n'est pas rare d'en trouver blotties dans les gre-
niers et méme jusque dons les appartements , 0il elles se
refugient pendant le jour. Le nom d'effrale vient du souffle-
ment que cat oiseau fait entendre pendant la nuit.

La suite it une autre livraison.

DE L'ORIGINE DU BAPTINE. SOUS LA LIGNE.

Notts avons cherche vainement le reel' du bapteme de Ia
ligne (on, si on l'aime mieux, celui du rachat du navire
lorsqu'il traverse les regions equinoxiales) parmi les
curieux details nautiques qui nous out eta conserves par
Galvan, Castanheda et Joann de Barros.

Les journaux si minutieux de Colomb ne contiennent
rien qui ait rapport a cette mascarade maritime.

II n'en est pas de Mine lorsque l'on consults les reels de
nos vieux navigateurs normands. Jean de Lery entre autres,
qui partit du port de Honfleur pour le Brasil en 4557, donne
a ce sujet des renseignements dont la conclusion doit faire
supposer que le bapteme de la ligne remontait a une Cer-
taine antiquitó parmi nos matelots sortis du Havre , de
Honfleur on de Dieppe.

« Aprês qu'en telle misere, dit-il... nous eusmes demeure,
virê et tournó environ cinq sepmaines a l'entour de caste
ligne, en estans finalement peu a pen ainsi approchez, Dieu
ayant pile de nous et nous envoyant le vent du nord-nord-
d'est , fit que le 4me iour de feurier 4557, nous fusmes
poussez droit sous icelle... Ce dit iour doncques, quatrieme
de feurier, que nous passAmes le centre on plutOt Ia coin-
lure du monde, les matelots firent les ceremonies par eux
accoustumêes en ce tant facheux et dangereux passage.
Assauoir pour faire ressonuenir ceux qui n'ont iamais passe
sons l'equateur, les lier de corder et plonger en mer, on
bien, avec un vieux drapeau frotte sous la cbaudiere,
leur noircir et barhouiller le visage. Toutefois on se pent
racheter et exempter de cola, commeje fis, en leur payant
le win. »

Or, on trouve un usage semblable adopts de temps imme-
morial par une des peuplades du Nord dont descendaient
la plupart des navigateurs normands.

Lorsque les hardis matelots danois et norvegiens don-
blent le cap si pittoresque de Kullen , pros d'Engelholn,
jolie petite vile situee au nord d'Helsinborg, l'usage vent
qu'on achete le droit de passage, comme on l'achete soils
les tropiques et sons la ligne equinoxiale. Kulla-Xicblien
(le vieillard de Kulla) est tout aussi exigeant que le lion-
homme la Ligne et s'afruble de la meme maniére que lui,
pour jotter any passagers les memes tours : veto de peaux
values presque toujours noires, la tote couverte d'un bonnet
de laine rouge, ii porte aussi le trident; envoye de Nep-
tune, it sernble sortir du fond des eaux, pour imposer aux
passagers la joyeuse amende qui doit servir a abreuver
l'equipage, et qu'il percoit en raison de la protection perpê-
tuelle dont les passagers jouissent dans ces parages grace
A son intercession.

LE LIVRE DES PRODIGES,

PAR CONRAD LYCOSTHENES

L'antiquite avait en son livre des Prodiges ; la renais-
sance derail posseder le sien , et ce fut un reveur qui,
gravement affuble du titre de philosophe, se chargea de
faire ce present. Un demi-siécle no s'etait pas encore ecoule
depuis qu'Alde i\Ianuce avait publie ce qui nous reste du
livre de Julius Obsequens, Ocrivain que l'on suppose avoir
vecu un peu avant le régne d'Honorius, lorsqu'un savant
professeur d'Heidelberg, nommó Theobald Wolffhart, fit
imprimer un gros volume dons lequel ses propres recher-
ches se confondaient avec celles de l'ecrivain romain. Voile
sous le pseudonym de Conrad Lycosthenes , Wolffhart
pretendit donner A ses compatriotes un livre du plus haut
enseignement, et it n'hesita pas A (Wier l'etrange compi-
lation , qui lui avait coató vingt et un ans de travail, aux
premiers magistrats de la villa de Bale. Ce fut, ou pen
s'en font, l'unique emploi de cello vie laborieuse, car notre
philosophe naturaliste, moitie fou, moitie observateur judi-
cieux , ne vecut que quarante-quatre ans et mourut en
1561, bien pen d'annees aprés l'apparition de son livre.

(') Prodigiorum «c ostentorum Chron?con. Basilem, 1557, in -fol.



!.),32	 MAC ASI N PITTORESQ LE.

Frappe des miseres sans nombre et mettle des crimes qui
desolent son époque, recrivain allemand ne truce rien de
mieux , pour forcer le monde a une tardive résipiscence,
que de lui presenter le tableau de tous les evenements pro-
digieux par lesquels se manifeste le courroux celeste. Les
dates gull adopte sont precises, et it marche rigoureuse-
ment arme de la chronologie; c'est le seul mêrite qui con-
serve une sorte d'utilite a ses recits. Quant aux theories
scientifiques qu'il emet et aux- conclusions qu'il adopte,
se montre , en astronomie et en histoire naturelle , ce
qu'etaient en cosmographie Sebastien Munster et Belleforest.

Veut-on savoir, par exemple, quelle idea nos pores se
formaient de la comete formidable qui causa un si grand
effroi a tine partie de l'Europe en 1527, et dont l'appari-
lion cependant ne dura qu'une heure un quart? Lycos-
thenes nous le fora comprendre, ne feet-ce que par les
exagerations de son recit ; i1 ira plus loin memo, et it for-
mulera clans une gravure bizarre le phenomene celeste qu'il
avait pu voir clans son enfance. Grace a lui, nous appre-
nons que cette comete immense etait d'une couleur san-
glante qui se modifiait a son extremite par une teinte de
safran. Du sommet sortait un bras recourbe arme d'un
glaiye immense, tout prat a frapper. Trois êtoiles scin-
tillaient A l'extremite de l'arme celeste; mais cells qu'on
voyait A la pointe etait a la fois la plus brillante et la plus
grande. Sur les 601.6S du corps lumineux, on distinguait des-
rayons qui affectaient les formes de piques et d'epees de
moindre dimension (les hackies et les poignards sont un
luxe de l'artiste du seizieme siecle, car l'auteur n'en fait
pas mention). Au milieu de ses armes apparaissaicnt des
trues humaines roulant ea et IA parmi les nuees.

La Comete de 1527., suirant Lycosthenes.

Les gravures fantastiques qui accompagnent le recit de
Lycosthenes Otaient destinees a frapper les imaginations
troublées, bien plus, A coup sAr, qu'elles n'etaient un moyen
d'instruction , et l'on s'apereoit de lour influence imme-
diate lorsqu'en lisant tin ecrivain excellent du seizieme
sleek , Simon Goulard , on acquiert Ia certitude qu'il n'a
module la description qu'il donne du memo phenomene que
pour la faire concorder avec l'image de Ia terrible comete.

Le regard d'icelle, ajoute-t-il , donna telle frayeur a plu-
sieurs qu'aucuns en moururent ; autres tomberent malades. a

Le disciple de Lichtenberg, l'astrologue renomme, Petrus
Creusserus, ayant semis le phenomene terrible aux regles
de son art, on en tira les consequences qu'admettait la
science menteuse de repoque • ces pronostics etaient tels

que les esprits les plus judicieux en furent troubles pen-
dant pros d'un demi-siècle. Lycosthenes n'avait signale
que les ravages de la Hongrie et le sac de Rome comme
etant les suites infaillibles des Ovenements annonces par la
comete de 1527. Au temps de Henri IV, Simon GouIard
s'ecriait Et qu'a vu, l'espace de 63 ans depuis, toute
l'Europe, sinon les terribles effets en terre de cost horrible
presage du ciel?... Apres lui survindrent les terribles ra-
vages des Turcs en Hongrie, la famine en Souabe, Lombardie
et Venise ; la guerrt en Suisse, le, siege de Vienne en Au-
triche, la suete en Angleterre, le desbord de l'Ocean en
Hollande et Mande, ofi ii noya grande estendue de pays,
et un tremblement de terre de huit jours durant en Por-
tugal! n

LE MAIRE DE LOENS.

Rdponse iti une question qui nous a Ad faite A l'occasion de radicle
intituld : Un Proses crirninel au dix.-septidde sickle, pages 142,
161 et 170.

La juridiction temporelle du chapitre de Chartres etait
exercee par un Meg* primitivement chanoine , lac
depuis 1543, lequel tenait ses audiences clans tin lieu
appele Loens , vis-à-vis les Lices sorte de place situee
derriere le cloltre, et oft se tenait lc marche aux chevaux.
Ce delegue prenait le titre de moire et garde gdndral de
Ia mairie et juridiction temporelle de Loens. Par tin arret
de 1402 , on voit que deja Ia justice se rendait AJ'hOtel
de Loeing, pros les Lices ; mais on ne rencontre pas le
titre de maire de Lops avant 1512; on a plusieurs actes
de 1509 et 1510 oA Michel Chantault, alors maire, se
qualitie seulement de maire, tandis qu'en 1512 un arrtIt
du bailli de Paris l'appelle moire de Loing. Un des derniers
mires fut Jerome Pltion rattle, pore du Potion historique ;
nomme le 10 decembre 1739, it donna

clans 
demission en

decembre 1774. Le titre qu'il proud clans ses actes est
celui d'avocat aux bailliage et siege presidial de Chartres,
juge civil, criminel et de police, maire et garde general de
la mairie et juridiction temporelle de Loens. — Pendant la
revolution de 92, les wastes salles de la mairie de Loens
servirent a la fois de magasins de bles et fourrages pour
l'approvisionnement de Paris, et de prison pour les déser-
tours. En 1848, on les mit a Ia disposition du peuple pour
les reunions êlectorales et les clubs ; auj ourd'Ini i el les servant
A la manutention,

BAALBEK.

Hans le second volume de son Voyage autolir de la mar
Movie et dans les terres bibligues , M. de Saulcy, membre
de l'Institut,, signale une erreur grave a la page 377
de notre tome,,X111 (annee 1845). Nous avons reproduit,
sous le titre de Vac du village de Baalbek, une gravure
qui, en realitó, represente nu des jolis villages sines sur
les rives du Bosphore, pros de Constantinople. D'apres les
recherches que nous nous sommes empresse de faire, cette
memo errour avait ate commise anterieurement clans plu-
sieurs ouvrages, notamment dans tin des plus beau livres
« illustres n qui aient ate publies par Fisher. Notre defiance
habituelle s'est trouvee en (Want; mais tine excuse de cette
nature ne petit satisfaire ni suffire ; nos lecteurs ont droit
a une reparation, et, pour nous aider a la donner cligne-
ment, M. de Saulcy lui-memo vent bien nous promettre de
decrire avec quelque &endue, clans notre recueil, Baalbek
et ses monuments qu'il a recemment visites
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UNE PORTE A KONIYEH

(Anatolie).

Use Porte ã Koniyolt. — Dessin de Freeman, d'apres M. Charles Tesler.

La vine de Koniyeh est construite sur les mines d'Ico-
Mum , qui etait la capitale de la Lycaonie. Iconium est
plus dune fois mentionnêe dans les lettres de Ciceron
ses antis, et dans les Actes des apOtres. Son ancien nom,
A peine alterê dans le nouveau, signifie image. Il lui fut

donne , dit-on , parce que Persee avait suspendu sur une
de ses colonnes la terrible tete de Muse.

Longtemps elle a Re la residence des sultans seldjou-
kides , et elle a conserve quelques monuments qui rap-
pellent ce avait alors d'importance et de richesse. La
porte, represent& dans notre gravure, est encore decoree
de bas-reliefs oil figurent, scion les habitants, le bon et le
mauvais ange, Gabriel et Ariel. Dans la clef de l'ogive on
voit un faucon ou un aigle a deux tetes. Les boulets suspen-
dos par des chaines a la partie superieure de la muraille,
trophees communs chez les musulmans , rappellent sans
doute quelque siege d'oO Koniyeh etait sortie triomphante.

1

Tone XXI.—JIILLET 1853.

INVENTION DE LA PORCELAINE DURE EN SAXE.

d 	 iuII

Dans la nouvelle intitulee la Statue d'etain, page 16, on
lit : « Des fleurs garnissaient les Brands vases.de porcelaine
de Saxe. » Ce detail est un anachronisme qu'une de nos
lectrices a bien voulu noes signaler. La fabrication de la
veritable porcelaine dure n'a commence en Europe que
viers 1700, c'est-A-dire un derni-siecle apres repoque
sont supposes s'etre passes les faits rapportes dans la nou-
velle; c'est en Saxe, A Dresde, que ron a obtenu les pre-
miers resultats. Alexandre Brongniart raconte l'histoire de
cette decouverte clans son Traite des arts ceramigues (').

Les fabricants de faience (la plus belle poterie que
l'on MU, avant 1700), et les chimistes, cherchaient de
nouvelles pratiques industrielles; les princes surtout, frap-
pes depuis deux cents ans de l'eclat, de la durete, de la
solidite et de la translucidite des poterles de la Chine et du

(') Tome II, p. 185.
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Japon, que les Portugais nomment porcellana, durent faire
et tenterent en effet, notamment dans le dix-septieme siéele,
beaucoup d'efforts pour arrive'. cette belle poterie. On fit
venir des matieres premieres de la Chine; mais elles avaient
dejA sub' une preparation mecanique qui les avait recluites
en une poudre fine indeterminable; d'ailleurs la pate de la
porcelaine chinoise etait composee de matieres differentes,
et il fallait reconnattre les matieres, les trouver en Europe,
et decouvrir clans quelles proportions elles devaient titre
melangees. Ges recherches n'aboutirent a rien; le hasard,
comme clans la plupart des decouvertes, fit beaucoup plus :
mais aussi, comme clans toutes les brillantes decouvertes, ce
fut parce qu'il se preSenta aux yeux d'un homme de science
et de genie qui sut apprecier et saisir ce qu'il lui offrait.

Cet homme, ou plutOt ces deux hommes, car il parait
qu'ils ont contribue autant l'un que l'autre A la decouverte
de la porcelaine en Europe, furent Ehrenfricd-Walther de
Tschirnhaus et Jean-Frederic Boettcher ou Bcettger.

TSCHIRNHAL1E ET BcETTGER.

Tschirnhaus, en suivant la vole de la vitrification, arriva,
comma Reaurnur, a produire un verre laiteux qui n'avait
aucune des qualites de la porcelaine.

Bcettger, elêve en pharmacie chez Zorn, a Berlin, etait
assez chimiste pour suivre Ia recherche de la transmutation
des metaux ; i1 avait acquis par ce genre de travail une
sorte de consideration aupreS du roi de Prusse, Frederic-
Guillaume Pr . II craignit que cette consideration n'arrivat
jusqu'A la persecution s'il n'obtenait pas ce avait an-
nonce. I1 quitta Berlin et voyagea trois ans en. Saxe, ce pays
de mines et de toutes sorter de bonne argile a poterie.
Mis enfin, par un rescrit de 1701 du roi de Pologne, Fre-
deric-Auguste I er , Olecteur de Saxe, a l'abri des poursuites
du roi de Prusse, it s'etablit a Dresde, toujours sur lirepu-
tation, tres-respectee alors, d'habile alehimiste. II eut le
sort de presque tous les adeptes; it ne trouva pas ce
cherchait, mais it fut mis sun la vole de chercher ce qu'il

ne trouvait pas.
L'êlecteur de Saxe ordonna a Tschirnhaus, adepte clans

une autre direction, de recevoir Bcettger clans son labora-
ratoire, mais de surveiller ses travaux. Tschirnhaus avait
aussi voyage en Saxe, et comme mineralogiste il en connais-
sait Men les argiles. II fournit a Bcettger une bonne argile
ouge d'Okrilla, pros 'Meissen, pour en faire des creusets de

fusion ; II obtint une poterie rouge, dense, solide, tres-dure,
mais opaque; on la nomma K porcelaine rouge. Ge n'êtait
pas de la porcelaine puisqu'elle n'avait aucune translueidite ;
e'êtait un gas cêrame, espece de poterie qui ne differe de
la porcelaine que par son opacite. On crut voir dans cette
decouverte une matiere resistant a une haute temperature
et qui pourrait bien conduire a la decouverte bien plus
importante de la teinture d'or.

Alors le roi de Pologne, electeur de Saxe, donna a
Bcettger, pour qu'il ne frit pas expose clans ses recherches
a la curiosite du public, un laboratoire et des ouvriers dans
le palais d'Albert , A Meissen. 11 fut pourvu de tout ce qui
pouvait lui titre agreable; avait une voiture pour alter
Dresde aussi souvent qu'il le voulait; mais aussi it avait
pour compagnon un officier qui ne le quittait pas, car on
craignait qu'il ne s'enfuit emportant avec lui ses precieux
secrets.

En 1706, le roi de Suede Charles XII entra en Saxe.
L'erecteur, craignant pour Bcettger, pour ses travaux, et
probablement aussi pour ses secrets, les resultats d'une
semblable invasion, le fit conduire avec Tschirnhaus et trois
de ses ouvriers, sous une eseorte de cavalerie , clans la
forteresse de litx,nigstein , ofi ii lui fit etablir un labora-

toire. II y etait soumis a une surveillance encore plus se-
vere. Cette dure reclusion ne lui Ota; dit-on, rien de sa
gaiete; it faisait des vers et s'amusait avec ses trois COM-
pagnons, Ritter, Romanus et Beichling.

Apres un an de sejour et de travaux a KTnigstein ,
fut reconduit a Dresde le 22 septembre 1707, et place dans
une nouvelle maison avec un nouveau laboratoire que l'elee-
teur de Saxe lui avait fait preparer sur le Jungserbastei.

11 reprit avec Tschirnhaus ses travaux pour ari'iver A la
fabrication de la vraie porcelaine, de cello qui devait res-
sembler a la porcelaine chinoise. Les recherches furent
longues et fatigantes ; on y passait des nuits entières, et
on donne encore ici un exemple du earactere jovial de
Bcettger, en disant que, clans des essais de caisson qui
duraient trois et quatre jours; it ne quittait pas la place
et savait tenir ses ouvriers eveilles par sa conversation
gale et piquante.

On croit que les fusions preparatoires etaient faites au
moyen du miroir ardent de Tschirnhaus.

En 4708, Tschirnhaus mourut. Get &dement n'inter-
rompit point les travaux. On fit enfin - dans le plus grand
des fours uric fournêe qui dura cinq jours et cinq nuits
et reussit parfaitement. L'electenr assister A la
fournee suivante, et l'on tira devant lui une cazette dans
laquelle etait une theière qui fut jet& rouge dans I'eau
sans titre brisee. Cette poterie etait encore un gas drame
rouge. On lui donnait eclat de la porcelaine, soit en le
polissant sur le tour des lapidaires, soil en le couvrant d'une
glacure fondant A basse temperature; mais ce n'etait pas
encore de la vraie porcelaine.

Ce fut en 1709 que Bcettger parvint a obtenir une veri-
table porcelaine A pate blanche, translucide , et en tout
semblable aux poreelaines de la Chine et du Japon.

On proceda presque immediaternent a etablir la grande
fabrique royale dans le chateau d'Albert, A Meissen. Boettger
en fut nomme direeteur; mais it no mit plus clans ses tra-
vaux la Wine suite et la Wine ardour; it mena une vie de
plaisir et de luxe, et mourut a rage de trente-cinq ans,
en 1719.

C'est ainsi quo le precede de Ia porcelaine dure et chi-
noise fut introduit en Europe.

On trouve dans les Arcanes de Mum d'autres details
curieux sur Bcettger et sur sa decouverte.

Bcettger etait ne le 4 fevrier 1082, on en 4685, A Schlaiz
en Voigtland. II avait etc êleve en grande partie a Magde-
bourg , di son Ore etait employe A Ia Monnaie. Cohn-ei
prêtendait avoir trove la pierre philosophale et en avoir
transmis le secret son Ills. Bcettger etait superstiticux
et mettait une certaine importance A are enfant du
Ditnanche, pretendant quo cette cireonstance lui don-
nait la faculte de lire clans l'avenir. Eleve pharmacien ,
mais surtout alchimiste, on a vu comment il fut conduit a
resider foreement en Saxe. On ne dit pas precisément quel
fut le kaolin (voy. 1852, page 274) qu'il employa pour ses
premiers essais clans la fabrication de la porcelaine; mais
ce qui parait certain, c'est qu'il decouvrit le kaolin d'Aue,
base de Ia porcelaine de Saxe, par un hasard aussi singu-
lier que ceux qui firent connaitre les kaolins de Saint-Irieix
et de Passaw, le silex de la faience fine, etc.

En 1711, Jean Knorr, un des plus riches mattres de
forges de l'Erzgebirge, passant A cheval pros d'Aue,
qua que les plods de son cheval enfoncaient dans une terre
blanche et molle avait de la peine a se tirer. L'usage
general de la poudre a poudrer en faisait alors un objet (Fe

commerce considerable. Schnorr, negociant calculateur,
vit dans cello terre_un moyen de remplacer Ia farine de
froment pour cette fabrication ; it eri emporta done un
echantillon a Carlsfeld at_ en fit preparor en effet de la



poudre vendit en grande quantite A Dresde, Leipzig,
Zittau , etc. Bcettger, , en mettant , un jour sa perruque ,
s'apercut que cette poussiere blanche avait un poids inaccou-
tame; it interrogea son valet de chambre, nomme Klunker,
sur l'origine de la poudre ; ayant appris qu'elle etait ter-
reuse, it l'essaya, et, a sa grande joie, it culprit qu'il avait
enfin trouve Ia matiêre lougtemps cherchee qui devait, ser-
vir de base a la porcelaine blanche. Le kaolin continua
d'etre eonnu sous le nom de terre blanche de Schnorr. Son '
exportation etait defendue sous les peines les plus severes,
et on le faisait transporter a la fabrique par des Bens asser-
mentes et dans des tonnes scellees. Au reste, tout ce qui
interessait la fabrication de la porcelaine etait entoure d'un
grand mystére. Les ouvriers juraient de garden le secret
de leur travail jusqu'au tombectu . La violation de ce ser-
ment devait titre punie d'une reclusion perpetuelle a I

Kcenigstern. — La fabrique d'Albert, a Meissen, etait gar-
(lee comme une forteresse : on n'y entrait que par un
poet volant !eve A la fin do jour.

LE SAGAB DES VOSGES.

NOU VELLE.

Au-dessus de la belle vallee d'Allarniont, en Alsace, et
vers le sominet d'une de ces hauteurs arrondies qui forment
la chaine des Vosges, se trouve le, petit lac de la Maix, ,,visi-
blement dal a un effondroment de la montagne. Ses berges
eirculaires, et si regulierement taillóes qu'on les croirait
faites de main d'homme , sont ombragees d'arbres peu
eleves ou de buissons. L'eau, constamment renouvelee par
les sources, est immobile, mais d'une limpidite cristalline.

A peu de distance s'elevent les ruines d'un ermitage
dont l'eglise renfermait autrefois une statue de Vierge noire,
aujourd'hui deposee dans cello de Luvigny, distante d'une
lieue. On venait I'invoquer pour les biens de la terre, et
une procession a encore lieu tous les ans aux bords du lac
de la Maix, afin d'obtenir la seeheresse ou la pluie, selon
les besoins des laboureurs.

Les chants pieux venaient de s'eteindre dans les fentes
de la montagne ; les Croix d'argent et les banniêres aux
couleurs variees, qui avaient repris la route du village ,
hrillaient de loin aux Incurs du soleil couchant. Quelques
families bourgeoises, venues pour admirer le site et assister
A la ceremonie , s'etaient groupees sur les pentes vertes ,
d'oh elles admiraient le tableau charmant quo presentait le
lieu a cette derniére heure de la journee, et les paysans,
qui s'etaient disperses, regagnaient leurs demeures par
mille sentiers. Un d'eux, reste apres tons les autres, s'etait
enfin decide a se remettre egalement en route. C'etait un
sagar on scieur de planches du voisinage, connu dans toute
la vallee pour son caractere chagrin et sa foi aveugle aux
croyances populaires. Bien que sa conduitefht irreprochable,

cumulAt avec son industrie habituelle les métiers de
bncheron et de charretier, it avait toujours vecu dans une
situation voisine de la pauvrete. Hubert en accusait tantet
on ennerni inconnu dont it subissait la fatale influence,
tantOt la mauvaise etoile qui avail preside a son sort, tantOt
la malignite de quelque esprit malfaisant. Jamais it n'avait
songe, a en chercher la cause dans sa lenteur a prendre une
determination, ni dans son (Want d'entregent ; d'une pike
scrupuleuse, mais pen Oclairee, it abandonnait sans cesse
A Ia Providence ce que Dieu avail code a la prudence
terrestre , et faisait de la vie humaine une servitude sou-
mise a mille volontes fatales et inevitables.

11 suivalt.les bords du lac ay sa sour Charlotte, belle
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jeune fille d'une vingtaine d'annees, dont le regard semblait
chercher, a droite et a gauclte, quelque chose qu'il ne
rencontrait pas. Tons deux marchaient en silence et allaient
atteindre les ruines de l'ermitage, lorsque, devant les ca-
veaux ebonies oft on apportait autrefois les nouveau -nes
morts sans hapteme, ils apercurent une troupe d'enfants
couronnes de flours des champs on de rameaux verts, qui
datisaient en rond sur l'herbe fine. Une petite file d'en-
viron dome ans conduisait le branle; chantant de sa voix
argentine une rondo en patois des Vosges. Hubert pant
scandalise.

— Sill' mon Ame ! marmaille mauhardie, vous etes bien
insolente, de rondier en pareil lieu! -s'ecria-t-il.

Les enfants etonnes s'arreterent.
— C'est-t-il done dófendu? demanda la petite fille qui

chantait.
— Tu me le demandes? repeta le sagar; ne sais-tu

pas ce qui est arrive pas loin d'ici a la jeunesse du voisi-
nage pour avoir fait ce que vous faites?

Quoi done ? quoi done ? s'ecrierent toutes les voix.
Hubert s'avanea au milieu des enfants qui avaient rompu

leur ehaine , et se retourna vers le lac.
- Voyez-vous l'eau qui est la-has, dit-il , et qui remplit

un trou sans fond? Eh bien, autrefois, au lieu d'un lac ,
it y avail IA une belle place de gazon oh la jeunesse d'Allar-
mont , qui montait les pentes sous pretexte de yam: a
l'eglise de l'ermitage, s'arretait.pour rondier avant l'office.
Un jour de Trinite, que garcons et filles .etaient rassembles
et attendaient en vain le menetre (menetrier), voila. que les
plus audacieux se mirent A maudire one fete sans dance
et A blasphemer de colere. Mais tout a coup, au haut de
cello petite roche que vous voyez a droite, un etranger parut
tenant A la main son violon. II poussa un grand éclat de
rare et se mit a en jouer de telle maniére que tous ceux
qui etaient IA commencerent A danser d'une ardour folle.
Le premier coup de vepres sonne : on n'ecoute lien; le
second se fait entendre, on redouble de vivacite; le troi-
siéme, la rondo devient plus furieuse el continue ainsi jus-
qu'au Magnificat , oh danseurs et danseuses s'englou-
tissent dans les eaux qui remplacent subitement la pelouse !
Et depuis, le lac est IA, immobile A sa place, pour nous
rappeler la punition, jusqu'au jour oh it crevera la mon-
tagne , inondera la vallee et noiera tons les villages.

Les enfants avaient ecoute les yeux grands ouverts et
les mains pendantes. Quand Hubert out acheve, les petitqs
filles poussérent des exclamations d'epouvante en se disper-
sant ; les petits garcons se regarderent.

7- Et c'est vrai , ce quo dit le sagar? se demanderent
les plus grands a demi-voix.

Aussi vrai que les histoires du sotrd (lutin) et des
chandelottes (follets) , repliqua un jeune paysan qui venait
d'arriver, et avail entendu la fin du recit.

— Tiens! c'est Baptiste! s'ecria Charlotte en reconnais-
sant le jeune homme.

Et elle rougit de contentment. Hubert, au contraire ,
fronca le sourcil. 	 •

— Oui , aussi vrai !	 avec conviction, et ceux qui
se trouvent trop d'esprit pour croire les choses qu'ont cru
nos pores ne changeront lien a la justice de Dieu.

— Que le ciel me preserve d'en douter ! repliqua Bap-
tiste en portant respectueusement la main A son chapeau ,
comme pour salver ce nom du maitre divin ; j'y compte
comme vans, sagar, et j'espere surtout en sa miseri-
corde ; mais ce n'est pas , je crois , l'offenser que de dis-
tinguer la sainte parole des contes que nous font les bians
bounots (1).

— C'est-A-dire alors, reprit le scielm de planches avec
(') Les blanes bonnets, les femmes;
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a igreur, que turegardes les traditions du vieux temps comme
des menteries.

— Non , non , reprit le jeune paysan ; quand j'allais
autrefois, pour apprendre a lire et a compter, chez noire
vieux cure ( que Dieu le recompense) , it m'a dit souvent
qu'il fallait ecouter ces recits comme les fables qu'il me
Wait apprendre et oA les betes parlaient, seulement pour
y chercher tine lecon. Votre histoire des violons du (liable,
sagar, ne me prouve pas que la jeunesse du village soil
allee rondier au fond du lac, mais m'avertit que lorsqu'une
ibis on s'est laisse entralner au plaisir, it vous emporte ,
vous fait tout oublier, et vous conduit tet an lard A la per-
dition : c'est comme qui dirait une moralite.

Hilbert haussa les epaules.
— Tout ca est trop savant pour un pauvre chretien comme

moi , dit-il d'un ton sec ; je crois simplement ce que les
vieux ont cru pour en avoir ete ternoins , ce qu'ils nous
ont appris et que j'ai verifie selon ma pauvre raison...
Mais it y en a de plus habiles !... aussi tout leur reussit.

Ces derniers mots avaient ête accompagnes d'un regard
mecontent jete a Baptiste, qui le remarqua, mais ne voulut
point y prendre garde. Se mettant au pas du sagar et tie
sa -Soeur qui avaient repris leur route, it detourna adroi-
ment l'entretien et le fit tomber sur Ia saison jusqu'alors
desastreuse pour les foins, que des pluies presque conti-
nuelles avaient couches et noircis ; c'etait A grand'peine

Procession aux bords du lac do la Maix. — Dessin de Valentin.

que lui-meme avail rentre tine partie de sa recolte , et it
avail hate de mettre A profit les eclaircies du tenips pour
l'aellever.

— N'esperes-tu done pas que les prieres du village seront
entendues de celui qui fait le temps? demanda Hubert avec
un pen de severité.

J'espere toujours dans la bonté de Dieu, repondit le
paysan ; mais le \jellx cure disait souvent que puisqu'il avail
impose le travail aux hommes, ceux-ci n'avaient point droit
de rester les bras croises en laissant tout faire A la Provi-
dence. 11 faut s'aider pour meriter qu"elle vous aide : aussi
j'aurais fait sagement de descendre tout de suite a la ferme
et de rentrer ce soir Ia fenaison; mais, ajouta-t-il en lais-
sant glisser son regard sur Charlotte, it y a des temps oei
l'on a besoin de marcher et oil l'on aime A prendre la route
la plus longue

— Faut pas pourtant que ca vous donne trop de regret,
dit malicieusement la jeune fine ; les foins nouveaux doivent
passer avant les voisins.

— Possible I repliqua gaiement Baptiste ; mais j'ai pense
que les voisins pourraient aider A rentrer les Coins nouveaux,

et c'est pourquoi je voulais passer a la scierie ; demain,
Dieu le permet , nous tueyons le cliien, comme on dit (t).
Il y aura table dressee dans Ia ferme, et les tn6Ords qui
auront conduit la derniere charretee feront saucer la jeu-
nesse dans la nouvelle grange. Vous ne refuserez pas, je
suppose, in pen de secours pour le travail et une part dans
le plaisir.

Bien qu'evidemment mal dispose pour le jeune fermier,
Hubert. ne put refuser cette invitation pour sa scour, et
lorsqu'ils arriverent A la porte de la scierie, it dui recon-
naltre la politesse du fermier en I'invitant A entrer.

Baptiste ne se fit point presser. Ii etait clair qu'il re-
cherchait la compagnio de Charlotte, et celle-ei , de son
ate, tout en y mettant la reserve que commandait sa
position et son Age , avail pour le jeune homme une visible

-preference.
A peine outré dans la cabane od elle demeurait

avec son frere , qu'elle se hAta d'allumer le feu, d'etendre
sur la table une nappe blanche, et de mettre deux converts.

(') On appelle tuer le ehien , dans les Vosges, terminer un travail
ruslique.
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Le sagar lui-meme oublia ses preventions pour ne songer
lti'A son titre d'hOte, et retira du fond d'un coffre one bou-
pine d'eau-de-vie.	 La suite a une ware livraison.

UN PORTRAIT PAR VANDYCK.

La noblesse que Vandyck avait dans son cceur se refléte
toutes les figures que son pinceau a immortalisees. Un

portrait represente toujours deux personnes a la fois , le
modêle et le peintre. N'est-il pas vrai que tous les person-
nages representes par un meme artiste ont un air de fa-
mille? C'est qu'en effet ils sont tous sortis de la meme Arne,
et qu'A ce point de vue on peat dire qu'ils sont les enfants
de l'intelligence du peintre, comme on dit que Minerve
êtait la fille de la tete de Jupiter. II n'est pas d'ceuvre
humaine qui ne porte a certain degre l'empreinte de son
auteur. Si Von n'admettait pas cette verite, comment expli-

Portrait de Gevartius ou de Vander-Geest, par Vandyck — Galerie rationale de Londres.

querait-on que tous les portraits de Vandyck inspirent un
sentiment de respect, de consideration, d'estime, pour les
individus, Metres ou mconnus, qu'ils representent? Ima-
gine-t-on que le peintre ne consentait a peindre que des
physiónomies nobles, delicates et spirituelles ? Non : it pei-
gnait des personnages tres-differents les uns des autres
par leur naissance, leur caractere et leur esprit ; mais it les
voyait tops egalement avec son genie qui les transformait

moralement selon un meme type, tandis que sa main tracait
une ressemblance materielle suffisante de leur configura-
tion physique. II n'est point douteux que, pour la plupart,
ils' n'aient ete embellis , flattes, sous le rapport moral ;
aussi, quand on s'ecrie levant un portrait de ce grand
maitre : « Quel noble visage! » c'est absolument comme si
l'on disait : Que de noblesse it y avait dans l'Ame de
Van dyck ! » II est impossible, par exemple , de ne pas ad-
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mirer, sur la figure d'homme quo nous reproduisons, un
regard fin et penetrant, le front d'un penseur, les tempos
d'un caractere delicat , la bouche d'ini homme spirituel.
Nei etait cependant ce personnage? C'etait , disent les
ens, Jean-.Gaspard Gevartius, ne A Anvers en 1593, his-
toriographe de Ferdinand III, auteur assez lourd de savants
ecrits latins.— C'etait, disent les autres, Cornelius Vander-
Geest un amateur de tableaux, connu de Rubens et de
Vandyck, et dent le plus grand merite &sit pout-etre au
fond de sa bourse. — II pent survenir une troisierne , tine
quatrieme conjecture. En somme, on ne sait pas Men quel est
eelui d'entre ses coutemporains que Vandyck a represents
sur cette toile; mais ii importe pen : c'est certainement une
de ses plus belles creations, et, A ce titre, tin des meilleurs
portraits qu'il nous ait laisses de lui-meme.

LA CENTENAIRE DU TUCUMAN.

Felix d'Azara cite comma un remarquable exemple de
longevite en Amtrique la fameuse Louise Trexo, qui habitait
le Tucuman; mais le celehre voyageur est fort sobre de
details au sujet de cette centenaire.°Voici ce quo l'on trouve
stir ce meme sujet dans un recueil qu'il semble n'avoir pas
connu.

4 On mande de Cordoue de Tucuman, par une lettre en
date du l erjuin 1779, existe A sept limes d' ici , dens l'ha-
hitation d'Alta Gracia, une negresse appelee Louise Trexo,
fille d'un des esclaves de l'eveque, qui, par la date de la mort
de cc prelat, par ses reponses aux questions qu'on lui a
faites juridiquement , et par le temoignage de plusieurs
centenaires de la meme habitation, entre autres d'une ne-
gresse parvenue a sa cent vingtième annee, se trouve avoir
de cent soixante-quatorze A cent soixante-quinze ans. Aux
preuves qu'on a soigneusement reeueillies pour constater un
aussi grand Age se joignent encore divers signes de decrepi-
tude tres-remarquables : des rides multipliees ; des membres
entierement decharnes, et qui ne sent plus reconverts que
d'une peau dessechee, des cheveux partie bruns, partie
jaunes et partie blancs, quoique frises comme ceux des autres
Ogres ; cinq dents de moins, dent quatre molaires, et les
entries usees jusqu'aux gencives ; enfin des jambes si faibles
qu'elles refusent tout a fait le service, et la tote assez faible
aussi pour que plusieurs questions faites de suite la Oran gent.
Cette femme s'occupe cependant encore A filer et A faire quel-
cities autres ouvrages : on assure meme qu'elle continue
d'exercer la profession de sage-femme, quoique assise et
ayant une blessure au poignet du bras droit. Elle a ate mariee,
et a mis au monde cinq enfants dent deux ont eu des enfants,
petits-enfants et arriere-petits-enfants. Ella rapporte qu'elle
a ate affligee, dans le cours de sa longue vie, de plusieurs
maladies violentes, et qu'on la saignait presque tons les ans.

LA CHASSE

AUX ENVIRONS DE SAINT—PETERSBOURG.

L'ours a disparu depuis longtemps des environs.de Saint-
Petersbourg. 11 s'y montrait encore ii y a trente on quarante
arts: mais aujourd'hui, A de races exceptions pits, on ne le
rencontre plus qu'a des distances de 80 , 100 werstes et
meme davantage (t). A peine un ours a-t-il ate decouvert
dans tin canton qua les paysans se 'latent d'en vendre la
peau aux amateurs de Saint-Petersbourg, A la condition
qua ceux-ci vienrent la prendre eux-memes. Cet arran-

(') La werste dquivaut 4 pea pres au kilometre.

gement convient aux deux parties : les chasseurs vont att-
devant de ce redoutable ennerni dent la (Waite leurjournira
un inepuisable sujet _de recits heroIques ; les mougicks y

trouvent egalement leur compte : ils recoivent le prix sti-
pule d'avance et se debarrassent d'un voisin fort incommode,
— sans gloire, it est vrai , mais sans peril pour eux, ce
qu'ils estiment bien davantage, car rien ne ressemble plus
un poltron qu'en mougick russo. Le chasseur de Id villa se
trouve-t-il en danger, it regarde derriere lui, et volt avec -
terreur ses paysans courir a toutes jambes dans une direc-
tion diametralement epposee au peril. Encore s'ils avaient
laisse A sa port& les fusils de rechange; mais point! les pan-
ores diables les emportent avec eux pour leur propre defense
en cas de necessite. M. N..., riche Anglais Rabb A Saint-
Petersbourg, et amateur passionne de la chasse A Yours, se
trouva, it y a orelques annees, dans une position semblable
desarme, et abandonne de ses paysans en presence d'un
ours blesse, it fut promptement renverse par son redoutable
adversaire, d'un coup de grille assent stir la nuque, lui
arracha la peau du crane jusqu'aux sottrcils, avec la preci-
sion du scalpel. Il 'fen est pas mort , mais it a renonce A la
chasse. Le serf russe sait parfaitement que sa vie est peu
de chose, et qu'en cas tie danger ii ne doit compter qua sur
lui-meme ; de la cette impulsion instantanée qui le porte A
abandonner sans reflexion le chasseur qui s'est code A lui
au moment du supreme danger. La chasse A l'ours en
Russie , signal& frequemment par de graves accidents,
pent etre classes parmi les divertissements dangereux. In-
dependamment des chances d'abandon qui menacent con-
starnment le chasseur, ses mouvements et sa dexterite se
trouvent en quelque sorte paralyses par la densite du froid ,
par l'épaisseur de la neige ou le miroitage de la glace, et
par les pesantes fourrttres dent it est atluble. Dans cette
sorte de chasse, it est prudent d'organiser la troupe des
chasseurs par grouper, de nuaniere a prevenir I'isolement
eta se passer, en cas de peril, du contours des mougicks.

'Le loup est encore fort common aux environs de la capitale
des tsars, gland 'liver et la neige le font sortir des sombres
ferns otl it se cache pendant l'ete ; mais it commet pen de
degats. Les paysans sent sur leas gardes, les campagnes
sent desertes, les provisions, les troupeaux et les volatiles
soigneusement rentres, et e'est A peine si le lathe brigand
trouve a enlever furtivement pendant la nuit quelque mal-
heureux chien de manvaise race, oublié A la porte du logis.
Chaque matin , en se reveillant , les paysans voient em-
preintes sur la neige, darts les rues du village et clans les
champs qui l'avoisinent, les traces des visiteurs nocturnes :
les loups, qui souvent marchent en troupes nombreuses, se
font reconnaltre par leurs triples crochets prefondement
enfonces dans la neige; le renard marche isolement, pose
ses pattes les unes devant les autres comma s'il avait A
passer sur une corde tendue : on connait encore son passage
aux traces de sa queue touffue qui balaye la neige; le lievre
qui s'elance et boridit laisse entre ses ompreintes un in-
tervalle qui ne permet pas de s'y meprendre ; le lapin, la
corneille, la pie, le goal, out aussi grave sur la neige les
traces de leur passage , et it faut pets d'habitude pour
apprendre ales distinguer les unes des autres.

On chasse rarement le loop aux environs de Saint-Peters-
bourg, Quelquefois les amateurs de cette chasse attachent
un morceau de charogne A une corde don! l'autre extremite

-est fide, au traineau qui emporte rapidement les chasseurs ;
-les cris d'un cochon d'Inde place clans le traineau attirent
les loups du voisinage, qui, scion leurs dispositions du mo-
ment, s'en approchent de plus ou twins ?res. Generalement,
c'est tine tactique pea productive etInfiniment mains diver-
tissante qu'on ne l'avait espere. On chasse encore le loup

	

au Clair de la lune, et cette maniere de Vattaquer est sou
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vent plus profitable, parce qu'on y a des chances de tirer
aussi des renards et des lievres. (Nand on a choisi son em-
placement, on y fait jeter du grain et attacher de la volaille,
un cochon d'Inde ou un quartier de charogne. Quelques
fours aprês, par un beau clair de lone, on va se placer a
l'affat vers dix heures on onze heures du soir : le froid est
fort intense, et on ne saurait prendre trop de precautions
pour prevenir les accidents. Le thermomêtre Reaumur
marque de 12 A71.5 ou 20 degres au-dessous de zero ;
mais le chasseur s'est affuble en consequence ses pieds,
converts de bas de laine et chausses de feutre, sont enfonces
dans de grandes bottes fourrees ; son corps, bards de fla-
nelles et de gros drap, est encore • couvert d'un lourd paletot
fourre ; sur sa tote it place un bonnet de peau de loutre,
et ses mains sont garanties par les roukaviska, pants fourres
qui n'ont.que le ponce et une poche pour les autres doigts.
Ordinairement on place da p s la poitrine la roukaviska de
droite, afin de pouvoir degager promptement la main quand
it faut faire feu. Cette maniere de chasser est d'autant plus
penible, que c'est souvent vers le matin, alors que le froid
est le plus mordant, que les animaux commencent A se
montrer.

Les lievres, dans les environs de Saint-Petersbourg, sent
des roussacs ou des lievres A pelage blanc ; ces dorniers
sont plus abondants, mais moins estimes. Cette chasse se
fait ordinairement par battues on rassernble a peu de frail
les paysans d'un village, et on les echelonne sur la lisiere
du bois on du champ qu'on a resolu de battre ; puis on les
lance armês de gaules et poussant de grands cris : les ani-
maux effrayes fuient en desordre et viennent souvent se
precipiter dans les jambes des chasseurs.

Les bois de pins qui abondent clans les environs de la
capitale donnent asile a un grand nombre d'ecureuils ret7ts-
gris ; mais c'est le gibier a plumes qui Cournit A la chasse
son principal aliment, et A l'art culinaire d'inepuisables res-
sources.

Dans les bois de bouleaux, de pins et de sapins, se cachent
les cogs de bruyère, les gelinottes, les draines, les litornes,
les mauvis et les grives. Les terrains marecageux fournissent
en abondance plusieurs especes de canards, les riles, les
poules d'eau, les becassines, les chevaliers et les combat-
tants. Les terrains plus secs sont frequentes par la double-
becassine, le plus delicieux gibier de la contrêe, la becasse,
les becasseaux, les perdrix blanches, les perdrix les
pluviers dores et les cailles. Enfin les jardins oft abonde le
sorbier des oiseaux attirent pendant l'hiver des troupes nom-
breuses de grands jaseurs, petit gibier d'un goat exquis,
et bien preferable a la draine et A la gri lle. Comme especes
de collection et de curiosite, les chasseurs tirent le dur-
bec, du Canada ( Loxia enucleator), la fauvette a gorge bleue
(le Suede, le pic-epeiche, le pie- epeichette, le grand pie noir

tote rouge, le pis vert a tote grise, la mesange A longue
queue, la chouette a longue queue de Siberie (Stria nisoria ),
la pie-grieche Ocorcheuse, etc.

La chasse ouvre a Saint-Petersbourg le jour de la Saint-
Pierre (29 juin style russe, 11 juillet style francais). Les
chasseurs ne doivent pas *Eger de se munir, — non pas
precisement d'un permis du gouvernement, car l'adminis-
tration russe est fort genereuse a cet egard, — mais d'au-
torisations particulieres donnees par les proprikaires ou
lesfermiers des terres sur lesquelles la chasse doit avoir lieu.
Sans cette precaution, Rs courent le risque de voir accourir
les paysans, toujours .aux aguets d'une semblable bonne
fortune, et de perdre . leers fusils. II n'y a pas lieu A
opposer de la resistance, d'abord parce que les paysans sont
dans leur droit et les chasseurs dans leur tort ; en second
lieu, parce que la resistance de chasseurs arras de fusils
centre des paysans desarmes pourrait amener de graves

accidents, des meurtres memo, faudrait ensuite expli-
quer devant la justice. D'ailleurs, c'est l'usage ;du pays :
tout chasseur pris en flagrant MU perd son fusil ; mais
lui reste la ressource de payer tine rangon aux capteurs,
et quand it s'execute de bonne grace, it les trouve assez ac-
commodants. Apres I'autorisation de chasse, it faut se munir
d'une bonne paire de bottes de marais. Saint-Petersbourg
est fonds stir tin terrain marecageux; chaque jour l'indus-
trie de l'homme Rend sa conquete, fait reenter la mer et
les eaux stagnantes, et parvient a solidifier le terrain ; mais
it s'en faut de beaucoup que l'ceuvre soit achevêe, eta l'epoque
de l'annee on s'ouvre la chasse, qn ne saurait se dispenser
de traverser des terres inondees et marecageuses, meme
pour faire la chasse clans les bois. On voit souvent ici une
sorte de prairies oil abondent les roseaux et quelques ar-
bustes chetifs ; ca et la surgissent d'enormes blocs errati-
ques, contemporains des grands cataclysmes qui ont boule-
verse la surface de notre globe. Vues de loin, cos prairies
trompeuses et perfides presentent l'aspect d'un sol abor-
dable ; mais it ne faut s'y aventurer qu'avec tie grandes
precautions, et surtout it est prudent de s'y faire accompa-
gner par des paysans de la localite. D'abord on rencontre des
flaques d'eau bourbeuse, puis des joncs qui couvrent tine •
bone argileuse, fortement detrempee, et dans laquelle on en-
fonce jusqu'aux genoux. Il se trouve quelquefois que cette
bone est tellement Opaisse et gluante, qu'on ne pent en reti-
rer la jambe qu'avec peine, et cot exercise repete pendant une
werste on deux devient penible, et finirait, s'il se prolongeait
trop, par epuiser les forces du chasseur. Enfin, au dela.des
bones argileuses vient le terrain qui, vu de loin, ressemblait
A une prairie : c'est le lac, dont la surface est couverte par tine
sorte de matelas elastique forme de mousses et de fucus en-
trelacês ; cette cronte mouvante est ordinairement assez
solide pour supporter le poids du chasseur, mais A la condi-
tion que celui-ci ne s'arretera pas : it faut poser le talon avec
assurance, ne pas s'effrayer de l'enfoncement qu'ilproduit et
du tremblement qui se manifesto sur la couche environnante,
et passer sans s'arreter jusqu'A ce qu'on trouve une racine,
tin pieu, une motto solidifiee on un debris de bloc erratique.
Il faut surtout obeir aux indications du guide, et eviter
ainsi les dechirures de cette vegetation surmarine et les
mauvais passages on ii y a danger d'enfoncer et de rester
empetre, sinon de disparaitre tout A fait, comme on en cite
plus d'un exemple. On concoit que, dans une pareille posi-
tion, le chasseur pen experiments eprouve une emotion qui
nuit A la justesse du tir : aussi cette chasse est-elle fertile=
en coups maladroits ou malheureux. C'est IA qu'abondent
les canards, les becassines, les sourdes, les chevaliers ( no-
tanus ) que les Russes appellent zouractani, les combat-
tants, les rates et les poules d'eau. Les chiens dont on se
sert A Saint-Pótersbottrg sent fort propres a Bette chasse
de marais : ces animaux, de race courlandaise, semblent
preferer le marais au sec ; ils sont apres A la fatigue, ont
de l'odorat et de l'intelligence ; mais ils sent souvent peu
dociles et desobéissants, en raison meme de l'exces de leur
ardour.

Au deli du marais, le sol s'eleve insensiblement; quel-
ques petites hauteurs qui, dans ce pays de plaines inter-
minables , passent pour des collines, vous permettent de
marcher A pied sec. Le chasseur se dirige vers le bois ;
dans les champs qu'il traverse voltigent les oisillons que
la belle saison attire dans ces contrees, et dent les especes
se reduisent a un petit nombre : le bruant jaune ( Emberiza
citrina), fort commun dans cette latitude qu'il ne quitte pas
meme en hiver ; les hochequeues, les traquets , l'alouette
commune, l'alouette cochevis , la farlouse, le sizerin , le
pinson, le tarin et le bouvreuil.

	

La fin	 autre livraisott.
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VOIThRE A CHARGE EQUILIBREE.

La charrette ou voiture a deux roues, dans sa simpli-
eite toute primitive, est A pea prês le soul vehicule employe
pour les transports clans notre pays. Excepte dans quel-
ques departements du. cord et de l'est, on n'en . connait
pas d'autre aux champs, et le roulage ne fait qu'un usage
tres-restreint des chariots ou voitures a quatre roues.

Ce n'est pas A la routine faut attribuer cette pre-
ference. A la simplicite de construction, a en moindre
poids, a une plus grade . facilite de manentvre , la char-
rette joint le merits d'exiger moms d'effort de traction que
les vehicules a quatre roues. D'apres les experiences spe-
ctates faites a ce sujet par N. Morin, pour trainer un poids
lion* IA oa un chariot necessite une force de 100 kilo-
grammes, it n'of faut pour la charrette qu'une de 70 kilo-
grammes.

Toutefois, a cote des avantages que eons venons d'indi-
fitter, la charrette presente un grave inconvenient. Le chariot,
porte sur ses quatre roues, n'exige de l'attelage que des
efforts de traction proprentent Bits, parallelement a la sur-
face du ehemin. II Wen est pas ainsi de la charrette. Le
cheval attele entre les limona, et qui, dans un grand nombre
de cas, est le soul moteur tin vehicule, forme avec -les deux

roues le troisieme point d'appui nécessaire a la stabilite de
la voiture. II en resuhe que le deplacement du centre de
gravite du chargement, soit en avant, soit en arriere de
l'essieu, transmet A ce cheval une action verticale, dirigee
de haut en bas ou de has en haut, laquelle lui charge les
reins en pressant smr la sellette on tend A le soulever par
l'intermediaire de la sous-ventriere.

La figure suivante rend compte de cos effets.
Le centre de gravite du chargement êtant en C, an-

dessus de l'essieu E, lorsque la route est horizontals, la
voiture est en equilibre et le cheval de Hilton ne subit
d'autres actions verticales que cellos qui resultent des
petites inegalites du chemin. i'dais que la route descende,
la voiture s'incline en avant, et la verticale partant
centre de gravite vient passer en avant 'de l'essieu, dans
la position figures par la ligne CG. Quo la route monte,
au contraire, et, la voiture s'inclinant dans le memo sees,
la verticale du centre de gravite se porte en arriere de
l'essieu , dans la position figuree par la ligne CG'. De IA,
sur le cheval de limon, les efforts successifs que nous avons
signales et qui peuvent avoir des resultats tres-appreciables.
En supposant la hauteur GE de la charge au-dessus de
l'essieu egale a 1 m,20 , la , distance EA de l'essieu,
point du brancard oft s'attachent la dossiere et Ia sous-
ventriere, egale a 4 metres, et le poids du chargement  de

Voiture n charge 6quilibile.

-1000 kilogrammes, les actions verticales transmises au
point A sont, pour une petite on une ranme de 5 centi-
metres d'inclinaison par metre, de 60 kilogrammes, et cites
augmentent de 12 kilogrammes a pen pres, dans un sons
comme dans l'autre, pour ehaque centimetre de surplus
d'inclinaison.

Ainsi c'est lorsque la route monte, lorsque le cheval a
hesoin de toute sa force et de tout son poids pour vaincre
le frottement et I'action de la gravite, qu'il est souleve
pour ainsi dire, et perd de son adherence avec le sol. Inver-
sement, c'est lorsque la voiture descend, lorsque le poids
de la voiture entrains le cheval en avant et l'oblige a re-
sister, gull se trouve surcharge par l'exces de poids resul-
tant du deplacement du centre de gravite du chargement,
surcharge a laquelle s'ajoute encore le mouvement de bas-
cule qu'impriment les freins d'enrayage aux lourdes voi-
lures qui en sont generalement munies.

11 n'est personne qui n'ait etc temoin de ce double effet
et qui n'en ait souffert pour le pauvre animal qui s'y trouve
expose; personne qui n'ait vu en limonier A demi sonleve
s'epuiser en efforts steriles pour gravir une rampe, et l'in-
stant d'apres, en la descendant, actable sous le poids de
la surcharge, ne flechir qu'avec peine la jambe qui porte
et retient, pour que sa voisine aille trouver le sol qui se
deprime sans Besse levant elle.

ce n'est pas seulement la sensibilite qui souffre de
cot etat de choses. Touts fatigue superfide imposes A un
animal se traduit en reduction du service utile qu'on pent
en titer, et; dans notre pays, on les charrois par voie de

terre ont tine si grande importance , ratrtnentation
resulte de cette porte de force eleve notaleement les frail
generaux de l'industrie nationale.

Un habitant d'Argentan (Orne) a vtt le mal et imagine
tut remede. Son systems COILSiSiC.A faire -Varier la position.
du centre de gravite du chargement par rapport a l'essieu,
suivant que la voiture monte ou descend.lionr atteindre cc
but, it propose -deux moyens. Bans le premier, la distance.
entre le cheval de limn et le centre de gravite du chargement
reste Ia meme, et c'est l'essieu qu'on fait avancer ou re-
culer, suivant les cas, pour qtal vienne pfendre Ia position
des points g ou g' de la figure ci-dessus. Bans le second ,
la distance entre le cheval de Limon et l'essieu reste fixe,
et c'est le chargement qu'on fait avancer ou reculer de
maniere que, selon est necessaire, ce soit le point g on
leg' de la figure qui vienne coincider avec l'essieu.

Dan' les deux dispositions, le mecanisme simple qui
produit le mouvement de l'essieu on du chargement agit
en memo temps stir les organes d'enrayage, de maniere A
faire appliques les freins contre les roues, lorsque Ia voi-
tune descend, avec une energie qui croft suivant l'inclinai-
son de Ia rampe.

L'adoption de l'un ou de l'autre de cos systemes ren-
drait d'immenses services aussi bien a la circulation dans
les villes qu'A l'agriculture et a l'industrie en general.
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UN REQUIN.

Gaunt javanals fuyant un requtu. — Dessin de Freeman.

Je ne me rappelle pas, dit John Barrow ( I ), avoir vu, en
aucune autre partie du monde, une si grande quantite de
goulus (requins) que stir le rivage d'Anjerie (village ja-
vanais), ou ils etaient continuellement A la chasse ; car ils
etaient attires par les restes de viande que charriait la ri-
viere et que l'on jetait sur la ate.

Un jour, êtant dans cette rade, sur la galerie de derriere
du navire l'Hindoustan, je lancai tin harpon sur un de
ces voraces animaux peu s'en fallut que je ne fusse en-
traine dans la mer. Des que l'animal sentit le fer dans ses
mAchoires, it plongea fort avant, en tirant de toute sa force
la ligne qui, s'etant embarrassêe dans l'assemblage de la
galerie, emporia tout A coup une grande partie de la balus-
trade. Dans la rapidite avec laquelle fila la corde, un bout
s'entortilla autour de mon bras ; mais A l'instant oft j'allais
titre emportó, le goulu, Otant revenu a fleur d'eau, la Melia
assez pour me permettre de degager mon bras et de me
sauver. J'avoue que j'avais ótó effrayó. Un pauvre Javanais
qui approchait de la poupe , du vaisseau dans son canot
charge de fruits et de legumes, parut l'etre encore plus que
moi. Son frele esquif etait en grand danger d'etre chavire
par les coups de queue et les mouvements furieux du goulu.
Les efforts qu'il faisait pour s'eloigner de l'animal furieux,

( 1 ) Voyage it la Coehinchine , par les Iles de Madere, de Theriffe
f,t du Gap-Vert, le Bresil et file de Java, par John Barrow, traduit par
Malty-Rrun.

1 oNE XXI. — JL'ILLET 1853.

la terreur empreinte sur ses traits, offraient tin spectacle
vraiment dramatique, et notre dessinateur en fit rapidement
une esquisse. Le pauvre Javanais échappa au peril , et le
goulu, harponne de nouveau, fut hissó a bord. On trouva
dans son estomac tine tete de vache baffle, un veau, un
grand nombre d'os, et des fragments de carapace. Sa Ion-
gueur ótait de plus de 10 pieds.

LOGEMENTS A PARIS EN 1853.

Voy. p. 226.

UNE MAISON GARNIE.

(Rue Traversine, no ...) On loge ici en garni, a la nuit.
11 y await A la maison une porte d'allee qu'on a con-

damnee, de sorte qu'il faut entrer et sortir par la boutique.
Le maitre du garni, celui que les locataires appellent le
bourgeois, tient absolument A voir passer devant lui ceux
qui sortent. C'est une idêe qu'il a dans l'interet de ses
meubles. D'ailleurs, en entrant et en sortant par la bou-
tique, on passe devant le comptoir detain; en entrant on
s'y arrete, et aussi en sortant; cela convient aux locataires
et ca ne (141ait pas au bourgeois. Une arrière-boutique,
rêduit obscur garni de tables et de banes, offre aux con-
sommateurs la facilite des conversations intimes et des
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longues seances. Par une porte de Me on penêtre dans
cette allee dont 'Issue at ferule° stir la rue.

Il faut se bien representer la disposition des lieux. La
maison . se compose de deux corps de bailment :run sur la
rue, boutique.et arriere-boutique; ratitre, separe du pre-
niier par une petite cour, est adosse au mur de 1'Ecole
polytechnique.

La boutique et rallee font toute la largeur de la pro-
priete, c'est-A-dire la largeur de la facade sur la rue, et
cello aussi du second corps de bailment, anq metres.
L'allee qui mesure la profondeur du premier corps de
bailment, longeant Ikboutique et rarriere-boutique, a limit
metres. C'est done pour ce premier corps de bailment
quarante metres superficiels.

L'emploi qu'on a fait de cette superficie Rant le meme
aux. cinq &ages, it suffit d'êtudier la disposition de run
d'eux.

II y a d'abord sur Ia rue deux chambres; dont une avec
cheminee, toutes deux avec fenetre. Ni rune ni rautre ne
manque d'air ni de hnière. Ensuite, sur la cour, -y a
tin cabinet etroit de 1 111 ,70 tie large sur 4m ,30 de profon-
dour (cinq pieds sur treize); ce qui laisse‘ pen d'espace
as-dela de la place du lit. On y couche pour einq sous quand
on est soul, huit sous pour -deux. Maintenant, entre les
deux chambres qui ont Iettrs fenetres sur la rue et ce ca-
binet qui donne sur la cour, it y a un second cabinet de
meme dimension quo le premier : celui-ci est sans fenetre.
11 y a--bien un lit et une chaise, mais it n'y a ni air ni jour.
C'est lei quatre sous par nuit, et it n'y manque pas de Mo.-
taires. Nous trouvons.sur nos notes : Au troisieme &age,
cabinet nob', un homme. — Au quatrierne , cabinet noir,
un ancien militaire et son Ills Age de dix ans.

Tolle est done la composition des cinq etages du premier
corps de batirnent ; a quoi it faut ajouter, aussi A chaque
&age, troisieme cabinet dont remplacement est pris sur
les paliers de l'esealier. Ce troisieme cabinet a un peu de
jour stir la COW', mais ses dimensions sont êtroites : 4m,90
stir 1 metre, c'est-A-dire moins de six pieds sur trois.
n'y aurait pas de place pour tine chaise, pas tame pour
tin bois de lit. Il y a strictement la place d'une paillasse,
et en effet c'est IA tout le mobilier de cette piece, out l'on
couche pour trois sons.

La cour a trois metres sur cinq (neuf pieds sitr quinze).
Entre ,-les quatre et cinq et-ages des deux corps de bailment
et les murs des maisons voisines, c'est conune tine fosse
humide, tin Flits. Dans cette sorte de fosse commune, les
habitants des &ages superieurs, pour s'epargner la peine
de descendre a un endroit plus particulier, versent
nuit, par les plombs, par les fenetres, tout Ce qui pour-
rait les embarrasser. Trois visites faites dans le coin's de
trois mois, avant midi, ont donne lieu de s'assurer quo les
habitudes des- locataires sent parfaitement regulieres sous
ce rapport. D'ailleurs cola est suffisamment atteste par les
traces dont les murs sont converts..

C'est done de cette cour uniquement quo le second corps
de bailment, celui qui est adosse dans toute sa hauteur au
mur de l'E cole polytechnique, tire l'air et la lumiere
pent avoir.

y a d'abord au rez-de-chaussee une salle basse de
cinq metres de large sur six de profondeur. Comme 'les
constructions de rescalier, qui est commun aux deux corps
de bailment', prennent deux metres sur . 1a largeur de la
cour, c'est dans les trois metres restants quo sent prati-
quees la fenetre et la porte; detail utile pour qu'on se false
une idee de la maniere dont cette salle petit etre eclairee.
Quoi en soit, dans _tine premiere visite, nous avons
trouve la neuf lits. C'est ce qu'on appelle la ehambrde,
mais ehambree Men differente de cellos de la Maison

noire! cc n'est pas id une reunion de travailleurs ayant
mis leurs interets en commun. C'est nit asile de nuit, c'est
le sombre refuge ot, chaque soir, dans les tenebres, se ren-
contrent fortuitement quelques madheureux sans ressource
et sans nor. On donna deux sous et on page en entrant.
Le lendemaiu a dix heures on a son cog.

Montons maintenant aux &ages supérieurs, pour y &ti-
dier l'emploi des trentc metres superfleiels qu'occupe le
second corps de bailment.	 •

Les six metres de profondeur sot partages en deux par
un couloir obscur qui fait equerre avec la continuation du.
palier de l'escalier. Du Me de la cour, it y a deux cabi-
nets de deux metres de large stir trois de profondeur : ce
sent des logements de chiffoniers, a eing sous. LA, entre
son grabat et la fenetre , un malheureux convert de hail-
Ions est accroupi , faisant le triage des ordures de la rue.
II les lotit par nature de matieres ; surtout it separe avec  -
soin ces lambeaux de toile toujours sales, quelquefois im-
pregnes d'une sanie horrible, et qu'il ne pourra faire ac-
cepter par l' en trepreneur en chiffons qu'apres les avoir laves,
surtout aprés les avoir fait exactement secher dans sa triste
demeure, Mais alors ca se vend deux sous la livre! Ces chif-
fons de toile seraient, pour le chiffonnier, le plus precieux
de son butin, si cc West gull a rapporte dans sa -hone des
crottes de pain souillees, des totes de poisson, un affreux me-
lange d'os et de chairs meurtries... Ccci, it ne le vend pas

Nous n'Aons pas fini. 11 faut descendre encore pour etre
au fonds de ces ablates ! Au deli des deux chambres de chif-
fonnier, de l'autre Me du couloir °hour, au fond de cette
maison qui est adossee a un mar, quo y avoir?... Il y
a des logements garnis, puisque c'est ici tine maison garnie.

Comptons bien. La salle du ref-de-chaussee a six metres
de profondeur; A chaque etage les chambres de chiffonier
en ont trois; y a environ un metre de couloir; reste un
peu plus de deux metres de profondeur stir cinq de large. Ce
n'etait pas de Ia place A perdre! On y a fait A chaque &age
deux cabinets, tin cabinet A un lit et un autre A deux lits.

Les cabinets noirs du premier corps de bailment sont
au regard de ceux-ci des logements confortables. 11 est vrai
qu'eux non plus n'on t pas d'air ni de lumière ; mais au moins
leur porte s'ouvre sur un corridor Oclaire et dans lequel
l'air, tant bien quo mal, circule de la rue a la cour. De plus,
ces premiers cabinets noirs sont formes de simples cloi-
sons non humides; ils ne sent pas, comma ceux-ci, entoures
de murs epais,

Une premiere Ibis, les visiteurs &ant arrives dans le
couloir obscur, ne pouvant pas imaginer qu'il y ett
au dela, c'est avec un veritable sentiment d'horreur qu'une
porte ayant ate ouverte, ils entendirent du fond des thebres
sortir tine voix humaine ! C'etait une femme Agee, recem-
ment sortie de rhapital, pas assez remise pour pouvoir
travailler. Elle &ad IA en convalescence; on l'entendait,
mais elle etait conchae, et cette premiere fois on ne la .vit
pas. Lors d'une seconde visite, on la trouva dans la maison,
vaquant A ses affaires. Elle avait les yeux gentles et rouges;
elle nous a confie Ia plus grande de ses peines. C'est quo
le pauvre bout de chandelle qu'elle a dans son reduit y
attire un &tonne rat : Elle en a pour! elle ne pent plus
dormir! Sentant cette bete monter stir son lit, elle se re-
veille A chaque instant pour faire : Chu! Cht 0 Ce sent
ses paroles. Elle pleurait en les disant; car le reste de sa
vie est une miser°, mais c'est IA son supplice.

Lors d'une dernière visite, cette malheureuse avait quitte
la maison ; mais son cabinet n'etait pas vide. 11 n'y a pas
ici de non-valeurs; en ce moment surtout, des logements
sont dans cette comma dans tout le reste de Paris,
fort recherches. Dans le cabinet A. un soul lit, Banta par
les rats, nous avons trouve deltic pauvres femmes payant
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ensemble cinq sous par jour ; et nous nous sommes assure
que les huit cabinets noirs des quatre Rages du second
bailment, ensemble douze lits, etaient tons oecupes.

Entre ces affrenx red nits et l'enceinte de l'Ecole polytech-
nique, it n'y a que l'epaisseur d'une Pierre!

Lorsqu'au sortir de la on se trouve, a quelques pas plus
loin, au milieu de Ia place du Pantheon, le contraste subit
de ces pompeuses merveilles de l'architecture et des mi-
seres qu'on vient de voir produit une impression etrange et
nouvelle. II semble que ce soit l'appareil d'une decoration
de theatre place° la pour cacher la realite. 0 doux aspect
des champs, frais ombrages des bois, brises parfumees de
la mer, óternelles beautós de la nature, heureux qui pent
vous posseder en paix ! mais plus heureux celui qui verra
luire parmi les hommes le jour de la Fraternite chretienno !

LES TROIS MERVEILLES DU MECHOUAR.

Le Móchouar etait la residence des anciens rois de
Tlemcen. Ce nom,.qui signifie litteralement la salle du Con-
seil, et qui s'applique encore a la forteresse , ne fait plus
que reveiller aujourd'hui le souvenir de splendeurs eva-
((miles. La vaste enceinte du Mechouar renfermait jadis
des pavilions magnifiques, des jardins delicieux, liabites par
les souverains de la dynastie des Beni-Abd-el-Wadj . Les
creneaux des milt:allies sont debout, mais les pavilions sont
renverses, et le voyageur est oblige de reconstruire, grace
A un effort de l'imagination , toutes les merveilles de l'in-
terieur. En merne temps que le Móchouar etait rhabitation
(les souverains, c'etait le centre du mouvement intellec-
tual qui eclairait la partie de l'Afrique possedee aujourd'hui
par la France. • La tradition orientale , d'accord avec les
sources ecrites les plus authentiques , y place trois objets
(run art si splendide et si ingenieux, que I'Espagne, sou-
mise alors aux Arabes , n'avait peut-etre rien dans Seville
et dans Cordoue qu'on pfit leur comparer.

d'emeraudes du plus grand prix, et les plus belles que le ,
sultan avait pu se procurer. Le fils et les successeurs d'Abd-
el-Moumen marcherent sur ses traces, prenant plaisir a
orner la converture du Myhhaf de nouveaux joyaux , de nou-
wiles pierres precienses; si bien qu'A la fin les deux plan-
chettes se trouverent entierement couvertes d'ornements.

Parmi ces pierres precieuses , la plus belle, comme la
plus grande, c'etait un rubis connu generalement sous le
nom de sabot parce qu'il egalait en largeur un sabot de che-
val, et qu'il en avait la forme (i). C'etait un objet hors de tout
prix, it avait ete envoyê en cadeau a Abou-Yacoub Youssef,
fils d'Abd-el-Mortmen, par un roi de Sicile, en 375 de l'he-
gire, pendant que ce sultan se -trouvait dans l'Ifrikiah.
Abou-Yacoub ne crut pas pouvoir faire sin plus digne emploi
de ce rare bijou que d'en orner le livre considêrait
comme le plus venerable du monde. »

S'il n'y a pas quelque exageration dans le recit d'Abd-el-
Wahid, l'historien des Almohades, qui fournit ces derniers
details a l'habile orientaliste, le Myhhaf etait sans contredit
le livre le plus richement robe qui efit pare a aucune epo-
que. Le merveilleux volume qui contient Ia genealogie de la
maison de Sandoval, et qui est reconvert de vermeil emaille,
n'en approche pas. C'est cependant le plus splendide manu-
scrit de la Bibliotheque imperiale, qui en renferme de si pre-
cieux

Le Myhhaf a en, du reste, le sort reserve a presque tons
les livres de ce genre, lorsqu'ils soot tombes entre des mains
ignorantes ou cupides. Lors de la (Waite d'Abou'l-llassan
par Yaghmoracan, en 646 de l'hegire (1248-9), it devint
la prole des vainqueurs, et un soldat entre les mains duquel
it tomba arracha l'or et les pierres precieuses dont it etait
enrichi. Jete comme un objet de rebut, it fut vendu A la
criee dans Tlemcen sans que les nouveaux possesseurs
connussent sa valour, et bien que l'êmir Yaghmoracan, au-
quel on le porta, efit donne des ordres pour sa conservation,
on suppose qu'il a du disparaitre sons la domination des Beni-
Meryn.	 La suite a une autre livraison.

Lorsque nous voulons apprendre pour nous rappeler,
c'est de la force de l'attention que depend surtout le succes
de la memoire.

« Si vous lisez un passage vingt fois, dit Bacon, vous ne
l'apprendrez pas par Coeur aussi facilement que si vous le lisez
dix fois seulement, mais en essayant par intervalles de le
reciter de souvenir, et en regardant le livre. lorsque la me-
moire vous manque.

I. LE MYHHAF.

Parmi ces raretês inestimables, it n'y en avait point de
plus prócieuse aux yeux des musulmans que le Myhhaf :
c'etait un exemplaire du Coran trace de la propre main du
calife Othman, l'un des quatre premiers successeurs de
IVIahomet , et celui pour lequel les Turcs reservent au-
jourd'hui toute leur veneration.

L'un de nos savants orientalistes, M. l'abbe Barges, a
retrace dans un ouvrage plein d'interet l'histoire de ce livre !
precieux ( 1 ). « Le jour oft le calife fut tue it tenait ce Coran
dans sa main; son sang jaillit sur le livre sacra et le macula
dans deux endroits differents. Les mots maculós de sang
etaient ceux-ci : Or Dieu vous suffira; et ces autres : Et Us
blessêrent la chainelle. Aprés la mort d'Othman, le Myhhaf
passa entre les mains des Omeyades d'Orient qui le con-
servaient precieusement dans leur tresor. » A la suite des
nombreuses vicissitudes qui marquent la vie des princes
orientaux durant le moyen age, le Myhhaf fut legue par
Abd-er-Rahman, son dernier possesseur, a la mosquee de
Cordoue, et plus tard, lorsque l'Espagne fut conquiso par
Abd-el-Moumen, fils d'Aii, it passa a Maroc, sejour habi-
tuel de ce dernier souverain. « Ce prince fit enlever la coo-
verture, qui etait simplement !en basane, et ordonna qu'elle
fut remplacee par deux planchettes incrustees de lames
d'or. Ces lames etaient enrichies de perles fines, de rubis et

(') Histoire des Beni-Zeman, rois de Tlemcen, par riman sidi
Abou–Abd–Allah Mohammed Ibn–Abd–el–Djehyl et–Tenessy. 1 vol.
in-12.

SUR LES ESQUISSES DES MAITRES.

On ne connait pas un peintre, meme un peintre coloriste,
dit excellemment M. Vitet, quand on n'a vu que ses tableaux :
it faut connaitre ses dessins. C'est la qn'on entre avec lui
en un commerce intime et vraiment instructif; dans le do-
maine de l'art, les dessins soot les causeries du coin du feu,
les tete-a-tete avec leurs confidences et leur laisser-alley.
LA seulement on apprend a saisir le premier mot, le ton
naturel et instinctif de la pensee pittoresque, A distinguer
par quel chemin elle s'eleve a la force et a rent. Chez les
uns, ce premier jet est complexe et embarrasse, c'est a force
de reflexion et d'etude qu'il s'Opure et s'eciaircit ; chez
d'autres, it est saisissant, lumineux, plein d'esperance et de
promesses que l'execution ne tent pas toujours. Passez du

(') Nous ne nous rendons pas garant, bien entendu, des dimensions
admises ici par rhistorien arabe ; rien d'ailleurs n'est plus arbitraire
que les denominations accorddes h certaines pierres dont les tables
sont analogues a celles pour lesquelles on veut les faire passer.
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grand salon do Louvre dans ces anciennes salles du conseil
d'Etat, aujourd'hui tapissees de dessins : it n'est pas an des
metres dont vous venez d'admirer les oeuvres sous leur
forme definitive et arretee, qui Wait encore quelque chose a
woos dire, et dont vous ne sentiez mieux l'esprit etle carac-
tere quand vous etes en face du moindre de ses croquis:

UNE ESQUISSE PAR WATTEAU.

Vey., sur Watteau, la Table (16cennale.

Watteau dot, A l'elegance delicate de sa peinture, la
grAce, A la gaiete de ses sujets, d'etre admis dans l'Academie

avec le titre de it peintre des fetes galantes du roi. n Le genie
de cot aimable coloriste , developpe de bonne heure par
l'etude intelligente des oeuvres de Rubens , s'etait toffee
vers les sujets divertissants qu'affectionnaient , en poesie
les auteurs de pastorales, d'intermédes, de ballets et d'o-
Ores. On dit que sa predilection pour les spectacles et
pour les parades de la foire , mettait avant. tous les
autres amusements, a contribue a determiner son penchant
pour ce genre de peinture frivole. On peut ajouter A cette
cause l'influence de run de sesmaitres, Claude Gillot, peintre
de l'Opera, qui excellait dans les compositions grotesques.
Ce que l'on trouve quelquefois de serieux dens les compo-
sitions importantes de Watteau parch lui avoir ete inspire par

Musk du Louvre ; collection des dessins. — Le Rernouleur, par Watteau. —Dessin de Jacque.

les conseils de son dernier maitre Claude Audran, graveur.
Watteau a fait Ala sanguine et Ala pierre noire beaucoup

de dessins quo les amateurs se disputent aujourd'hui avec
une sorte de fureur, quand par hasard its passent dens les
ventes.

Ces dessins representent pour la plupart des figures dans
des attitudes molles et nonchalantes; c'etaient des etudes de
details pour tableaux. Quelquefois ce sont des esquisses de
sujets poptilaires , de types, de caracteres, de costumes on

de scenes de metiers. Watteau a lien reussi dans ce dernier
genres qui demande surtout un grand esprit d'observation,
de la finesse, et une grande facilite de crayon.

Il a legue presque tons ses dessins A ses quatre meilleurs
amis : MM. Henin , Haranger, , de Julienne et Gersaint.
M. de Julienne, son protecteur, fat l'un de coax qui, avec
Crozat et l'abbe Laroque, le firent valoir les premiers. Ger-
saint etait marchand de tableaux au Pont Notre–Dame;
ce fat pour ce dernier quo Watteau peignit le plafond'
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enseigne qui eut - une celebritê si bruyante que tout Paris
courut le voir : M. de Julienne l'acheta fort tiler pour sa
galerie et le fit graver par Cochin.

Le Musee du Louvre possêde quelques dessins de Wat-
teau. Presque tous ceux qu'il a acheves out Ote graves par
Audran, Chereau, Boucher et quelques autres.

Le Bemouleur dont noes donnons un fac-simile a ete
grave par Chereau, mais dans une proportion beaucoup
plus grande, pour le recueil des oeuvres de Watteau en deux
volumes, publie par Audran.

De tous les peintres francais qui ont eu un genre
tres- individuel , Watteau est celui qui a trouve le
plus d'imitateurs et de bons copistes. Pater et Lancret
out eu le talent de reussir , mettle aprés leer illustre
tnaitre.

Le Musee de Nancy possede un tableau fort joli d'un
autre eleve de Watteau, nommó Constant, qui pourrait
Bien titre, si l'on en croit quelques indices caracti!Tisques,

l'auteur du tableau de la galerie Standish que le livret du
Musee att.ribuait a Watteau.

CHATEAU GOTHIQUE DE FRANZENSBOURG ,

PRES VIENNE

(Autriche ).

Le chateau de Franzensbourg fait partie de la delicieuse
residence d'ete des empereurs d'Autriche, situee sur la
route conduisant a Adenbourg,a 42 kilometres de la capi-
tale, et connue sous le nom de palais de Laxenbourg. Cette
residence communique par de magnifiques allees avec le
chateau si count' de Schcenbrunn : sa construction rernonte
a la fin du quatorzieme siecle, sous le . duc Albert d'Autri-
die qui vint y finir ses jours. Le nouveau chateau, on Mai-
son-Bleue (Blanc-lbuts), ne date pie de 1600. II ilevint

sine du chateau de Franzensbourg, en Autrielle. 	 Dessin de Grandsire.

dans la suite le sejour favori de Marie-Therese, de Joseph 11
et de Francois I. On y voit un manège et un theatre.
Dans la bibliotheque on conserve six magnifiques tableaux
de Canaletto. La salle de billard est ornêe d'une statue de
Meagre par Beyer. Le maitre-autel de Fecole paroissiale
du chateau est demise d'un tableau de Van-Dyk, oii l'on
reconnait le talent du maitre. Le part qui s'etend autour
du palais n'a pas moms de sept cents arpents. 11 offre tous
les agrêments que le prince Puckler-Muskau, ce fin con-
naisseur, pourrait exiger pour une retraite d'etó. A chaque
pas , l'on y rencontre des sites differents de ceux que l'on
vient de parcourir; les eaux, les bois, les kiosques, s'y

succedebt avec profusion, et I'mil est recree par la vue
de charmantes plantations, de ponts rustiques jetes stir des
cascades, d'iles, de grottes, et de mille autres details que
l'art pent ajouter aux beautes de la nature.

Tous les jours ce pare est ouvert aux visiteurs, qui ne
manquent pas de se faire conduire au temple de Diane, a
celui de la Concofide, at Prater (ainsi nomme d'apres la
Mare promenade de Vienne) , au chateau de plaisance
enfoui darts l'endroit appele « le bosquet des chenes , » au
hameau des pecheurs, au pont du Lion, au caveau sepulcral
des chevaliers, bati d'apres le modèle du caveau de rem-
pereur Rodolphe de Habsbourg a Spire, et enfin an grand
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lac dont les eaux forment la riante ceinture du château
gothique.

Frarizensbourg ne fut acheve qu'en 1801. II est con-
strait sur le plan du chateau tyrolien Maximilien t er d'Au-
triche aimait tent A resider. L'architecture gothique et mi-
litaire de cette magnifique habitation est un pea melee de
fantaisie. L'arrangement et la decoration de l'interieur re-
pondent au style bizarre des constructions extérieures. C'est
une espece de Musee oat l'on s'est pin- A rassembler des
meubles, des euriosites, des ornements antiques empruntes
aux vieux châteaux et aux vieux convents de I'Autriche. On
dit memo que /es grands seigneurs de l'empire oat contribue

l'orner en se depouillant de leurs meubles gothiques les
plus precieux , heureux de dormer a leur maitre ce temoi-
gnage d e respect et d' affection . Dans la salle d'armes, on con-
serve divers objets ayant appartenu A Charles V, les armures
de Maximilien, beaucoup de trophées enleves sur les Turcs,
le costume guerrier d'un emperenr du Mexique, etc. Il faut
avoir soin de monter sur la tour de garde, d'oa l'on jouit
d'une perspective êtendue; on y arrive en passant par des
salles decorees avec un grand luxe, remplies de porcelaines
de Saxe et de cristaux de Boherne. En redescendant, on vi-
site, A l'etage du milieu, la chambre des Tortures (Falter
Kammer) , musee monstreux de tons les instruments de
supplice mites au moyen age. Si l'on descend encore, on
entre dans une galerie souterraine qui reporte egalement
l'epoqtre feodale. On s'y trouve assez desagreablement en,
presence de prisonniers enchalnes et immobiles (ce sont des
mannequins); its se redressed subitement lorsque le gar-
Bien fait jouer un ressort cache dans la muraille : spectacle
un peu pueril et d'un goat tres-contestable.

Enfin, quand on a parcourti l'enceinte de la place d'armes
autres du chateau, avec ses loges et ses gradins, on a vu
tout ce qui eat digne de remarque a Franzensbourg. Alors
le bac qui vous a amene vats reprend, et vous transporte
sur la rive opposee. Ce bac est destineaaugmenterl'illusion,
et A remettre en memoire les temps de la feodalite ; les visi-
teurs appellent le batelier en tirant une clothe. Jadis, c'etait
un cor qui donnait le signal ; ma's lea bourgeois degeneres
du dix-neuvieme siecle n'ont pas les solides poumons de
leurs ancetres du moyen Age, et l'on a de supprimer cot
app el original.

CHRONOLOGIE DES CONCILES.

On se plaint quelquefois avee raison dune lacune im-
portante dans noire education. C'est qu'apres avoir nourri
l'enfance de l'histoire sainte, on s'arrete a l'ouverture de
1We chretienne , comme si cette histoire n'avait plus des
tors =tine suite considerable. On s'applique aux histoires
des dynasties et l'on neglige celle de l'Eglise, qui a eu
eependant, dans sous les temps, une influence si_ capitale
stir toutes les autres. On traite avec plus de soin les in-
triples et les batailles, que ces grandes assemblees reli-
gieuses dent les actions oat decide de la foi des nations,
sujet bien autrement valable que la puissance oirta fai-
blesse des rots ; ou si l'on rappelle , puisqu'on ne sau-
rait les tenir entièrement dans l'ombre, les affaires de
l'Eglise, ce n'est Van courant des affaires profanes et
autant que le commande l'expose de celles,ci. On -Wen
pose pas les termes avec suite et methode et comme sur
an terrain a part; et aussi voit-en, ce qui est une grande
imperfection , quo cello partie si essentielle du passé de-:
me-are, clans la phipart des esprits , vague et confuse. Ce
West point a nous, sans doute, de nous appliquer A faire
tosser un Oat de choses si facheux; ce serait nous emporter
bien au debt de notre competence. Aussi ne presentons-
nous ces reflexions que comme l'accompagnement d'un

resume succinct de la chronologie des conciles, que phi-
sieurs de nos lecteurs seront sans doute bien aiseslle ren-
contrer ici.

On nomme general ou cecumenique le concile aliquot
tous les eveques de la chretiente sont ceases avoir ete
invites : on ne pent cependant regarder comme necessaire
que taus s'y tronvent , sans quoi it serait a pea pros im-
possible d'en rettnir aucun. p N'est-ce pas assez, dit Bos-
suet , en vienne tant et de tant d'.endroits , et que les
autres consentent si evideminent A leurs assemblees qu'il
sera clair qu'on y aura porte le sentiment de toute la terre? »
Le cardinal Bellarmin determine six causes propres A la
convocation d'un concile general : t o I'apparition d'une
heresie nouvelle, 2° la presence d'un antipape, 3° la ligue
de l'Eglise contre un ennemi commun 4 0 l'accusation
d'heresie contre le pape, 5 0 le retard clans l'election du
pape, 6° Ia reformation des abus et des vices de l'Eglise.
D'une maniere plus abregee, on pent dire que les conciles
ont pour objets Ia foi, la discipline et la morale.

On s'accorde generalement, en. France, A reconnaitre
dix-huit conciles generaux. Le premier de taus les &incites,
celui de Jerusalem, tam par les apetres , est mis A part
sous le nom de concile apostolique. II out pour objet de
decharger les patens qui embrassaient le ehristianisme
se soumettre, comme I'avaient fait Jesus- Christ et ses
apetres, aux prescriptions de la loi de Mdse. On the ap-
proximativement son epoque A l'an 50.

4 0 Candle de Nicee, tenu dans la grande salle du Tialais
imperial de Nicee, capitale de la Bithynie, du. 19 juin 325
an 25 aoat de la Wine année. Il comptait, outre les simples
pretres et les diacres, 318 eveques. II futpreside par Osins,
eveque de Cordoue, qui dressa le symbole de foi connu
sous le nom de symbole de Nicee. L'empereur Constantin
y assista° sans y prendre part. II fit decide, dans ce con-
cite, centre Arius, que la secomfe personae de la Trinite
Red de la meme substance que la premiere, ce quo l'on
design'e sons le nom de cottsubstantiel, tree A cette occa-
sion. La divinite de Jesus-Christ fut ainsi &rite da ps le
symbole.

2° Concile de Constantinople, tenu clans I'eglise cathe-
drals, du commencement de mai 381 A la fin de juillet de
la meme annee. II etait compose de 150 eveques, et fat
preside successivement par saint Malin, eveque d'Antioche,
par saint Gregoire de Naziance, par Tanothee ., eveque
d'Alexandrie, et par Nectaire , eveque de Constantinople.
Le pape Damase et les eveques d'OccidenLn'accepterent sa
decision que l'annee suivante. Ce concile prononca la divinite
du Saint-Esprit centre Macedonius, eveque de Constanti-
nople; ce qui tompleta la formule de la foi a l'egard de
la Trinite. Le symbole fat dresse par saint Gregoire de
Nysse ; it contient le point de division principal de l'Eglise
grecque d'avec l'Eglise latirie. En clot, ce symbole dit
simplement, au sujet de la troisieme personae, precedent
du Pere; tandis que les Latins, pour couper court A ,toute
interpretation dangereuse , oat institue de dire precedent
du Pere et du Fits. Outre l'heresie de Ill acódonius , on en
condamna aussi . quelques autres, mais mains capitales.

3° Conciie d'Ephese, tenu dans la grande Oglise d'Epliese,
du 22 juin 431 au 31 juillet suivant. II s'y trouva 274 6v6-
ques , qui furent presides par saint Cyr& , patriarche
d'Alexandrie. I1 fut reuni contre Nestorius, eveque de Con-
stantinople, qui, reprenant sous d'autres termes l'heresie
d'Arius , distinguait deux personnes en Jesus-Christ, et
pretendait que c'etait la personne humaine seulement qui
avail satisfait sur la Croix. Le concile decida contre set
eveque, bien gull fat d'ahord soutenu par l'emperetir
Theodose le Jeune, quo Marie devait porter le nom de ?Ore
de Dieu, ce gaai decidait toute la question.
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4° Concile de Calcedoine, commence a Nicee, puis trans-
fere a Calcedoine en Haynie, dans l'eglise de Sainte-En-
phemie , du 8 octobre 451 au ler novembre suivant. II y
eut 630 eveques, et les legats du pape Leon y eurent la
presidence spirituelle. L'objet principal de ce concile fut
de condamner Eutychês , qui, prenant l'exces oppose A
Nestorius, soutenait Tie la nature divine existait seule en
Jesus-Christ; d'on est resulte l'article de foi des deux
natures en tine seule personne. Dans la quinzieme séance
do concile, on decida que I'Eglise de Constantinople aurait
une juridiction egale A cello de Home; mais c'est un article
contre lequel les legats du pape protesterent et que l'Eglise
romaine n'a jamais voulu recevoir.

Deuxierne concile de Constantinople, tenu dans une
salle de la cathódrale , du 4 mai 553 au 2 juin suivant.
y eut 160 eveques presents a ce concile. Les debats furent
tres-orageux. Le pape Vigile, qui se trouvait A Constanti-
nople, refusa d'abord d'y assister, et pendant plus d'un
siecle les Occidentaux refuserent de le reconnaitre. On y
condamna en premier lieu les ecrits de ThOodose , d'Ibas
et de Theodoret, qui paraissaient favoriser la doctrine de
Nestorius, toutefois sans revenir explicitement, comme
l'avait craint le pape Vigile, en favour d'Eutyches, contre
la decision de Calcedoine. L'objet le plus nouveau du con-
cile fut la condamnation de certaines propositions d'Origene,
notamrnent que les hommes etaient des anges deans, que
Jesus-Christ devait ressusCiter une seconde fois pour les
damnes, etc.

6° Troisiême concile. de Constantinople, tenu dans la
salle do Nine, au palais imperial, du 7 novembre 680 an

septembre 681. L'empereur Constantin Pogonat y tint
la premiere place. Les eveques d'Orient se trouverent A la
tin an nombre de plus de 260; les eveques d'Occident y
furent representes par les trois legats du pape Agathon.
L'action principale du concile fut dirigee centre les mono-
thelites , qui, ressuscitant par un detour l'heresie d'Euty-
dies, pretendaient qu'il n'y avait qu'une seule volonte en
Jesus-Christ. Le concile decreta qu'il y avait deux volontes
et deux operations, ce qui sauvait definitiyement le principe
fondamental de tout le christianisme, la mediation par
l'Homme-Dieu.

Dix ans plus tard, en 691, it y eut au meme lieu (in trullo)
un second concile de 211 eveques, qui regla divers points
touchant les mocurs et la discipline, concile nomme aussi
quinisextum, parce fut regarde par les Grecs comme
formant un supplement au cinquiême et art sixieme con-

Mais l'Eglise romaine n'ayant recu ces articles qu'en
partie, cette assemblee n'est regardee par elle que comme
un concile particulier.

7. Deuxième concile de Mae, du 24 septembre 787 an
23 octobre suivant, tenu dans l'eglise Sainte-Sophie de.
Nicee, et, pour la cloture, dans le palais de Magnance ,
Constantinople. On y compta 377 archeveques et eveques,
et plus de '100 pretres ou moines. L'objet de cc concile
se rapporte au culte des images. Les empereurs grecs Leon
l'Isaurien , Constantin Copronyme et Leon IV, soutenant
de leur autorite un parti considerable qui s'etait forme en
Orient sous le nom d'iconoclastes on brisew's d'images,
s'etaient prononces centre le culte des images, et, en 754,
un concile rassemble A Constantinople par le second de ces
empereurs avait condamne cette pratique par laquelle on
craignait de retomber dans l'idolAtrie. Le concile, par son
anatheme, arreta cette opinion si opposee a l'alliance des
arts et de la religion, et declara que l'on devait le sabot
et l'adoration d'honneur aux images; tandis que le veritable
culte de latrie devait are reserve A Dieu seul. Les decisions
de ce concile furent d'abord rejetees , en Occident, par am
concile de plus de 300 eveques, reuni par ordre de Char-

lemagne a Francfort ; lequel concile, -sans refuser d'admettre
les images dans le temple, a l'exemple des iconoclastes,
refusa du moins de lair rendre aucun culte. Malgre cette
opposition, le concile de Nicee prevalut cependant peu a pen
dans l'Eglise d'Occident, et l'on volt que, des le dixième
siecle , it y 'etait compte sans difficulte parmi les conciles
generaux.

C'est par ces sept premiers conciles qu'ont etc fixes les
points essentiels qui ont maintenu le christianisme dans sa
direction, en l'empechant d'incliner, soit vers l'ablme du
mahometisme qui n'a pour intermediaire qu'un homme, soit
vers I'abime du brahmanisme qui n'a pour intermódiaire
que Dieu sous une apparence humaine; abimes analogues

ceux des celébres heretiques Nestorius et Eutyches.
est A remarquer aussi qu'ils ont tous eu lieu en Orient, que
lours actes ont etc rediges en grec, comme les Evangiles, et
Tie I'Eglise d'Occident n'y est intervenue que par un petit
nombre de delegues. Ces diverses circonstances soot cause
que les historiens les ont toujours consideres comme for-
mant une categorie A part, bien principe it n'y ait
pas lieu a les differencier des suivants.

La suite a une autre livraison.

DE LA PRESEANCE EN ANGLETERRE.

En Angleterre, l'inegalite des diverses classes de la so-
cietó entre elles est consacrêe par la legislation. Tout
Anglais fait partie d'une classe on categoric speciale. Des
reglements determinent minutieusement ces rapports obli-
ges entre les superieurs et les inferieurs. Cet ordre hierar-
chique, que l'on appelle precedence (preseance), est scru-
puleusement observe dans les grandes solennites officielles :
it sort aussi de regle dans des circonstances plus serieuses,
par exemple pour la formation du jury.

Voici les divers degres de cette echelle sociale : en
d'autres termes, si la nation anglaise passait sous vos yeux
comme tine procession universelle, c'est dans l'ordre sui-
vant que vous la verriez defiler :

La reine. — Ses enfants. — Ses oncles. — Ses neveux.
— Ses cousins. — L'archeveque de Canterbury. — L'ar-
eheveque d'York. — Le lord tresorier. — Le lord pre-
sident du conseil. — Le lord du sceau prive. — Le lord
grand ,chambellan. — Le lord grand connótable. — Le
lord marechal. — Le lord cliambelian de la maison de la
reine. — Les dues. — Les marquis. — Les fils tithes des
dues. — Les comtes. — Les fibs aines des marquis. —
Les fils puines des dues. — Les vicomtes. — Les fils aines
des comtes. — Les Ills puines des marquis. — Le secre-
taire d'Etat (on eveque). — Les barons. —Le president de
la charnbre des communes. — Les lords commissaires du
grand sceau de l'Etat. — Les fibs aines des vicomtes. —
Les Ills puines des comtes. —Les Ills aines des barons. —
Les chevaliers de l'ordre de la Jarretiére. — Les conseillers
prives. — he chancelier de l'echiquier. — Le chancelier du
duche de Lancastre. — Le chef de justice (president) du
bane de la reine. — Le garde des reoistres de la chan-
cellerie (master of rolls). —Le chef de justice (president)
des plaidoyers commons. — Le grand baron de l'echi-
quier. —Les vice -chancellors. — Les juges et barons de la
coif (juges des trois tours superieures). —Les chevaliers
bannerets. —Les fils 'nines des vicomtes.—Les fils puines
des barons. —Les baronnets. —Les chevaliers du bain. —
Les fibs :lines des baronnets. — Les fils alas des chevaliers.
— Les colonels. — Les avocats ( serjeants at law). 

—Les docteurs (en droit canon). — Les ayoues (barristers at
law). — Les esquires ('). — Les gentlemen. — Les yea-

(') Le titre d' esquire s'est successiirement etendu a un grand
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men ( 1 ). — Les tradesmen ou comniercants. — Les arti-
ficers ou artisans. Les labourers ou journaliers, hommes
de peine.

Les femmes marides et les valves observent entre des
les meines rules de preseance.

La liste de preseance sert, comme nous l'avons dit , de
regulateur aux sheriffs pour dresser les listes du jury.

Dans le jury commun, on comprend toils les Tangs:
Dans le jury special, on n'admet point les quatre der-

rieres classes de la societê , c'est-A-dire que les yeomen
les commercants, les artisans et les journaliers, Wont pas
le droit d'en faire partie. On n'accorde cet honneur on
cette marque de confiance qu'aux deux degres superieurs,

A la nobility (la noblesse) et a Ia gentry (la haute bour-
geoisie).

LE COME HOSIER.

Le long vehicule que l'on volt au premier plan de cette
gravure est l'ancien coche de terre qui, Bien ne fit
guere plus de trois a quatre limes en un jour, merita, lors-

parut, d'dtre celebre comme un progres de la civilisation.
Ordinairement tout en osier, mains la toiture qui etait de
toile on de cuir, it pouvait contenir de quinze a vingt voya-
geurs : on y kait generalement assis de eke, dos a dos,
comme cela se pratique dans les wagons de troisieme classe

Un Cod; de ferrc an dix-septiAme sieele. — 0'apres one eau-forte de Al6riab (collection Bonnardot). 	 Dessin de Foulinier.

sur certaines lignes. II n'est pas impossible que ce cache
primitif existe encore dans quelques contrees de Ia France.
En 1835 , nous avons voyage de Tournus a Macon dans
tine voiture publique presque en tout semblable pour le
dessin et la disposition; on y voyait le memo tablier de
cuir en guise de portiere, et les m6rnes perches -pour sup-
port de la bathe; on y Raft assis de eke et dos A dos.

Presque toutes les estampes topographiques, depuis la fin
du seiziem e siècle jusqu'au commencemen t du dix-huitieme,
temoignent de l'usage universel du coche d'osier pendant
cette longue periode. Cole que nous reproduisons ne porte
aucune date, mail c'est tine des precieuses eaux-fortes de
Matthieu Medan, et l'on salt que ce graveur, .ne a Bale en
4593, ne vint A Paris que vers la fin du premier quart du
nombre de personnes, et pour ainsi dire A toutes celles que Pon con-
sidAre come composant la haute bourgeoisie, entre autres les hommes

lettres, les personnes vivant de lours rentes, les banquiers , et les
ntociants ou huts commercants. -

( 9 ) Un yeornaa est le possesseur par hhitage d'un immeub' le qui, en
revenu, excéde 2 livres sterling (50 francs).

dix-septieme siécle, époque a laquelle it fit en effet
grande quantite de sues et de perspectives de la capitale do
la France. -

Ici, le point de vue, autant qu'il nous apparait, est pris
de l'endroit devenu depuis le Cours-la-Rcine. Nous avons
beaucoup de raisons'pour croire que, dans cette estampe,
gravee evidemment entre 1618 et 1620 ou 4622, I'artiste
n'a pas jug necessaire de se montrer topographe fidele.
Ainsi l'on y volt la tour du LOUSTC, qui, batie par Philippe-
Auguste, fut demolie par Francois I er en 1527, et on n'y
apercoit pas le pent Neuf, dont la construction, commences
par Henri III en 4578, interrompue pendant les guerres de
la Ligue , fat reprise des 1602 et completement terminee
en 1619.	 -

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,

rue Jacob, 30, A Paris.

TYPOGRAPHIE DE J. BEST, iu a P01:4E, 7.
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UN HIPPOPOTAME.

Jardins zoologiques de Londres. —

L'hippopotame que represente notre.gravure est arrive
,i,ondres vers le mois de mai 1850. Capture, au commen-
ement d'aotlt 4849, sur les bords du Nil, A environ trois

J. — A oil

Un Hippopotame. — Dessin de Weir.

cent cinquante milles du Caire, it avait alors la taille d'un
veau nouveau-ne; it paraissait beaucoup plus trapu qu'il
ne I'est aujourd'hui : on suppose qu'il Otait ne depuis tin

;32
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mois on six sémaines au plus. Les chasseurs avaient
attires jusqu'A lui par sa Mere, qu'ils avaient bless& mor-
tenement ; lorsqu'ils s'approcherent des buissons •oA it etait
cache, it fit un saut A Ia riviere, et it etait bien pas de leer
echapper, lorsqu'il fat atteint au flanc par la nef d'un bateau
qui etait A la disposition des chasseurs, et que run d'eux eut
la presence d'esprit de diriger violemment contre le fu-
gitif. Etourdi par le coup, ranimal lot aisemenrhisse sur
le bateau; au moment oil il arrive a Londres , iI portait
encore une Legere marque de sa blessure. A rage de dix

onze mois, it avait sept pieds (anglais) de long, et six pieds
et demi de largeur vers le milieu du corps. Void com-
ment l'a decrit, A cette epoque, le savant anatomiste anglais
Richard Owen ( I ) :

Le corps est supporte presque a raz de terra sur des
jambes tres-courtes et tres-epaisses , chacune desquelles
est terminee par quatre sabots Ocartes. Les extrêmites pos-
terieures sont pour ainsi dire ensevelies dans la peau des
flancs jusqu'A la proêminence du pied. Des plaques epaisses
de peau sont disposees A se detacher de la semelle. On re-
marque une place blanche tres-distincte derriere chaque
pied, mais on cherche en vain des indications de !'orifice
glandulaire qui existe au meme endrott chez le rhinoceros.
La peau nue qui couvre le dos et les cotes est Wine couleur
qui rappelle celle de la pierre a aiguiser de Nude, mais
plus foncee; elle porte de nombreuses rides fines qui se
croisent entre elles dans une disposition presque transver-
sale.

La Tremiere fois que M. Owen vit l'animal , de petites
gouttelettes d'une secretion luisante exsudaient de pores
mucoso-sebaces tres-apparents qui sont disperses sur tout
le systeme cutane, et qui ont de huit lignes (mesure an-
glaise) jusqu'A un notice de diametre. Cate exsudation don-
nait it la peau, en ce moment eclair& par le coucher du
soleil, un aspect tout particulier. Lorsque ranimal etait plus
jeune, la secretion etait rougeatre; elle se produisait avec
plus d'abondance ; toute la surface de la peau se colorait
ainsi chaque fois que ranimal sortait du bain.

La peau est marquee d'un sillon qui va transversalement
d'une epaule a rautre , et iI y a deux plis A la nuque; ces
plis sont separes par an sillon- median longitudinal; les
rnoities laterales du tres-fort ligamentuin nuchm, forment
une paire de proeminences tres-prononcees derriere roc-
eiput.

Les oreilles sont tres-courtes, coniques, frangees de polls
courts repandus le long de la moitie inferieure de leurs
bords epais, garnies de quelques touffes de poils courts
stir la moitie de leer surface interne. L'animal les fait mou-
voir dans differents sens avec beaucoup de vivacite.

La couleur foncee du corps s'etend jusque vers la moitie
de la partie superieure de la tete; elle est plus faible le
long des joues. Autour des oreilles la peau est d'un brun
rougeAtre clair, et presque couleur de chair autour de
paupieres qui protegent des yeux proeminents et situês
(rune facon toute spêciale. 11 n'y a qu'un simple sillon au-
dessus de la paupiere superieure, et deux sillons courbes
au-dessous de la paupiere inferieure. Au premier abord, les
paupieres semblent depourvues de cils ;- mais A une plus
mitre inspection , on peat apercevoir quelques pails tres-
courts sur le bord Opals, arrondi, de la paupiere superieure.
II y a une caroneule ou protuberance sur le milieu de la
surface externe de la paupiere clignotante. La couleur de
I'iris est d'un brun fame ; la pupille consiste en une petite

(') II a MA cite question , dens ce recueil, de l'hippopotame • voyez
tome ter, page '144 , one Chasse ei l'hippopotame ; et tome XVIII ,
pages 201 et 233 , d'une fete d'hippopotame. Aucun des
details que nous donnons aujourd'hui ne se trouve dans nos precedents
articles.

ouverture oblongue, transversale. La prunelle est relative-
ment petite et remarquable par l'extension des mouvements
de protraction et de retraction.

Les narines, ouvertes sur des proeminences que rani-
mal a Ia faculte de lever, A la partie superieure d'un
large et massif museau, sont de courtes fentes obliques,
gardees par deux valves, qui peuvent s'ouvrir et se feriner
spontanement, comrne les paupieres. Les mouvements de
ces ouvertures sont surtout prononces lorsque l'animal est
dans son element favor!.

La large bouche de I'hippopotame est remarquable par
la courbure de sea angles qui se dirigent vers les yeux,
ce qui donne une expression singulière a sa massive conte-
nance. Il ne veut permettre aucun examen trop rapproche
de ses dents; lorsqu'on essaye de les etudier de prés ,
dresse la tete et menace de mordre. Le museau est garni
de soles courtes qui se projettent A des intervalles trós-
reguliers; plusieurs d'entre eux semblent divises en touffes
ou pinceaux de polls courts. Des polls_ extremernent fins
et courts sont repandus sur toute la surface du dos et des
cotes; on ne les apercoit que lorsqu'on les examine atten-
tivement. La queue est courte, presque plate, et diminuant
graduellement. en line pointe obtuse.

M. Owen raconte que tors de sa premiere visite, ranimal,
nouvellement arrive au jardin zoologique, etait couche.sur
de la paille, et qu'il resta tranquillement clans cette position
pendant une heure environ, dressant legerement la tete (le
temps a autre et tournant les yeux vers son gardien ;
ensuite, ouvrant avec force une large gueule et menaeant
de mordre le pied de la chaise sur laquelle le gardien etait
assis, it se leva, marcha lentement hors de sa loge, et poussa
un beuglement fort et court , qui finit par une sorte d'ex-
plosion semblable A un aboiement. Le gardien comprit ce
langage, et dit que ranimal avait voulu faire entendre qu'il
desirait aller se baigner. L'hippopotame en ce moment etait
dans l'un des compartments de redifice habite par les
girafes, a ]'oppose de I'endroit oil le Bain avait eta prepare.
Le gardien ouvrit la porte qui conduisait dans le pare aux
girafes, le traversa pour se diriger vers le bassin du bain ;
ranimal le suivit par derriere, comme un chitin, et pour
ainsi dire cone a ses talons. En arrivant vers le bassin,
rhippopotame descendit avec quelqne hesitation les marches
basses conduisant au baM ; it s'arreta et but un per; it en-
fonca ensuite sa tete dans l'eau et plongea tout d'un coup en
avant. II ne rut pas plutet au seie de son element favor!, que
la scene changea comma par enchantement: ]'animal parut
inspire d'une nouvelle vie et deploya tout A coup une activite
extraordinaire. Nageant au fond, it y demeurait cache pen-
dant quelques instants; puffs d'un bond ii reparaissait A la
surface, et, faisant jaillir l'eau en arriere, it commeneait de
nouveau a nager et A plonger, avec toute la vivacite d'un
Mace; ii tournait de droite A gauche, remplissait sa bouche
de quantites enormes d'eau qu'il rejetait avec fracas, dres-
sant quelquefois hors de l'eau sa vaste et grotesque tete, et
mordant les barreaux en bois qui entourent le bassin.
Lorsque le dos large et arrondi de l'animal se montrait
decouvert A la surface de real, la grosseur de l'animal
paraissait beaucoup plus ,considerable que quand ii etait A
terre. Enfln, apres une heure passee darts ]'element Iiquide,
ranimal en sortit A Yappel de son gardien, et le suivit,
merchant derriere Id, jusqu'A sa chambre A coucher, bien
fournie de paille, et out un sac rembourre lui sert d'oreiller,
A sa grande satisfaction , son cou etant tres-court et plus
epais que la Me.

Lorsqu'il est eveille , l'hippopotame des jardins zoo-
Iogiques se montre vivement inquiet de la moindre absence
de son gardien : it se dresse sur les pieds de derriere et
menace de briser la cleture en bois , la poussant et la
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frappant de manière a ne Iaisser aucun doute sur la grande
force musculaire dont it pourrait user.

II souffle avec lenteur, reguliérement , de trois a quatre
fois par minute.

Sa nourriture se composait, lorsqu'il etait jeune, de lait
et de farine de mais.

C'est le premier individu de cette espèce que l'on ait
conserve vivant en Europe depuis ceux qui furent montres,
dans leSarenes de Rome, par Gordien, le troisieme du nom.

La pensêe de l'eternite console de la rapidite de la vie.
MALESHERBES.

LE SAGAR DES VOSGES.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 235.

Baptiste aida sans facon a tous ces preparatifs d'un
souper qui n'avait ête ni offert ni accepte , mais qui , aux
yeux du scieur, semblait tine obligation, et aux siens une
sorte de droit. II alla chercher au dehors les copeaux dont
Charlotte avait besoin, prit la cruche de terre qu'il remplit a
la source, et descendit l'enorme miche de pain noir posêe
sur une planche elevee. Tous ces petits services etaient
entremeles de plaisanteries ou de mots d'amitie qui met-
taient en joie le cceur de la jeune fine. Baptiste avait cette
bonne hunieur qui , comme les rayons de soleil, fond toutes
les glaces et dissipe tous les nuages. Restó orphelin de
bonne heure, it avait pris les hommes pour parents et leur
avait tendu les mains avec un sourire. Quelques-uns s'étaient
bien refuses a l'avance cordiale, mais la plupart y avaient
repondu par sympathie ou par imitation. Sa confiance avait
excite la confiance; les bons rapports s'etaient trouvós entre-
tenus par sa gaiete. On aimait A le voir, comme on aime
voir un beau jour ; sa presence Otait de bon augure
aussi avait-il surmonte plus facilement qu'un autre les
obstacles. Connu de tout le monde , tout le monde lui avait
prete la main.

Hubert seul lui en voulait de cette chance heureuse ,
opposee a sa mauvaise fortune. Deux ou trois fois le jeune
fermier s'etait d'ailleurs trouvê , sans le vouloir, sur son
chemin , et le sagar lui en gardait rancune. Dans ses
preventions superstitieuses , it regardait Baptiste comme
l'ennemi de naissance place prês de lui par le mauvais sort
pour moissonner ce qu'il semait.

Cependant la familiarite amicale du jeune fermier finit
par le derider malgre lui. Sans perdre sa defiance, il l'ou-
blia tin instant. La bouteille d'eau-de-vie avait &haul% la
conversation et faisait oublier les heures ; mais chacun des
buveurs s'exaltait dans le sens de son caractere , et ,
mesure que Baptiste se montrait plus ouvert et plus gal ,
Hubert devenait plus inquiet et plus sombre. II repassait
l'une aprCs l'autre toutes les circonstances qui s'êtaient
trouvees defavorables , en rappelant que chaque desastre
lui avait ete annonce par un signe de mauvais augure.
La nuit Ctait venue depuis longtemps, et le vent qui s etait
Cleve sifflait avec fureur dans la toiture de la cabane.
Plusieurs fois Baptiste avait voulu se lever et partir ; mais
Charlotte le retenait par quelque regard amical, et Hubert
remplissait de nouveau son petit verre en lui souhaitant de
ne faire aucune mauvaise rencontre.

— Ne craignez rien, repondait Baptiste en riant ; les
mauvaises rencontres dont vous parlez ne sont que pour
ceux qui ont le temps d'y penser, et moi j'ai bien d'autres
occupations ! de vais repasser dans mon esprit, en mar-
chant, tons les ordres A Bonner ce scar, et tous les Bens

avertir sur la route. Croyez-moi , sagar, si vous preniez
une trentaine d'arpents a fermage les apparitions ne vous
tourmenteraient plus.

— Mon frêre en a bien eu l'idee, dit Chartotte.
D'affermer de la terre? reprit Baptiste ; Dieu me

sauve ! Est-ce que serieusement it voudrait louer le fonds
des Aunes?

— Qui to le fait croire? demanda Hubert soupconneux.
— C'est un bruit dans le pays, reprit le jeune homme ;

mais j'ai repondu que vous m'en auriez parle , vu que les
terres touchent a ma ferme, et que je pourrais avoir l'idee
de les joindre a mon bail.

Le sagar fit un mouvement.
— Voyons, ca vous fAcherait-il? continua le jeune paysan

qui le regarda en face. Hans ce cas, faut avertir : entre
voisins on doit avoir confiance.

— Eh bien !... quand ca serait? rópondit Hubert d'un
air morose.

— Alors ca est ! reprit Baptiste; a la bonne heure ; on
se le tiendra pour dit, sagar ; bonne chance que je vous
souhaite !

— Dieu vous entende ! répliqua la jeune fille avec un
soupir ; mon frere serait moins tristement dans la vallee ,
et le labourage lui donnerait plus de profits. C'est tine
rude vie qu'il mêne ici , savez-vous? Tout l'hiver stir les
hauteurs pour couper le bois ou condaire la schlitte le long
des pentes ; tout Fete sciant les planches pres de la cabane ;
et, sauf quand je viens le voir, jamais de compagnie !

— Vraiment, j'aimerais autant &re etendu entre les
quatre planches de ma bière que de vivre dans cette soli-
tude ! s'ecria Baptiste. Que pouvez-vous faire, sagar, de
vos longues veillóes ?

— Ce que l'homme fait partout, repondit Hubert, qui
continuait a boire, me dófendre contre les esprits de malice.

— Viennent-ils done vous tourmenter jusqu'ici ?
— Ne sais-tu pas que vers la minuit ils remplissent la

montagne?
— Vous les avez vus ?
— Bien des fois, quand je revenais d'en haut, la cognee

sur l'epaule et ma gourde vide.
Baptiste n'osa point dire que cette derniêre circonstance

eveillait ses doutes sur la lucidite du sagar, et que l'eau-
de-vie bue par lui pour se rechauffer pouvait l'avoir rendu
le jouet de quelque vaine hallucination ; Hubert mon trait
d'ailleurs une foi qui n'efit point tolere la defiance. Exalte
de plus en plus par l'obscurite , par le grondement de la
raffale dans les ravines et par l'eau-de-vie qu'il continuait

boire , it commenca de longs recits sur ses mille aven-
tures dans la montagne : mélant , sans s'en apercevoir,
les souvenirs de la tradition A ceux de ses propres ren-
contres, it parla du cheval fantOme portant le cavalier sans
tete ; de l'homme de feu qui venait *her aux bords du
lac, du grand moulin blanc tachó de sang, et des rondes
du sabbat sur les pies depouilles. II y avait, dans ses recits,
tine conviction si Ave que Charlotte ne tarda pas A s'y
laisser prendre. Baptiste lui-même se sentait sinon ebranle,
au moins surpris. A mesure que le sagar parlait , la con-
science du monde visible semblait s'alterer en lui ; ses
perceptions devenaient moms nettes ; it arrivait presque
A dinner et A voir s'effacer la barrière qui separe le rove
de la realite.

Cependant il fit un effort pour secouer cette espece de
fascination. Reprimant le leger frissonnement qui, deux ou
trois fois, avait parcouru ses veines, il se leva pour prendre
conge.

Charlotte effrayee laissa echapper une exclamation.
— Jesus ! allez-vous descendre la montagne a une pa-

reille heure? dit-elle.
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— Pourquoi non? repliqua Baptiste; pensez-vous que
j'aie oublie la route.

—Voyez comme le ciel est noir, reprit Ia Jenne flue
qui tourna les ycux vers la fenetre par laquelle ne penêtrait
aucune lueur.

— Et ecoute comma le vent se plaint dans les sapinieres ,
ajouta Hubert.

La ralfale de unit parcourait, en effet , les gorges de la
montagne avec de sourds mugissements. Les bouffees ,

d'abord lointaines , s'approchaient en grossissant , et pas-
saient stir la cabane qu'elles faisaient trembler.

— Ceci est une nuit telle qu'il la faut pour les grandes
assemblees du sabbat , dit Hubert a demi-voix , et plus
d'un balai manquera ce soir aux logis mat fames.

— Ecoutez! interrompit Charlotte en tressaillant...
Un iturmure plus profond venait de s'elever au deliors.

II s'approchait mete de mine rumeurs , de mille eclats et
de mille sifflements. II retentit enfin en hurlements furieux

Traditions des Vosges. — La Mentle 	 — Dessin de H. Valentin.

au haut de la large cheminee (lout les cendres soulevêes
s'eparpillerent.

Le sagar, qui s'etait approche a tatons de la poste, l'ouvrit
pour voir au dehors , s'avanca jusqu'au seuil et s'y arreta
avec un	 •

— Qu'y a-t-il? demanderent en Wine temps Charlotte
et Baptiste.

— La menee d'Hellequin! la menee d'Hellequin! balbutia
le paysan qui se rejeta en arriere.

A ce nom, qui sert pour designer, dans les Vosges, la
ronde volante des demons et des sorciares , Charlotte se
sentit froid jusqu'au coeue; mais Baptiste courut rejoindre
le scieur de planches dont la main tremblante lui indiqua
Ia gorge la plus elevee de la montagne.

Une longue trainee noire flottait effectivement au-dessus
et ondulait autour d'un piton escarpe. La lune cachee entre
les deux images y jetait, par intethIles , de vacillantes
Incurs qui semblaient eclairer des formes fugitives. La
menee se dêroulait en spirale dans le ciel, comme emportee
par une danse diabolique ; ca et IA se dessinaient des ombres

grotesques ou menacantes dont la silhouette ne faisait que
passer.

Le jeune paysan demeura quelques instants trouble de-
vant cette étrange vision ; mais Iorsqu'il cut regarde plus
attentivement , s'ecria enfin que c'etait un %rouillard
remontant de la plaine et rencontre par un de ces vents
qui tourbillonnent dans les pertuis de la montagne. Hubert
lui imposa silence :

— Ne provoque point la menee, dit-il d'un accent altere ;
si un de ceux qu'elle conduit t'entendait , nous la verrions
revenir; et, grace A Dieu, elle s'eloigne.

Parce que la raffale de nuit disperse Ia brume ,
repl'qua Baptiste tout a fait rassure; la voila a cette heure
qui redescend vers la vallee.

C'est bon , interrompit brusquement le sagar ; les
mal-croyants out des yen pour ne point voir I mais que
Dieu nous protege ! car ceci nous annonce quelque nou-
velle epreuve.

— West avis que o'est un avertissement de pluie pour
demain , reprit Baptiste, et le plus tat qu'on rentrera les
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loins sera le mieux : aussi je m'en tours A Luvigny pour
rassembler tout ce que je pourrai de bras et d'attelages.

— Seigneur ! vous n'allez pas vous exposer par les
chemins a cette heure I s'ecria Charlotte , serieusement
alarmee.

Baptiste se retourna vers elle en souriant.
--N'ayez aucun souci, voisine, dit-il ; si je rencontre la

menee, le pire pour moi sera d'être mouille ; ce qui presse,
c'est d'assurer la recolte.

II etait rentró pour prendre son chapeau et son baton ;

la jeune fille voulut en vain le retenir, it ne repondit qu'en
plaisantant ses frayeurs , et Hubert finit par interrompre
les instances de sa sceur.

— Laisse ceux-qui n'ont point de foi suivre leur sagesse,
dit-il brusquement ; le demon leur fera connaitre sa puis-
sance

— Le demon ne peut rien centre la volonte de Dieu,
repliqua Baptiste avec simplicite ; le Createur garde sa
creature. et quand ma conscience est en repos, je le sens
a mes cotes.

Coutumes des Vosges. — La Rentree des foins. — Dessin de H. Valentin. 	 •

— Adieu done, et que les mauvais esprits t'epargnent !
dit le sagar d'un air mecontent.

— Adieu , et que le Christ vous protege ! rêpliqua le
jeune fermier.

II echangea un regard avec Charlotte, et partit.
La jeune fille qui l'avait suivi jusqu'au seuil y demeura

tant qu'elle put l'apercevoir dans la nuit. Lorsqu'il rut
enfin disparu, elle preta luelque temps l'oreille avec inquie-
tude, et, n'entendant rien que les rumeurs du vent dans
les sapins, elle se dêcida enfin a rentrer.

P, 2.

Le lendemain avant le point du jour, grace a ['active
prevoyance de Baptiste, les prairies de la ferme etaient
couvertes de travailleurs et de chariots qui se hAtaient de
faire rentrer les foins. Bien qu'il ne plat point encore, le ciel
etait traverse par de longs convois de nuees qui venaient
de l'ouest et obscurcissiient a chaque instant le soleil.
Le jeune laboureur allait d'un groupe a l'autre , donnant

un coup de main ou un bon conseil , et encourageant a
faire diligence : aussi tous les foins furent-ils enleves en
quelques heures, et le premier tiers de la journee n'etait pas
encore ecouló lorsque les paysans , restês a la prairie, se
reunirent pour charger la derniere charrette.

Dans ce moment, un des garcons de la ferme, nomme
Guillaume , conduisit a Baptiste un jeune garcon qui lui
apportait, disait-il, un billet de M. Debruat le notaire. Le
fermier ouvrit la lettre , la lut sans avoir l'air de corn-
prendre, puis regarda l'adresse.

— Au diable les cerveaux de lievres ! dit-il ; le billet
n'est point pour moi , mais pour Hubert... S'il sait que je
l'ai In, it en sera chagrine.

— Eh bien done ! c'est-il si malaise de le recacheter,
fit observer Guillaume ; donnez voir, je m'en charge.

— Qu'en veux-tu faire ?
— D'abord le remettre comme it etait , dit le paysan

en mouillant le cachet et le pressant avec son ongle... puis
le donner a la Charlotte qui le portera ce soir au sagar.

— Soit , dit Baptiste.



251
	

MAGASIN PITTORESQUE.

Et it ajouta plus bas :
— Il le lira toujours assez tot.
Cependant on s'occupait de preparer la dernière char-

retee de foin. Des rubans et des rarnees avaient etc apportes
pour Forner selon l'usage ; les musiciens du village ve-
naient d'arriver, et l'on disposait le jeune sapin qui devait
titre dresse, comme un mai, sur l'avant du chariot. Baptiste,
voyant l'horizon se noircir de plus en plus, hAta les pre-
paratifs.

— Allons, femme, mes chipds (I) I dit-il aux hommes qui
filaient la corde de foin destinee a envelopper et a retenir
la haute charge ; jusqu'A present la force du vent nous a
sauvés, parce qu'elle a oblige les nuages A cheminer i mais
des que la brise va mollir, le ciel nous tombera par mor-
ceaux.

— Sur ma foi I it y aura pour lors plus d'uil bourgeois
de pris! fit observer Guillaume ; car j'en ai vu ce matin
une troupe qui montait Ia Maix, et it y avait dans le nombre
pas mal de bians bounnots.

— Heureusement , ils trouveront Id-haut la cabane de
votre frere, Charlotte, dit Baptiste en se tournant vers la
jeune fine qui decorait de rubans Rattelage.

Hubert est aujourd'hui sur les vovtons (2) , repliqua
celle-ci, et la porte du logis sera fermee.

— Eh bien , dans ce cas y aura ce soir plus d'une
dentelle mouillee, reprit Guillaume ; voyez comme la pous-
siere commence a rondier la-bas sur la route? Le sotró
bat sa femme; elle ne tardera pas A pleurer, et alors ,
gare aux promeneurs I

— En voici qui ont Fair de se doter de la chose, dit
Baptiste ; car, si je voix bien, ils ont quitte le grand chemin
et viennent de notre eke.

line troupe de dames et d'enfants etait, en effet , des-
cendue dans la prairie qu'elle traversait en se dirigeant
vers le dernier chariot. Elle etait conduite par tine grosse
petite bourgeoise A qui son aplomb jovial, son air d'en-
tregent et ses larges lunettes donnaient l'apparenc,e d'un
notaire de campagne en jupon. Guillaume la reconnut de
loin.

— Sur ma vie, dit-il A Baptiste en baissant Ia voix,
c'est Mme Fournier

A ce nom , tons les yeux se retournerent du ate de la
nouvelle arrivante. M1e Fournier etait une des grandes
renommees du pays. Restee veuve de bonne heure , elle
avait continue le commerce de bois de son mad , soutenu
deux proses, et etabli trots filles sans que le temps, la
resolution ou l'argent eussent jamais paru lui faire Want.
Depths que ses affaires etaient passees aux mains de ses
gendres, elle s'occupait bênevolement de celles des autres.
On la trouvait toujours en route pour servir quelque voisin ;
c'etait elle qui faisait les ouvertures de mafiage, aidait les
vente§, procurait des domestiques, propageait les nouvelles
recettes de conserves, et obtenait des lettres de recomman-
dation pour les jeunes gens qu'on envoyait etudier
Strasbourg. Aussi avait-on. recours A son obligeance dans
tuts les embarras de la vie pratique. Guillaume tira le
jeune fermier par la manche, et, le prenant a part :

— C'est le bon Dieu qui nous amene ici la petite Pro-
vidence, dit-il (en appelant WI' Fournier du nom qu'on
lui donnait dans le pays) ; si vous lui parlez , elle pent
runs faire avoir, de preference A tout autre, la location du
fonds des Aunes.

— Pourquoi cela? demanda le fermier.
— Rapport qu'elle a rendu beaucoup de services au

proprietaire, et qu'il n'a rien A lui refuser.

(I) Chapeaux. C'est ainsi qu'on dtsigne les
Especes de glissoirs pour les traineaux de bois.

C'est bon a saver, dit Baptiste ; en to remerciant
garcon.

Et it s'empressa d'aller au-devant de M me Fournier, qui ,
bien qu'elle l'ethvu seulement deux outrois fois, le reconnut
et le salua par son nom.

La petite Providence- etait cette fois en route avec des'
strangers A qui elle voulait faire voir les Vosges, et demands
si on n'avait point apercu une troupe qu'elle et sa com-
pagnie devaient rejoindre pits de la Maix. Le Jenne ferthier
appela Guillaume, qui donna A la veuve tons les renseigne-
ments desirables. Les voyageurs qu'elle cherchait avaient
traverse la prairie it y avail pres de deux heures, et de-
vaient titre deja dans la montagne. La petite bands parut
deconcertee d'une pareille avance ; mais Mme Fournier no
fit qu'en mire.

— Eh bien, quoi ! ils nous attendront I dit-elle de l'accent
delibere qui lui etait habitue ; ne voila-t-il pas un grand
malheur ? Allons, en route I

—J'ai peur que madame et sa socike ne rencontrent la
pluie avant ceux qu'elle cherche , fit observer Baptiste.

Apres? dit la vaillante veuve ; , nous crois-tu de sucre
candi , et as-tu peur que nous ne fondions sous l'ondée?
Allons, ajouta-t-elle en se retournant vers ses compagnes,
retroussez vos robes et regardez A vos pieds , vu que la
prairie est coupee de ruisselets.

— Que Mme Fournier excuse, dit Baptiste; mais si
voulait monter avec son monde sur le chariot, nous la con-
duirions jusqu'i la ferme qui est pres de la montagne , et
ce serait autant de moins a faire A pied._

— Tiens, c'est une idee, reprit la veuve ; au fait, pour-
quoi ne pas titer le Chien avec ces braves gens? Allons,
Mesdames, exercez-vous A nos prochaines ascensions en
gravissant cette montagne de fain; et vous, petits, vile,
grimpez pas du sapineau enrubane ! La rakiotte va volts
jouer une controdanse pour veils encourager.

L'orchestre de village, dejA place au somrnet du chariot,
oft le violon et la clarinette cherchaient vainement A se
mettre d'accord, ne se le fit pas repeter une seconde fois.
Il partit brusquement, accompagne par les coups mesures
de la grosse caisse. Dames et enfants se hisserent pres de
lui avec des efforts entrecoupes de grands eclats de rime,
et le chariot prit le chemin de la ferme precede des faneurs.

Mme Fournier, qui n'avait point voulu profiter du véhi-
cube, suivit a pied avec Baptiste. Elie interrogea d'abord
le jeune homme sur l'etat de sa ferme, puis sur ses projets
'et ses esperances. La conversqion , commencee A haute
voix au milieu des travailleurs, devint insensiblement plus
intime ; les deux interlocuteurs avaient ralenti le pas, et
etaient demeures en arriere. Guillaume, qui négligeait
souvent ses propres affaires A force de s'occuper de cellos
des autres, abandonna le chariot et resta en arriere pour
preter l'oreille; mais le vent ne lui apporta qu'un mar-
rnure traverse de loin en loin par quelques mots isolês.
constata seulement que Baptiste parlait avec chaleur, et
que Mme Fournier semblait Ittf faire certaines objections ;
enfin les raisons du fermier liniment sans doute par la per-
suader, car elle tira de sa poche tin carnet, ecrivit au crayon
quelques mots sur une feuille qu'elle dechira et remit au
jeune homnie. Celui-ci la remercia avec effusion et ra-
massa avec soin le billet dans la poche de sa veste. Comme
elle s'approchait, Guillaume l'entendit repeter d'une voix
plus elevee

Surtout , point de retard.
Et Baptiste repondait :
— J'irai , Madame, firai ce soir... et que Dieu vous

recompense !	 -
— Pour stir; it y a quelque grosse affaire sous jeu

pensa le paysan ; peut-etre la vente des foins de Baptiste...
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ou son Triage !... Oui, ca doit titre plutOt son mariage !...
Voilaun long temps qu'il montre de l'amitie A la scour dit
sager... Que le diable me tortille si je n'arrive pas A savoir
ce qui en est... Pendant que je tacherai de soutirer la
chose au bourgeois , je vas lancer ma smur Isaheau viers
la Charlotte, et it fandra bien qu'elle parle !... It n'y a pas
d'abord a resister A Isabeau ! elle vous arrache un secret
du cceur aussi facilement qu'on deracine one laitue...

A ces mots , it fejoignit la troupe des faneurs , prit
part la grande Isabeau qui etait en service a la ferrne, lui
communique ses doutes et lni donna ses instructions.

Pendant ce temps , le chariot poursuivait sa route; it
arrive au logis de Baptiste, au moment memo oil les maces,
amoncelees A l'entree vallon, commencaient A se dissoudre
en tine pluie fine et pressee. Le jeune paysan engagea
Mme Fournier A attendre la fin de l'ondee avant de s'en-
gager clans la montagne, et la veuve accepta.

On la conduisit avec sa compagnie clans la grange qui
await etc ornee de rameaux vents, et oil une table etait
dressee pour la fete des fenaisons. Des places d'honneur
furent donnees aux convives inattendus , tandis que les
invites campagnards un. pen surpris s'asseyaient A table
silencieusement, et en se jetant l'un A l'autre des regards
embarrasses. Mais M me Fournier les out bientOt mis a l'aise ;
tilde adressa la parole A tout le monde, et prouva A chacun
qu'elle savait quelque chose de sa famille ou de lui-memo ;
si bien qu'au bout d'un instant l'assemblee entiere reprit
sa liberte et sa bonne humeur. Les chants, les eclats
rire, les cris (traduction du bachique evolig des
anciens) ne tarderent pas A se croiser, A se confondre ,
et la gaiete , ce luxe des repas champetres, alla croissant
jusqu'A co que Mme Fournier, qui voyait le ciel s'eclaircir,
chit annonce qu'elle voulait se remettre en route.

On se leva alors de table, et Baptiste declare qu'il con-
duirait ses lintes dens un de ses petits chariots jusqu'il
l'ouverture, du sentier de la montagne. La veuve s'y oppose
d'abord , mais it lui fit A demi-voix une observation qui
pant la decider.

Tous les invites etaient sortis de la grange pour voir
partir la compagnie ! On prit rouge l'un de l'autre avec des
souhaits reciproques de bonheur ou de longue vie et en
echangeant les saluts d'adieu jusqu'a ce que le chariot
chit disparu au tournant du chemin.

La suite a une autre livraison.

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE
Suite. — 114. p. 213.

A mademoiselle Genevieve

15 avril 18...

Le lendemain de mon arrivee, M. le comte a fait de-
mander s'il pouvait me voir. J'ai voulu descendre; mais
lui-nieme est venu.

.le redoutais beaucoup cette premiere entrevue; plus je
desirais agreer, plus j'avais peur de deplaire. Aussi suis-je
restee d'abord muette et interdite. Le comte n'a point paru
y prendre garde; it m'a fait asseoir et m'a interrogee sur
ce que je pouvais faire. Je ne sais trop ce que j'ai repondu,
et j'ignore si le comte a etc ou non satisfait ; sa figure est
restee impassible. II y a eu une sorte de pause comme pour
separer ce qu'il venait d'entendre de ce qu'il allait dire ;
puis it m'a parle de sa fille : it m'a pant tie se faire A son
ic gard aucune illusion. Il l'estime mediocrement donee en
toute chose et n'attend point de moi des miracles. Que
Louise puisse tenir un jour son rang dans le monde sans
disgrace, it n'espere ni tie desire davantage.

— Ce que j'attends de vous, Mademoiselle, m'a-t-il dit
au moment de partir, c'est une certaine temperance en
tonic chose. N'exigez ni trop ni trop pen ; que je n'aie pas

entendre de plaintes ; je tie demande pas d'eloges. L'im-
portant pour moi est que reducation de ma fille s'acheve
convenablement sans que je m'en apercoive ; c'est pour cola
que j'ai voulu une institutrice. Cependant, si vous aviez
quelque chose A me dire au sujet de Louise, veuillez me
faire demander ; je suis generalement libre jusqu'à onze
heures du matin.

Il a pris son chapeau, it a saluó et it est parti.
Je suis restee debout A la memo place, oppressee de

tout ce que je venais d'entendre.
Celle tache que j'esperais rendre plus facile par les

secours paternels , it fallait done l'entreprendre settle! On
ne me demandait pas d'Oclairer une intelligence, mais de
discipliner tine nature; cra j'avais rove quelque chose du
rôle de mere, it ne me restait que les devoirs du sergent
instructeur! 0 folle creature! qui s'etait crue tine femme
quand elle ne devait titre qu'un instrument, et qui appor-
tait son cceur IA on l'on ne voulait que ses heures!

L'enfant est arrivêe conduite par Mme Clement. Elle n'a
ni les graces ni la libertó de son age. Sa laideur s'est accrue
de je ne sais quelle contrainte hautaine qui la tient dens
une reserve defensive. Elle m'a beaucoup observer; pen-
dant que je demandais A la femme de charge quelques de-
tails necessaires, et quand nous sommes restees seules, je
n'ai pu obtenir d'elle pour rêponse que des monosyllabes.

J'ai pris alors connaissance d'un reglement êcrit de la
main du 6omte et remis par Mme Clement. II indique l'em-
ploi de toutes les heures de la journee. Je dois prendre
Louise au moment oil elle ouvre les yeux, et ne la quitter
qu'endormie; ma vie est supprimee au profit de la sienne.
A la bonne heure ! j'accepte cello servitude; mais du moins
aurais-je voulu y trouver quelque compensation! Quand la
mere veille et se sacrifie, elle est soutenue par les baisers
de son enfant, par ses regards, par l'accent avec lequel
la nomme; tandis que moi je dois me devouer sans aucun
de ces encouragements du cmur; je suis IA comme un
moyen qui sent, non comme un titre qui se donne volontai-
rement. Et que suis-je, en effet? Coe ouvriere travaillant
en education a prix debattu! En me confiant cette Ame
former, on m'a trace le je dois la rendre A epoque
fixe, comme un edifice bilti A forfeit et livre clef en main ,
selon la formule consacree. Le prix paye, nous serons
quittes. Oh! la triste condition et l'ingrat travail!

A la memo.
24 mai 18...

Les jours se succedent sans que je m'habitue davantage
A la position qui m'a etc faite. Je suis ici Rule de mon
espéce, egalement separee de la sociête de M. le comte
pour qui je ne suis qu'une subalterne, et de la domesticite •
du chateau qui me regarde comme une privilegiee. Louise
aurait pu m'adoucir cet isolement , me faire un interet et
une compagnie; elle n'est pour moi qu'une occupation.
Obligee de m'obeir, elle le fait avec la soumission
d'une superieure momentanement declassee. Chacun de
ses mouvements semble dire que ce sont la des relations
provisoires; elle accepte momentanement de se laisser con-
duire comme elle le serait par un guide dans quelque region
ignoree, sans le reconnaitre pour maitre rii memo pour égal.
J'ai vainement bourne autour de cello Arne, cherchant une
porte d'entree; tout est demeure ferme!

M. le comte dóguise mieux sa hauteur sous ses prodi-
galitós de politesse ; mais, au fond, it me regarde comme
faisant pantie de ses gens; it n'a pour moi ni plus de res-
pect ni plus de sympathie que l'enfant elle-meme. Je suis
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entouree de soins qui ne soul, a bien voir, que des de-7
fiances. Quand nous sortons, tin valet de pied ne nous
quitte jamais; je ne puis rien obtenir pour Louise ou pour
moi quo par l'entremise de Mme Clement, et Rose seule
doit presider A la toilette de sa jeune maitresse; si bien
quo les moindres de mes actes sont soumis a un triple
contrele. J'ai pres de mon sieve la position de ces rois
d'Espagne qui ne pouvaient reculer leur fauteuil sans ap-
peler le ehambellan charge de ces fonctions.

Oh! qui pourrait dire le malaise douloureux de ces per-
pétuelles contraintes? Ne jamais s'abandonner a son im-
pression, ne pouvoir chanter de peur de troubler le travail
tie son sieve, ne pouvoir rire de peur qu'elle ne se familia-
rise, ne pouvoir pleurer de peur qu'elle n'interroge; vivre
sous cette perpetuelle pens& qu'on vit pour tine autre,
qu'on est epie, qu'on ne s'appartient plus! — Mon Dieu!
est-ce done pour cela que tu m'as donne des sensations et
une volonte? combien je vous envie, robustes lilies
des champs que je vois passer sous mes fenêtres la faucille
stir l'Opaule, jetant a l'air vos chansons et vos sourires au
passant!

Ma seule distraction est l'oiseau que je nourris en ca-
chette (ear, si on le savait, la lignite de l'institutrice serait
compromise); it a dejd toutes ses plumes; it commence a
voider clans ma main, et bier, en entendant gazouiller stir
le baleen, it a pousse tin eri et it a essays ses Giles. —
Attends seulement qu'elles puissent to porter, pauvre petit,
et ne crams pas que je to retienne I Toi, du mains, tu seras
libre, et nul ne to fermera le ciel que Dieu t'a donne pour
patrie I	 La suite a une autre livraibn.

DESSINS DE VASES

PAR DIVERS ARTISTES DU DIX—HUITIENIE SIECLE.

Voy. p. 120,168, 204.

A la vue de ce vase on se rappelle ce quo Watelet a dit
de Boucher : « Jamais artiste n'a temoigne plus ouverte-
» ment son mepris pour la vraie beanie belle qu'elle nous est

ofTerte par la nature choisie, tells qu'elle a &A sentie et
» exprimee par les statuaires de Pancienne Grece et par
0 Raphael. »

Boucher flit assurement le peintre qui contribua le plus
a abaisser la reputation de l'art franeais au dix-huitierne
siecle. Sans grandeur, sans force, sans veritable poesie ,
son talent facile, quelquefois gracieux, seduisit tin grand
nombre de jeunes artistes, et fit naitre une sorts d'ecole
&wry& et malsaine , complaisante a Penes pour toutes
les mollesses et tous les desordres du regne de Louis XV.
Pendant deux ou trois generations, les strangers, em-
presses a generaliser nos Wants ou nos faiblesses, don-
nerent au genre de Boucher le nom d'art fransais. On eta
beaucoup de peine, meme apres la renaissance inauguree
par Vien et par David , a faire perdre aux Allemands, aux
Italiens et aux Anglais l'habitude de cette injuste asso-
ciation d'idees.

La fecendite de Boucher paraitrait a peine croyable, si
l'on ne se l'expliquait par le mepris meme qu'affectait cet
artiste pour les etudes et les reflexions serieuses, sans les-
quelles it n'y a point d'ceuvres vraiment belles et d'une cele-
brite durable. Il evaluait ses dessins seulement au nombre
de plus de dix mille Un biographe assure qu'il gagnait art
moil's 50 000 livres par an • ce serait beaucoup plus de
100 000 francs aujourd'hui. II a grave quelques-unes de ses
compositions, entre autres des projets de vases pour le recueil
d'Huquier. Le dessin de vase que nous reproduisons a une
forme allongee dont le profit n'est point sans quelque 616-

gance Une femme et tin homme, qui ne sont ni fewme ni
homme, supportent assez peniblement une masse qui n'est ni
rocher, ni coquille, ni fleur, ni feuillage. Les qualites du
peintre s'entrevoient toutefois clans cette bizarre confusion :
c'est tin caprice, et l'on en rencontre de moins agreables
clans le genre routine.

Vase par Boucher. — Dessin de Montalan.

ENIGMES DES GIHOLOFS.

Les Ghiolofs habitants de la Senegambie se livrent 5 tine
espece de jeu d'esprit qui consiste a se proposer mutuelle-
ment des enigrnes , comme on faisait en Egypte A Baby-
lone, et chez la plupart des peuples antiques :

— Qui est-ce qui apereoit le premier l'êtranger, , et ne
lui donne pas a souper?

—C'est le sommet de la case._
(Le sommet du toit decOuvre le voyageur avant aucun

habitant, mais it ne ltd prepare point A souper. Cette pensee
est evidemment inspiree par le caractere hospitalier des
Ghiolofs.)

— Qu'est-ce qui respire et ne vit pas.?
— Un soufflet.
— Qu'est-ce qui est tres-long au soleil et qui n'a pas

d'ombre?
— Le chemin.
— Quels sont les camarades qui passent la journee a se

battre et qui ne se font pas de mat?
— La langue et les dents.
— Qu'y a-t-il de plus penetrant au monde?
— L'esprit.
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XAVIER DE MAISTRE.

Une scene du Voyage aulour de ma chambre. — Composition et dessin de Tony Johannot.

La Savoie n'est plus le departement du Mont—Blanc,
mais elle ne perdra jamais la nationalite que sa langue et
son histoire lui ont faite. Nous avons droit de róclamer
comme netres les auteurs qu'elle a produits. Les fron-
tieres litteraires ne sont pas toujours les frontieres poli-
tiques ; temoins en soient la Belgique et la Suisse francaise,
dont les ecrivains ne souffriraient pas, sans former oppo-
sition, que la,republique de Pascal et de Corneille les rejetat
de son sein.

La plupart des auteurs que la Savoie avait vus naitre
jusqu'd nos jours s'etaient meme unis etroitement a la
France : c'est Claude de Seyssel , ne a Aix—les—Bains ,
historien et conseiller de Louis XII; c'est Vaugelas , le
puriste , l'academicien, qui n'avait garde de la Savoie que
son accent ; c'est l'historien romancier Saint—Real; c'est
Michaud, qui raconta les croisades et chanta le printemps
d'un proscrit c'est enfin le bon et sublime Ducis. Les
deux frêres de Maistre, Joseph et Xavier, run eloquent
publiciste , l'autre gracieux romancier, devaient faire ex-
ception ; et quoique leur famille , sortie du Languedoc ,

TOME XXI. — AOUT 1853,

fat d'origine francaise, ils voulurent toujours demeurer
strangers a la terre de leurs aieux. Quand la Savoie fut
r'eunie, ils la quitterent, pour n'etre pas Francais, ou plutet
pour ne pas se soumettr6 a la revolution, dont ils voyaient
les armees detruire l'independance de leur pays natal.

Xavier de Maistre, ne a Chamberren 4763, passa les
premieres annêes de sa jeunesse au service militaire de
la Savoie, « faisant en conscience la vie de garnison, lisant
peu et ne songeant point a ecrire. 0 Un jour, it lui prit
fantaisie de faire une.ascension en ballon; it partit dans
one montgolliére d'une campagne pres de Chambery, et
redescendit sain et sauf a trois lieues de la. Tel ,fut son
premier voyage ; le second , quoique moms perilleux , le
Voyage autour de ma chambre, a fait plus de bruit. L'oc-
casion en fut une autre etourderie de jeunesse, ce qu'on
appelait autrefois une affaire d'honneur, pour laquelle ses
superieurs le mirent aux arrdts pendant quarante —deux
jours.

Or, que faire en prison, a moms que Yon ne songe?

Xavier de Maistre songea, et it en resulta cette charmante
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fantaisie que nous tons evens Ine, que plusieurs ant imitee,
et qu'il vaut mieux retire encore. C'est un de ces livres bien
rares, oil le vieil Age retrouve les enchantements de sa jeu-
nesse. On ne se dit pas, en rouvrant le volume : u Qu'est-ce
qui pouvait plaice autrefoiS? n Nos lectettrs ont reconnu
tout d'abord, dans la composition que Tony Johannot a faite
pour nous quelque temps avant sa fin, l'une des scenes les
plus spirituelles du livre : rhonnete Joannetti s'etonne
devant le portrait de Mme de Hautcastel , et dit ingenument
A son maitre u D'oa vient que ce portrait me regarde tou-
jours (1)? — En sorte, replique le maitre, que, si la chambre
etait pleine de monde, cette belle dame Iorgnerait de tons
cOtes et tout le monde A la fois! — Oh! oui , Monsieur. 0

Xavier etait jeune et sans experience, et, quand it fut au
bout de son voyage, il ne savait trop la valeur de ce qu'il
avait fait. En passant A Lausanne, vers 1794, il deposa ces
feuilles legeres dans les mains de son &ere Joseph, qui y
residait alors. L'auteur s'attendait A revoir son manuscrit
rature, peut-etre meme. A recevoir la nouvelle que l'ceuvre
futile avait ate jetee au feu : au lieu de cela, il en recut un
exemplaire imprime. L'approbation de Joseph etait tout
pour son &ere cadet , qui etait en mettle temps son
Enhardi par le maces, Xavier voulut poursuivre sur-le-
champ, et commenca son Expedition nocturne; mais-son
Aristarque l'en Mourn. Il m'ecrivit, nous dit-il, que je
detruisais tout le prix que pourrait avoir cette bluette (le
Voyage) en la continuant; il me parla d'un proverbe espa-
gnol, qui dit que toutes les secondes parties sont mauvaises,
et me conseilla de chercher quelque autre sujet : je n'y
pensai plus. n -

HeureuSement, lorsqu'il eut emigre A Stint-Petersbourg ,
ii reprit cette idee, et il fit mentir le proverbe. L'Expedition
nocturne, &rite dans le meme genre que le Voyage, est
d'un ton different. On sent que la douleur et l'exil out passe
par IA ; la melancolie a fait sa trace ; les aspirations vers
le ciel sont plus frequentes ; it en est pen de plus commu-
nicatives. a J'aime A penser que ce, n'est point le hasard
qui conduit jusqu'A moi cette emanation des mondes eloi-

,

gnés, et chaque etoile verse avec sa lumiere un rayon d'es-
perance dans mon cceur. Spectateur ephemére d'un spec-
tacle &cruel, l'homme lave un instant les yeux vers le ciel,
et les referme pour toujours ; Inds , pendant cet instant
rapidequi lui est accorde , de tons les points du del et
depuis les homes de runivers , un rayon consolateur part
de chaque monde et vient frapper ses regards, pour lui
annoncer qu'il ddste un rapport entre rimmensite et lui,
et qu'il est associe a reternite.

Xavier de Maistre avait un beau talent pour la peinture, et
c'est1A-dessus qu'il comptait pour vivre dans rexil; mais il
y put continuer le métier des armes. II antra au service de
la Russie, et parvint au grade de general. II fit une cad-
pagne dans le Caucase, et y fut blesse an bras si grieve-
ment, qu'on craignit d'abord que l'amputation ne fat aces-
saire. Enfin it s'unit A une compagne vertueuse et belle,
M lle Sophie Zagriesky, demoiselle d'honneur de l'impera-
trice. II a su nous faire part lui-meme de cet endroit de
sa vie, en revetant cette confidence du voile de la plus ai-
mable poesie, dans sa vision de retoile polaire, sa bonne
Rolle qui l'avait fixe pour jamats dans le Nord.

II fut heureux epoux, mais Ore malheureux. II eut quatre
enfants , qu'il perdit tons, entre autres une jeune fille de
quinze ans,.heritiere des graces de son esprit. Elle mound
A Livourne ; et, un pen plus tard, un ills, qui etait la derniere
esperance de on Ore ;succomba sous le ciel de Naples,

l'Age de dix-huit ans.

(') Pourquoi curtains portraits paraissent-ils suivre du regard le.
speetateur? Cast une question que nods avons cherch6 a expliquer
dans Particle suivant, page 259.

« Vingt ans s'etaient passes depuis qu'il avait edit le
Voyage autour de ma ehambre. Un jour, en 4810, A Saint-
Petersbourg , dans une reunion on se trouvait aussi son
&ere , la conversation . tomba sur la lepre des Hebreux.
Quelqu'un dit que_cette maladie n'existait plus : ce fut une
occasion pour le comte Xavier de parler du lepreux de la cite
d'Aoste, qu'il avait connu. 11 le fit avec assez de chaleur pour
interesser ses anditeurs et pour s'interesser lui-meme A cette
histoire, dont hl n'avait jusque-1A den dit A personne. La
pensee lui vint de l'écrire ; son frere l'y encouragea et
approuva le premier essai qui lui en fut montre , conseil-
lant settlement de le raccourcir	 a

Le fond de l'histoire du lepreux est done veritable. Cet
infortune avait fui, devant l'artnee francaise, d'Oneille oA
residait. Ayant cherche un refuge A Turin, il fut d'abord
conduit A l'hôpital entre deux soldats, et lA on rêsolut de
le releguer A la cite d'Aoste. Une circonstance fortuite con-
duisit Xavier de Maistre dans sa demeure, et cette rencontre
fut roceasion de son pathetique recit. L'auteur a sans doute
donne carriere A son imagination ; mais l'on retrouve dans
ces pages admirables remotion sincere et penêtrante qui
prate A la fiction toes les caracteres de l'histoire. Xavier
de Maistre a ate plus original encore dans ce recut que dans
ses compositions humoristiques. Pour celles-ci , it avait
au moins un modele 	 n'en avait point pour le lepreux.

C'etait encore un souvenir de la patrie absente; elle oc-
cupait , on le pense bien, une grande place dans le cceur
du refugie,

La Russie lui grit la matiere de deux autres recits.
Rien de plus oppose que la Jeune &Winne et les Pri-
sonniers du Caucase; mais, dans l'une et l'autrc histoire,
recrivain s'est montre fiddle A la verite , la meilleure des
muses. C'est elle qui donne taut de charme A la premiere
de ces compositions , et d'energie A la seconde. En nous
prononcant pour la Jenne Sibirienne, en avouant meme que
c'est celui des ecrits de l'aimable Xavier que nous prefe-
rons, nous sommes peut- etre sous l'influence du sujet ;
cependant, s'il est vrai que le plus digne ouvrage est celui
qui peut faire le plus de bien, on recormaltra que la pieuse
Prascovie merite de remporter le prix.

Quatre ou cinq ans apres avoir publie ces deux derniers
ouvrages , Xavier de Maistre revint visiter sa patrie. C'est
alors que M. de Lamartine lui adressa ces vers :

Salut au nom des cieux, des monts et des rivages
OA acoulerent tes beaux jours,

Voyageur fatigue, qui reviens stir nos plages
Demander a tes champs leurs antiques Ombrages,

A ton cceur ses premiers amours !

Mais c'etait l'Italie qui l'attirait surtout. 11 y cherchait un
air plus doux pour la sauté de ses enfants. Nous avons dit
qu'il eut le malheur de les y perdre. Alors , apres une
absence de quinze anneeso il se resolut A retourner en
Russie, a voulant, disait-il , ramener sa compagne od il
I'avait prise. » C'est A cette epoque vint A Paris. 11
ne le visita qu'une fois , A l'Age de soixante - seize ans.
On assure qu'il fut tres-surpris de s'y trouver celebre.
avait Wen assez &ranger au mouvement litteraire, et il
connaissait pen les ouvrages modernes. Quand it les parcou-
rut, il fat tres-inquiet de trouver dans plusieurs une langue
nouvelle. a Pourtant, ce qui me tranquillise un pen, ajoutait-

, c'est que, si l'on edit tout autrement, la plupart des
personnes que je rencontre parlent encore la Write langue
que moi.

On comprend qtte cet minable ecrivain fut accueilli et
recherché a Paris comme it devait retre. On lui trouvait
toutes les qualites de ses ouvrages, ragrement, le charme,

(!) Sainte-Beuve, Portraits contemporains.
(2) Sterne, auteur du Voyage sentimental.
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la distinction ; on pardonnait au vieillard des antipathies
contre ce que nous croyons encore pouvoir appeler les
progres du siécle.

Retourne dans sa froide Russie , it ne tarda pas a étre
atteint par des infirmites. Vers la fin de sa vie, il ne sortait
plus. On le promenait en fauteuil dans ses appartements.
Un and, qui le visitait, ne put s'empecher, a cette vue, de
se rappeler tristement le Voyage autour de ma chambre
du jeune et brillant officier.

II avait compose lui-meme son epitaphe, en vers lagers,
et sans doute etant loin encore du tombeau :

Ci—git, sous cette pierre grise,
Xavier, qui de tout s'etonnait,
Demandant venait la bise,
Et pourquoi Jupiter tonnait.
II etudia mint grimoire,
II lut du matin jusqu'au soir,
Et but A la fin I'onde noire,
Tout surpris de ne rien savoir.

POURQUOI CERTAINS PORTRAITS

PARAISSENT—ILS SUIVRE DU REGARD LE SPEGTATEUR,

EN QUELQUE ENDROIT QU ' IL SE PLACE?

Parmi les figures peintes, it en est qui ne regardent
jamais le spectateur; mais celles qui le regardent°semblent
s'attacher a lui et le suivre obstinóment en quelque endroit
qu'il se place; il a beau s'eloigner, , s'ecarter a gauche, a
droite , partout leurs yeux vont droit a ses yeux. Qui n'a
etc au moms une fois en sa vie etonne, trouble, emu de
crainte ou de tendresse par cette persistance de certains
portraits`'

Ce n'est pas un artifice du peintre ; c'est un effet indê-
pendant de sa volonte, un resultat naturel des lois de la
vision et de celles de la perspective. L'imagination, la poesie,
l'art , ne sont pour rien dans ce singulier phenomene ; la
science seule peut en donner l'explication.

Lorsqu'une personne dont les yeux sont Bien conformês
regarde un objet, ses deux rayons visuels (en d'autres
terries, ses deux axes optiques) convergent instiuctivement
de maniére a venir se croiser mutuellement au même point.

L'axe optique de passant a tres-peu pres par le
centre du globe interieur qui constitue cet organe et par
celui de l'ouverture de la pupille, et les mouvements du
globe de l'oeil dans son orbite s'effectuant aussi a tres-peti
pres autour du centre de ce globe, il en resulte que la con-
vergence plus on moms grande des axes optiques, suivant
la distance variable de l'objet, doit modifier recartement des
deux pupilles.

FIG. i.

La figure I rend compte de ces effets. Elle represente
une coupe horizontale faite clans les deux yeux a la hau-
teur de leer centre. Tons les (11'4 ails de cc lnuhle organe
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n'y sont pas indiques. On y a settlement marque , a la
partie anterieure , la cornee transparente , un peu plus
bombee que le reste du globe de l'ceil; en arrière se trouve
la coupe de la prunelle avec une ouverture centrale qui
est la pupille, et derriere la pupille le cristallin. Les attaches
du nerf optique a la partie posterieure du globe de rceii,
les coupes du nez et des joues par le plan de la section, et
la projection des contours de ces parties du visage, complê-
tent ce petit dessin.

Les deux yeux y sont places dans laposition qu'ils °co-
pent lorsque l'objet est tres-eloigne. Les axes optiques oa,
oa, qui correspondent a cette situation des yeux, sont pa pal-
leles. On a de plus indique la direction que prendraient ces
axes optiques si l'objet se trouvait sane a 2 metres, a 20 cen-
timetres et A 4 centimetres .seulement en avant de la racine
du nez. C'est a ces trois cas que se rapportent les lignes ob,
ob, oc, oc, et od, od, dont les quatre dernieres settles se
croisent dans les limites du dessin.

Or, si l'on prend pour base du calcul l'Ocartement nor-
mal moyen des centres des pupilles, qui est de 65 milli-
metres environ, on trouve pour les angles des axes optiques,
et pour le rapprochement des pupilles, dans les diverses
situations indiquees, les resultats inscrits au petit tableau
ci-dessous.

DISTANCE
des

ANGLES
des

RAPPROCRE31.
des

DISTANCE
de ces

RAPPORT
do

rapprochement
points ales

centres
des

centres
apres le

a la
distanceobsertes. optiques.

pupilles. rapprochemen primitire.

---.—

'Willmar. millimetr.

Indffinie. 0° 0 65 0
2 mUr. 1° 50' •	 0,7 64,3 i 40
Om,20 16° 26' 6 59 i i

0111 ,04 46° 51' 18 47 i'i

II resulte de ces chiffres que, si la variation de distance
des pupilles est facile a constater chez im individu qui lit,
par exemple, A la distance de 20 centimetres, limite moyenne
de la vue distincte, si ce rapprochement est frappant sur-
tout pour le cas correspondant aux directions od, od,
dans lequel se produit un strabisme momentane tres-pro-
nonce, it n'y a pas au contraire de difference appreciable
pour l'observateur le mieux exerce, entre la situation des
deux pupilles d'une personne dont le regard se porte, de
points eloignós d'elle de deux a trois metres settlement, sur
des objets places aux bornes de l'horizon. C'est cette der-
niêre situation des pupilles, correspondant au parallelisme
presque parfait des rayons visuels, qui nous parait invariable,
et que nous considerons comma l'etat normal de g yeux d'un
individu regulierement conformó.

Cola pose, a moms qu'un peintre n'ait a reprêsenter un
cas exceptional de strabisme momentane ou permanent, il
donnera toujours aux yeux de la figure qu'il dessine la si-
tuation normale dent nous venons de parler. C'est d'ailleurs
cello que lui offrira toujours, a des differences excessive-
ment minimes pres, le modêle anima qu'il a sous les yeux,
soit qu'il lui fasse arreter la vue sur un objet rapproche,
oil qu'il se fasse regarder lui-mCme; car, pour un simple
portrait a mi-corps, le peintre se place toujours a 2 metres
environ du modele, et cette distance croft pour un portrait
en pied, et plus encore lorscpi'il s'agit d'un des personnages
d'un tableau.

Ainsi , dans un visage peint, les yeux ont toujours une
situation compatible avec toute distance du point de vue.
C'est ce qu'il s'agissait d'abord d'etablir.

Or, tine fois ce point fixe, le regard du visage represente
ne peut avoir que l'une des deux directions suivantes : il sera
on ne sera pas perpendiculaire au plan du tableau.

a
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Bans la premiere supposition, qui est cello oil le peintre
se fait regarder par k rnodéle, le regard du portrait paraitra
toujours dirige sur robservateur; dans le second cas, tors-
que le peintre a saisi k regard effete dans une autre three-
tion que cello oft it se trouve lui-memo, l'observateur, en
quelque lieu qu'il se place, ne sera /amen regarde.

Arretons-nous d'abord A la premiere supposition. — Si
robservateur se place au point de vue precis du portrait, a
Ia place correspondant, d'apres les dimensions de l'image,
A cello occupee par le peintre lorsqu'il dessinait, robserva-
teur sera regarde. C'est de IA d'ailleurs qu'il saisira plus
nettement l'ensemble et les rapports des traits de l'image
qu'il considere ; mais que se passe-t-il lorsqu'il se de-
place?

Si ce deplacement a lieu dans une direction qui ne s'ecarte
pas beaucoup de la perpendiculaire au plan du tableau pas-
sant par le point de vue, l'effet pictural ne sera que tres-
legerement modifie, et, d'apres ce que nous avons dit plus
haut, les yeux de l'image Rant disposes comme it convient
pour voir a toutes distances, le spectateur continuera a etre
regarde.

Supposons que le deplacement soit lateral, ou ait pour
effet de faire voir l'image, soit en dessus, soit en dessous.
Si le spectateur se trouvait en presence d'une figure vivante,
ces &placements modifieraient immediatement l'aspect.
Des parties , vues de la premiere situation , viendraient
disparaitre, it en apparaitrait d'autres primitivement each Oes,
et celles qui restent visibles prendraient une forme diffe-
rente et presenteraient d'autres contours. Si la figure Raft
d'abord vue de face, le deplacement lateral la ferait bien-
tot voir de trois quarts, puis de profit, et si le regard, pri-
mitivement fixe sur le spectateur, conservait dans l'espace
la memo situation absolue, le spectateur le perdrait aces-
sairement au premier mouvement, et le verrait s'ecarter du
Bien sous un angle de plus en plus ouvert qui deviendrait
droit	 arriverait au profit.

Combien les choses se passent differemment pour un
tableau! Ici , quel quo soit le deplacement du spectateur,
nude partie vue ne disparait, aucune partie nouvelle ne se
montre, et les traits proeminents ne se relêvent pas pour
cacher ceux qu'ils dominant. Les contours seuls et les
rapports mutuels des traits fixes sur la toile s'alterent ,
comme se modifient les rapports geometriques de contours
quelconques envisages de divers points de vue.

Si le deplacement est lateral, les lignes du visage paral-
leles entre elles, comme celles, par exemple, de la bouche
et des yeux, paraissent converger ; le Me le plus rapproche
de la face prend dans rceil du spectateur, des dimensions
apparentes' plus considerables que le cote le plus eloigne ;
les contours verticaux s'aplatissent , les courbures hori-
zontales se prononcent davantage ; tout le visage grimace
et s'allonge; les yeux paraissent plus courts et plus large-
mont culverts; les prunelles deviennent oblongues ;. mais, et
c'est IA le point important, ces prunelles deforrnees dans ce
masque grimaeant continuent a occuper entre les paupieres
des situations qui conviennent a la projection du regard
perpendiculairement au tableau, et par suite I'image, tout en
se deformant, paralt suivre de rceil le spectateur clans tous
ses mouvements.

Que le deplacement ait pour resultat de faire voir le vi-
sage en dessous, les effets seront analogues. Les lignes hori-*
zontales du dessin ne perdront plus leur parallelisme, mais
elles se rapprocheront ; les points du visage situés sur les
memes verticales se placeront sur des obliques convergeant
viers le haut; la face se raccourcira, le bas du visage paraltra
amplifie et le haut amoindri; les yeux s'allongeront et sem-
bleront se former, les prunelles s'aplatiront; mais, dans ce
Las encore, elles conserveront entre les paupieres des situa-

Lions telles que le regard en sera toujours dirige sur le
spectateur.

Que les deux genres de deplacement se combinent, les
effets seront plus compliques ; mais, relativement au regard,
la propriete signalee subsistera toujours.

Pour mieux fixer les Wes, nous avons essaye de repre-
senter, au moyen de trois figures, les effets que nous ve-
nous de denim.

La premiere (fig. 2) represente un visage dessine , tel
qu'on le saisit du regard lorsqu'on se place en face de lui,
A peu pros sur la perpendiculaire au plan de la feuille qui
le contient, elevee par le milieu des deux yeux.

La seconde (fig. 3) le représente vu de cOte , dans la
direction du plan perpendiculaire A la feuille, passant par
la ligne des yeux.

La troisieme (fig. 4) le montre vu en dessous, d'un point
situe dans le plan vertical qui coupe le visage par le milieu.

Les cadres &formes des deux dernieres figures sont la
perspective exacte du cadre rectangulaire qui circonscrit le
visage A retat normal.

On voit que ces trots visages regarded egalement le
spectateur. Le lecteur peut' d'ailleurs se rendre par lui-
Wine un compte fidele des diets signales. It lui sulk pour
cola de percer un petit trou a 45 centimetres environ de
run des. bonds , dans une feuille de papier ou de carton,
qu'il placera ensuite dans une situation perpendiculaire
au plan te la figure 2 et reposant par le bord sur le papier
oil elle est trade. En mettant suceessivement la feuille auxi-
liaire sur le ate droit de la figure, A 20 centimetres environ
de la racine du nez, puis au-tlessous de la figure A la memo
distance de la ligne des yeux, s'il regarde avec un mil par
le petit trou de la feuille, it verra successivement la figure 2
lui apparaltre sous I'aspect allonge, ou avec le raccourci que
presented les figures 3 et 4. Et dais rune ou l'autre de
ces situations, le visage &forme qui se peindra dans son
call n'aura pas cesse de tourner ses regards vans lui.

11 faut toutefois un pat d'attention pour etre bien saisi de
ces effets, et bien s'attacher pour cola a ne voir que ce qui
se peint 'dens ''coil, sans y substituer, par un travail in-
stinctif de Ia pensee,-le souvenir de la figure vue dans son
e*tat normal. Et id vient naturellement se placer une obser-
vation qui montrera comment le phenornene signale a
paraitre beaucoup plus frappant qu'il ne l'est apres reflexion.

L'ceil n'est pas seulernent un instrument d'une merveil-
leuse precision. Les facultes que par rhabitude nous mettons
Au service de la vue ne sont pas moins elonnantes. Mis en
contact par ce sons avec les objets, nous ne nous bornons
pas A. les voir tels qu'ils sont, nous corrigeons les diets de
la vision par ce que ''experience nous a appris de leur forme
reelle. Cette habitude de 'Intelligence est telle que ceux qui
se livrent a l'art du dessin doivent, par une sorte de travail
inverse, apprendre a ne voir rigoureusement que ce qui se
paint dans leur coil, afin d'en tracer sur la toile une repro-
duction fiddle, seule propre aproduire Un exemple
éclajrcira notre pensee.

Supposons une forme tres-simple, le cure. Cette figure
geometrique ne peut etre vue, avec les proprietes qui la
caracterisent, que de run des points de la perpendiculaire
élevee par son centre. De tout autre point, les angles se
deforment et les ekes cessent d'etre vus de la mime ton-
gued. Eh bien „que l'on place un novice sous un point de
vie oblique, en presence d'un objet notoirement carre,
croira si bien le voir carre, quoique l'image dans son coil en
soit bien differente, que doit le reproduire sur le papier
it s'efforcera de donner A la figure des angles droits et des
cotes egaux. Il en est ainsi de tous les cas analogues, ainsi
que l'ont observe Lois ceux qui ant assiSte a des premiers
essais de dessin d'apres nature.
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Un spectateur qui arrive en presence d'un portrait est
dans la mdme situation d'esprit que cet eleve dessinateur.
A peine a - t-il reconnu un visage humain , qu'immediate-
ment, par tin travail tout instinctif et dont it n'a pas mdme
conscience, it se prend a corriger la perspective deformde
qui se peint dans son Dell, en tenant compte autant qu'il le

petit de toutes les particularitós de la position qu'il occupe
par rapport au tableau. Or, ce sont surtout les yeux du por-
trait qui aident a faire cette correction spontande. Si le
portrait regarde en face, si surtout ce portrait est celui d'une
personne connue, ou si le spectateur a vu anterieurement le
tableau , les prunelles allongees on aplaties qui viendront

FIG. 2.
	 FIG. 3.

a

FIG. 4.

reellement se peindre dans son cell ne seront pas vues par
lui sous cette forme. Il leur rendra leur contour circulaire,
et, corrigeant plus on moins bien le reste du visage d'apres
cette donnee , ce ne sont pas les yeux settlement, mais la
figure elle-mdme tout entière qui lui paraitra tournee vers
lui.

On concoit sans peine tout ce que cette infaillible illu-
sion peut donner, dans certains cas, d'energique êtrangetó
A tin phenomene si simple lorsqu'on l'analyse. — Placez tin
meurtrier en presence du portrait de sa victime, une femme
coupable devant le portrait de l'homme qu'elle a trahi, et
pour ces consciences troubles, ces traits inanimes vont de-
venir vivants sur la toile; ces regards qu'ils redoutent les sui-

vront partout, et ce visage qu'ils voudraieut fuir se tournera
vers eux en quelque point qu'ils essayent de cacher leur
honte ou leurs remords.

Cette explication pourrait cependant rester incomplete, si
nous ne la confirmions par l'examen du cas inverse : celui
d'un portrait dont le regard est oblique au plan du tableau.

Si les developpements qui precedent n'ótaient pas, en effet,
d'accord avec la realite, it arriverait pour un portrait de ce
dernier genre, et en admettant bien entendu que le regard
ne fasse pas avec la toile un angle trop aigu, que le specta-
teuidevrait pouvoir trouver tine situation telle que ce regard
oblique fat dirige vers lui. Or, ici, it n'est pas besOin de faire
appel au raisonnement, et nous pouvons nous borner-A in-
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viter le lecteur a en faire l'essai. (u'il prenne dans ce recueil
tous les portraits dont les yeux ne se tournent par vers lui
A premiere vue : ses efforts pour s'en faire regarder se-
ront inutiles; a mesure qu'il se deplacera dans le sens
les yeux de l'image sont tournes, le regard s'inclinera da-
vantage et fuira le sien; et, de meme quo noun avons obtenu
ci-dessus des visages deformes dont le regard est toujours
droit, it obtiendra des visages deformes dent le regard sera
constamment oblique. Nous l'engageons seulement a choisir,
pour ces essais, des exemples nettement caracterises.

LA. CHASSE

AUX ENVIRONS DE SAINT-PETERSBOURG.

Fin. —Voy. p. tn.

La chasse commence dans le bois : le houleau , le
sapin et le pin sons a peu pros les seals arbres qu'on y
trouve, et le sol est convert de toutTes de canneberge, d'ai-
relic myrtille et de bruyère. Les chiens sont sur Ia piste
d'une troupe de cogs de bruyere ; bientet une explosion
aigfie et percante retentit dans la fodt ; elle est suivie
de cris sauvages qui durent quelques secondes et que
termine une nouvelle explosion semblable A la premiere.
C'est le gloukar, le grand coq de bruyére (Tetrao urogallus)
gal appelle ses femelles ; aussitet on arrête les chines, et
an chasseur s'avance avec precaution, en ayant soin de
s'arréter chaque fois que le chant vient a cesser, , car it
suffirait dans ces intervalles, pendant lesquels le silence
regne dans la foret,, du moindre craquement des feuilles
seches ou du froissement des bruyeres, pour faire fair le
gloukar; mais quand it recommence A chanter, le chasseur
pent s'avancer impunement : le coq n'entend plus rien, et
de la son nom Russe de gloukar, qui signifie sourd. On
pourrait ajouter qu'il devient aussi aveugle ; ii perche sur
tine grosse branche de sapin, d'oa it plonge pour disparaitre
clans les broussailies qui couvrent le sol, et remonter subi-
tement sur la branche qu'il a choisie. II forme yeux et
se balance en chantant ; it dresse les plumes de sa trite,
&ale celles de sa queue en forme d'eventail ; it smite ses
ailes, s'agite en tout sens et crie A se briser la poitrine.
C'est dans an de ces instants que le chasseur petit s appro-
cher de lursans crainte d'en titre ni vu ni entendu. Quand un
coup de feu a annonce la mort de ce roi de la foret, les chiens
sont 'Aches et la troupe des chasseurs accourt bruyamment,
pour chercher la poule de bruyere et ses poussins. La pre-
mière ne se decide que tard et difficilement a prendre son
essor ; quant aux poussins, coax qui ne peuvent ou n'osent
s'envoler se laissent happer par les chiens ou assommer A
coups de crosse. Le gloukar a trois pieds de longueur; son
plumage est d'un beau noir irise en certaines parties; ses
sourcils sont rouges et son bee Mane. La femelle est plus
petite d'un tiers; son plumage est tachete de roux, de blanc
et de noir.

Indêpendamment du grand coq de bruyere , on trouve
encore aux environs de Saint-Petersbourg le coq de bruyère
A queue fourchne (Tetrao Tetrix), que les Russes appellant
machnik. II est remarquable par sa queue fourchue ; son
plumage est noir kid de violet et ses sourcils sont rouges.
Sa longueur est d'environ deux pieds; la femelle, moins
grande d'un tiers, comme dans l'espece precedente , a le
plumage brun valid de lignes transversales rousses et noires.
Les Russes donnent un nom generique A ces deux especes de
tetras ; c'est celui de tilierk, qui rappelle le nom latin Tetrix.

Quad a la gelinotte (Tetrao bonasia), en russe rapehik,
le gibier le plus abondant de la Russie, on la chasse peu
id ; ce sont les gouvernements d'Arkhangel et de Vologda

qui sont en possession d'en alimenter pendant toute l'annee,
et jusqu'A la profusion, les marches de Saint-Petersbourg
et de Moscou.

Apres la chasse des coqs de bruyere, c'est cello des
doubles becassines qui a le plus d'attrait pour les amateurs
de Saint-Petersbourg. Elle zst facile, abondante, et fournit
A la table le plus exquis des gibiers. La double becassine
(Scolopav major ) est aussi rare en France qu'abondante
en Russie. Elie commence a se montrer aux environs de
Saint-Petersbourg dans les premiers jours du mois d'aoat
(Pr, style russe ; 13, style francais); mais le passage des
gran des troupes a lieu ordinairement vers le 20 add er'sep-
tembre). Un mois apds, on ne rencontre plus quo quel-
ques retardataires egarees. Ainsi on pent dire que ce passage
a lieu dans le mois de septembre, style francais. La double
becassine, par sa grosseur, tient le milieu entre la becasse
et laiAtissine ; elle frequente les liens secs ou legerement
humides, de preference aux terrains inondes. En s'elevant
sous le nez du Chien; elle jette an cri et va remiser h quatre-
vingts ou cent pas plus loin; it est done bien important de
retenir son alien, pour perpettre a l'oiseau d'effectuer sa
remise quand on l'a mangle. C'est, du reste, une piece
facile A tirer : son vol est peu Mel/6, et elle file en ligne
droite; sans prodder par crochets comme la becassine. Dans
une bonne jotirnee, tin chasseur adroit pent rapporter vingt
ou trente doubles becassines. C'est an gibier qu'il ne faut
pas attendre comme la becasse, mais qui doit etre mange
aussi frais que possible.

Cependant la saison s'avance; le sol est convert de plu-
sieurs pieds de neige, les rivieres et les marais sont glaces
et la campagne deserte. C'est l'epoque oil se montre le la-
gopede ptarmigan, vulgairement appele perdrix blanche, et
qui n'est autre qu'une espeee du genre tetras comme la
gelinotte; c'est le Tetrao lagopus de Linne. Le plumage
d'hiver de cet oiseau est entierement blanc ; mais, en he, les
parties superieures sont melangees de cendre-roux, de noir
et de blanc. Du reste, t'est une chasse faut laisser aux
paysans : elle est penible en raison de la rigueur du froid,
et peu productive ; en outre, Ia chair du ptarmigan est bien
inferieure pour le goat et Ia delicatesse A cello des perdrix
proprement dites.

Pendant les mois de novembre etude decembre, les ama-
teurs de chasse et de petit gibier vont tirer aux environs de
Saint-Petersbourg, dans les jardins de Mourina et dans les
autres localites on abonde le sorbier des oiseaux, le grand
jaseur ou jaseur de Bohéme, descendu des regions pOlaires
pour venir chercher quelque nourriture en Russie et en
Allemagne. 11 est difficile de deviner les motifs qui ont fait
nommer net oiseau jaseur, puisqu'il fait A peine entendre
an petit sifflement qui rappelle un peu celui de la farlouse;
on ne s'explique pas non plus son surnom : it ne niche
pas en Boheme et n'y parait que momentanement en hiver,
en troupes moins nombreuses que celles qui s'arretent en
Russie. Quoi en soit, le jaseur (Bornbycivora garrula
Temm.) est l'un des plus charmants oiseaux d'Europe par
l'elegance de ses formes et la beanie de son plumage. Je
ne connais rien de plus ravissant que ces scenes d'hiver
animees et embellies par le passage d'une troupe de jaseurs.
Le sol est convert d'une neige eclatante, et aussi loin que
I'ceil pent s'etendre, ii n'aperCoit qu'une vegetation cristal-
fide en quelque sorte par le givre et la glace, et etincelante
des couleurs de l'arc-en-ciel sous les rayons du soleil. Le
sorhier des oiseaux, quiressemble alors Ann candelabre aux
girandoles de cristal, est encore, A cette epoque de l'annee,
charge de fruits en grappes du rouge le plus vif. Les jaseurs
l'ont apercu de loin; its arrivent en troupe serde et enjetant
dans les airs leer petit sffilement A la fois doux et aigu ;
fis s'arretent sur l'arbre en fruits ; les tins voltigent de
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branche en branche en redressant l'elegante huppe dont
leur the est ornee, pendant que d'autres elévent au bout
de leurs bees la baie rouge du sorbier comme pour en mieux
deguster la saveur ; de nouvelles troupes surviennent, l'arbre
en est surcharge, et les baies tombent sur Ia neige qu'elles
couvrent d'un tapis de pourpre.

Le jaseur de Boheme a la grosseur d'une grive-mauvis;
le fond de son plumage est de couleur vineuse ou cafe au
lait; son front est entoure d'un bandeau noir qui s'elargit
vers les yeux et descend sur la gorge. Ses ailes sont nuan-
cees de blanc et d'un beau jaune jonquille. Les extremites
des pennes caudales sont egalement bordêes de jaune jon-
quille ; mais le caractere le plus remarquable de ce genre
resulte des appendices membraneux, en forme de disques
ovales on de palettes d'une belle couleur rouge, places au
nombre de cinq ou six a l'extremite des pennes secondaires
de I'aile. Les individus males adultes ont aussi quelques-
uns de ces appendices rouges a l'extremite des pennes cau-
dales.

Le jaseur disparait aprês avoir ravage les sorbiers, vers
les premiers jours de janvier : it continue sa migration vers
l'Allemagne , et quelquefois (mais bien rarement et seu-
lement pendant les hivers les plus riaoureux ) vers les
departements du nord de la France. A% retour du prin-
temps, it se hate de retourner dans les regions polaires, sa
demeure habituelle. II niche dans les parties septentrionales
de la Finlande et des gouvernements d'Olonetz, d'Arkhangel
et de Vologda. Schwencfeld, qui a pretendu que Ia chair de
eel oiseau Otait pen same et d'un gont mediocre, a commis
en cela tine grave erreur ; c'est au contraire u'ne nourriture
le.-ere, same, exquise, bien preferable A la chair de la grive
et dela draine, et fort recherehee des gourmets.

PROJET DE PEINTURES

SUR L'HISTOIRE DE L 'ANCIENNE EGYPTE.

Le docteur Lepsius , dans une lettre datêe du Caire , le
41 juillet 1845, avail propose deux projets relatifs au choix
et a l'ordre chronologique de compositions peintes des-
finks a decorer les salles egyptiennes du nouveau Musee
de Berlin. Nous donnons- la traduction de l'un de ces deux
programmes, qui offre une revue ,rapide des points culmi-
nants de l'histoire ancienne de l'Egypte.

TEMPS ANTEHISTORIQUES.

Elevation du dieu Horus au Wile divin d'Osiris. (Les
elements de cette composition se trouvent a Denderah.)

ANCIEN EMPIRE.

ire dynastie. — Mertes a son depart de This, la ville
d'Osiris.

Fondation de Memphis, la vine de Phthah, par Merles.
4e dynastie. — Construction des pyramides sous Cheops

et Chephren.
6e dynastie. — Reunion des deux couronnes de la haute

et de la basse Egypte pendant les cent ans du rêgne
d'Apappus.

12e dynastie. — Temple d'Ammon a Thebes, la cite
d'Amdfon , fonde par Sesourtesen

Immigration des Hycsos ou rois pasteurs. (Elements a
Beni-Hassan.)

Labyrinthe et lac Mceris, ceuvres d'Amenemha III.
13e dynastie. — Pen apres l'irruption des Hycsos dans

la basse Egypte.
Expulsion des gouvernants egyptiens en Ethiopie.
Suprematie des Hycsos.

NOUVEL EMPIRE.

17e-18e dynastie. — Amenophis Ier et la reine noire
A ahmes-Nefrouari.

Tuthmosis III chasse lesaycsos d'Abaris.
Jerusalem fondee par les Hycsos. Amenophis III. —

Memnon et la statue vocale.
Persecution du culte egyptien et introduction du culte

du Soleil sous Bech-en-Aten. (Elements a Amarna.)
Le roi Horus vengeur.
19e dynastie. — Sethos Ier (Sethosis, Sesostris). Con-

quete de Canaan. (Elements a Karnak.) Joseph et ses freres.
Ramses II le Grand, Mianum ; guerre avec les Cheta

asiatiques , que l'on croit titre les Hittites. (Elements au
Ramasseum.)

Les Israelites employes a fabriquer la brique bAtissent
Pithom et Ramses sous Ramses II (!). (Elements a Thebes.)

Colonisation en Grece par les Egyptiens. Menephthes.
Depart des Israelites pour le Sind. Moise. Commencement
de la nouvelle periode de Sirius, 1322 'avant J.-C.

20e dynastie. — Ramses III. (Elements de la bataille
Medinet-Habou.)

21. dynastie.—Sheshonk Ier (Shishak)s'empare de Jeru-
salem. (Elements a Thebes.)

25e dynastie. — Sabako l'Ethiopien regne en Egypte.
26e dynastie. — Sous Psammetichus le Philhellene

fleurissent les arts. Depart de la caste guerriere pour
l'Ethiopie.

27e dynastic.	 Cambyse. Ses fureurs. Il detruit les
temples et les statues.

30e dynastie. — Neetanebe. (Elements a Philm).
Alexandre conquiert 1'Egypte et batit Alexandrie.
Ptolernee Philadelphe fade la bibliothèque.
Cleopatre et Cesarion. (Elements a Denderah.)
Le Christ pres d'Heliopolis. (Contraste avec la premiere

composition.)

Trop de contes et de romans abaissent la vigueur de
fame et provoquent une facheuse indifference pour les
petites jouissances habituelles , les plaisirs de tons les
jours, et les occupations qui, bien que triviales, constituent
tine grande part du bonheur interieur.

GIEN SUR LA LOIRE

(Chef-lieu d'arrondissement du ddpartement du Loiret).

La ville de Gien est située a 30 ' kilometres sud-est
d'Orlóans , aux confins des anciennes provinces du Berry
et de l'Orleanais , sur une colline allongóe , on title se de-
route gracieusement en amphitheatre jusqu'A Ia Loire. Du
milieu de son quai vaste et d'aspect monumental s'êlance
un pont, qui conduit A la route du Berry. Les promenades
qui l'environnent sont charmantes.

Si favorablement placee pour are le centre d'un com-
merce considerable, Glen n'a presque aucune activite in-
dustrielle. On dirait qu'elle s'estime assez riche de la beautó
de son site et de ses souvenirslistoriques.

Aux temps anciens, Gien vit tour a tour Charlemagne,
Hugues Capet, Philippe-Auguste, Charles VII, Francois le',
Louis XIII et Louis XIV, habiter ses murs. Au temps on
Charlemagne rêsolut d'y . venir resider, et y construisit tin
château fort, encore debout en partie, ainsi que la belle
eglise collegiate dediee depuis A saint Louis, la ville s'elevait
A 2 on 3 kilometres du lieu qu'elle occupe a cette heure,
comme en temoignent d' ancienn es fondations que l' on trouve,
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dans un vaste rayon, autour d'un chemin conduisant A la
Loire. L,,e chateau de Charlemagne construit, les Giennois
s'en rapprocherent peu A pen, y cherchant une protection
contre les vexations des seigneurs du voisinage. Gien eat
ses comtes. Etienne de Vermandois, descendant de Pepin,
fils de Charlemagne, en fat, it parait, le premier. Hugues
Capet, qui eut A faire le siege de Gien, gratifia du fief tomtal
un de ses capitaines qui s'etait distingue dans I'action ; puis
ce fief passa par manage dans la maison de Bourgogne.
Apr& en avoir joui longtemps , un des dues bourguignons
en fit cadeau Al'eveche d'Auxerre. Mais les rois de France
regardaient toujours d'un coil d'envie ce petit diamant dis-
trait de l'apanage royal. Philippe-Auguste ne put resister
A la tentation de s'en emparer, et le reunit de nouveau A la
couronne. Pour s'attacher les habitants, it leur accorda de
grands privileges et abolit quelques-uns des usages asser-
vissants &dills par les eveques. Le comte de Gien resta
proprieté particuliére des rois de France jusqu'A Charles VII,
qui le donna a Dunois pour le recompenser de sa fidelite et
de son courage. Ce fut de Gien que ce raj, Want aux in-
stances de Jeanne d'Arc, partit pour conquerir Reims et s'y
Cairo sacrer. A la mort de Dunois, le fief retourna A la eon-
ronne et y demeura encore jusqu'A Louis XIII, gin l'echangea

avec le comte de Chevreuse contre la viguerie de Chateau-
Renard. Le chateau &ye par Charlemagne ne traversa pas
toute cette succession de siècles sans subir de profondes
modifications. En UN, repare et agrandi par Anne de
France, dame de Beaujeu, it le fut encore bientOt apres par
Francois Ier , qui aimait beaucoup cette residence. En 1652,
Louis XIV fuyant deviant Conde s'y arreta, puis en repptit
precipitarament, n'echappant A son ennemi que par une
sorte de miracle. Sons la revolution, le vieux donjon Modal
devint propriete de l'Etat, et fat plus tard achete par le
departement, qui, en y placant la mairie et le tribunal, en
a assure la conservation.

Pendant les guerres religieuses, Gien embrassa le parti
de la reforme avec une reelle frenesie. Des 4535, les Pro-
testants y eurent un temple. Luther lui-meme y vint pre-
cher ; Calvin y demeura, et aussi Theodore de Beze. Plus
tard, l'esprit inquiet des Giennois les fit se jeter dans les
discussions passionnees du jansênisme et du molinisme.

Pas de Gien, sur une delicieuse promenade, on volt
une maison tres-curieuse, connue sous le nom de maison
des Templier , quoiqu'elle n'ait pas ete construite par les
chevaliers de cet ordre. Son engine est plus anciepne. On
croit qu'elle fut primitivement affectee au culte hebralque

tine Vue de Gien sur la Loire. — Dessin de K. Girardet, d'après Sautes.

dans les premieres annees memes qui suivirent l'êtablisse-
ment du catholicisme. On y montre de vaster caveaux
l'un pretend que des juifs , fuyant la persecution, vecurent
et moururent ignores. Cette maison; dune architecture
etrange, pate A toutes les conjectures. Quoi gull en soit,
elle lot successivement neon* par des templiers , des

moines , des chanoines , pals devint une caserne de gen-
darmes ; elle sert maintenant d'hOtellerie aux menageries
d'animaux feroces , aux phenomenes ambulants et aux
theatres forains.
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AUBERGE FLAMANDE,

nit'Fi;:itEschi F.NTRE LA IWALITE ET LA VERITt

Une auberge, tableau d'Isatte Van-0,:tatle. ( Coy t. XX, p. 385) —Dessin de Freeman.

Lin chariot arr6tó devant tine hatellerie de village et
Mont le conducteur boil sans mettre pied a terre ; une fille
d'auberge portant une cruche de biére , des voisins qui
causent, un chien a moitie endormi et des ponies qui grap-
pillent : queue scene plus simple et plus vulgaire ! D'oa vient
done que l'ceil s'y arrete avec tant de complaisance? Pour-
quoi ce tableau du peintre flamand a–t–il conserve, apres
deux siecles, le merne charme attirant?— Pourquoi?— C'est

est pris clans la verite! C'est que, sans Tien surfaire;

T•ow \	 MICT

mail a une heure bien choisie, it nous montre cet episode
de village avec toute sa sórenitó rustique. C'est que nous
Oprouvons, en le regardant , la me'me sensation que si nous
nous trouvions devant l'original du tableau. — Nous sentons
la fraicheur de ces grands .arbres qui assombrissent le
pignon de la chaumme; nous voyons cette vigne qui s'en-
roule a l'appentis champare, nuns entendons le clapotement
de I'eau qui collie parmi les herbes. Nous apercevons an
loin le ham eau (Lunt le clocher pence les feuilVes, et les tau-

3t



266	 MAGASIN PITTORESQUE.

reaux que le bouvier ramene des champs. II y a dansl'en-
semble de la composition un calme, une fraicheur, un repos
qui nous gagne insensiblement ; on se sent dispose a s'as-
seoir devant cette scene et A la contempler longtemps.

LA est, en ratite, la poesie d'un tableau. Elle ne se com-
pose pas de- re-gull -represente, mais des sensations qu'il
reveille chez nous. Un arbre chetif qui poasse dans une
fente de rocher, une chevre broatant smile dans une lande
ankle, peuvent impressionner plus vivement et plus longue–
font que la reproduction nine scene de I'lliade._Tout vient
de l'art avec lequel le peintre a su saisir les rimports qui
s'etablissent entre les objets qu'il represente et nos senti-
ments. C'est a lui d'êtablir entre l'muvre et eons une chaine
invisible quo. parcourt l'etincelle electrique, et grace A la-
quelle nous recevons le contri–coup des emotions qu'il a
traduites avec le pinceau.

Ce but ne peut titre serieu sement atteint que par la verite
de l'observation et la verite de la reproduction. —flemar-
quez que nous disons *he et non realite. Ges deux mots
ont ate trop confondus par nos peintres modernes, et c'est
A cette confusion que nous devons toute une ecole qui a
pris ou accepte le nom d'Ocole realiste , et dont l'unique
ambition semble avoir ate jusqu'ici de representer la crea-
tion sous ses aspects les plus vulgaires. Craign ant par-deSsus
tout (rare accuse° de prevention envers la nature liumaine,
elle choisit de _preference ses laideurs, et pour ne point.la
flatter elle la calomnie

La verite clans l'art n'entraine point l'idee de cette fide-
litd brutale ; elle admet le choix, permet la -preference pour
ce qui plait au regard, accepts rartifice au moyen duquel

embellit la forme par ('expression du sentiment.
Pour -titre reel, it fact prendre l'image dans son apparence
journaliere, peindre les chases et les hommes leis qu'on
volt tons les jours; mais pour litre vrai, it soffit de les re–
presenter comme on les a vus, aux meilleurs moments, avec
les conditions les plus favorables d'ernotion, d'attitude, de
Itniere. -	 .

Ccci n'est point une subtile discussion de -mots, c'est
l'expression de deux systèmes dont produit Titien et
Raphael, l'autre les- plus infimes artistes de Peale fla-
mande. On ne saurait trop appuyer sur cette distinction
pros des jeunes peintres_qu'entraine facilement l'absolu
recole realiste, et qui se laissent alter A une sorte de non-
chalance; it l'etude- d'une nature quelconque, sons pretexte
que la nature est toujours belle: II pent are commode de
faire - abstraction du discernement -et de produire un tableau
comme le soleil produit une photographic, sans choix et
par hasard ; mais ce n'est ,point IA remplir la mission de
Part. L:art suppose, outre l'habilete d'execution , un tact
assez delicat pour distinguer les sujets d'etude, pour les
accepter ou les repousser, et ne reproduire que les images
qui merited d'être transmises A la posterite.

PATIENCE D'UN AIGLE BLESSE.

En 1809, l'imperatrice envoya au jardin des Plantes un
Ingle remarquable par sa beaute ; annean d'argent
etait rive A l'unc de ses serres. Pendant quelque. temps
on l'avait mis en la compagnie d'un coq de combat dont
it finit par faire sa pAture. On no sail si la mart, du coq fut
occasionnee par la fêrocite de cat oiseau querelleur, par
quelque ace& de colere du roi des airs, ou tout simplement
parce que l'aigle avait en faim. Ce bel animal, pris A un
piêge A-renards dans la foret de Fontainebleau, avail eu la
serre brisee par le ressort de fer, et sa cure difficile fut
accompagnee d'une penible operation. L'aigle la supporta
avec adtant de patience qu'un homme wait pu en montrer.

Quoique sa téte fat demeuree libre pendant tout le temps,
it n'attaquaet nsderangea en rime le chirurgien qui l'operait,
et ne s'opposa nullement au pansement de la plaie dont
plusieurs esquilles 'furent retirees ; jamais it ne cherelta
arracher l'appareil qu'exigeait la fracture.

Emmaillotte dans cue serviette, couche sur le cote
passa la nuit teat entiere sur la pant& sans faire le moindre
mouvenient. Le jour -d'apres, quand les bandages eurent eta
detaches, -il se percha sur un paravent oft it demeura douze
heures sans se reposer .une fois sur la patte malade. Il ne
fit durarit ce temps aucune tentative d'evasion, bien que Its
fenetres demeurassent ouvertes. Dependant jusqu'au trei-
zierne jour it refusa toute nourriture, et n'essaya qu'alors
son appetit sur un lapin qui lui fut presente; it le tun d'un
seal coup donne entre la tote et la -premiere -vertebre du
con. Apres avoir devore cette proie, II reprit sa place stir le
paravent d'ott it ne bougea Ce ne fat que le vingt et
unieme jour apres son accident qu'il commenca A marcher,-

essayer le thembre Wes* et cola sans deranger aucu-
cement la ligature qui le maintenait. 11 en regagna pen A
pea ('usage par un exereice modere et vraiment raisonnable..

Cet oiseau avait passe trois mois dans la chambre du do-
mestique gal le soignait. Des que le fenietait allumó, it s'en
approchait et-se laissait caresser; Ilieure de se
coacher, 11 volait sur son paravent, se fetirait A l'extremite
opposee lorsqu'on eteignait la lampe.7Sa confiance -en sa
force semblait l'exempter de toute crainte. 11 est impossible
de montrer plus de patience couragease, on dirait presque
cle raison, que-cat angle n'en deploya .durant tout le-tours
de sa longue -maladie. Cet oiseau, de la plus belle- espece,
ne paraissait nullement affaibli par (.'accident qui l'avait prive
de sa liberte.

- SENTENCES ET PROVERBES ANGLAIS.

— Avant de fernier les yeux puritiela conscience; si to
veux avoir des sonr,es dotes.

— Mieux vaut louer les vertus d'un ennemi que flatter
les vices d'un anti,

— Rechauffe-toi, mais ne to brute pas au feu des passions,
L'orgtteil est one lien r.qui croit darts le jardin du liable.

— L'homme patient est toujours chez ltd.-
-  — L'homme colére est plus souventdehors quo chez

— Veux	 . perfectionner ton instfuction, in_ struis les
autres, 

— Ce 'West pas le cidre qui vient -Sur l'arbre, -c'est
pom Me.

— On lit plus vile un livre emprunte qu'un livre achete.
Quand le sermon est lint A regime, qu'il commence

en toi.
- - La foi est une grande dame et les brmes muvres

sent ses suivantes.
— Line heareuse physionomie est une bonne lettre de

recommandation.
_ —Des amis et des livres pea nombreux, mais choisis.

— Que l'honneur soil un Operon pour la vertu et non au
êtrier pour l'orgueil.

— L'ignorance modeste est une science salutaire.
— Si l'orgueil est l'avant-garde, garc que la pauvrete ne

soil a l'arriere-garde.
— Menaces sans pouvoir sort des pistolets charges a

poudre.
— Un fou peat refuter an philosophe ; les Philistins

furent renverses par lime- mAchoire d'Arte.
—Le pauvre qui demande l'aumene-ii un riche avare

s'adresse A un plus pauvre que lui–meme.
De quelque cote qu'elle arrive, la verite vient toujours

de Dieu,
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— Pardonne a tons plutOt qu'à toi.
— La ruse est tine politique hatarde
— Prends toujours le parti de la raison contre to volonté.
— Le going n'est autre chose que la main, et cependant

it est plus fort qu'elle.
Faire a la hate une atfaire importante, c'est courir la

poste sur tin he.

LES AEROSTATS.

TENTA'rIVES ET EXPERIENCES

Suite. —Voy. p. 223. .

II.

Les essais se multipliaient. On eut recours aux ailes ; le
narquis de Bacqueville s'envola d'une fenétre de son Mel
sur le quai, et alla tomber dans la rivière, sur un bateau

de blanchisseuses ; le chanoine Desforges, d'Etampes, in-
yenta tine voiture soi-disant volante, et, a mesure qu'il
agitait rapidement les ailes qui la devaient enlever, la lourde
machine semblait s'enfoncer en terre. Tons furent chanson-
nes les vaudevilles et Ia moquerie poursuivirent les ten-
tatives malheureuses, comme pour decourager l ' imagina-
tion , cette avant-courriAre du genie. Blanchard, qui fit
plus tard admirer son intrepidite comme voyageur aerien,
tourne en ridicule pour d'infructueux essais , avait ete re-
cueilli par l'abbA Viennoy, dans son hOtel de la rue Ta-
ranne, aujourd'hui maison des ba'ms. Il y exposa en public
ce qu'il appelait son vaisseau volant, caisse matelassee
qu'a l'aide de procedes mecaniques, avec quatre ailes
de 10 pieds d'envergure stir 6 de largeur, mues par des
leviers , it comptait elever et diriger dans I'air, sans doute
a l'instar du magicien.musulman des Mille et un jours. II en
demeura au projet, et l'on se moqua de lui. En l'honneur du

Vaisseau volant de Blanchard.

1, Wales en forme de levier du second genre. — 2, bascules en forme de levier du second genre. — 8, gardes de correspondance
sonlevent les pedalos alternativernent.— 	 curdes qui servent au mouvement ties ailes conductrices, et qui font un autre mouvernent que relies
qui soutiennent. —5, compagnon de voyage.— 6, pilote aerien. — 7, montants qui soutiennent le chapiteau. — 8, filets de soutien qui font
;igir les ailes au inoyen des Wales (1). — 9, brides mouvantes, taut au milieu qu'aux extrémites, pour empecher l'dcartement des filets (8 ).
— 10, glissoirs qui empechent recartement, taut des pedales ('1) que des bascules (2 ). — 11, cordes correspondantes, dont les deui extre-
mites sont mohilernent attachees sous les Orioles (1 ), et passent sous les poulies tenantes A fond de cale. — 12, principales membranes qui
servent A adapter les qualm ailes d'ascension.

chanoine d'Etampes , Cailhava avail fait jouer le Cabriolet
volant; on railla Blanchard dans un assez mauvais vaudeville
intitule Cassandre mecanicien. La gravure que nous repro-
duisons, en depit des graves explications qui s'y rattachent,
doit Atre une caricature, a en juger par le singder per-

sonnage coiffe du bonnet a grelots de la Folie, lequel sonne
une fanfare aux oreilles du mecanicien inventeur.

Ces essais de Blanchard sont de la fin de 1782 : cette
ant& -la mAme , un des MM. Montgolfier, , Etienne,
dans sa correspondance particullére , avait fait . part
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M. Desmarets, de ['Academic des sciences, de l'invention
des aerostats, que les deux freres, Etienne et Joseph,
appelaient alors machine diostatique, parce qu'elle se sou-
tenait dans Fair. En depit des explications nettes et claires
de l'inventeur, et peut-etre a cause de lour parfaite sim-
plicite , Facademicien ne comprenait point, et repondit •
« Comme je n'entends pas votre machine ascendante , je
n'ai pa faire usage de tout ce que vous m'en dites A diffe-
rentes fois. n Probablement it rangeait cette invention dans

la categoric des illusions si communes A cette epoque.
Peu apres, la decouverte eclata par l'experience du 5 juin

1783, faite en presence des deputes aux etats du Vivarais,
reunis alors a Annonay, et, a peine connue, die antra clans
le domaine public. L'idée, si simple en sa grandeur, etait

I d'une application trop facile pour ne pas trouver partout
 des imitateurs, et Blanchard fut un des premiers. Mais le

1

 mecanicien cherchait dans ses diverses ascensions a utiliser
ses anciens procedes mecaniques : c'est ainsi que le 2 mars

Extkieur du vaisseau volant.

Vaisseau volant. — Premiere experience qua Blanchard devait metre, le th mars 7784, au Champ-de-Mars, accompagne de
dam Pech, benactin.

A., globe aerostahque rempli d'air inflammable et attache sur le cercIe ab. — B, parasol dent les branches sort maintenues h raliu ou
manehe par les d, d, d; it ne dolt servo pour soutenir la machine en l'air qu'en cas d'accident au globe, arm d'dviter tine chute
violente.— C, vaisseau portant les voyageurs, suspendu et fixd b ['axe ou manche du parasol. — D, E, nageoires mues alternativement par
les voyageurs. — F, gouvernail.
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1784, ii se disposait a partir du Champ–de–Mars dans
l'aerostat qu'il appelait encore son vaisseau volant, et qu'il
chargeait de quatre ailes.

Blanchard et son compagnon dom Pech, religieux
dictin , ne purent s'elever dans ce ballon tel qu'il est re-
presents dans la gravure, faite par avance. Un W ye de
l'Ecole militaire, un jeune fou, nominó Dupont de Chambon,
s'obstina a partir avec les voyageurs; repousse par eux , ii
s'elanca de force, l'epee a la main, dans la gondole, blessa
Blanchard, dêchira les agrês , brisa les rames ou ailes,
et l'aeronaute fut reduit a s'elever seul, quelques heures
plus tard, par les moyens connus, aprês avoir raccommodê,
tant bien que mal, son aerostat.

Blanchard aurait pu apprendre des inventeurs l'inutilite
des avirons dont it s'efforca de faire usage dans plusieurs
ascensions subsequentes. Les freres Montgolfier avaient
songs , entre beaucoup d'autres moyens de direction ,
l'emploi des rames, et l'avaient rejete. Joseph ecrivait
Etienne, viers la fin de l'annee 4783 : 0 En grace , mon
bon ami, reflechis, calcule bien ; si to emploies des rames,

it to les faudrafaire grandes on petites ; si elles sont grandes,
elles seront lourdes; si elles sent petites, it faudra les faire
mouvoir avec d'autant plus de rapidite. Faisons le compte
sur un globe. de cent pieds de diamêtre... » Et, calcul fait,
it arrive a conclure que la puissance de trente hommes
employes a faire des efforts qu'ils ne soutiendraient pas
cinquante minutes sans se reposer, ne suffirait pas a faire
deux petites lieues a l'heure. « Je ne vois moyen efficace
de direction, poursuit Joseph, que dans la connaissance des
(Barents courants d'air dont it faudrait faire une etude ;
it est rare qu'ils ne varient suivant les hauteurs. » Les
deux Freres revinrent souvent sur cette idee commune a
tous les deux.

ANDRESSELLES, PRES D'AMBLETEUSE

(Pas—de—Calais).

Ambleteuse (Amblitosa), port autrefois frequents, au-
jourd'hui desert, est situe a environ huit kilometres de

Salon de '1853 ; Peinture.— La Murk—Eau, a Andresselles, par Jeanron. — llessin de Freeman.

Boulogne, au nord-est de cette ville, c'est–a–dire du Me
de Calais.

En delta d'Ambleteuse, a trois kilometres de Boulogne,
on rencontre un autre petit port egalement abandonne, Wi-
mereux, non loin de la colonne du camp de Boulogne :
c'est au milieu de ses dunes que s'eleve le triste monu-
ment de l'aeronatite Pilatre des Rosiers, qui tomba et petit
sur ce rivage. ( Voy. t. I", p. 459.)

A quatre kilometres au dela d'Ambleteuse apparaissent

les humbles maisons du village d'Andresselles, baties sur
les dunes et habitees par de sauvages et hardis pecheurs
de harengs : ces pauvres gens n'ont point de port ; au
retour de la peche, ils viennent Ochouer lours barques dans
le sable, prês du fort et des rochers que M. Jeanron a in-
diques a l'arrière-plan de son tableau.

Ces trois points de la ate, Wimereux, Ambleteuse et
Andresselles, se font reconnaitre de loin par trois forts
que battent les Hots. Le fort d'Andresselles est le dernier
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du littoral. Celui d'Ambleteuse, que Pon volt dans un
tableau de M. Jeanron conserve au Musee du Luxem-
bourg, est- le soul qui snit entretenu et garde : tin vieux
sergent-major y veilla depuis plusieurs annees sur quel-
ques canons. C'est Vauban qui a construit ce fort : it a aussi
dingo les travaux des Ocluses de la Slack, petite riviere au
coin's pen etendu, qui sort de -la plaine de Marquise et vient
se jeter dans le port d'Ambleteuse, courant a la marde basse
jusqu'au pied du fort.
- II y a deux ans, les rares voyageurs qui venaient an port

d'Ambleteuse, y remarquaient une ruine pittoresque a moi-
tie ensablee; appelee la fontaine de Saint-Pierre. Ce saint,
qni est aussi le patron de la singuliere eglise du vil-
lage, differente de tous les autres edifices religieux de la
eontree, etait un moine anglais (de Cantorbery, je crois),
et l'un des apetres du Boulonnais.

La commune d'Ambleteuse comprend Slack, ou la de-
meure de l'eclusier, et le village de Raventun, d'oft l'on
domino Ia tiler et l'ithmense panorama de Marquise. C'est
entre. Raventun. et Ambleteuse qu'etait asSis l'un des
camps importants dits de Boulogne : on distingue encore
sur le terrain les traces des dispositions militaires.

Ce pays, trés-pen connu, meme de nos compatriotes du
Pas-de-Calais, a un genre de beaute sauvagetres-remar-
quable. Ses dunes et sa , plage sont les plus belles que l'on
puisse rencontrer entre Etaples et_ Ostende. -

A huit kilometres ou--dessus d'Ambleteuse -se trouve le
.eap Gris-Nez , on les Anglais ont fait le premier essai
dutelegraphe Olectrique sous Ia conduite de l'ingebienr
Bret. M. Jeanron a peint un grand tableau. .reprêsert-
tant les travaux des ouvriers insinuant , au milieu d'un
elfroyable cataclysme de rochers, les Ills tubules de gutta-
percha M.

Les habitants de ces cotes sont abandonnes a la plus de-
plorable tnisere. Its vivent, comme Hs le disent dans leur
patois, en allant a i'co'te Pete et a i'route l'hiver; c'est-
a-dire qu'ils vont Ocher a la petite traille et aux zinsquand

fait chaud, et mendier quand arrive le froid. La plupart
d'entre eux et leurs nombreux enfants coachent stir -des
amas de Jones : ils n'ont ni meubles, ni paille ; semblables
aux iclithyophages de la Gedrosie dont pane Marque, ils ne
Mangent _g-uere que du poisson. Cependant ils aiment leur
.pays : ils sont - gais; couragettx et d'une honnetete admirable.

M.- Jeanron, qui a demeure pendant pros d'un an parmi
-les peclieurs d'Ambleteuse, raconte que ces pauvres gens le •
suivaient habituellement dans ses peregrinations, portaient
son bagage, posaient pour lui - quand it le desirait, tou-
jours complainants et de bonne humeur. ils ignoraient ce-
pendant qu'ils devront pout-titre, dans un avenir prochain,
a la predilection de cet artiste pour leur rivage desert, la fin
de leur isolement, de lent; misere, et les morns d'arriver
a une rapide aisance, Deja les tableaux oft M. Jeanron a
represents, avec.une originalitesi simple et si energique,
ees cotes sablonneuses et. ces pecheurs qui semblaient y
otre -oublies, se sent repandtts -en Angleterre et ont excite
It curiositê des touristes. Autrefois, si Ton 'S'aVenturait
au delft de Boulogne, c'etait a un ou deux kilometres :
on n'allait pas plus loin : it semblait que l'on fat arrive aux

( , )1.6 Ora Trebuchet.
Gans un autre tableau expose cette annee , M. Jeanron a repre-

,;olte l'ancien port de Wissant, qu'on emit etre le port lulus de Jules
Cesar. It est creusd dens les sables qui suivent les roches du Griq-Net,
auras le village du . Net.

Les points remarquables de cette cede tirent Presque tons leurs noms
du Net , suivant tear foripe et leur coulcur, vas au loin dans la incr.
Ainsi, ores le Geis–Net, on montre le Blanc-Net, immense cap,
Wise d'une hauteur efiroyable ,:que.f on roil d'Ainbleteuse et de Ra-
vniktuk ; eels y a le Net ; le ereux Nateux , et d'autres I'Vet gal
cant dd'S bales.

bornes du monde. Maintenant on vent voir les habitants
d'Ambleteuse ; on se hasarde a loner en Re quelques-ones
de leurs maisons pour prendre les hams au milieu de cette
nature orange. Qni sait ce qua la mode pourra faire dans
cette direction d'ici a pen diannees Ce ne serait pas la
premiere fois que nos peintres auraient, a l'exemple des
musicians fabuleux de la Grace, apprivoise, hati et civilise
avec leur art.

UNE VILLE-MONASTERE 
-DAISS LA TARTARIE ORIENTALE,

L') CHARPE DE BONFIEITR. — ASPECT DE LA VILLE
•	 DE KWINBOUNI.

Dans le pays des Si-Fan ou TibetainS orientaux, i1 aisle
une lamaserie (convent bouddhiste) dont la renommee s'e-
tend , nonsetilementdans. toute la Tartarie , mais encore
jusqu'aux contrees les plus rectilees du Tibet. On l'appelle
Kounboum : elle est habitee or pres_de quatre. mille lamas

Tartares, TibetainsTt Dchiahours. De nombreux
Olefins viennent y prier et faire des offrandes en l'honneur
d'un reformateur du bouddhisme,-Tsong-Kaba-Rembou-
tchi, ne dons ce lieu.
- MM. Rue et Cabot, pretreSmissiorivaires de la congrd-
gatioo- de- Saint-Lazare

'
 deja conntis tie nos lecteurs (1),

	

visiterent Kounboum en 1845. 	 -
« A I'aube do jour, 

-disent-ils, 
sums sortimes de la villa

Tang-Keon-Eul, et nous nous mimes en route. Le pays
clue nous . traversames est tantnt occupe par les Si-Fan ,
menant la -vie nomade- et faisant paitre leurs troupeattx,
tantet habit& par des Chinois qui, comma clans la .Tartarie
orientale, empietent insensiblement sur le desert', batissent
des -maisons, et livrent a la culture quelques lambeaux de
Ia a terre des heures.

» Ann lido distance (/) de lalamaserie„. nous rencontralues
quatrelamas; ils venaient au-devant de sous. Leur costume
religieux, Pecharpe rouge qui les enveloppait, leur bonnet
jaune en forme de mitre, leur modestie, leurs paroles graves
et articulees a voir -basse, tout cela fit sur sous tine sin-
guliere impression ; nous ressentions comma un parfum de
la vie religieuse et cenobitique. -

» II-etait plus de neuf heures du soir quand nous attei-
_gnimes les premieres habitations de la lamaserie. Afin de
ne pas troubler le silence profond qui regnatt do toutesparts,
les lamas firent arreter un instant le voiturier, et remplirent
de paille l'interieur des cloche -4es qui etaient suspendues
au collier des chevaux. Notts .avancames onsuite A. pas lams,
et sans proferer une -Seule parole, clans les rues calmes et
desertes de cette grande cite lamanesqtte. La lane s'etait
cleja cauehee ; cependant le ciel etait sipur, les hellos etaient
si brillantes, qua nous pouvions aisement -distinguer les

nombreuses maisonnettes des lamas , 1.6pandues sur les
flans de la Inontagne, et les formes grandioses et bizarrea
des temples beuddhiques, qui se dessinaient dons les airs
domino de gigantesques nternes. Le -silence n' etait inter-
rompu que par les aboiements en trecoupes de quelques chiens
mal endormis, et par le son melancolique et sourd d'une
conque marine, qui marquait par intervalle les veilles de
la nail; on ent ern entendre le chant lugubre de l'orfraie.
Enfin sous arrivames a la petite maison oft nous devions
attendre qu'on netts ea trove tin gate' pour la dune de
noire séjour. Les lamas qui nous avaient accompagnes ne
se retiarent qu 'après nous avoir servi an grand plat de
viand° de mouton, du beurre frais, et quelques petits pains
d'tin goftt exquis.

(I ) 'Vey. 1850 ft. 	 p. 3M.
t” Le li, mesure iiineraire chinoise, egiiivau 	 dixieme de Ileac.
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» Le lenclemain, notre hate Sandara noes servit pour de-
jeuner du the au lait, des raisins secs et des gateaux frits
au beurre. Pendant notre repas, ii ouvrit une petite armoire;
et en tira un plat en bois proprement vernisse, et on des
dorures et des flews se dessinaient sur un fond rouge;
Apres l'avoir Nett nettoye avec no pan de son echarpe,
etendit dessus une large Muffle de papier rose; puis sur le
papier, it arrangea symetriquement quatre belles poires. Le
tout fat reconvert d'un mouchoir en soie de forme oblongue
et qu'on nomme khata.- C'etait avec cola, nous dit-il, quo
nous devions alter emprunter une maison. »

Voici comment Hue (Writ le khata ou « echarpe de
bonheur, » qui parait jouer un grand role dans les mcours
betaines. C'est une piece de soie fine comme de la gaze, d'un
Blanc tin pea azure, trois fois plus longue quo large , et
dent les deux . extremites se terminent ordinairement en
frange. y a des khatas de toute grandeur et de tout prix;
car c'est un objet dont ni les pauvres ni les riches ne
peuvent se passer. Chant' en porte toujours plusieurs
sur sni. Si l'on rencontre tin ami quo l'on n'a pas vu depuis
longtemps, on lui donne an khata; on en donne un a celui
quo l'on va visiter pour lui demander un service ou le re-
mercier; on envoie par amitie de petits khatas jusque dans
les lettres. Cet usage est rópandu chez tons les peoples qui
habitent viers l'occident de la iner Bleue: Les ambassades
tibetaines, en passant a la ville chinoise de Tang-Keou-Eul,
nehetent des quantites extraordinaire de khatas.

M. Hue raconte ensuite comment ils obtinrent l'usage
,I'tme maison :

Le maitre de la maison, un lama, etait clans la tour
occupe A Otendre au soleil du fumier de cheval. Nous ayant
apereus , ii s'enveloppa promptement de son echarpe et
entra dans sa celulle. Notts l'y suivimes , et Sandara lui
uffrit le khata et le plat de poires, accompagnant le tout
dune harangue en tibetain oriental, dont nous ne comprimes
pas tin soul mot. Pendant ce temps, emus nous tenions mo-
destes et recueillis, comme de pauvres malheureux qui n'ont
pas memo la capacite de solliciter personnellement tine fa-
vour. Le lama nous lit asseoir sur un tapis, nous Writ une
tasse de the au lait, et nous dit en langue mongole quit
etait heureux quo des strangers venus de si loin, des lamas
do ciel d'Occident, eussent daigne jeter leurs regards sur
sa chetive habitation... eat compris le franeais , c'ent
etc le ens de rópondre :— Monsieur, it n'y a pas de quoi...
,dais comme if fallait parler mongol, nous lui dimes qu'en
(41'6 nous êtions de bien loin, que cependant on retrouvait
en quelque sorte sa patrie quand on avait le bonheur de
rencoutrer une hospitalitó comme la sienne... Apres avoir
pris tine tasse de the, et cause tin instant de la France, de
Rome, du pape et des cardinaux, nous nous levames pour
idler visiter la demeure qui nous etait destines. Pour de
pauvres nomades comme nuts, c'etait nagnitique. On nous
octrovait one waste chambre avec tin grand kang ; puis une
ouisine separee, avec fourneaux , marmite et quelques us-
tensiles ; enfin, tine Comic pour notre cheval et notre niulet.
II y avait vraiment de quoi en pleurer de joie. Nous regret-
tames beaucoup de ne pas avoir a notre disposition tin afire
khata, afm de remercier cot excellent lama. »

Les deux missionnaires furent bientet installes clans leer
logement : plusieurs lamas mirent un empressement extra-
ordinaire A y transporter et placer leurs hagages. M. Hue,
observateur fin et spirituel , fait les portraits des lamas
quI habitaient la meme maison que son compagnon et lui :
on volt que ce sont de bonnes gees, menant une vie bien
pauvre, pee bruyants , pee curieux, et donnant beaucoup

plus d'heures a la priere qu'au travail.
La suite a la prochaine livraison,

C' est tine sotto presomption desdaignant et con-
damnant pour faux ce qui ne nous senible pas vraysembia-,
ble... II faut juger avec plus de reverence de cette infinie
puissance de nature; et plus de recognoissance de ridstre
ignorance et foiblesse. Si l'on entendoit hien la difference
qu'il y a entre l'impossible et finusite, et entre ce qui est
centre l'ordre du tours de nature, et contre la commune
opinion des hommes, en ne croyant pas temerairement, riy
aussi ne deseroyant pas facilement, 'on observeroit la reigle
de rien trop, commandee par Chinon.	 MONTAIGNE.

LE LIVRE DES PRODIGES,

PAR CONRAD LYCOSTHENES.

Suite. —Voy. p. 231.

UNE COMETE VUE EN ARABLE. — PHENOME.NES CELESTES.

Si les habitants des rives du Rhin voyaient tart de
figures &ranges A travers les jets lumineux d'une comete,
les péle,rins qui revenaient de l'Orient ne racontaient pas
des merveilles moins extraordinaires des phenomenes ce-
lestes gulls avaient observes durant leurs voyages, et ils
n'en tiraient pas des consequences moins fatales pour 1'Eu-
rope.

En 1480,. tine comete vue dans les deserts de l'Arabie
avait l'apparence dune poutre lumineuse tres - aigue ,
sur laquelle on distingnait tine multitude de totes de elms,
puns tine granite faux, semblable A celle dent les artistes
de la renaissance armaient tour a tour la Mort et le Temps.
Cette faux, surmontee de deux autres lames, quo l'on aper-
cevait distinctement, ne pouvait signifier qu'un avenir fu-
neste; en effet , durant la memo annee, nous dit le docte
Lycosthenes , les Trues devastérent la Carinthie, et les
chevaliers porte-croix se disposerent a entrer en campagne
contre les Polonais. Cependant, du ate de la Hongrie,
l'alliance fut renouvelee entre Ladislas et Mathias le Hun-
niade ; et, pour étre consequent avec les calculs scienti-
fiques de cos audacieux espions du ciel, comme Simon
Goulard appelle les astrologues de son temps, it faut sup-
poser que cette alliance, eonsolidee entre deux souverains
belliqueux, etait clairement marquee, aux yeux des hommes,
par les dons lurnineux qui se dessinaient le long de la
comete estrange vue des deserts de l'Arabie.

Guerre sum la terre et guerre dans les eieux, Cost trop
souvent le cri du seiziéme siécle. Des l'epoque de Jules
Obsequens, en avait vu elairement des hommes armes com-
battant parmi les nudges; nous ne serionsAonc pas tres-
fondes, comme on l'a fait trop souvent, a reconnaitre dans
ces armees celestes tin souvenir des valicyries ou des hates
mythologiques de la religion scandinave. Les peoples du
Chili, dont it serait difficile de rattacher les instincts belli-
queux aux grands souvenirs de Rome on hien A ceux qui
nous ont etc transmis par Odin, croient encore de nos fours

ces armees celestes combattant att sours des ntiees pour
leur independance. Les armees vues dans le ciel appar-
tiennent done A cette classe de mythes que l'on retroure
dans tons les temps et clans tons les pays; settlement ,
l'epoque on eerivait Lycosthenes, elles s'etaient
de telle sorte qu'il n'y await guere de province en Franco
ou en Allemagne qui ne fat epouvantee,de lour apparition.
Sans parler de la inesnie Helleguin qtti passe encore 'dens
nos campagnes (voy. pag. 252), sans mentionner la troupe
du grand veneur qui marque par ses funestes propheties
la derniere annee du seiziéme siéele, sans rims arreter A
l'armee furieuse qui troublait jadis le ciel cle l'Allemagne,
les armees aeriennes n'ont pas cessè de se disputer



heureusement mieurinforme ; it sait m-erveille Vas quelle
region fantastique se dirigent ces legers batiments ; Us vent
au pays de Magonie (1), et c'est par reserve qua le saint
prelat du neuvieme siecle ne vous trace pas leur itineraire.
Ce qu'il y a de certain, selon lui, c'est que les tempestaires
chargeaient sur ces frdles vaisseaux des fruits abattus
par la grdle ou detruits par les orages; et les rache-
talent ensuite e vil prix. Chose strange, ces sorciers
que les has siecles redoutaient sous le nom de tempegta-
rii , n'ont pas plus cesse d'exister pour le peuple de cer-
tables provinces que les flottes aeriennes.• en Normandie,
on les connait encore sous le nom de ineneurs "de nue'es ;

mais malheur a eux , si, durant certains jours de fete, tin
homme adroit et courageux lour lance une balle benie
le nuage noir qui les cache a la terre ne petit les preserver
de la inert.

Rouen possedait naguere an meneur de nuées ce-
lebre (2) dent les ouvrages sent recherches par les curieux,
et la Sologne compte memo quelques families de tempos-
taires qui excitent les orages en battant a Brands cris les
eaux de certains etangs; mais faut se rendre stir les bords
de la Baltiqtte pour voir encore des vaisseaux volants ;
ils annoncent toujours de funestes catastrophes. Tin navire
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pire de ces regions fantastiques 	 se dessinent les ombres
imposantes des Arthur, des Charlemagne et des Walde-

Prodiges imaginaires. — Conrke de 1480.

mar. Ouvrez le beau livre de Grimm sur les - legendes ger-
maniques,et vous y lirez l'histoire de ce terrible Roden-
stein dent on a encore entendu les clameurs belliqueuses,
en 481G, sur les bords du Rhin. Consultez le recited de
Mlle Attielie Bosquet, et cite vous dim comment precedent
dans leurs evolutions fantastiques les corps d'armee aeriens
vus naguere encore en Normandie.

0Souvent, dit cet auteur, c'est stir les champs de hataille
qu'ont lieu les evolutions des esprits guorriers. Dans un
village situe sur le cete. gauche de la riviere de Dieppe,
on apercoit des cavaliers blancs parcourant la prairie, et re-
tournant la terre avec leurs lances. La tradition locale nous
apprend qu'autrefois ces cavaliers blancs avaient ete &faits
par d'autres cavaliers rouges. Si une bataitle fat, en effet,
donnee en ce lieu, on pourrait croire que ce_ fait historique
remonte an temps des Remains ; car it est bien connu que
la cavalerie des Bomains portait des manteaux blancs.

Les nuees ont leurs flottes comme l'air a ses armêes;
mais Lycostlienes, qui vivait au centre de_l'Allemagne, ne
s'appesantit pas sur ce fait; 	 dit settlement (peen l'annee

Arm& dans.le del. — Seiziinne siecle.

de notre ere at, des simulacres de navires , ont ete vus
parmi les nuages. Saint Agobard , l'evdque de Lyon, est

ritotte dans le Biel. — Vision de Tani 11 4.

dolt-il sonibrer, o pt bien est-il condamne 4 Miner stir la
ate ,- son ombre vient Hotter daps l'air att;dessus des eaux
oft it doit « Toutes les parties dent it se compose ,
carcasse , cordages , mats et voiles , apparaissent en feu ;
apparaitre ainsi s'appelle cliez eux tenpin. Les hommes qui
doivent se noyer, les Maisons qui doivent . brider, les lieux
qui doivent s'abtmer, se montrent ainsi d'avance sous des
traits de feu ('').

(') Suivant les idees bizarres du neuviale sieele-a -le pays do Magenie
(fait une sorte de port franc situé clans quelque region intermediairo
de fair, od les navires volants portaient leur funeste chargement. A

d'une monture encore plus simple et connue do tous, les tempos-
Mires se dirigeaient vers cette contreo adrienne , .et y faisaient Ii bon
marche de coupables approvisionnements. Ouelques critiques ont voulu
voir dans les names adder's d'Agobard le debut des aerostats.

(e) P.-L. le Barbier, qui vivait it y a une trentaine d'annees. On a
de lui on grand nombre d'opuscules. Le plus dtendu, intitule : a Domi-

natmosphèrie t instruction pour les marins, l'effet de se procurer
» Tagitation de l'air et la variation des vents (Rouen, 1822), n tlo d6-
passe pas 8 pages in-4o.

(3) Traditions allemandes recucillies et publides par les freres Grimm,
traduites par M. Melt. Paris, 1838, 2 vol. in-8.
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SALON DE 4853. — PEINTURE.

LA RENAISSANCE (I).

Salon de 1853; Peinture. — La Renaissance, figure symbolique, par M. Charles Landelle 	 Dessin de H. Valentin.

Cette image symbolique de la Renaissance se fait re-
marquer par in sentiment d'art fin et delicat. L'artiste
a su lui donner tous les caracteres que les sculpteurs du
seizidme sikle affectionnaient, et que I'on retrouve aussi

(') Voy., sur la renaissance., t. IV, p. 231., et t. X, p. 121, 183.
(t) Le Magasin pittoresque dolt deja plusieurs dessins au crayon

TnYE XXI. — AOUT 1853.

chez un certain nombre de peintres du mdme temps. Ces
sourcils minces et três-distants des paupieres, ce front haut,
ce type elegant, mail un peu froid et presque dêdaigneux,
qui rappelle les fidres beautes des tours; la longueur des

de M Charles Landelle : t. XV, p. 108, et 109, Fresque de Raphael
decouverte a Florence; t. XVII, p. 33, la Charite.
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bras, des jambes, des doigts, tous ces details appartiennent
a un type bien comnxt de ceux qui savent distinguer les
Ocoles et les périodes diverses de l'art en France et en Italie.
De pareilles proportions donnent un certain air de noblesse
aux figures; mais beaucoup d'artistes de la Renaissance les
ont exagerées. M. Landelle a reproduit volontairement leur
exageration, pour bien retracer le gout de l'epoque et dater
son allegorie. Supposez que cette femme se lave, die sera
d'une taille dernesuree contrairement Ala regle, son corps
aura tine longueur de plus de dix Mos. Mais on aurait tort
de critiquer ce Malt, puisque c'est un Mad pour ainsi
dire intentionnel, un trait historique Primatice ne- dessi-
nait pas autrement ses personnages feminins, les prit
clans le domaine de la fable ou dans celui de la realite. La
grande salle du palais' de Fontainebleau nous montre ce
gout parvenu A ses dernieres limites. Le volume excessif
des vetements est une autre imitation qui prouve les etudes
consciencieuses du peintre. Les conditions du programme
etant posees, on ne petit que se demander comment M. Lan-
delta a mis en oeuvre lea elements dont it devait se servir,
et it est incontestable qu'il en a_tire un excellent parti. Sa
Renaissance a une grande tournure, de l'elegance et de la
force, des traits distingues, tine noble-et heureuse attitude.
La draperie est disposee avec beaucoup d'art et fait le mail-
lour effet dans son amplenr hyperbolique.

Aux pieds de ce jeune et vivant symbole, on remarque
deux petits genies. L'un, appuye sur le medallion de Fran-
cois ter , lave la Me et considers la Renaissance : c'est le
genie des temps nouveaux qui, plein de foi et d'esperance,
approuve la transformation de l'art au seizieme siècle. On
ne saurait voir une plus cliarmante tote d'enfant : ses yeux
ont toute la naivete du "premier Age unie a un sentiment
plus êleve , A une expression d'intelligence superieure.
L'autre genie, appuye, dans une attitude melancolique, sur
un beau vase de poterie emaillee, semble plein de tristesse.
Qua represente-t-il? son caractére nest pas aussi bien
determine. Je erois qu'il figure l'art du moyen age, l'inspi-
ration - chretienne , s affligeant du triomphe de l'art paien
et des reminiscences greco-romaines.

Ce tableau est destine A figurer clans la nouvelle deco-
ration du Louvre.

DE LA PEINTURE- EN FRANCE

JUSQU 'AU SEIZIEME

La gloire des grands peintres de la Grace ne nous est
parvenue que par tradition; leurs ouvrages se sont perdus.
Les artistes remains ont ate plus heureux; quelques frag-
ments des peintures dorit ils ont *ore les temples, les
palais, les villas, les établissements publics, s'offrent A nos
investigations, et nous pouvons suivre les revolutions et les
progres de l'art depuis les fresques de Pompei et d'Her-
culanum jusqu'aux toiles de nos maltres vivants.

C'est par les Romains que la peinture parait avoir pe-
netr& clans les Gaules. On ne petit appeler de ce nom les
figures -bizarres que les Gaulois , comme les sauvages de
l'Amerique ,- se tracaient sur le corps pour etirayer leurs
ennemis , et les figures dont ils ornaient leurs boucliers.
On salt combien leurs temples etaient grossiers , et leurs
monnaies , partout ou ils n'ont pas imite les Grecs etablis
stir les dies meridionales, prouvent une grande ignorance
de l'art du dessin.

Malheureusement, lorsque la domination romaine s'eta-
blit solidement dans les Gaules, le goat, chez les vain-
queurs, commencait dejA A se corrompre. Les scuipteurs ne
suffisaient plus a tailler ces peuples . de statues (naliones

iinagi-nuni) dent on embellissait les villas; it n'y avait point

assez de peintres pour charger d'imagos voluptueuses les
maisons de plaisance des patriciens et des empereurs. Les
barbouilleurs remplacaient les artistes, comma les rheteurs
avaient remplace les maltres de l'eloquence, On sacrifiait le
principal aux accessoires, on negligeait retude de la nature
vivante, et l'on prodiguait l'or et les couleurs ebiouissantes.
Claude employs A la decoration des murailles et des votites
la mosaique , qui jusqu'A lei avait reservee pour les
paves.

II ne semble pas d'ailleurs que les Romains , qui eleve-
rent .dans les Gaules des temples, des cirques, des thermos,
des arcs de triomphe, qui y pratiquerent des routes, des
ponts et des aqueducs, alent eu fortement A cceur de pro-
pager le gout des arts parr& les vaincus.

Le christianisme porta aux arts un, dernier coup. Les
nouveaux convertis renverserent les temples des divinites
paiennes , briserent les statues, dechirerent les tableaux.
Les artistes qui restaient au milieu des agitations d'une
societe en travail, prives des types parfaits de l'antiquite ,
ne chercherent plus de modeles quo dans leur imagination
et clans leur mêmoire ; on devait prendre d'ailleurs lieu de
souci de la forme physique, clans la premiere ferveur d'une
foi qui jetait en quelque sorte l'anatheme sur la beaute
physique. Cependant la peinture, qui avait servi A la deco-
ration des temples paiens fut employee pour l'ornemcnt
des eglises chretienne,s. Les artistes prirent l'Ancien et le
Nouveau Testament pour theme de leurs compositions; on
representa les histoires de la Bible sur le g murailles, stir
le sol, sur les votites des basiliques, et l'on ecrivit en let-
tres d'or, autour de ces images, des.sentences sacrees.

Toutes les oeuvres de la peinture francaise , au premier
Age, furent allegoriques , 'et l'on n'exposa que Wes-rare-
ment dans les Oglises l'image sanglante de Jesus crucifie,
Alois les quatre évangiles etaient figures par quatre fleuves
aajestueux et tranquilles qui fecondaient la terre ; les
gentils convertis A la foi etaient representes par des cods
se desalterant dans tine eau limpide. Le sauveur du monde
apparaissait sous la forme (rune colombe ou sons la figure
d'un agneau mourant au pied de la croix, pour racheterles
hommes de la damnation eternelle. Ces allegories devinrent
bientet ininteiligibles pour les esprits simples, et donnérent
lieu A deg interpretations dangereuses aussi, en 692, le
concile do' Constantinople ordonna qu'elles fussent suppri-
mees et remplacees par des peintures historiques; mais
se passa beaucoup de temps, surtout en France, avant que
les artistes se conformassent A cette prescription. La revo-
lution se fit successivement et par degres ; on commenca
par meter les figures allegoriques et les representations
historiques; puis l'allegorie finit par s'effacer tout A fait.

La consecration de l'art A l'embellissement des temples
ne fut pas, quoique Wes-generate, entierement exclusive.
Des le troisieme siecle, les peintres travaillerent pour les
personnes opulentes, et ornérent des sieges, des colfres et
differents autres objets d'ameublement.

Les invasions des harbares en Gaule, et les guerres que
se firent les rois francs de la premiere race, ne furent point
aussi funestes aux arts qu'on le eroit géneralement. Dana
les pays °coupes par les Bourguignons, les Oveques eurent
le droit de reparer leurs cathedrales , d'en construire de
nouvelles, et de les &corer de vitraux et de peintures Les
Visigoths, dont le roi, Theodoric II, tenait a Toulouse one
tour elegante et polie, etaient ariens ; mais, s'ils enlevaient
les eglises aux catholiques, its ne les renversaient point et
leur laissaient leurs ornements. Clovis jeta a Paris lea fon-
dements dune eglise, qu'il mit sous l'invecation des apetres
saint Pierre et saint Paul. ClotiIde, pendant son veuvage ,
acheva cet edifice, le Gt orner de, mosaiques au dedans et au
dehors, et de peintures representant de saints personnages
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de l'Ancien et du Nouveau Testament; puffs elle le dedia
sainte Genevieve. Childebert I er êleva l'eglise de Saint-Ger-
main des Pres , dont on vantait beaucoup alors les
ques et les peintures. Gregoire de Tours fit couvrir de fres-
ques les murailles de Sainte-Perpetue et celles de l'eglise
episcopale. Des personnages de distinction ne dedaignaient
pas de manier le pinceauf•Gondebaud decora de figures les
murs et les voittes de plusieurs oratoires. Des prelats , et
entre mitres Buricius, eveque de Limoges, entretenaient des
artistes qu'ils occupaient a peindre leurs eglises, et il paraft
que quelques-uns de ces artistes etaient d'origine germa-
nique.

Au huitiéme siêcle, le goat d'une autre decoration se
mela a celui de la peinture proprement dite..Entre les an-
nees 628 et 638, Dagobert, ayant ordonne la reconstruction
de l'eglise de Saint-Denis, s'abstint de faire peindre l'inte-
rieur de cet edifice; on couvrit les murailles et meme les
colonnes de draperies tissues d'or et brodêes de perles, et ce
genre de decoration devint de plus en plus commun dans les
eglises de France, au grand prejudice de Ia peinture. •

Les exces des iconoclastes dans l'Orient chretien furent
favorables a l'art dans l'Occident. Les artistes persecutes se
refugierent en Italie, ou ils furent accueillis avec bienveil-
lance par les pages, et, pour prix de l'hospitalite qu'ils re-
cevaient, ils enrictirentde leurs ouvrages les villes ital iennes,
et rendirent a Rome tine nouvelle splendour. Charlemagne
les appela dans son empire, et, jaloux de conserver leurs
ouvrages de mosaique et de peinture, it chargea ses corn-
missaires (missi dominici) d'inspecter les eglises et de veiller
a l'entretien des objets d'art qu'elles renfermaient. Les
abbes de Fontenelle, Gervold et Andegise , en rebAtissant
leur monastére, de 787-A 823, firent peindre les murs du
refectoire par un 'labile artiste appele Maladulfe. II y avait
aussi des peintures byzantines du dixierne siecle sur la cou-
pole de l'eglise de Cluny:

Mais, en depit des efforts tentes par Charlemagne et par
ses premiers suceesseurs, la peinture ne devait pa§ de long-
temps sortir de l'etat d'enfance ou elle etait depuis la chute
de l'empire d'Occident .-L'ignorance des lois de la perspec-
tive, le go It des formes roides et allongees , des couleurs
tranchantes, l'absence de tout respect des convenances his-
toriques, sent les defauts communs aux artistes sous les rois
de la seconds race. Nul ne songe a revenir A l'etude de la
nature; les armures des guerriers les couvrent des pieds
la tote, et la plupart du temps les visages seuls des person-
nages sont decouverts. Pour reprêsenter la Vierge, les apes-
Wes, les saints, on suit des types conventionnels ; l'image
de Jesus-Christ est aussi fixee par l'usage : settlement elle
varie selon les circonstances de la vie du Sauveur. Quand
it apparait sous la figure allegorique du Bon Pasteur, par-
taut sur ses epaules la brebis egaree, on le peint dans tout
l'eclat de la beaute ; s'il est figure sur la croix, pros de
mourir, on cherche a exprimer les souffrances qu'il a endu-
rees, en luidonnant un visage disgracieux et sans noblesse :
plus tard, a la descents de croix et au tornbeau, on lui prete
one apparence maladive et repoussante.

L'enluminure des manuscrits tient une grande place dans
l'histoire de l'art en ces temps barbares. Ce genre d'orne-
ments , dont on trouve des traces A une epoque Wes-an-
cienne , fut particulierement employe depuis les Carlovin-
giens. Alcuin fit orner de vignettes par des artistes byzantins
les copies d'anciens livres qu'executérent pour lui les habiles
calligraphes Ovon et Hardouin, de l'abbaye de Fontevrault.
On conserve A la bibliotheque d'Abbeville un Evangeliaire
donne par Charlemagne a l'abbaye de Saint-Riquier, et
qui se distingue par plusieurs figures richement enlumindes.
La Bibliothéque imperiale possede une Bible latine dent les
chanoines de Saint-Martin de Tours firent present a Charles

le Chauve, en 850, et dont les miniatures sent caracteristi-
ques. C'est IA qu'on voit l'Eternel represents, pour la pre-
miere fois peut-etre, sous la forme humaine. Dieu vient de
creer l'homme; it lui touche pendant son sommeil la cote
dent la femme doit naitre. Ailleurs, it presents Eve a Adam ;
dans un autre tableau, il pule aux deux epoux. L'Eternel
a la figure d'un homme dans la vigueur de I'age, sans barbe;
it est vetu d'une tunique bleue et d'un manteau rouge et or;
sa tote est entouree d'un nimbe, et sa main porte le sceptre.
On pent titer encore pour ses precieuses vignettes l'Evan-
geliaire. de Saint-Saturnin , A,Toulouse , que Charlemagne
fit faire en 782 par Godescalc, et qui est connu sous le nom
d' Heures de Charlemagne.

La fin a une prochaine livraison.

CONTRE LA MORALE

DE L'INTtRET BIEN ENTENDU.

Si le bonheur est le but supreme, le bien et le mal ne
sent pas dans Fade lui-meme, mais dans ses rêsultats
heureux ou funestes.

Fontenelle voyant mener un homme au supplice, disait :
« Voila un homme qui a mal calculó. » D'oti il suit que si
cet homme, en faisant ce qu'il a fait, ea echappe au sup-
plice, it aurait bien calcule, et que sa conduite ent_ ete
louable. L'action del/lent done bonne ou mauvaise suivant
l'evenement. Tout acte est done de soi indifferent, et c'est
le sort qui le qualifie.

Si l'honnete n'est que l'utile, le genie du calcul est la
sagesse par excellence ; que dis-je? c'est la vertu!

Mais ce genie n'est point A la portee de tout le monde.
Il suppose, avec une longue experierft'.e de la vie, un coup
d'oeil sew, capable de discerner toutes les consequences des
actions, une tote assez forte et assez vaste pour •embrasser
et poser leurs chances diverses. Le jeune homme, l'igno-
rant, le pauvre d.'esprit, ne pourront pas distinguer le bien
et le mal, l'honnete et le deshonnete. Et meme, en suppo-
sant la prudence la plus consommee, quelle place ne reste-
t-il pas, dans la profonde obscurite des choses humaines,
pour le hasard et pourl'impróvu! En verite, dans le sys-
tems de l'interet bien entendu, it faut une grande science
pour etre honnete homme. II eri faut beaucoup mains a la
vertu ordinaire, dont Ia devise a toujours ete : « Fais ce
que dois, advienne que pourra. » Mais ce principe est pre-
cisement le centre-pied du principe de l'interet. II faut
choisir entre eux. Si l'interet est le principe unique avoue
par la raison , le desinteressement est un mensonge et un
Mire, et, a la lettre , un monstre incomprehensible dans
la nature humaine bien ordonnee.

Et pourtant l'humanite parle de desinteressement, et
par lA elle n'entend nullement ce savant egolsme qui se
prive d'un plaisir pour un plaisir plus stir, ou plus &heat,
ou plus durable. Personne n'a jamais cru que ce fut. la na-
ture ou le degre du plaisir recherché qui constituAt le des-
interessement. On n'accorde ce nom qu'au sacrifice de
l'interet, quel soit, a um motif pur de tout interet. Et
non-settlement le genre humain entend ainsi le desinte-
ressement ; mais it croit qu'un tel desinteressement exists;
il en croit nine humaine capable. ri admire le devouement
de Regulus, parce ne volt pas quel interet a pu pous-
ser ce grand homme A aller chercher, loin de sa patrie,
chez des ennemis cruels, une mort affreuse, grand il au-
rait pu vivre.tranquille et memo honors au milieu de sa
famille et de ses concitoyens.

Mais la gloire, dira-t-on, la passion de la gloire , voile
ce qui a inspire Regulus ; c'est done encore l'interet qui
explique l'apparent heroIsme du vieux Remain.
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Convenez qu'alors cette maniere d'entendre son inter&
est absurde jusqu'au ridicule, et que les heros sont des
egorstes bien maladroits et bien inconsequents. Au lien
d'elever des statues, avec le genre humain abuse, A Regu-
lus, a d'Assas, A saint Vincent de Paul, la vraie philo-
sophic les davrait renvoyer aux petites-maisons pour qu'un
bon regime les guerit de la generosite , de Ia charite, de
la grandeur d',Ame, et les ramenat a L'etat sain , a l'etat
normal, celui oh l'homme ne pense qu'h soi et ne connait
d'autre loi, d'autre principe d'action que son interet.

Du vrai, du beau et du Men.'

,LES KOCIltRS DU JAPON.

Voy., sur It Japon, la Table des dix premieres ann6es.

L'empire du Japon se compose d'un nombre prodigieux
parmi lesquclies on en distin gue trois principales •

Niphon ou Nippon, Kiousou et SikhoeNiphon, oh se trouve
Yeti°, Ia capitale, ville dont quelques auteurs &all:tent la
population A deux millions d'habitants, a donne son nom
l'empire entier. En effet , les Japonais ne dêsignent pas
autrement leer territoire. Ce nom est forme de deux mots

bottlers du Jamul. — Me-00-Faita, le Nu de Monsieur et le Nez de Madame, a Knd .susa.	 Dessin do Ifveetuan, d'apres Siebold.

nitsi ou nitsu, qui signifie soleil ; et hon on Ton, (pit vent
dire source, origine. De nitsi et de hon, en s'appuyant sur
les regles en usage clans la composition des mots, on a done
fait nippon on Jriphon , c'est-h-dire lever-du soleil. Au
reste, cette denomination, dit M. Siebold, n'a pas, a propre-
ment parlor, ete creee par les Japonais; c'est tout simple-
ment l'expression des deux images symboliques a l'aide des-
quelle'S les Chinois out , dcpuis un temps immemorial ,
represente le pays de lours voisins. Cot empire possede
encore bien d'autres noms , dont Fun , Jamoto, est assez
souvent employe.

Le Japon occupe un espace qui s'atend depuis le
123° 23' jusqu'au i 50° 50' de longitude ouest, et depuis
le 24° 4 6' jusqu'au 50° de latitude nord. La nature semble
avoir voulu garantir cette contree contre finites les tenta-
lives d'invasion ; car la mer y est tres-orageuse, et en plu-
ieurs endroits tres-basso; les cotes sont semees d'ecueils

et de rochers dont la phipart affectent des formes bizarres
qui etonnent le voyageur. Les baies et les havres oh vien-
nent se retirer les batiments sont, en general, encaisses au
milieu de ces roes aigus , escarpes , qui s'etendent assez

avant dans la mer, et reudent difficile l'approche de la Me.
Ajoutez A ce danger celui qui resulte de la grande quantite
de courants rapides et de l'apparition freqpente des trombes.
On a remarque quo sur cinq bateaux destines au Japon, 11 y
en a habituellement un qui petit, et ce fait a ête constate par
une experience de deux siecles; c'est settlement pendant
les quelques mois oft le temps est beau et la men calme,
que la traversee du Japon pent se faire sans danger. Cette
multitude de rocs, de banes de sable, de recifs , prouve
Ovidemment que jadis it s'est prodttit, dans ces parages, un
de ces soulevements terribles, une de ces commotions vie-
lentes qui changent completement la nature du sol. 11 est
peu pros hors de doute que le Japon faisait autrefois pantie
du continentdel'Asie, de interne queCeylan, Sumatra et Java;
que la reunion des ties de Niphon, Kiousou, Sikhof, etc., for-
mail un isthme joignant les cotes orientates de la Siberie aux
plages de l'Amerique du Nord. Les nombreux volcans
repandus sur toute la surface de l'empire japonais donnent
de la vraisemblance A cette assertion. Aucun pays n'est plus
sujet aux tremblements de terre ; c'est pour cette raison que
les habitations d'Yedo sont constraites k un seul etage; le
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palais du souverain lui—meme est bati; ce qui fait que,
(levant contenir une foule de princes, de ministres , de
grands dignitaires , obliges par devoir de loger pros de
l'empereur, it prend en largeur cc qui lui manque en hau-
teur, et couvre une surface Onorme de terrain. En 1703,
la ville entiere fut detruite par un tremblement; les Iles
Gott() et Isusima settles sent A l'abri do ce flóau. C'est
done aux eruptions des volcans au milieu desquels it est
situe que le Japon doit la configuration singuliere de ses
cotes dentelees, ou, pour mieux dire, dechiquetees. 11 y a
surtout une Ile qui, sous ce rapport, se fait remarquer parmi

les attires, l'ile de Fatsisio , tellcment environnee d'obs-
tacles , qu'on ne petit y aborder que par le moyen d'une
grue. De bonne heure le gouvernement a song a en tirer
parti , pour y etablir tine prison d'Etat. Tous les nobles
tombes en disgrace (et clans les pays de l'Orient tine baga-
telle salt pour encOurir la defaveur du maitre) sent trans-
portes dans cette forteresse naturelle , oil on les oblige a
travailler, A confectionner des etoffes precieuses qui doivent
orner la personne sacree du sêogoun.

Les Americains ont aria une expedition qui, en ce mo-
ment meme , dolt naviguer dans les eaux du Japon , dont

florlierg% Jam). — Solo—Fano, stir la rive de Tstiloun. — Dessin de Freeman, d'apas

l'entree a Re jusqu'ici refusee aux- strangers, 'Dais qui, de-

yant Ia flottille redoutable de l'Union , pourra biers titre oblige,
bon gre mal gre, d'ouvrir ses portes, et d'admettre dans
son sein les trafiquants de l'Europe et de l'Amórique.
D'autre part, lute guerre civile formidable menace tie de-
membrer l'Empire chinois. Aucun peuple ne petit rester isole
a perpetuate des attires peuples. Le genre humain est we

et a les mernes interets, la meme destinee. -II n'est pas

bon pour une nation de vivre settle.

UNE VILLE—MONASTERE

DANS LA TARTARIE ORIENTALE.

Suite et fin.—V. p. 270.

LA FETE DES FLEURS. — ARRIVEE DES CARAVAN ES.

— LES BAS—RELIEFS EN BECRRE.

La lamaserie et le paysage qui l'entoure paraissent offrir,
d'apres la description de M. Hue, tin spectacle enchan-

tour :

« Qu'on se figure, dit—il, une montagne coupes par tin
large et profond ravin, d'oft sortent de grands arbres inces-
samment peoples de corbeaux , de pies et de corneilles au
bee jaune. Des deny cotes du ravin, et sur les flancs de la
montagne, s'elévent,en amphiteatre les blanches habitations
des lamas, toutes de grandeur differente, toutes entourees
d'un niur de cloture, et sumontees de petits belvederes.
Parmi ces modestes demeures, dont la proprete et Ia blan-
cheur font tonic la richesse, on veil surgir ca et la de nom-
breux temples bouddhiques aux toits dores, etincelants de
mille couleurs , et environnes d'elegants peristyles. Les
maisons des superieurs se font remarquer par des bande-
roles qui flottent au—dessus de petites tourelles hexagones;
de toutes parts on ne volt que des sentences mystiques
ecrites en gros caracteres tibetains, tantet rouges et tantet
noirs • it y en a au—dessus de tonics les portes, sur les
mars, stir des pierres, sur des lambeaux de toile fixes, en
guise de pavilion , au bout d'une foule de petits mats qui
s'ele yent stir les plates—formes des maisons. Presque A
chaque pas on rencontre des niches en forme de pain de
suere, clans l'interieur desquelles on bride de I'encens, du
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bois odorant et des fealties de c,ypres. Ce qui frappe pour-
tant le plus, c'est de voir circuler silencieusement, clans les
nombreuses rues de la lamaserie, tout tin peuple de lamas
revetus d'habits rouges et coins de mitres jaunes. On ne
rencontre beaucoup de monde qu'aux heures fixees pour
l'entree ou la sortie des ecoles et des prieres generates.
Pendant le reste de la journee les lamas gardent assez fide-
lement tears cellules : on en volt settlement quelques--uns
descendre, par des sentiers pleins de sinuosites, jusqu'au
fond du ravin , et remonter en port;nt póniblement sur le
dos un long baril, clans lequel ils vont puiser Fen tikes-
saire au menage. »

II n'est presque aucun jour out l'on ne vole carer des
pelerins A Kounboum; mais leur affluence est surtout remar-
quable aux fetes solennelles, dent la plus renommee a lieu
le quinzieme jour de la premiere , et se nomme la
fete des Flours (1).

Des le sixième jour de la premiere lane, MM. Hue et
Cabot virent de nombreuses caravanes de pelerins arriver
par tous les sentiers qui aboutissent A la lamaserie.

u De toute part it n'etait question que de la fete : les fleurs,
disait-on, etaient d'une leaute ravissante. Le Conseil des
beaux-arts, qui les avait examinees, les avait declarees
superieures A toutes celles des annees precedences. Attssi-
tat que nous entendhnes parlor de ces flours merveilleuses,
nous nous hatames , comme on peat penser, de demander
des renseignements. Voici les details que l'on nous donna,
et que nous n'ecoutames pas sans surprise :

» Les flours du 15 de la premiere lane consistent en
representations profanes et religieuses, on tons les peuples
asiatiqucs paraissent avec leur physionomie propre et le cos-
tume qui les distingue: Personnages, vetements, paysages,
decorations, tout est represents en beurre frais!

Trois mois sont employes a faire les préparatifs de ce
singulier spectacle. Vince lamas, choisis parmi les artistes
les plus Mares de . la lamaserie, sont journellement occu-
Os a travaillor le beurre, en tenant toujours les mains clans
l'eau, de peur que la chaleur des doigts ne deforme l'ou-
vrage. Comme ces travaux se font en grande partie pendant
les froids les plus rig_ de l'hiver, ces artistes ont de
grandes souffrances endurer. D'abord ils commencent
par bien brasser et petrir le beurre- clans l'eau afin de le
renclre ferme. Quand la matiere est suffisamment preparee,
chacun s'occupe de faconner les diverses parties qui lui ont
ets confines. Tous ces ouvriers travaillent sous la direction
d'tm chef, qui a fourni le plan des fleurs de rannee, et qui
preside A leur execution. Les ouvrages &ant termines, on
les livro A tine autre compagnic d'artistes, charges d'y ap-
poser les couleurs, toujours sous la direction du meme chef.
Un mush tout en beurre noes paraissait une chose assez
curieuse pour qu'il nous tardat un pea d'arriver au 45 de
la tune. 0

En attendant le jour solennel , MM. Hue et Cabet s'in-
teresserent beaucoup au mouvement inaccouturne do Koun-
bourn. Les tentes des pelerins qui ne pouvaient trouver de
logement clans la ville s'elevaient sur la montagne. De tous
Mks on entendait les cris percants des chameaux ou les
grognements solirds des beeufs A longs poils. Devant les
temples on voyait se prosterner les Tartares mongols, les
Houang-Mao-EuI ou Longues-Chevelures , les Si-Fan du
pays d'Amdo, differents de costumes et d'allures. La coif-
fure des femmes d'Amdo consistait en tin petit chapeau de
feutre noir ou gris, un peu pointu, avec un ruban rouge ou
noir : sur leurs epaules tombaient en petites tresses tears
cheveux °riles de perles en corail et de paillettes de nacre.

(') On cdlebre cette fete dans tout le Tibet et dans toute la Tar-
tarie, mats en aucun lieu avec autant de magnificence qu'a* la lama-
sorie de Kounboum.

Enfin, dans la null du quinzieme jour, on exposa les flours
en plein air, clans les temples.

a Elles etaient éclairees par des illuminations d'un eclat
ravissant. Des vases innombrables , en euivre jaune et
rouge, et affectant la forme de calices, etaient distribues
sur de legers echafaudages qui representaient des dessins
de fantaisie. Tous ces -vases, de diverses grosseurs, etaient.
remplis de beurre figs,Won s'êlevait une meche solitle
entouree de colon. Ces illuminations etaient ordonnees
avec gout.

» La vue des flours nous saisit d'êtonnement. halals
netts n'eussions pease qu'au milieu de cestleserts, et parmi
des peuples a demi sauvages, it lint se rencontrer des ar-
tistes d'un si grand mórite. Ces flours etaient des bas-
reliefs de proportions colossales, representant divers sujets
tires de l'histoire du bouddhisme. Tons les personnages
avaient une Write d'expression qui nous etonnait. Les
figures etaient animees , les poses naturelles , et les cos-
-tames portes avec grate et sans la moindre gene. On pou-
vait distinguer au premier coup d'mil la nature et la qua-
tile des &ones. Les costumes en pelleterie etaient surtout
admirables. Les peaux.de mouton, de tigre, de renard, de
loup et de divers attires animaux , etaient si bien repre-
sentees, qu'on Rah tents d'aller les toucher de la main,
pour s'assurer si elles n'etaient pas veritables. Dans tons
les bas-reliefs, ii stair facile de reconnaitre le Bouddha ; sa
figure pleine de noblesse et de majeste appartenait au type
caucasien. Les autres personnages avaient tons le type
mongol avec les nuances tibetaine , chinoise , tartare et
si-fan. Notts remarqnames cependant quelques totes d'Hin-
dous et de Ogres tres-bien representees. Ces bas-reliefs
grandioses etaient encadres par des decorations représen-
tant des animaux, des oiseaux et des fleurs; tout cola
snit aussi en beurre , et admirable par la delicatesse des
formes et du coloris.

a Sur le chemin qui conduisait d'un temple A l'autre, on
rencontrait, de distance en distance, de petits bas-reliefs
oft etaient representees , en miniature , des batailles , des
chasses , des scenes de la vie nomade , et des vues des
lamaseries les plus Mares dti Tibet- et de la Tartarie.
Enfin , stir le devant du principal temple Unit un theatre
dont, personnages et decorations, tout etait en beurre. Les
personnages n'avaient pas un pied de haul : ils represen-
taient une communaute de lamas se rendant au chmur pour
la recitation des prieres. a

Ces derniers personnages etaient mis en mouvement par
des ressorts mecaniques:Tandis que les deux missionnaires
admiraient les fleurs, le grand lama, le Bouddha vivant de
Kounboum, via A passer. II paraissait enralye. II portait sur
la tote une mitre jaune, dans la main droite une crosses sur
ses epaules un manteau en taffetas violet, retenu sur la poi-
trine par une agrafe et semblable en tout A une chape.

a Le lendemain, quand le soleil se leva, line restait plus
aucune trace de la grande fete des fleurs. Tout avait dis-
paru ;‘les bas-reliefs avaient ete démolis, et cello immense
quan tile de beurre avail ete jetee au fond du ravin pour ser-
vir de pature aux corbeaux. Ces travaux grandioses, on l'on
avail employe tant de peine, depense tant de journees, et
on pea dire aussi tant de genie, n'avaient servi qu'au spec-
tacle crane settle suit. Chaque annee , on fait des fleurs
nouvelles, et sur un -plan nouveau... Mee les flours dispa-
raissent aussi les pelerins. MA, des le matin, on les voyait
gravir A pas tents les sentiers sinueux de la montane , et
s'en retourner tristement clans leurs sauvages contrees ; ils
s'en allaient tous la tote baissee et en silence; car le mar
de l'homme pent porter si pen de joie en cc monde, que le
lendemain d'une bruyante fête est ordinairement un jour
rempli d'amorturne et de melancolit.
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ALEXANDRE CSOMA.

Blumenbach, dans un de ses cours a l'universite de Gcet-
tingue , eut occasion de dire qu'il serait possible de re-
trouver en Orient l'origine des Hongrois.
• Parini ses auditeurs etait un jeune homme nomme Csoma,
ne, village de Koros en Transylvanie, qui etudiait la
medecine. Les paroles de Blumenbach (rent une vive et
souckiine impression sur son esprit. Pell de temps aprês son
ret.our en Transylvanie, it partit pour l'Orient, Untie de
toutes ressources, voyageant a pied, vivant quelquefois de
sa pratique medicale, mais le plus souvent de charites, et
accomplissant par la force de sa volonte seule une entre-1
prise A l'execution de laquelle les moyens les plus consi-
derables auraient paru indispensables.

Csoma traversa la Turquie d'Europe, l'Egypte, la Syrie,
la Perse. II arriva a Lahore en la compagnie de deux
officiers francais de Runjet-Sing, les generaux Allard et
Ventura, qu'il avait rencontres sur sa route. Grace a leur
intervention, it lei fist permis de visiter le Cachemire. 11
etait parvenu a travers ce dernier pays jusqu'A Leh, capitale
du Ladak, lorsqu'il fit la rencontre de Moorcroft, qui l'aida
de son influence, et l'engagea a entreprendre l'etude de la
langue tibetaine. Il alla ensuite s'etablir dans le monastêre
bouddhique de Kanoum, dans la vallee du haut Setledge,
oft it resta quatre ans pour achever, a l'aide d'un savant
lama, ses etudes bouddhiques. .

On considere Csoma comme le fondateur de l'etude du
tibetain : c'est le seul Europeen qui s'en soft occupe dans
I'Inde. 11 a publie en 1834, a Calcutta, tin dictionnaire et une
grammaire a l'usage de ceux qui veulent s'instruire dans
cat idiome. II est aussi I'auteur d'une analyse du Kahllyour,
publie dans le tome XX des Asiatic researches.

11 est mort au mois d'avril 1842, a Darjiling, dans le
Nepal, au moment oft it se disposait a retourner au Tibet
pour y continuer ses travaux

Aime un etre humain avec chaleur et avec purete, et to
aimeras tout. Le cceur, dans cette sphere celeste de l'amour,
est comma le soleil en sa course. Depuis la goutte de rosee
jusqu'a l'Ocean, tout est pour lui miroir qu'il remplit et
echauffe.	 JEAN—PAUL.

Un caractére est une volonte d'une education parfaite.
No VALIS.

Ma mere me faisait comprendre et aimer la dignite et la
valour de la plus humble des Ames humaines. Elle Brava
cette idee dans mon Arne en traits brOlants , avec toute
l'energie d'une conviction profonde. Je contemplais son
beau visage tout emu d'un respect solennel quand, me mon-
trant les ótoiles du soir, elle me disait : « Regardez, Augus-
tin, la plus humble des times humaines vivra encore lorsque
toutes ces etoiles si brillantes seront eteintes pour toujours.
Les Ames vivront aussi longtemps que Dieu!

MISTRESS STOWE.

ARBRE ENTIER PETRIFIk.

On lit dans une description du Maranham (Brasil) :
Les eaux du Parnahyba, celles du mans qui coulent

tars Pastosbons, out la propriéte de petrifier le bois de quel-
que nature qu'il puisse J'ai vu, en l'annee 1800, un
arbre entier de l'espêce designee sous le nom de jabota ou

Voyez le ligya tch'er rol pa, ou IVveloppement des jeux, trad.
par Phil. Foucoux ; 1848.

jatahy do campo, transforms en silex. Il Otait renverse sur
le fictive, vers la rive du couchant, entre les ports de
la fazenda Almas et de Santa-Cruz. Sans entrer dans
l'examen des causes d'un pareil phenomene (je n'avais point
les lumieres necessaires pour le faire), je me contentai de
recueillir quelques fragments du vegetal. Malheureuse-
ment, ils etaient bien plus en rapport, quant a leur grosseur,
aux faibles moyens que j'avais a ma disposition pour les
transporter, quills nn repondaient a mon desir de montrer
aux curieux.une rarete de cette nature. ti

CHILLON.

Voyez I. III et VI.

. LE COMTE WALA.

Les souvenirs de l'histoire se pressent sur les bords du
Leman, et pretent a ses beautes un charme melancolique.
Aussi loin que la memoire des hommes de l'Occident pent
s'etendre, on trouve de grands noms et des faits illustres
a méler au spectacle de ces monts et de ces rivages.

Cesar et Bonaparte ont passé leurs troupes en revue
devant ces pyramides eternelles ici, Charles le Teme-
raire assembla les siennes apres la (Waite de Grandson
et avant cells de Morat; sur ce promontoire boise, a l'em-
bouchure de la Promentouse , de courageux exiles, les
Vaudois du Piómont, se rassemblerent, it y a cent soixante
ans, pour marcher a la conquete de leur pauvre patrie, et,
au nombre de quinze cents hommes, lutter victorieusement
contre vingt mille, rentrer dans leurs demeures, releverenfin
leurs autels renverses. Passez stir la rive savoisienne, on
vous montre ce pont de la Dranse, oft tine poignee de Fran-
cais opposérent une courageuse, mais inutile resistance aux
masses autrichiennes qui allaient envahir la terre francaise.
Qtie de souvenirs encore, si nous voulions parler des phi-
losophes, des pates, des grands hommes, qui ont vecu sur
ces rivages et qui les ant alines!

Parmi tons les objets qui fixent l'attention du voyageur,
Chillon est cependant un de ceux qui meritent le plus d'etre
signales. II parle vivement aux yeux avant de parler a
Fame. Son nom meme, couronne dans ce siécle d'une au-
reole poetique, êveille d'abord une vague emotion, qui
s'affermit et se justifie quand on a parcouru les annales
de ce gothique manoir. Dirigó par M. L. Vulliemin, qui a
publie sur Chillon une Etude historique pleine d'interet,
nous recueillerons cliez lei quelques-uns des souvenirs de
ce lieu, qui serait d'ailleurs devenu celébre par sa seule
beaute.

11 y a mille ans, Chillon n'existait pas. Sur le rocher que
ce chateau couvre aujourd'hui, s'elevait une tour massive,
baignee de tons cötes par les eaux, et qu'aucun pont-levis
ne liait au rivage. Cette tour, qui était caverneuse, etroite
et de dililcile acces, servait de prison. Elle n'avait pas de
nom, du moins elle n'en a pas laissó dans l'histoire... Un
jour, sons le rêgne de Louis le Debonnaire, et dans le cours
de l'an 830, tine troupe d'hommes armes s'avanca, et jeta,
le plus secretement qu'elle put, un prisonnier dans la sombre
tour. On sut bientat que c'etait le comte Wala, petit-ills
de Charles Martel, cousin de Charlemagne, et qui avait com-
mands les arrnee du grand empereur.

Le comte Wala avait jouó tin role important dans le
monde ; en donnant l'exemple de l'obeissance , it avait
affermi la couronne sur le front de son neveu Louis le De-
bonnaire ; plus d'une foil it êtait intervenu, avec l'autorite
d'un grand caractere, dans les querelles de l'empereur et
de ses ills; tour a tour disgracie et rappels A la faveur,
avait passe de son abbaye de Corbie a la cour, et de la cour
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dans la retraite. ()nand Judith de Baviere augmenta, par ses
prêtentions en faveur de son Ills, les troubles de la maison
imperiale, elle rencontra dans la probite de Wala un adver-
saire courageux, et c'est elle qui, pour se venger d'une
opposition qu'clle ne put vaincre, le fit enfermer dans la
tour an bord du Leman.

La comae n'etait pas dans le neuvieme siecle ce qu'elle
est aujourd'hui. Les vieux chroniqueurs n'en parlent qua
comme d'une terre lointaine, perdue, releguee dans la region
des nuages; des villes, des villages ne deeoraient pas les
Meaux; des ermites faisaient leur domeure dans les cavites
des moats; Vevey n'était qu'un bourg de pen d'importance ;
on no voyait qu'une cliapelle oft s'eléve aujourd'hui le vil-
lage de Montreux. Les voyageurs ne prenaient que rare-
ment, pour se rendre en Italic, la vallee du Rhone; le
Simplon n'êtait pas ouvert, et le passage du Saint-Bernard
était plein de perils; quant a la tour de Chilton, elle passait
pour un lieu de solitude et d'effroi.

Mais le comte Wala n'en recut pas cette impression
sinistre. 11 croyait A une parole eternelle, en constante corn-7
nuatication avec l'Ame humaine, et la foi qu'il avail en Dieu
le preservait de tout abattement. a Il ne recut dans ces murs,
nous dit Pascase Radbert, son biographe, aucune mite que
cello des anges, qui savent penetrer, en tout lieu, jusqu au
cceur de l'homme de bien. » Un jour, cependant, ce meme
Radbert reussit A se faire ouvrir les portes de Chilton. II se
presentait aver un message bienveillant de l'empereur.

0 Nous fames un jour ensemble, un jour de bon-
hear et de tristesse, durant lequel nous melames bien des
larmes de joie et de douleur. Comment n'etre pas dans le
deuil ! Pour prix de ses vertus, celui que j'aimais avail etc
condamne a l'exil; it &aft poursuivi par la haine et tratnail
ses jours dans les rigueurs d'ane longue captivite. Nous
eehangeAmes bien des paroles, nous afiligeant et nous con-
solant tour a tour. — L'empereur, lui dis-je desire vows

rendre la liberte ; iI ne demande de vous que l'aveu d'un
tort. Convenez d'avoir en quelque chose failli par cues de

vous suffit d'un mot pour obtenir votre pardon. —
Et ce mot, me repondit-il, c'est toi qui dencourages A le
proferer ! toi, man ami, qui as lu dans le fond de ma -pens& !.
Tu doutes, par consequent, de ma droiture ! croyais que to
venais m'exhorter a continuer de combattre pour la justice.

a Je me tus, couvert de confusion, apres avoir entendu
Wala tenir ce langage. Je vis bien que, s'oubliant lui-meme,
it ne songeait qu'a Dieu, A la patrie, a l'Eglise, au salut du
peuple, et que, dans tout ce qu'il avail fait, it n'avait voulu
que sauver runite de la monarchic, et rendre des fits a leur
Ore. Pendant notre entretien, les eaux du Leman se bri-
saient centre les murs de la prison : Wala porta les ycux
sur les dots agites; accoutume a chercher Dieu dans la na7
tare aussi bien que dans son cceur, ce fut la voix de Dieu
qu'il entendit dans lea vagucs Ocumantes. Leur agitation
lui rappela cello des choses humaines ; rimmobilite du
miter sur lequel Chillon reposait lui representa la solide
paix dont rhomme jouit, quand Dieu i'a place hors du com-
bat de II vie. Plem de cette assurance, l'air joyeux et le
front serein, Wala dit, par allusion, aux eaux sottlei'Oes

Vous irez jusqu'ici , et vous briserez centre ces murs
rorgueil de vos

Cependant it sortit enfin de sa prison, mais cc fut d'abord
pour (Are transfers dans l'ile de Noirmoutier, contree encore
plus sauva cT ; les circonstances le rendirent A la favour;
it servit glorieusement la famille de Charlemagne clans les
negociations les plus importantes ; partake entre les soins
de la vie religieuse, qui I'attirait toujours, et les devoirs de
la vie politique, auxquels it ne croyait pas pouvoir se refuses.
II ne revit plus Chilton et le Leman, si ce ,n'est peut-etre
forsqu'il passa de France en Italic, pour after mourir dons
I'abbaye de Bobbie , oft it fut enseveli aupres de saint
Colomban.	 La suite a line auti .e livraison.

Plan du cliatrau de Chillon, —Voy. lc chateau, 1838 (t. VI), p.

A , portail.-- B, tour-inaltresse. — C, rt :servoir.— D, digue contra les vagues du lac. —E, egout.
N , nord.— S, sud.
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LES ORCHIDEES.

L'Acinetum. — Dessin de Freeman.

Les orchidees sont, si Fan pout s'exprimer ainsi, les plus I bizarres, s'ecarte des types communs et des usages ordi-
cxcentriques des vegetaux; presque tout, da p s ces planies I naires de la vegetation. Les unes, et c'est le plus grand

i WU:	 - SEPTEMBRE 1653.
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nombre, vivent en parasites stir l'ecorce des Brands arbres
dans les forets des regions intertropicales; on les nomme
orchidees epiphytes; les autres, orchiddes terrestres, vivent
aux Opens du sol.

Les orchidees epiphytes sont le plus bel ornement des
vontes que forment les arbres. gigantesques des contrees
les plus chaudes de l'ancien et du nouveau continent;
l'ombrage et la chaleur humide conviennent particuliere-
ment a leur maniere de vegeter. Hans tons les climats froids
et temperes du continent europeen, les chenes et les lietres
de nos !bras couvrent leur ecorce de quelques mousses
ebetives et de lichens d'un aspect peu gracieux nommes
dens Idpreux par les botanistes ; sous le climat des tro-
piques, les arbres, d'une prodigieuse variete de, formes et de
grandeurs, se couvrent d'orchidees formant, aussitet apres
la saison pluvieuse, qui tient la place de d'admirables
guirlandes d'une incomparable richesse de coloris , d'un
parfunt d'une enivrante suavite, et cette parure, dont rien en
Europe ne peut tins Bonner une idee, dure pendant phi-
sieurs mois avec tout sou éclat.

La splendide floraison des orchidees est tin objet d'admira-
tion memo pour les peuplades sauvages du nouveau monde.
quand les Espagnols penetrerent pour la premiere fois dans
les contrees peu peuplees de l'Amerique centrale, its fu-
rent frappes de voir les huttes des villages couvertes d'un
tapis de magnitiques orchidees, appartenant principalement
au genre Lelia, dont la floraison est tres-prolonged : cet
usage poetique subsiste encore. Beaucoup d'orchidees stint
pourvues d'organes particuliers qui ne sont ni des tiges ni
des racines ; on les nomme racines adriennes : des plongent
dans l'air dans toutes les directions; cites puisent dans
l'atmosphere tine partie de la nourriture de la plante. La
dune de la floraison des orchidees a sa raison d'dtre dans
la maniére dont fonctionnent leurs organes reproducteurs.
La feeondation s'opere avec une excessive lenteur, sou-
vent memo elk ne s'accomplit pas du tout. La corolle, con-
stituan t, a proprement parler, la fleur, ne se fletrit pas avant
que la fecondation no soit accomplie ; quand ce phenomene
ne s'accomplit pas, la duree de l'existence de la corolle pent
se prolonger deux ou trois fois au delA du temps ordinaire.
Ainsi, dans les serres d'Europe, it est quelquefois assez
difficile d'engager les orchidees a fleurir; mais, quand
une fois elles s'y deeident, on est dedommage, par la pro-
longation reellement extraordinaire de leur admirable flo-
raison, des soins qu'il a fallu prendre pour les faire fleurir.
Les orchidees cultivees dans les serres, sous l'influence
d'une atmosphere A la fois tres-chaude et tres-humide, don-
nent rarement des graines fertiles; on a cependant vu, de-
puis quelques annees , en Angleterre et en Mande, des
exemples de multiplication d'orchidees par le semis de leurs
graines recueillies stir des plantes cultivees en serres La
plupart des orchidees no peuvent se proper que par la,
separation de leurs rhizomes ou pseudo-bulbes, especes de
faux oip.,nons dont cbacun peut s'enraciner et devenir une
plante complete. Si l'on rapproche cette difficultê des dan-
gers et des fatigues auxquels s'exposent les explorateurs
intrepiUs qui vont fouiller les forets vierges des regions
les plus malsaines du globe, pour en rapporter de nou-
velles orchidees, on comprend que les belles plantes de
cette famille soient toujours d'un prix eleve en Europe. Ii
en est pour lesquelles les amateurs'opulents de la Grande-
Bretagne payent des sommes incroyables.

L'annee dernière, M. Henderson, b.orticulteur eminent
des environs de Londres, obtint la floraison d'une orchidee
appartenant an genre Cattleya; c'etait la premiere fois que
cette plante fleurissait en Europe. Le due de Devonshire
vint, scion son habitude, visitor les serres de Henderson,
accompagne d'une do ses parentes, jeune dame, passionnee

pour les belles fleurs, et qui resta en extase devant la Catt-
leya nouvelle; jamais elle n'avait rien vu de comparable
la floraison de cette belle Plante. Le due, se retournant
vers M. Henderson, Iui designe du doigt la Cattleya en
disant : Your price? (Votre prix?) M. Henderson out beau
dire gull ne voufait vendre sa plante a aucun prix, qu'elle
êtait unique en Europe, et qu'avant de I'avoir multipliee
ne voulait la ceder A personne ; l'imperturbable due, ten-
dant a l'horticulteur un portefeuille garni de billets de
banque, rèpondait A toutes ses raisons : Your price? De
guerre lasso, it dut prendre tine poignee de bank-notes
et laisser emporter la plante par la jolie compagne du due.
Nous n'osons dire, de pear d'dtre taxes d'exageration, la
somme payee pour cette plante': c'etait requivalent de
plusieurs annees de travail d'un halide ouvrier.

La plante representee dans notre gravure est un Aci-
nettim , orchidee nouvellement introduite en Europe et
encore rare, meme dam, les plus belles collections. Comme
beaucoup de Dendrobium , d' Amides et de Stanhopcca,
1' Acinetum dingo sa tige florale non pas de bas en haut,
mais de haut en has. Dane son pays natal, ses flours pen-
dent en guirlandes le long du trone de l'arbre stir lequel
la plante vit en parasite. Le meddle de notre dessin a fleuri
dans les serres de MM. Thibaut et I.etteler.

L'un des avantages de la culture des orchidees, c'est
qu'elles flenrissent capricieusement, sans elioque fixe, de
sorte que le possesseur d'une collection un pen nombreuse
pout esperer d'en avoir toujours un certain nombre en
fleurs, a toutes les epoques de rannee.

On voit par ce qui precede que la fantaisie pure n'est
pas le seul motif de la favour dent jouissent les orchidees
pros des amateurs opulents ; elles justifient cette predi-
lection par un grand nombre de quarites precieuses, mais
surtout par la somme plus qu'ordinaire de coins et de talent
que doit depenser l'horticulteur pour bien diriger et main-
tenir dans un gat prospere tine collection de cos fleurs.

— Si les bavards nous confient un secret A la condition
de ne le dire A persorde , c'est qu'ils se reservent le mo-
nopole de l'apprendre A tout le monde.

— II vaut mieux prévenir les objections quo d'exceller
y repondre, et l'homme le plus habile A se tirer d'un

mauvais pas ne vaudra jamais celui qui salt l'eviter.
— On devrait se conduire, clans toutes les circonstances,

d'apres les conseils qu'on donnerait soi-meme aux autres
s'ils s'y trouvaient.

Certains areheologues prennent un monument parfaite-
ment obscur, , ils le rapprochent d'un second, d'un troi-
sieme, et d'autres encore qui ne le sont pas moins; et,
quand ils ont mis cote A Me toutes ees obscurites , its se
figurent bonnement qu'ils ant fait la lumiere. Sur une pre-
miere conjecture, ils en mettent une depxierne, une troi-
sieme et une quatrieme ; puffs, sur cette conjecture a la
quatrieme generation, ils elévent un edifice, quelquefois
d'assez belle apparence, parce que les architectes ont de
l'esprit et de l'imagination. 	 LETRONNE.

LES TROIS MERVEILLES DU MECHOUAR.
Voy. p. 213.

CHORLOGE.

Le second objet que l'on conservait précieusement dans
le Mechouar et que l'on exhibait settlement pour em-
bellir la salle de reunion pendant la nuit solennelle du
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Mauled, etait tine horloge, que toute cette portion de l'Afrique
connaissait sons le nom de KhezOinet-el-Mendjánach (la
caisse de l'horloge).

Nous pouvons donner une description fidele de cette
inerveille, grace aux excellents travaux de M. l'abbe Barges.

Cette horloge, disent les historiens, etait ornee de figures
d'argent d'un. travail ingenieux et d'une structure solide.

Au-dessus de la caisse s'elevait tin buisson sur lequel
etait perche un oiseau avec ses deux petits sous ses ailes.
Un serpent, sortant de son repaire situe au pied de l'arbuste,
grimpait doucement et sans bruit vers les deux petits.qu'il
guettait et qu'il voulait surprendre. Sur la partie superieure,
it y avait dix portes, c'est-a-dire autant que l'on comptait
d'heures dans la nuit, et a toutes les heures, une de ces
portes tremblait et faisait entendre un fremissement. Aux
deux coins de la caisse et de chaque cite etait une porte
ouverte plus longue et plus large que les autres. Au-dessus
de toutes ces portes et pros de la corniche, l'on voyait le
globe de la lune qui tourriait dans un grand cercle et mar-
(plait par son mouvement la marche naturelle que ce sa-
tellite suivait dans la sphere celeste pendant la nuit. Au
commencement de chaque heure, au moment oit la porte
qui la representait fremissait, deux aigles sortaient du
fond de deux grandes portes et venaient s'abattre dans un
bassin de cuivre ; ils laissaient tomber dans ce bassin un
poids du meme metal , qu'ils tenaient dans leur bet. Ce
poids entrait par un trou qui etait pratique dans le mi-
lieu du bassin, et arrivait ainsi dans l'interieur de l'hor-
loge. Alors le serpent, qui etait parvenu au haut du buis-
son, poussait tin sifflement et mordait l'un des petits oiseaux
que son Ore chercitait en vain a defendre par ses cris
redoubles. Dans ce moment, la porte qui marquait I'heure
presente s'ouvrait toute settle, et il paraissait tine jeune
esclave ornêe d'une ceinture, d'une rare beaute. De la
main droite elle presentait un cahier ouvert ou le nom
l'heure se lisait dans tine petite piece ecrite en vers ; elle
tenait sa main gauche placee stir sa bouche, comme pour
saltier le souverain qui presidait la reunion et le recon-
naitre par ce geste en qualite de khalife. Les vers indi-
gnant les heures de la nuit et ,traces sur le cahier que
l'esclave tenait ouvert dans sa main, s'adressaient ordinai-
rernent au Roi et renfermaient des eloges pour sa personne.
labia ben Khaldoun nous a conserve ceux qu'il composa
pour la fete duillauled de l'annee 770 de l'hegire ('). »

La Menganah, cette piece curieuse de mecanique
laquelle les Occidentaux ne sauraient rien opposer, parut
pour la premiere fois A la fete du Mauled de l'an 760 de
l'hegire (1358-9 de J.-C.), sous le rêgne d'Abou-Ham-
mou II. Notre Mare horloge de la cathedrale de Stras-
bourg (voy. t. XI, p. 34) ne date que de rannee 1574 de
notre . ere et est par consequent plus moderne que l'autre
d'environ 216 ans. La Menganah avait eu pour inven-
tour tin fameux alfakih, mathematicien de Tlemcen, Abou'l-
Hassan Ali ben Ahmed, mais plus connu sous le nom de
Ibn-el-Fanham : c'etait, suivant Iahia ben Khaldoun,
l'homme le plus profondement verse dans toutes les bran-
dies des sciences mathematiques. « C'est lui, 2joute cot
historien, qui, en fait d'ouvrages de geometric et de me-
canique, a invente la Menganah, connue maintenant dans
tout le Maroc. Les rois de cette contree lui ont accorde
pour recompense tine pension annuelle de mille pieces d'or
dont chaque gouverneur de province doit fournir tine partie
eg ale.

Ibn-el-Fanham avait ate disciple- d'un autre grand

(') Nous devons a l'obligeance parfaite tin savant orientaliste cette
description encore inedite ; elle fait partie d'un Voyage A Tlemcen
dont la publication intêressera vivement ceux qui ont les yeux fixes ati-

jourd'hui stir cette portion si interessante de nos possessions en Afrigne

mathematicien gm etait en memo temps philosophe et lit-
terateur, , Abou-Abd'allah Mohammed ben Yahia ben el-
Nedjjar de Tlemcen, lequel mourut de la peste a Tunis,
l'an 747 de l'hegire. Les historiens ne nous disent pas si
la Menganah que l'on voyait a la cour des rois de Tlemcen
fut la premiere qui sortit des mains de son inventeur, ni
si elle fut executee sous ses yeux ou sous sa direction.
Quoi qu'il en soit, it parait qu'Abou'l-Hassan en avait con-
struit d'autres pour les rois de Maroc, puisqu6 ceux-ci lui
avaient accordê une pension.

La Menganah servit longtemps dans Tlemcen a orner les
fetes de la cour : elle figurait encore a la premiere solen-
nite du Mauled qui I'inauguratIon du sultan Salt], fill
d'Abou-Hammou, en 814 de l'hegire. II serait difficile de
savoir ce qu'elle devint apres cette epoque; l'historien le
plus moderne de Tlemcen s'arrete vers la fin du neuvieme
siècle de l'hegire, et a partir de IA nous n'avons pas d'autres
donnees que celles qui nous sent fournies par les ecrivains
chretiens ; or nous ne trouvons chez ces derniers aucune
mention de l'horloge merveilleuse.

II en est de la Menganah comme du Mas'haf ( 1 ) ; elle a
disparu. Solon toute probabilite, elle aura ate detruite vers
le milieu du seizieme siecle, a l'epoque oit succomba la dy-
nastie des Beni-Zeiyan, dont M. l'abbe Barges nous a retrace
l'histoire en recourant aux sources orientales.

L'ARBRE D'ARGENT.

S'il n'y a point quelque exageration dans l'historien
arabe mis en lunfiére pair I'habile professeur, l'arbre d'ar-
gent d'Abou-Teschiseyn meritait d'être mis a cote du
Mas'haf et de la Menganah. Cet arbre merveilleux ne tirait
pas uniquement son prix du metal dont it halt compose; il
servait de base a tin appareil mecanique qui faisait mou-
voir une foule d'oiseaux en leur pretant les voix harmo-
nieuses dont ils animent les forets. « Un faucon etait per-
che stir la time. Lorsque les soufflets qui etaient fixes an
pied de l'arbre êtaient mis en mouvement et que le vent
arrivait dans l'interieur des oiseaux, ceux-ci se mettaient
A gazouiller et faisaient entendre chacun son ramage, qui
etait facile a reconnaitre a cause -de . sa ressemblance avec
le nature!. Lorsque le vent arrivait au faucon, on entendait
l'oiseau de proie.pousser tin cri, et, a ce cri, les autres
oiseaux interrompaient tout a coup leur doux gazouillement. »

Bien gull soit necessaire de soumettre a une critique
serieuse tons les recits qui nous sont transmis par les
Orientaux , les faits analogues que nous rencontrons dans
Edrisi, Ibn-Khaldoun et Ibn-Batoutah, ne nous permettent
pas de mettre en doute l'existence des trois merveilles qui
ornaient l'antique palais des rois de Tlemcen.

LE BRAVE HOMME.

DESSINS DE RETZSCH.

Voy., t. XX , p. 43, 83, Pegase sous le joug.

Un fleuve debordê entraine dans son tours des glacons gut
s'entrechoquent avecfurie : il a renverse les arches d'un pont ,
des maisons, des murailles. Un edifice reste debout,
quelque distance de la ville : tin vieillard, sa fille, une family
entiére, y sont exposés a une mort presque certain° ; ils ten-
dent lours bras tour a tour vers leurs concitovens et vers le
ciel. La foule regarde avec stupeur. Qui osera gronter lo
danger? qui aura le courage d'exposer sa vie dans l'espoir
incertain de sauver ces infortunós? On les plaint, on Omit, on
se regarde, on s'interroge, mais en vain ; les heures s'ecou-
lent, le peril s'accroit; les vagues et les glacons, comme des

( r) C'est par erreur que sous alums ecrit Myhhrtf, p. 9,43.
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machines de guerre, ebranlent les- pierres tremblantes.
Cependant le gouverneur est arrive A cheval. 11 ne se

propose point pour liberateur ; mais it offre une somme d' or,
une-fortune, en echange d'un acte de devouement que l'hu-
manite a jusqu'a ce moment sollicite en vain.

Avez-vous remarque clans la multitude ce jeune homme
vigonreux, a l'attitude male, au regard calme? 11 paralt venir
ties champs; it apprend en cet instant memo ce qui preocupe
tons los esprits. A peine a-t-il vu, a-t-il compris, qu'il de-
mantle une barque, et s'engage clans le courant; it rame
avec une force surnaturelle, se dirige avec adresse et pru-
dence, repoitsse, divine, separe.les glacons.

Au milieu de l'angoisse publique, apres bien des peripe-
ties, it aborde.	 -

Mais si Von tremblait pour Ia vie de cet homme genereux.;
Cost maintenant pour plusieurs -existences que l'on redoute
Ia mort.

Quo de fois le frele esquif paralt pros d'etre brise ou
englouti I Que de fois -une clatneur d'epouvante, de Uses-
poir, , sort a la fois de toutes les poitrines oppressees !
Toutes Ms_ figures sont pales. 	 -

La main invisible de pieu dirige la rame de Phomme
devotee. La barque touche an rivage. La joie, remotion
rayonnent sur tons les traits. Brave homme, a toi radmira-
Lion, la reconnaissance de tons les cceurs honnetes I A toi,
pour le reste de tes jours , un honneur plus grand que
tous les litres et toutes les dignites A aussi cette re-
compense promise et due A ton courage!

Le jeune homme ecoute alto tine modest° assurance :
repond avec simplicite. II n'a fait qu'obeir a sa conscience;
et it a sa recompense puisqu'il a reussi ; it nJen vent pas
trautre ; son travail, grace a Dien, sat a ses besoMs.

Et d'un geste, d'un regard pieux vers le vieillard et sa
famille, d'un autre regard plus emu, ce semble, vers lajeune
fille, it indique au gouverneur ce 	 fact faire de cet or.

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE.
Suite. —Voy. p. 213, 255.

A mademoiselle Genevieve

28 juin 18...

Depuis quelque temps tine veritable lutte s'est &AIM
entre. Louise et moi. On .dirait qu'elle vent essayer man
autorite , savoir jusqu'oa elle pent alter-. J'ai eu recours aux
reniontrances, puis aux punitions; la revolte s'en est ae-
erne les choses en soot, venues- an point que j'ai dtt avertir
M. le comte.

11 a pare plus contrarie de _la plainte que 'de ce qui
ilonnait lieu, et moins mecontent -de la rebellion de l'enfant
que de l'exigence de rinstitutrice : it m'a fait coinprendre
quo retais lit pour le decharger de tout souci -et non pour
lui en Bonner; que c'etait a moi de faire agreer mon gou-
vernement de gre ou de force; -car, je dois lui rendre cette
justice, ii me laisse toute liberte series moyens. J'ai per--
mission de faire la -guerre pourvu qu'il n'entende ni la
mousqueterie ni le canon!

Ainsi je ne puis compter stir aucun auxiliaire.- Vous m'en-
vierez peut-etre, vous qui avez si . longtempS souffert par
rexces oppose, et qui, sous- le nom d'institutrice, n'etiez
cliez Mme de Ramond qu'un enfant de plus'. _Cette resp-- ansabi-
lit e qui m'errase, vous l'avez vainement sollicitee et attendue
pendant six tutees; la flévreuse sollicitude d'une mere vous
a..refuse Mute initiative,et'je row ai _entendue-bien sou-
vent demander avec larmes un pen d'auterite. Vans eteuffiez
sous le poids de votre joug, moi je flechis sous celtti de ma
liberte. Plaeee entre les exigences egoistes de M. le comte

et les exigences imperieuses de ma conscience, je flotte dans
une perpetuelle angoisse. Ce devoir quo je remplis sans
calme et sans joie, je crains toujours de le trahir a mon
insu, je sons en moi tine tiedeur dont je ne sors quo par des
Clans pour ainsi dire volontaires, et qui ont tout l'exces_
d'une reaction. Je fa its du zele pour ne pas tomber dans la
torpeur.

On a ordonne -A Louise beaucoup d'exercice ; nous sor-
tons tous les jours, et nous marchons duratit deux heures
sur la lisiere de ces champs de hies .deja' cults h moitie par
le soleil. Pas un ombrage, pas tine prairie; aucun murmurc
de source, aucune de ces fralches et bellw-ombres que pro-
jette la-montagne! toujours la plaine monotone et bailee!
L'enfant court dans cet_alr brtilant comme un lezard; moi
je rentre toujours accablee de fatigue, areuglee et la tote
donloureuse. Louise s'en est, je crois, apercue et se fait tut
mechant plaisir de prolonger Ia promenade. Yen garde,
final re moi, une sourde rancune ; je lui en veux d'être rec-
ession de cette penible epreuve de chaque jour .; j'ai besoiu
de me surveiller sans cesse pour ne pas saisir dans seS neei_
gences toutes les occasions de me venger — Mon Dieu,
qu'un devoir qu'on n'aime pas est done difficile A remplir

A la memo.

8 juillet 18...

Quelle journee, et que demotions contradictoires I Ce-
pendant, au milieu de cette confusion de souvenirs, c'cst la
douleur et le depit qui surnagent.

Figurez-vous qu'hier, en me promenant comme d'ha-
bitude avec Louise, nous avons traverse le_ illage ; je prends
depuis quelques jours ma route par ce cafe, Win d'avoir, au
Mob's pendant quelques minutes, rabri des rnaisons con tre le
soleil; ce sont ici nos souls ombrages... Je passais devant
la petite auberge, quand tout A coup rentends un cri, puis
mon nom prononce ; je love la Me, et... devinez qui j'a-
percois?... Arnelie Robert, notre ancienne amie d'externati

Elle n'a fait qu'un saut pow descendre, et nous nous
sommes-embrassees avec des acclamations de joie et de sur-
prise; nous questionnions toutes deux A la fois :
-- Comment etes-vous ici? D'oft venez-vous? Oft allez-

vous? -
-Enfin les choses se sont eclaircies. Asnélie rejo-int son

Ore qui arrive --do Buenos-Ayres, ea II a, parait-il, refait
sa fortune.

Elle etait accompagnee de sa vieille gouvernante que Ia
-voitnre a fatignee; et avec laquelle elle a dit s'arreter bier

ce village : dame Rigaud , que j'ai rue, est a pen pros
remise, mais la diligence ne passe que domain, et dies doi-
vent l'attendre. Amelia a voulu me retenir ; mais je lui ai
tontre l'enfant et le valet de pied qui m'attendaient ; alors
la convalescente a declare qu'elle n'avait besoin de mien, et
qu'Amelie pouvait me suivre. Nous avons done- rep' ris en-
semble le chernin du chateau.

Vous connaissez la petulante curiosite - d'Amelie; elle a
voulu m'intemroger stir ma nouvelle position. ;Louise Mail
la tout pros de -moi, et se plaisait, it me semble, a embar-
rasser mes ieponses. Arnelie s'en est apercue, et, avec la-
liberte que vous lui sayez, elle a Bit familierement 4 l'enfant :

Courez devout, petite, ce que eons avons ft dire vans
onnuiera. -

La fille de M. le mate lui a lance tin de- ces regards
fixes qui semblent yens percer, et a repondu- de sa voix la
plus Oche :

— Mademoiselle . veltt que je reste pros- d'elle.
C'est, -en effet,-une:de mesrecommandations_habituelles.

Arnelie a insiste en ajoutant que je lui permettais de prendre
les devants.	 -

— Mademoiselle ne pent pas me permettre aujourd'hui
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ce qu'elle defendait hier ! a róplique I'implacable enfant.
Amelie s'est recriee •
— Mais c'est un doeteur que cette petite ! a-t-elle repris,

moitié riant, moitie fAchee ; ne pouvez-vous, Suzanne, nous
eu delivrer un instant?

J'ai repondu avec un peu d'amertume que j'etais tenue
de surveiller la fille de M. le comte a torts les instants du
jour; qu'elle le savait et faisait valoir ses droits.

Amelie n'a pas insiste, et nous avons pule d'autre chose :
de nos joyeuses annêes d'externat, de nos amies d'enfance
maintenant dispersees ou mortes!

Cette revue melee de rires ou d'attendrissements nous a
conduites jusqu'au château. En arrivant j'ai trouve dans le
vestibule Mme Clement.

— Ah ! voila enfin Mademoiselle! s'est-elle ecriee ; M. le
comte halt inquiet de sa fille.

Serais-je done en retard? ai-je demandó avec un peu
I le saisissement.

-- Eh ! grand Dieu! regardez la pendule, Mademoiselle?
M. le comte a attends au moins cinq minutes avant de se
mettre a table, et it a presque fini de diner.

J'etais trés-troublee de ce manque d'exactitude et tres-
embarrassee de paraitre devant le comte avec Amelie; mon
emotion merne m'a donne une hardiesse que je n'aurais
point cue de sang-froid. J'ai envoye Louise rejoindre son
pore a table, et je suis montee chez moi en priant de m'ap-
porter a diner.

Je m'etais adressee a Mile Rose, qui a obei d'un air de
surprise silencieuse ; mais je me trouvais dans la disposi-
tion d'un peureux que l'embarras rend temeraire. Amelie
m'a suivie dans ma chambre en se rejouissant tout haut de
ce moment de liberte.

A. la vue de mon appartement, elle a poussee une excla-
mation d'etonnement ; Mel/6e a Paris, elle n'avait jamais
rien vu de pareil. Les bergeries de la tenture lui ont paru
surtout merveilleuses. Vous savez combien elle est myope
et demonstrative : elle allait de personnage en personnage,
lea regardant avec son lorgnon et poussant des cris melds
treclats de rire. La tournure des Tircis emmarquises la ra-
vissait par-dessus tout; elle les saluait de mille noms plai-
sants et leur adressait mille folies.

Mile Rose, qui apportait le dejeuner sur un plateau, a paru
singulierement effarouchee de ces airs folAtres. Amelie s'en
est apercue.

— Savez-vous qu'Il n'y a de gai ici que vos tapisseries !
a-t-elle dit lorsque la femme de chambre a Re repartie ;
la maison a l'air.d'un penitencier deguise en chateau, et les
figures de vos gens donnent envie de Miller. Vous devez
perir d'ennui dans cette galore! Heureusement , a-t-elle
ajoutó en lorgnant les plats servis sur mon petit gueridon,
heureusement qu'on parait bien se nourrir. — Vous savez
que je suis gourmande, ma belle. — De vous voir manger
me donne appetit. — Vous m'invitez a diner, n'est-ce pas?
J'accepte.

Et sans attendre davantage, elle s'est assise de l'autre
cote du gueridon et s'est servie en riant.

Partout ailleurs j'aurais ri avec elle de ce sans-facon
joyeux ; mais ici it m'embarrassait. Lorsque Mile Rose est re-
venue, j'ai remarque le regard scandalise qu'elle a jete sur
ma convive inattendue.

Cependant la bonne humour d'Amelie a fini par me ras-
surer en me gagnant. Le temps n'a non change a son Ca-
ractere ; elle est toujours ce quo vous l'avez connue : un peu
bruyante, un peu prompte , mais gaie , franche et bonne
creature..

;vous finissions de diner lorsque Louise est entrée tenant
A la main le baton et les poids gymnastiques; elle venait
m'avertir que I'heure de ses exercices etait arrivee.

Amelie a demande si je ne pouvais les remettre pour la
reconduire au village. L'enfant a fait observer peremptoire-
ment que plus tard je devais la surveiller au piano. Je lui
ai impose silence avec un mouvement d'humeur involon-
taire et j'ai accompagne Amelie jusqu'A la grille. Elle a pro-
mis de me venir yoir encore le lendemain avant son depart.

Je l'ai suivie quelque temps des yeux dans rallee de
sapins. Elle marchait d'un pas leste, s'arretant pour arra-
cher une fleur aux buissons, on suivant de l'ceil un oiseau
qui volait a son nid, on poursuivant de son ombrelle un pa-
pillon. Sa robe blanche qui ondulait en plis legers , son
echarpe a demi tombee de ses epaules, son chapeau a larges
bords souleve par le vent du soir, tout lui donnait un air
d'aisance et de liberte qui m'a fait faire un retour instinctif
sur moi-meme. Le sentiment de ma penible dependance
m'a saisie plus vivement ; • un flot d'amertume est monte
jusqu'A mon J'ai vu Amelie se perdre au bout de
ravenue dans les rayonnantes lueurs du soir, tandis que je
rentrais sous l'ombre terne et monotone de ce triste chateau.

La fin de cette journee a Re plus triste pour moi qu'aucune
autre. La vue d'Amelie m'avait reportee a tons nos souvenirs
de pension : je pensais a ces beaux projets faits entre amies
sous les tilleuls de Allnle Varmieux. — Voyages aux lointains
pelerinages de la Suisse, de l'Ecosse , de l'Italie ; douces
retraites au fond de quelque poetique village d'Allemagne,
dans une de ces maisons de forestiers decrites par Auguste
Lafontaine ; longues promenades faites a deux aux bords de
la mer de Normandie , en causant a demi-voix de ce qui
occupe le cceur des jeunes filles! Hólas ! tons ces roves de
solitude animee et de poetique liberte, a quoi avaient-ils
abouti pour moi? A ce confinement solitaire dans une Cache
ingrate! J'avais dit me retirer de la vie sans en avoir joui,
me faire vieille avant le temps, tirer le rideau sur toutes
les esperances, et transformer l'hymne enthousiaste de la
jeunesse en un programme scolastique.

Ces pensees m'ont jetee dans un inexprimable dócoura-
geinent. Je sentais des larmes involontaires mouiller mes
cils ; j'aurais donne un jour de ma vie pour une heure de
solitude qui me permit de pleurer librement. Mais l'enfant
etait IA , les yeux fixes sur les miens avec une curiosite
scrutative et attendant sa lecon. II a fallu refouler violem-
ment en moi-meme mes impressions, reformer mon cceur
sur ses blessures.

J'y ai Oche en vain de tous mes efforts. La voix de
l'enfant ne m'arrivait que comme an son vague; ses mouve-
ments n'etaient pour moi qu'unepantomime sans significa-
tion. Tout entiere a l'effort que je devais faire pour repousser
remotion douloureuse contre laquelle je me dêbattais, it ne
me restait ni intelligence ni volonte pour comprendre.

La fin de cette journêe s'est trainee avec une desespe-
rante lenteur. Je comptais les heures, les minutes! enfin
moment du toucher est arrive. Une fois les rideaux de
l'enfant tires sur son petit lit de fer bronze, j'ai court' A
ma chambre ou je me suis enfermee. J'avais besoin de me
sentir materiellement defendue centre les interruptions et
sous la sauvegarde de tons mes verroux.

La suite a une autre livraison.

LE SILURE D'EUROPE.

Ce silure est ru, des poissons que, dans ces derniers
temps, on a commence a naturaliser en France. Il atteint
une taille pi'esque gigantesque : on en a cite qui depas-
saient la longueur de six pieds et qui pesaient jusqu'A
trois cents livres. (Test, avec I'esturgeon, le plus grand des
poissons d'eau dome. Les qualites de sa chair le font re-•
chercher comme aliment ; la chair est grasse , et clans
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quelques pays, son lard s'emploie comma celui du pore.
II est tres-repandu dans les lacs, les etangs, les grands

fleuves de l'Europe, exceptê en France, en Espagne, en
Italic et dans les ties Britanniques.

En Suisse, on le trouve dans les lacs de Morat, de Neuf-
chAtel , de Constance, mais tres- accidentellement ; les
Suisses lui donnent le nom de Saluth. 11 est rare dans le
Rhin; it I'est moins clans le lac sale d'Harlem qui commu-
nique avec le Rhin ; it est assez commun clans quelques petits
lacs du Hegau, en Souabe, surtout dans celui du Federsee.
11 abonde dans le Danube, l'Elbe, et dans leurs affluents.
Il y en a de fort grands dans le lac Balaton et dans celui de
Neusiedel, qui est sale comme la mar de Harlem. La Spree
et les etangs des environs de Berlin en contiennent beau-
coup. Tous les grands Lacs; dans le Mecklembourg , en
fournissent, et il en descend cfuelquefois jusque clans la
Baltique. 11 est commun dans le Brandebourg, clans la
Pregel , le Memel, surtout vers leurs embouchures. On
le rencontre aussi a l'embouchure de la Vistule et mettle
beaucoup plus haut. 11 y en a clans le Bug, et l'on en prend
des milliers clans la Styr, de meme qua dans Ia plupart des
fleuves de la Russia, tant ceux qui wont a Ia Baltique qua
ceux qui aboutissent A la mar Noire. La mar Caspienne
et les mers qui s'y jettent en produisent tant qu'il y est
au plus vil Prix. A Astracan, Ia livre n'en vaut souvent
pas un copek. II y en a enfin en Georgia, dans le Kar et
le Terek, et dans tous les lacs qui avoisinent la mer Cas-
pienne; le Terek en produit qui pesent jusqu'a 320 livres.

11 est etranger A toutes les rivieres de la Siberie qui se
jettent clans la mer Glaciale.

Comore on le voit, on le rencontre dans toute espece de
conditions d'habitat , ce qui rend probable la reussite des
tentatives qui pourront etre faites pour sa naturalisation
clans certaines eaux de la France.

En 1569, un jeune silure pris dans l'lll, pros d'Hes-

senheim, et long d'environ un pied, fut conserve clans un
vivier A Strasbourg jusqu'en 1620 : un temps orageux le
fit perir. Pendant ces cinquante et un ans, it avait acquis
une taille de cinq pieds.

Le savant Dietrich en avait fait venir du Federsee pour les
introduire clans quelques etangs de la basso Alsace; mais
les inondations et les gelees les detruisirent.

Ce poisson est lisse, noir-verdAtre, taehete de noir en
dessus, blanc-jaunAtre en dessous ; la bite est grosse, le
museatt est muni de six barbillons. II appartient A l'ordre
designe par Cuvier sous le nom de malacopterygiens ab-
dominaux, c'est-A-dire de poissons qui ont les rayons des
nageoires moos, et les nageoires ventrales situees sous
l'abdomen.

Ses habitudes sont tres-curieuses ; nous les laisserons
dêcrire ici par un savant auteur, M. Valenciennes, profes-
sour au jardin des Plantes, et qui a publie, en collaboration
avec Cuvier, I'llistoire naturelle des poissons.

Le silure se tient dans la profondeur des eaux, sur des
fonds argileux et vaseux ; it s'y enfonce meme, et est averti
de rapproche de sa prole par le moyen de ses barbillons;
cola memo le rend difficile A prendre aux qui passent
sur lui ; mais it se porte A la surface lors des orages ; quel-
quefois memo it lui arrive alors d'être jetê sur le rivage par
les °vaoves. Les pecheurs de la Spree disent que Pon n'en
prend de gros qua lorsqu'il tonne. C'est en faisant des
trous clans la glace que I'on en proud le plus en hiver.

n 11 est três-vorace. On dit que de tous les poissons
n'epargne que la penile, A cause de ses opines ; it detruit
beaucoup d'oiseaux aquatiques : on assure meme qu'il n'e-
pargne pas respéce humaine. En 1700, le 3 juillet, tin
paysan en prit un aupres de Thorn, qui avait un enfant en-
der clans I'estomac. On parle en Hongrie d'enfants et de
jeunes fines devores en allant puiser de Nail, et I'on ra-
conte memo que, stir Ia frontiere de la Turquie, un pauvre

Le Silure d'Eurepe. — Dessin de P. Oudart.

pecheur en prit un jour un qui avait dans l'estomac le corps
d'une femme, sa bourse pleine d'or et son anneau.

» Gmelin lui attribue l'instinet de secouer avec sa queue,
!ors des inondations, les arbustes sur19squels se sont re-
fugies des animaux terrestres, et de les raire tomber, ainsi
qua les petits oiseaux encore clans les nuts.

n Les insectes sont le meilleur appAt pour les jeunes.
Hans les etangs, on peut lui donner du pain, de la

viande, des grenouilles, aussi bien que du poisson.
» Les opinions varient sur le merite de sa chair conime

aliment ; mais peut-etre cela tient-il A la difference des

saisons. Salon Schonevelde,ii est bon surtout au mois do
juin. Siemssen le compare au veau ; Baldner, A la lotte.
Pour nous, it nous a paru tenir un peu de l'anguille ,
mais &re beaucoup moins delicat. Sa couleur est d'un blanc
parfait. Les Raines de Hongrie sechent ses parties grasses,
comme du lard, et en assaisonnent leurs legumes. On en
utilise encore plusieurs autres parties. Sa graisse s'emploie
A britler dans les lampes. On prepare une colic tres-tenace
avec sa vessie. Les paysans.russes et tartares se servant
de sa peau sechee en guise de vitres. n
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L'EGLISE DE SAINT-MARTIN D'AINAY , A LYON.

L'eg6e de Sand-Martin d'Ainay, a Lion. — Dessm de Chiapory.

L'eglise d'Ainay occupe la place d'un temple fameux que
soixante nations gauloises avaient eleve a Auguste ; elle a
etc en partie construite de ses debris. C'est ainsi que les
quatre grosses et courtes colonnes de granit qui soutiennent
la coupole du maitre-autel de Saint-Martin proviennent
de ce temple; leur circonference est d'environ sept metres,
et elks n'ont guere plus de hauteur. Ce (Want de propor-
tion ne doit pas are attribuó aux architectes patens : dans
le principe , ces colonnes n'en formaient que deux; la scie
en a fait quatre en les coupant transversalement par le mi-
lieu. On avait besoin de ce nombre, et peu importaient,
neuvieme ou dixième siecle, Opoque a laquelle remonte la
construction de l'eglise actuelle, les proportions de l'archi-
tecture grecque. Les Onormes pierres de taille que Von voit
entremelees dans la maconnerie de l'eglise paraissent de
meme avoir etc tirees des debris de l'ancien temple ; une
de ces pierres, placee au-dessus du portail, represente trois
deesses, que beaucoup de personnes supposent etre trois
saintes, ne s'attendant pas a trouver la des divinites paiennes.

C'etait devant l'autel du temple d'Auguste, auquel chacun
d'es soixante peuples gaulois avait fourni une statue, que se
rassemblait la bizarre academic instituee par Caligula; les
vaincus dans le concours litteraire, non-seulement couron-
naient eux-memes les vainqueurs , mais encore effacaient
leurs ecrits avec leur langue , et recevaient en outre des
coups de verges, si mieux ils n' aimaient etre plongês par trois
Ibis dans le Rhene. Cette academic se nommait Athenëe,
d'on paralt are venu par corruption le nom d'Enay ou Ainay
que portent l'eglise de Saint-Martin et le quartier de Lyon
on elle est situee.

L'eglise actuelle n'est pas la premiere construction chit-

TOME XXI. - SEPTEMBRE 1853.

tienne qui ait etc elevee sur l'emplacement de Fadden tem-
ple paten ; des les premiers siecle de notre ere, line chapelle
souterraine y fut dediee a sainte Blandine , jeune vierge
dont le courage dans le martyre avait Re admirable. Cette
crypte, qui peut avoir trois metres carres a sa base, existe
encore, mais elle est encombree de debris de toutes sortes.
Au temps de Constantin, saint Badulphe vint dans le meme
lieu vivre en solitaire ; bientet aprês it y fonda un con-
vent : l'eglise de ce convent fut bade au-dessus meme
de la chapelle de sainte Blandine. Cette premiere Oglise,
restauree quelque temps aprês par Salonne , eveque de
Genes, Lyonnais d'origine , fut mise par Iui sous l'invoca-
tion de saint Martin. Detruite vers la fin du cinquiéme siecle
par les Vandales qui saccagêrent la ville de Lyon, elle fut
reconstruite un peu plus loin par saint Anselme, abbe d'Ai-
nay, qui la dedia cette fois A saint Pierre. Cette deuxiéme
eglise eprouva le sort de sa devanciére; sous le régne de
Gontran, roi de Bourgogne et de Lyon, les Lombards la
devasterent entierement. Toutefois le convent fondê par
saint Badulphe jouissait d'une tres-grande reputation au
moment on les Francs firent la conquete de la Bourgogne
aussi la refine Brunehaut cut-elle a honneur de s'en montrer
la bienfaitrice ; elle retablit l'eglise, qui de nouveau fut placee
sous l'invocation de saint Martin, et elle la decora d'une
maniêre splendide. Les papes des douzieme et treizierne
siecles semblérent se faire un devoir de generosite envers le
monastere lyonnais et en accrurent incessamment, comme
a l'envi , les privileges. Ainsi, Pascal II octroie a Jauce-
rand , abbe d'Ainay, et A ses successeurs, deux ou trois
belles eglises des environs avec leurs revenus; une bulle
d'Eugene III confirme ces donations ; Innocent IV accorde
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une indulgence de cent jours a toute personne qui visitera,
depuis le dimanche de la Passion jusq-ul ''octave de Paques,
le monastere d'Ainay, oft repose, dit la bulle, le corps de
saint Martin. La successeur d'Innocent , Alexandre IV,
autorise les moines d'Ainay, dans les temps d'interdit gene-
ral, A alébrer l'office divin A voix basse, a rinterieur de
leur eglise, pourvu que les portes en soient ferrnees et qu'on
ne sonne point les cloches; favour insigne qui s'achetait
alors A prix War de la our de Rome, .,;,_

Pendant les gurus de religion, les _calyinistes ravage-
rent le cloitre d'Ainay et ses dependences, et, par 14 per-
terent reellement le coup de mort 5._ '.`institution de saint
Badulphe, bien qu'elle act encore •Stirvebn qttelque temps.
Au milieu des mines faites par les calvinistes, la vie monas-
tique devint lourde aux habitants de cot lieu .  port A pek.ils
le deserterent. Vers la fin du dix-segtieme sikle, eat-
vent et rabbaye d'Ainay furent secularises; cent ans plus
tard , apres extinction, de son titre, l'abbaye fut reunie A
rarcheveche de Lyon par acte pontificaLia,revolution a,
acheve de detruire le palais qbatial, dont ne reste
aujourd'hui anetin vestige; -des rues :opt ete perches sur;'
soNemplacement. 

Vers 1108, Jancerarkl, eveque de Lyef, 'S'êtait applique
A embellir la Ville principals de son diocese, et tout parti-
culierement rêglise d'Ainay, dopt it avait 00; comme on l'a
vu plus haut, en des ablies. Ce - fat d'apres les dessins
rarcheveque Amblard . qu'il la fit , restaurer et achever;
r (Toque de la renaissance on y sputa' la joltegm'pelle late-
male gothique que Pon voit pros .qattre-Util, et dans,
ces derniers temps on l'a encore agrandie par la construc-
tion d'une chapelle oft ant he places les restes d'un tom-
beau en marbre. IllalheureusernenT, it y a peu d'anaes, en
restaurant rinterieur de care eglise si digne d'etre con-
servee, on lui a ate ce qui lid restait de son caractere primitif;
la facade seule pout encore Bonner quelque idee de ce qu'elle
etait jadis.

Pour regarder les tachos ou les eclipses du soleil a tra-
vers tine innette, on emploie des verres obcurcissants, teints
de deux couleurs fonaes, mais complementaires; on obtient
ainsi des images blanches du disque solaire : par exemple,
on combine ainsi den verres dont l'un est rouge et l'autre
vent, ou l'un jaune et l'autre bleu, ou encore une nuance
de vert avec le violet..

JEANNE D'ARC JUGEE PAR SHAKSPEARE.

C'est dans le drame de Henri VI que Shakspeare a in-
troduit le personnage de l'heroIne francaise. On a doute
quo la premiere partie de cette chronique fat de lui, a raison
de 'Incoherence de quelques scenes ; cependant, si la con-
ception ne lui en appartient pas, iI est , impossible de n'y pas
reconnaitre sa main. Le style en est, comme le sien, image
et nerveux ; et qui, si ce n'est lui, pouvait Ocrire tine scene
d'une aussi grande beaute chevaleresque que cello qui a
lieu entre le vieux Talbot et son fils , avant la bataille oft
lls perdent tons deux la vie? On y trouve tout le feu, tout
le mouvement de ses autres drames historiques. Ces traces
visibles de son genie nous soot un motif suflisant pour lui
laisser l'imputation de la premiere partie de Henri VI, et,
partant, la responsabilitd du caractere de Jeanne.

Rien de plus triste que le point 'de vue sous lequel le
pate la represente. C'est comme sorciére interiient
dans la lutte des deux nations rivaies. Cela se comprend
la piece est de 1589. A cette epoque, it y avait A peine trente
ans que les Anglais avaient perdu leur derniere conquete

sur le territoire de France; puis Shakspeare dut travailler
sur des Chroniques pleines de fables, composees par des
Anglais et A leur uvantage. Enfin cette idee de sorciere eat
walheureusement conforme a cello quo le tribunal de rin-
quisition out de la pauvre Lorraine, puisque cette idee fut
un moment la base de son accusation centre elle.

II n'est done pas etonnant qu'un pate anglais , ecrivant
pour nn peuple ignorant et imbtt do prejuges nationaux ,
alt represent& l'ennemi de sa race sous le masque d'une
femme en communication avec l'esprit infernal. Co qui nous
parait remarquable , c'est que le caractere de Jeanne, si
fausse qu'il soit au point de vue religieux, ne l'est pas sous
le rapport du sentiment patriotique. Au contraire, ce sen-
timent en elle est si pur, si desinteresse et si profond ,
qu'il touche et attache malgre rhorreur des moyens qu'elle
emploie pour arriver A ses fins. Une mute analyse des
Woes quo- traverse rheroine mettra le lecteur A- memo
d'apprecier notre observation.

Lorsque-Jeanne parait, elle joue d'abord le rOle de fille
inspiree, de inissionnaire celeste, et cola avec asset de fide-
life relativeritent a silegende. C'est au nom de Dieu qu'elle
combat , reiOve et ranime son parti abattu. Elle est.
regardea caninie une 'salute dans le camp francais Par le
roi et par ses officiers. Rien d'impur et de grossier dens
sort langage et , sa conduito. Ce n'est que vis-a-vis des
Anglais que sa haine eclate en termes energiques et solda-
teSques ; ce n'est aussi que par euxqu'elle esttraitee de furie
et dp mecreante. Elle va et vient avec une ardor extreme :
on sent bien qu'elle est Fame de rarmee royale. Sa pensee,
son desk de cheque heure, sent de chasser rennemi. Non-
oulement elle emploie le fer, mais encore la parole. Battue
par Talbot, elle prend sa revanche en detachant de ''al-
liance anglaise le due de Bourgogne, et elle le fait clans les
termes les plus nobles et les plus vrais. Cette scene est si
belle que Schiller s'en est empare et l'a presque traduite
dans sa tragedie de la Pueelle d'Orldans.

Regarde, dit–elle au duc, regarde to fertile France,
Et vois ses villes, ses cites rtiinees
Par le ravage terrible de son cruel erinemi ;-
Regarde-la de rceil dune mare qui contemple son jeune enfant
Au moment ou Ia mort vient former ses tendres yeux.
Vois, vois faffreux mal de Ia France;
Observe sea blessures, les h!essures innaturelles
Que toi-mime to as faites a son stirs plein de tristesse.
Oh! tourne ailleurs ton epee tranchante;
Frappe ceux qui t'offensent et ne blesse pas ceux qui raiment.
Une seule gotta du sang de to patrie
Devrait raffliger plus quo des Dots de sang &anger.
Expie done ce sang par un deluge de larmes,
Et gueris les places qui souillent le corps de la France.

Puis, pour le mieux convaincre, elle s'adresse a sa raison,
et lui point le caractere de ses allies d'un soul trait, mais
terrible :

A quel peuple t'es-tu associa? A tine orgueilleuse nation,
Qui ne sera fidele et ton alliance qu'autant que durera son

inter*.
Quand Talbot est venu guerroyer en France,
lit's fait servir d'instrument a sa fureur;
Macs Henri d'Angleterre sera le souverain,
Et toi, to seras mis dehors comme un fugitif.

Reconnais quo to combats centre des compatriotes,
Et quo to t'es lid avec deg hommes prits a devenir tes assassins.
Reviens, reviens, d prince egare!
Charles et les siens soot prdts a to recevoir dans leurs bras.

Le due de Bourgogne se laisse toucher, et quitte le parti
anglais. Jusque-IA, on n'apercoit Cans les actes de Jeanne
que des moyens legitimes et nature's, Copendant elle est
magicienne ; elle se revele entierement comme toile Ions-
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qu'elle voit la fortune des combats abandonner l'armee fran-
caise. Bans son desespoir alors, elle invoque A son aide les
esprits du mal. La scene est courte, mais etfrayante. Les
esprits apparaissent sans lui repondre d'abord. Elle leg
supplie , its baissent le front; elle leur offre son corps et
son sang, its secouent la tote. Alors, poussêe A bout, elle
s'Ocrie :

Si le sacrifice de mon corps et de mon sang
No vous engage pas a me donner votre assistance habituelle,
Alors prenez mon arne; mon corps, mon Arne, tout,
PlutOt que de voir la France succomber sous l'Angleterre!

Se vouer corps et Arne a une damnation eternelle pour
salver sa patrie , surpasse toils les devouements imagi-
nables. Les esprits ne lui repondent pas et s'eloignent , et
Jeanne accablee comprend que c'en est fait de la gloire de
la France et de sa proprevie. Bientet cite est prise. Ce n'est
pas A Compiegne qu'elle tombe aux mains de l'ennemi ,
mais devant les mugs d'Angers. Entrainee au camp du due
d'York, elle y est insuJtee, par les chefs anglais. Confrontee
avec un berger qui se dit son Ore, elle releve la tote avec
fiertó, et reprend son Ole d'envoyee du ciel. Elle repousse
les allegations du paysan, declare ne pas le reconnaitre pour
son Pere, et soutient que ce malheureux vieillard a etc
suborns dans le but de la fletrir et rabaisser. Alors cute fait,
l'histoire de sa vie et de sa mission en termes magnifiques,
si beaux et si vrais que les plus grands admirateurs de cette
fine konnante n'ont pas formule un plus juste óloge de sa
nature et de ses vertus.

Jamais, dit–elle, je n'eus coMmerce avec les esprits mauvais ;
Mats vous, hommes fletris par la debauche,
Hommes souffles du sang par de l'innocent,
Corrompus et gates par mule vices,
Parce que vous etes prives -de la grace que d'autres possedent
Vous jugez strictement
Qu'on opére des prodiges autrement qu'avec le secours des demons.
Vous vous trompez sur moi : Jeanne d'Arc
Naquit et vecut vierge depuis sa tendre enfance ;
Elle fut chaste et sans reproche dans toutes ses pensees,
Et son sang pur, verse injustement,
Criera vengeance aux porter du ciel.

A peine cette noble et .eloquente protestation est-elle ter-
mina que le duo d'York• ordonne d'apporter des matieres
inflammables et de preparer le hitcher. A cot aspect, le
cc2ur de la pauvre sorciere tombe en defaillance; elle
reclame un pen de pitieAle Ia part de ses hourreaux. Les
Anglais prennent acte de cette faiblesse, pour la couvrir des
plus grands outrages. VoYant que rien ne pout les knou-
voir et les arréter dans l'appret du supplice, elle se resigne
A son malheureux sort, et marche A la mort en leguant
ses ennemis cette terrible,malódiction •

Puisse le glorieux soleil ne jamais laisser tomber ses rayons
Sur le pays que vous hahitez !
Quo la nuit et les ombres epaisses de la mod
Vous environnent jusqu'a ce quo le malheur et le desospoir
Vous inspirent l'idee de vous egorger et de vous strangler vous-

memes !

\ Certes , tout cela est bien loin de la resignation sublime
de la pauvre suppliciee du marche de Rouen, bien contraire
au caractere veritable de ]'heroine, tel qu'il nous est revels
par les pieces de son proses et les resits de ses contem-
porains. Cependant, si fausse soit, le personnage de
Shakspeare ne marque pas de vie et de realite; meme avec
sa scene de sorcellerie , cette fine batailleuse et haineuse
du 'torn anglais, garde quelque chose de cette franche et
active paysanne lorraine qui aimait taut son pays, et qui
dkestait si cordialement, comme elle le disait , les vilains
goddons . Le pate breton ne s'est point tromps sur le prin-
cipal element du caractere de Jeanne , l'amour du pays ;
it le fait ressortir nettement et vigoureusement. S'il a
eteint tout a fait le ate religieux, c'est qu'il ne croyait pas

A la mission celeste, et qu'il ne voulait pas blesser l'orgueil
national en montrant des capitaines anglais immolant tine
Sainte et tine chretienne qui combattait pour le sol natal.
Nous sommes dispose a penser que ce dernier motif sur-
tout est celui qui l'a fait abonder dans Ia croyance popu-
laire et lui a fait transformer Jeanne en sorciere ; car, A
entendre les nobles accents qu'il lui prete et que noes ve-
nons de rapporter, it est diflicile de croire que l'auteur do
Henri V1 n' ait point entre\Tu le vrai caractere de ]'heroine
francaise.

Si Shakspeare a echoue dans la reproduction de cette
figure extraordinaire, it n'est pas le seul pate malheureux.
Bien d'autres apres lui, degages de prejuges nationaux, et
munis de renseignements historiques plus justes et plus
complets que les siens , ont tents vainement rentreprise.
Le vieux Chapelain n'a fait de la pauvre Jeanne qu'une
abstraction orae de flours de rhetorique; Robert Southey,
le compatriote de William, l'a noyee dans une phraseologie
mystique et declamatoire, et Schiller l'Allemand lui a donne
tine reverie et une sentimentalitó romanesque tout a fait
contraires A Ia verite. Ces trois pates , et c'est leur hon-
neur, ont trés-bien senti les parties elevees du caractere
de Jeanne. : la foi, l'amour du pays et l'ardeur du sacrifice;
mais le ate humain , la forme individuelle, simple, naïve,
vivante, its ne l'ont pas rendue ou l'ont mal rendue. C'est
surtout dans la piece de Schiller que le personnage S'idea-
lise d'une maniere strange et fantastiqte. L'histoire merne,
dans son point le plus brillant, y est miss de ate par tin
singulier parti pris. Aind, pour ne titer qu'un exemple ,
Jeanne, A la fin du dernier acte, ne meurt pas sur un hit-
cher, prisonnière des Anglais, et en vertu d'une sentence,
mais sur un champ de bataille oft elle vient de mettre en
fuite les ennemis de la France, envelop* des plis de sa
banniere, et au rayonnement d'une lumière celeste. Nous
n'avons jamais compr-is comment l'historien severe et con-
sciencieux de Walstein et de Guillaume Tell avait pu
abuser A ce point des . libertes de la poesie. Quant au pame
de M. Soumet , it nous semble une longue elegie dans la-
quelle l'heroine agit et parle trop en bergere et guerriere
de salon. En .somme,.cette admirable figure est encore A
sortir des mains de la poêsie. Jusqu'A ce qu'un genie 'done
d'im sentiment vrai, d'une . imagination puissante, et animó
d'un esprit national et religieux en rapport avec celui de Ia
noble Lorraine, l'ait recomposee, it faudra se contenter
des beaux travaux historiques de MM. Michelet et Qui-
choral ; ce sont eux qui donnent Vida la plus juste .et la plus
touchante de ce cmur sublime.

LE SAGAR DES VOSGES.

NOUVELLE.

Voy. p. 235, 251.

II y cut alors une sorts d'entr'acte dans les rejouissances
de la journee. Tandis que les garcons enlevaient la table et
preparaient les futailles vides qui devaient servir de tribune
A la rakiotte , les lilies vaquaient a quelques soins domes-
tiques impossibles A negliger. La grande Isabeau alla finir
de coisser une poignee de chanvre dont on avail besoin le
lendemain. Charlotte prit tine brassêe d'herbe franche pour
la genisse favorite de Baptiste, et la Francoise se prepara
A balayer la grange qui allait titre transformee en salle
de bal.

—Vite,vite, les amies, dit-elle, le jeune maitre va revenir
dans tin instant, et it faut que tout soit prét pour qu'il nous
fasse randier.
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Oui, compte lA-dessus I reprit Isabeau; gage gull
se passera plusieurs heures avant son retour !

Pourquoi done? demanda Charlotte qui se retourna.
— pourquoi? reprit Isabeau d'un air malin , parce

quo depuis quelque temps notre jeune maitre est plus presse
de sortir que de rentrer.

— Qu'est-ce qui le retient done? dit Franeoise.
—Tiens! elle le demande ! s'eeria la coisseuse en riant ;

ne sais-tu pas ce qui fait sortir les oiseaux de leurs trous ,
et les jeunes gens du logis ?

— 11 a done tine preference clans le pays?
— Faut croire.

—Alors, it songe a s'etablir?
— Peut-titre bien.
—Et to ne sais pas qui ii a choisi?
—Je suis pas eurieuse, repliqua Isabeau en jetant un

regard de eke a Charlotte, qui etait devenue tres-attentive
et avait legerement pall.

— Ah bien I si c'est possible! reprit Franeoise ; com-
ment, ce sournois de Baptiste penserait A se marier sans
avoir averti?

— Isabeau... n'est point sore... de ce qu'elle dit , fit
observer la sceur du sagar d'un accent emu.

— Tu crois ea, ma mie? repliqua la coisseuse.

Costumes de jeunes fines des Vosges. — Une coisseuse de elianvre. — Dessin de H. Valentin.

Alors to sais le nom de la future? s'Ocria Franeorse.
Pourquoi pas ?

— Gage que je le devine.
— Gage que non.
— Attends , reprit la jeune fine en appuyant le coude

stir son manche A balai, et se grattant le front come pour
reveiller sa memoire... C'est-il la petite Marguerite 9...

Elle est promise au meunier.
— Aloes la Catherine.

Elle aime trop les rubaris
— Pour lors... Claire Barrois.
— Fi ! dit Isabeau ; crois-tu que notre matte voudrait

entrer dans une famille mal famee ?
— Attends! j'y suis interrompit Franeoise en battant

des mains ; c'est Ursule, la fine du sonneur de Luvigny.

Isabeau ne repondit rien.
— Est - ce done vrai? demanda Charlotte dont

s'etait arrondi, et dont les levees tremblaient.
Pourquoi non? dit Isabeau, les ycux fixes stir la scour

de Hubert; est-ce qu'Ursule n'est pas une honnete creature?
— Dieu me garde... de dire le contraire , balbutia

Charlotte.
— Est-ce qu'elle n'est pas mignarde et bien.disante 9
— Certainement.
— Sans co_ mpter que son Ore lui donnera une bonne dot.

Alors, j'ai devine, reprit Franeoise ; c'est Ursula...
M'est avis que Charlotte pourrait vous l'apprendre

au juste, repondit malicieusement Isabeau.
— s'ecria la jeune fine qui n'6tait pas rnaltresse

de son treuble...je ne sais ce que vous voulez dire.
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— Notre maitre cause • pourtant volontiers avec vous ,
reprit la sceur de Guillaume; avouez qu'il vous a pane de
quelque chose.

— De rien! je vous jure... de rien... begaya Charlotte,
pres de pleurer.

— Eh bien , ne faut pas tant vous chagriner pour ca

La Selilitte. — Dessin de H. Valentin.

reprit la grande Isabeau ; on dirait , ma pauve 	 , que
vous avez le cceur gros...	 •

— Vous eles	 Isabeau... murmura la smir de

Hubert... Et moi... je perds la mon temps... a vous houter.
Et, sans en entendre davantage, elle quitta brusquement

les deux jeunes lilies pour entrer dans l'etable.
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Francoise la regards partir d'un air etonne.
— Eh bien, eh bien! qu'est-ce qui l'a done mordue?

dit-elle..
Isabeau fit un signe de tote en eclatant de rire.

Tu n'a pas compris, grande innocente, s'ecria-t-elle ;
'est mon histoire de mariage qui lui a pique le cceur.

Ah bah ! reprit Francoise etonnee
Je savais, moi que je la forcerais a montrer son

amitió pour notre mitre, reprit Isabeau ; mais, pas moms,
a voir son chagrin, it parattrait que leur mariage n'est point
convenu commele croyait Guillaume ; je vas lui conter la
chose ! faut tAchesie faire parler Baptiste... 'Ali Jesus!
ma pauvre,fille l east-111We_ dune chose de vivre avec des
gens qui se cachent devious; vrai , ca serait pour en tomber
malade si on etait settlement un tantinet curieux.

Les deux jettnes files n'eurent point Ie loisir d'en dire
davantage. Les sons duviolon et de la clarinette venaient de
faire entendre leur joyeux appal ;loutes deux se hAterent de
laisser la leur chanvre et leur halai pour s'occuper de leur
toilette-et rejoindre A la grange les autres invites.

g 3.

Pendant que l'on dansait a la ferme Mme Fournier avait
rejoint , sur, les pies qui avoisinent le lac, la troupe des
voyageurs auxquels ells avait donne rendez-vous.

L'alternative des ondees et des plains soleils qui se
succedaient d'instants en instants varlait a l'infini les aspects
de la montagne. On erg dit les decors mobiles d'un im-
mense panorama, oft les jeux de la lumiére et de l'ombre,
de l' atmosphere limpide et des brumes flottantes, amusaient
sans cesse le regard. Mis en goat par la variete du paysage
et par des obstacles qui sufasaient pour reveiller l'activite
sans la fatiguer, nos touristes s'abaudonnerent a toutes
terms fantaisies, franchissant les ravines stir des troncs
d'arbres jetes en guise de pent, se laissant glisser le long
de pen Les abruptes, gravissant avec effort les sentiersperdus,
et ne trouvant dans l'obstacle ou la chute que l'occasion
d'un redoublement de gaiete.

Its atteignirent ainsi, de plateaux en plateaux, les bos-
gnats de sapins les plus i'deves, et s'y etablirent avec les
provisions apportees. Le repas, egaye par les oublis iné-
vitables, les incidents inattendus , les lazzis des convives,
se prolongea jusqu'au moment cul le soleil commenca
descendre derriere les sommets. L'ombre des arbres, qui
s'allongeait dans la clairiere , avertit enfin les voyageurs
de songer a la retraite. On reueit les pa gers , les fusils,
les ombrelles, et les dames regarderent A bears plods, avec
une certaine inquietude, lee sentiers tournoyants par les-
quels it fallait descendre. Mais Mme Fournier les rassura
en leur montrant A droite une riviere qui servait a l'exploi-
tation des bois coupes sur les °Imes les plus elevees.

vous ai laisse grimper a pied pour prendre de
l'exercice dit-elle; mais it faut que vous connaissiez tons
les modes de locomotion dans „ nos. montagnes. II y a IA
un vovton par lequel les betcherons laissent glisser leurs
schlittes; nos allons en profiter.Apres etre motes Somme
des chevree, One- descendrons comma des beches 1 En
route done, et gin rreaime me suive 	 _

La troupe entiere pa le Shemin de ra ravine , au haut
de laquelle ils trouverent plusieurs bacherons occupes A
entasser les bois coupes dans la montagne et a se charrier
vans la plaine. Un de ces chemins nommes vovton avait
ate trace dans la ravine mama. II etait compose d'une serie
de marches formees de rondins regulierement espaces et
retenus au moyen d'un piquet A chaque extremite. Le bois
que l'on voulait descendre par Setts voie Atait charge sur
une sorte de traineau ou schlitte, a l'avant duquel s'asseyait

le conducteur, qui modArait la precipitation de la descente,
en appuyant alternativement chaque talon sur dune des
marche du vovton.	 •

La vue de Setts rustique voiture et de la roideur de. la
descente effraya d'abord quelques-unes des voyageuses ;
mats Mme Fournier les rassura en affirrnant qu'il n'y avait
rien A craindre avec un schlitteur experiments.

En voici un, ajouta-t-elle, qui a l'air d'un des sept
sages de la Grace; et_qui doitu.voir plus de raison dans son
cervelet qu'on n'en trouverait dans toutes nos cervelles ;
nous serons aussten__shrete sur son tratneau que dans la
diligence de Colmar.

Celui qu'elle designait ainsi n'etait autre que maitre
Hubert, dont la schlitte venait d'atteindre le plateau supe-
rieur, et qui se prepirait A la recharger. La veuve l'arreta
du geste et- lui demands s'il ne pouvait ins prendre au lieu
de rondins, et les descendre jusqu'A la vallee par le vovton.
Hubert repondit laconiquement y avait Inuit places stir
le traineau, et nos voyageurs s'y assirent de leur mioux, non
sans quelque inquietude de la part des dames qui se hasar-
daient pour la premiere fois sur ces glissoires vosgienncs.
Aussi quand le tratneau partit pousserent-elles un Sri, moitie
de frayeur, moitie de surprise. Mme. Foamier leur imposa
silence.

Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce-que c'est? dit-elle ; va-
t-on faire les petites maltresse ? Quo craignez-vous ?

Nous allons nous briser I repondirent plusieurs voix.
Allons done ! it n'y a aucun danger; demandez plutet

A notre schlitteur.	 -
— Pour le chargement, non , repondit Hubert; le con-

ducteur est seal expose. 	 -
— Au fait, s'il arrive A ne plus Ore Maitre du tratneau,

it pent se briser un membre, objects quejqn'un.
Le frere de Charlotte fit tut sigpe negatif.

Personne ne no brise de membres stir le vovton ,
repliqua-t-il ; quand la schlitte vous eitiporte , elle lions
aplatit au premier tournant contra un arbre ott un rocker.

— Et cela arrive souvent?
— Assez pour faire cheque annee des veuves et des

orphelins , fen sais quelque chose, moi.
— Que voulez-vous dire? 	 -
Hubert montra, A run des detours du vovton, un pin

gigantesque.
— Voyez-vous cat arbre? demanda-t-il.

Sur lequel est donee une croix ?

Eh tien ?"
C'est Ia que mon Ore a Ate tile.

Les voyageurs pousserent une exclamation.
—Y a-t-il longtemps ? demands Mme Foamier,
-7 Dix-neuCannees au prochain hiver, yepliqua le Sagan.

Mais comment l'accident est-il arrive?
— Comme ils mi.:vent toujours, par la malice du demon,

et faute d'Ocouter les avertiseeigentS d'en, haut I Les signes
n'avaient pas manquAiu Ore rDepuis &Tile fours it s'etait
entendu appeler plusieurs fois dans la montagne et avait
reconnu la voix de notre definite mere. Comm& it descendait
le vovton, des cliftndelottO e"ttatent miser a courir deviant
Im et avaient , 	 tglisse sous are au- pied du grab& pin ;
sentait see menabres brists, sa tote lourde, et it mitt semblait
qu'un poids invisible pesait stir 	 c'Atait la mart qu'il
portait.

C'est-A-dire	 etait malade? reprit Mme Fournier.
Hubert sourit ironiquement.
— Oui, repliqua-t-il , c'est lit ce que certains lui

disaient ; tandis que d'autres lui repetaient : 	 Prends
garde, Hubert ! it y a quelque chose dans fair contra
Le Ore croyait comma eux; mais it fallait gagner le pain
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de la journee : si bien	 continua a descendre le bois
dans le val ! Un soir done sentait le fardeau encore
plus pesant que d'habitude , it s'elanca sur le vovton en
grande presse de finir la journee... Il faisait nuit close...
tous les bncherons ótaient rentres... Mais voila qu'au
milieu de la descente, mon pêre entend derriere lui le bruit
d'une schlitte qui glissait du haut de la montagne ! 11 se
retourne et ne voit rien... Cependant le bruit augmentait;
it avait I'air de s'approcher ; it arrivait comme le tonnerre...
Tout a coup mon Ore sent ses jambes plier ; sa schlitte,
poussee par une main invisible, se prêcipite, l'emporte et
va l'ecraser contre le grand pin. Quand on le retrouva,
quelques heures plus tard , it vivait encore; it put raconter
ce qui lui etait arrive. Puis it me dit : — Ne neglige jamais
les avertissements , Hubert... — Ce fut son dernier mot ;
it se retourna pour embrasser le crucifix, et ferma les yeux
jusqu'au jugement dernier.

— Et vous avez sans doute stiivi son dernier conseil?
demanda un des voyageurs qui etudiait avec curiositó la
physionomie du sagar.

— Autant que je l'ai pu, repondit Hubert; mais les signes
ont beau vous mettre en defiance, it faut obeir A la necessite.

— J'espere que vous n'avez pas aujourd'hui de mauvais
pressentiments , l'ami? dit Mme Fournier en souriant.

Le Vosgien secoua la téte sans repondre.
— Vous nous avez declare vous-meme, ajouta la veuve,

qu'il n'y avait pas de danger...
— Pour ce que porte la schlitte, acheva Hubert, non,

non ; les inauvais presages ne sont pas pour ceux que je
conduis.

— Alors ils sont pour vous !
Possible.

— Avez-vous done eu, comme votre pêre, des avertis-
sements?

— Possible.
— Lesquels 9
Hubert ne repondit pas sur-le-champ.
— C'est inutile a dire pour ceux qui n'ont point la foi,

repliqua-t-il enfin.
— Bah ! je parie savoir ce que c'est, reprit Mme Fournier

en se retournant viers ses voisins de schlitte ; it aura trouvó
sa cognee le tranchant entró dans la terre, ou entendu
sur la montagne la fameuse menee d'Hellequin.

Le schlitteur fit un mouvernent.
— Qu'est-ce que je vous disais? continua la veuve en

baissant la voix ; tous ces braves bilcherons ont la cervelle
troublee de fantaisies diaboliques. Il semble que ce ne soit
pas assez pour eux de hitter contre la misere , la fatigue
et le danger; ils revent encore une armee d'ennemis invi-
sibles.

— Ce qui m'etonne ,-Objeeta one des voyageuses , c'est
qu'apres l'accident de son Ore, notre conducteur ait pu
choisir la meme profession.

— Et qu'il n'ait pas prefóre vivre dans la plaine, ajouta
sa voisine.

Cette vie des coupeurs de bois parait si rude!
— Et celle des laboureurs si douce !
— Alt! vous pensez a maitre Baptiste, notre jeune fer-

mien de ce-matin, s'ecria Mme Fournier.
— Vous le connaissiez? demanda la premiere inter-

locutrice.
— Par ses cousins, qui ont des terres pres de notre

village.
— C'est un gai compagnon , fit observer la voyageuse.
— Et un emir d'or, ajouta la veuve : aussi j'espere avoir

pu lui rendre ce matin un petit service.
— Au fait, ne vous ai-je pas vu lui remettre un billet?

Precisement, pour le notaire de Luvigny.

— M. de Bruat? interrompit Hubert, qui avait tout en-
tendu.

Juste! dit Mme Fournier ; it dolt y etre alle sur-le-
champ , vu que l'affaire pressait.

— Et cette affaire... reprit le schlitteur avec une some
d'inquietude , Madame la connait.

— Parfaitement, l'ami, repliqua la veuve ; seulement
madame n'en pane pas , vu que Baptiste lui a demande le
secret.

Hubert ne repliqua mot ; mais son front se plissa et ses
levres se serrerent. Evidemment un soupcon douloureux
lui etait entró dans l'esprit.

Presse sans doute de l'Oelairer, it accelera la course
du traineau qui se mit a glisser comme une avalanche le
long de la ravine. Par instants, d'autres schlittes charges
de bois apparaissaient au penchant d'un des vovtons qui
sillonnaient en tous sens la montagne, arrivaient comme
l'eclair, et passaient avec le cri d'avertissement ou le salut
de bonne chance du conducteur, Mme Fournier et sa
compagnie atteignirent ainsi rapidement le pied de la mon-
tagne, oft elles se sóparerent du sagar, apres l'avoir gene-
reusement payó de sa peine.

Hubert recut l'argent sans y prendre garde, tira sa
schlitte a l'Ocart , et prit sur-le-champ le chemin de Ia
ferme.	 La suite a une autre livraison.

SUR LES HERBORISATIONS ET LES HERBIERS.

I. HERBORISATION.

Une herborisation est une excursion faite clans la cam-
pagne pour la recherche des plantes.

Au sujet des herborisations, on pent se demander : en
premier lieu, quelles sont les eclogues de Vann& oit l'on
doit les entreprendre et oft on les fait avec le plus d'uti-
lite; en second lieu, quelles sont les localites a explorer
plus particulierement dans telle ou telle saison; ensuite,
quel est le temps le plus propice; quels sont les objets
les plus utiles ou les plus indispensables dont le botaniste
doit se munir pour obtenir la meilleure rócolte des plantes
qui seront I'objet de son excursion; en dernier quelle
est la maniêre de recolter les plantes, et quelles sont les
portions de celles-ci qu'il faut plus particulierement choisir
pour l'herbier.

D'abord, quelles sont les époques de Vann& oft l'on doit
entreprendre les herborisations9

On doit herboriser en toute saison; si le but que l'on se
propose est de se procurer la flore ou collection complete
des especes d'une localite determinee. Chaque saison ,
chaque mois , et pour ainsi dire chaque semaine , voient
fleurir leurs especes speciales, et pour une meme localite,
l'epogile de la floraison de chaque espece en particulier
ne vafie , a moms de circonstances extraordinaires , que
dans les plus etroites limites. Dans la saison meme des
frimas , au moment des froids les plus rigoureux , aussi
bien que dans les plus beaux jours et a l'epoque des
plus fortes chaleurs de Fete, dans la saison des pluies les
plus abondantes comme dans celle des secheresses ex-
tremes, les plantes verdissent dans la campagne , leurs
corolles s'epanouissent , leur fruit mitrit. En hiver, ne
voyons-nous pas les ellebores, dont la tige flechit sous le
poids de Ia neige qui la recouvre encore, montrer cependant
leur fleur? L'heliotrope d'hiver suit de pres la floraison des
ellebores. Aux premiers rayons du soleil printanier flat-
rissent la violette, la primevere, le crocus done, etc. Dans
l'ete, d'innombrables especes emaillent nos champs, nos



existant normalement clans son tissu , est due a la pre-
sence des sues nourriciers en circulation dans ses vais-
seaux , nous voulons indiquer seulement l'hurnidite qui

'pout survenir accidentellement a sa surface , par exemple
celle qu'apportent la rosee , la pluie, l'eau dans laquelle
l'espece aurait vecu ou aurait Re par hasard plongee.
La presence de l'hurnidite superficielle nuirait a une bonne
dessiccation, on merne, dans quelques cas, pourrait totale-
ment l'empecher, laputrefaction s'emparant de l'individu dans
la *lode de temps que l'on accorde generalement A rope–
ration de la dessiccation. Du reste, si l'humidite ne deter-
mine pas precisement dans tons les cas ce fecheux resultat,
presque toujours elle influe sur la conservation des couleurs
naturelles de la plante ; un sujet cueilli a l'etat humide perd
plus sitement qu'un autre sa contour en se dessechant. II
faut done que les sujets cueillis soient depourvus de l'hu-
midite accidentelle. Autant que possible, l'herborisation doit
avoir lieu en temps sec. Un ciel sans nuages, une heure de
la journee assez avande pour que les rayons de l'astre du
jour aient absorbs completement la rosee, ou aient seche la
pluie qui a mouille precedemment les plantes et detrempê
le sol, telles sont les meilleurs conditions de temps. Ces
conditions sont, du reste, subordonnees aux saisons; dans
telle saison en particulier, it ne sera pas toujours facile de
les reunir le botaniste devra profiter alors de celles qui
lui seront le moins desavantageuses.

La suite a une attire livraison.

PROVEFIBES ITALIENS.

Toy. les Tables du tome XX.

El mal ford non Vuol festa.
(Mauvais march6 ne veut Pte.)

El bianco e 'I negro ban fatto richa Venetia.
(Yenise s'est enrichie avec le blanc et 10 noir (9.)

La gamba fa quel the vol el genocchio.
( La jambe fait cc qua veut lc genou.)

El non se ricorda dal nano alla bocca.
(II lie se souvient du nez I la bouche )

Ne creder troppo a chi da se vanta.
(Ne pas trop croire I qui se vante.)

( 1 ) Le coton et le poivre.
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bois, les bords des ruisseaux, les endroits les plus bas
comme les sommets les plus eleves des hautes montagnes.
En automne, et jusque dans les derniers jour de cette sai-
son, a une epoque oil la vie semble (MA vouloir disparaitre
du monde vegetal, apparaissent encore cA, et IA le col-
chique d'automne, l'heliotrepe d'hiver, etc. Chacune de ces
fleurs apparalt dans sa saison, et pour ainsi dire a jour
fixe, a tel point qu'on dirait que la nature, en etablissant cet
ordre rigoureux dans les diverses phases .du developpement
des titres qui composent le regne de la vegetation, aurait
voulu etablir un veritable calendrier naturel, marquant les
mois, les semaines, les jours et jusqu'aux heures on chaque
espece fleurit. A cet ordre regulier dans la florplson des
plantes pendant l'annee, les botanistes ont meme donne le
nom de Calendrier de Flore

Le botaniste qui vent reunir une collection complete des
plantes qui composent la flare d'une tomtit& , ne saurait
done *tiger aucune époque dans chaque saison; it faut

herborise a intervalles reiteres pendant l'annee tout
entiere.

Mais si rherborisation a pour but special de faire la plus
ample recolte d'especes ou d'individus , on devra choisir
des époques particulières dans l'annee; le mois des flaws
(le mois de mai), puis les mois qui le suivront immediate-
ment juin et juillet, seront les epoques oil le botaniste
pourra faire les plus larges moissons.

En second lieu, dans chaque saison, les localites que le
botaniste devra plus particuliOrement explorer varieront. En
hiver, it recherchera les lieux exposes au midi ou ceux leg&
rement abrités contra les vents de la froide saison. Aux
premiers rayons du printemps , it se hAtera d'aller visiter
les lisieres des bois, les terrains en pente et qui regarde-
ront au soleil du midi, les terres seats etc. En ête ,
ce seront les endroits ombrages , le sol frais on humide,
la plaine basse , le bord des ruisseaux, les marais , etc.
En automne, les especes seront pent–eve moins subor-
donnees aux conditions de la chaleur solaire, car la terre
offre alors des conditions intermediaires entre celles de
la chaleur extreme et des froids les plus vifs; son sein
reste encore rechauffe par les rayons de Fete, et sa sur-
face ;commence a partager l'abaissement de temperature
qu'apporte l'hiver. Les especes d'automne sont assez uni-
formement repandues : le colchique d'automne, par exemple,
se rencontre dans les endroits eleves, sur la pente des col-
lines, comme dans la plaine, sur un sol humide comme sur
un sol sec, etc.. En automne done , les excursions devront
titre beaucoup moins localisees qu'en toute autre epoque de
l'annee.

Suivant les saisons, le botaniste doit, avons-nous dit ,
choisir les localitês; mais it doit faire plus, it doit connaitre
autant que possible a l'avance ('habitat de telle ou telle
espece qu'il recherche plus particulièrement. TeIle espece
ne vit que dans les bois, telle autre ne vit que sur le sol
nu . celle–ci se plait dans les endroits les plus hanides,

affectionne les terrains plus desseches; telle ne se
rencontre que dans les lieux les plus bas , telle autre que
sur les sommets les plus eleves; I'une prefere le bord d'un
tranquille ruisseau, l'autre va repandre ses kondes allon-
gees et chevelues dans le courant rapide du plus grand
tleuve.

Les conditions d'habitat sont done indispensables a con-
mitre, non wins que les epoques de floraison, pour le so-
ds d'une judicieuse herborisation.

En troisiema lieu, quel est le temps le plus propice pour
l'herborisation? Une des conditions les plus essentielles
pour que la plante entre dans l'herbier de maniere a y
&re bien conservee , est qu'elle ne soit point humide, et
lei par humidite nous ne voulons pas entendre celle qui,
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S'iveillant,
Babillant,

Au four qui nail et brills,
Son petit:corps scintilla
D'Onteraude, et d'azur,

Et d'or pur.
Fleur qui cherche sa tige,
Le voila qui voltige.
L'Aurore-en a souri.
Baisez-mot, Colibri I

Colibril	 •
BinAnEn.

Le poke, dent Fame . ouverte toute emotion renvoie un
echo sonore d'admiration des qu'une nouvelle beaute de la
nature se revels a lei, n'a pas ate seul a trouver de rives
images, de radieuses paroles pour peindre ce joyau
cette vivante pierrerie, te rayon de soleil, Poiseatt4nouche!
Chaque naturaliste , en son placide enthousiasme , a mul-
tiplie les Opithetes chatoyantes, lorsqu'il a parle de ces
eharmantes et freles creatures ; mais, parmi coax qui ont
epic le vol des colibris, nul n'a trouve pour les-deerire des
expressions plus heureuses que l'Americain Audubon.

a Suspendu stir ses ailes frissonnantes, dit-il, le petit
kre tout aerien, dans sa ravissante et capricieuse legerete,
twit d'une flour a l'autre. En le voyantpoursuivre sa course
vagabonds sur toute l'etendue de notre vaste continent,
qui pourrait ne pas s'arreter pour l'admirer, , -et reporter
ensuite sa reconnaissante adoration vers le Createur? A
chaque pas, les merveilles echappees de sa main toute-puis-
sante nous ravissent , et au sein- de l'ensemble sublime
dent chaque detail nous eblouit„ souls noes sommes doues
du noble sentiment de l'admiration.

a Le soleil clime a peine Ia saison printaniere, a peine
les plantes innornbrables commencent A developper leurs
feuilles et leurs fleurs .sons l'influence de ses bienfaisants
rayons, quo MA le bourdonnant petit oiseau plane sur ses
ailes de fee. II visite tine a une chaque corolle, et, jaloux
de conserver la nurete .delicate des petalcs qui ferment la
coupe parfumee, tleuriste alerts et curieux , it en -extirpe-
adroitemont chaque petit insecte. L'oail etiricelant, balance
en equilibre sur ses ailerons exigus, fl plonge an percant
regard au fond des tubes les plus allonges, .tandiS que la
rapine vibration de ses ailes mignannes semble Oventer, ,
rafralchir les flews, et endormir par son leger murmure
les insectes	 saisir.

Prairies, champs, vergers, jardins, ombres seculaires
des forks, sonLexplores par le leger chasseur. Sa gorge,
fragment de rare-en-ciel, enflammee d'une teinte brillante,
fondue soudain . en un noir veloute, Me par son éclat toute
comparaison, tandis que le dessus de sari corps delicat
resplendit d'un vent chatoyant. L'oiseau se lance-t-il
travers !es airs avec la rapidite d'une Rohe? c'est comme
nu rayon de soleil qui illumine la flair sur laquelle it vol-
tige A droite, kgattelie, dessus, dessous, partout. D'Etats
en Etats, vers le nord, it poursuit sa course d'ete a travers
toute l'Amerique, et se retire au sud des les preraiereeap-
proches de l'automne. Oh I que ne puis-je communiquer
au lecteur une part du plaisir que -j Oprouvaig a epier les
sensations d'un couple de ces charmantsdiminutifs d'oi-
seaux a

Los Caraibes avaient donne u ces bijoux _emplonles le
doux nom de Colibris ; les anciens Mexicains, inspires par
la poesie d'association, apanage des races qui vivent eri
communion immediate avec la nature, les appelaient Rayons
du_ four, Chereux du soleil, Etoiles des collines, Comates.
scintillantes, Amants des myrtes et des roses ! Les conqué-
rants- espagnols et portugais, frappes de .leur. petitesse,
les appelkent - Torninos, du nom d'un petit poids de douze
grains ; Passeres mosquiti (oiseaux moustiques), A cause
du bourdonnement incessant de leurs ailes pointues, qui

leur a vain: chez nous le sobriquet d'Oiseaux-mouches, et
qui les fait nommer Munnures , Bourdon Froufrous ,
parmi les Creoles de Cayenne , Humming birds (oiseaux
bourdonnants) chez les Anglais. Pour ce dernier peuple, les
colibris sont aussi des Honey suckers (suce-miel), et les
Espagnols, les Portugais, les appellant Chupa/lores, Pic-
caflores (suce-fleurs, beeque-fleurs).

La science n'a pas trouve pour ces petites merveilles
d'azur, d'emeraude, d'amethyste, de topaze, de rubis, des ti-
tres aussi gracietix. Linne impose A a frele oiseau, sans
doute A cause de sa petitesse, le nom gree du roitelet, Tro-
chilus ; Curvier le range parmi les passereaux tenuirostres,
ce qui vent dire, C. bec grele et eflile ; Temminck l'appela
Anisodactylos, a cause de l'inegalite des doigts de ses freles
petits pieds, reconverts jusqu'aux talons d'un epais duvet,
stir lesquels it pose A peine, et dent les tarses sont plus
courts quo le doigt du milieu. Les grands ordonnateurs
de l'echelle des etres, les savants, qui s'efforcent de dis-
poser tout ce qui est, tree dans l'ordre de la creation, ant
divise en deux-sous-genres ces fretillants et pkulants pe-
tits oiseaux arnéricains, que la petitesse de leur taille, Ia
finesse de leur long bee en aiguille, leurs formes sveltes
et graeieuses, lours Mies Otroites, mais surtout leurs bril-
lantes-couleurs et l'eclat metallique de quelques parties
de leur plumage, distinguent de tons les attires. Leur gorge,
ou lour tote, ou leur con, on le dessus de lour corps, quel-
quefois le tout, se pare de plumes en forme d'ecailles, d'une
structure toute particuliére, garnies de franges quirayonnent
alentour et qui, finement rayees en prisms, comme la nacre
de perle , reftechissent comme de et decomposent les
rayons lumineux en chatoyantes couleurs. Les bees des
deux divisions, argues chez les colibris ou trochilides, droits
ehez les orthorynques on oiseaux-mouches, grkes dans
tribu tout entiere, renferment une langue bilide fort longue,
qui pent se (larder a la bacon de celle du pie, et qui, divisee
en deux minces filets concaves, employes uniquement, A ce

.que l'on croyait au temps de Buffon, a sneer le sue des fleurs,
servent aussi de fines pinces, dent l'oiseati se sert pour saisir,
dans le calico oil it pulse sa boisson parfumee, les plus
imperceptibles insectes. Les oiseaux-mouches A >bee droit
(orthorynques) remontent plus haut dans fours voyages
vers le nerd de l'Amerique, et redescendent plus au midi
que les colibris A bee argue. Ces derniers nes'eloignent
guere des tropiques.

Le groupe que nous reproduisons est emprunte A la mer-
veilleuse collection du, jardin zoologique de Londres,
par les soins de M. J3ould, se trouvent rassemblees et elas-
sees, avec autant de goftt que de science, trois cent vingt
especeS de colibris. Lin tie n'en connaissait que dix ; Bullock,
en 1824, en. avait reuni cent; M. Loddiges en possedait
cent quatre-vingt-seize ; M. Gould, - dens une vie presque
entierement consul* jusqu'ici a cello branche de l'orni-
thologie, en a acquis deux mille specimens.

'NC pros d'Eton, sur les bords de ce bras de la Tamise
qui s'egare A travers la plaine, et sous les ombres d'une
fork, M. Gould passa son insouciante enfance A epier les
oiseaux. Couché dans une kroite nacelle, un livre sur ses
genoux; it faisait lentement mouvoir tut rune paresseuse, •
pins s'arretaiti, embusque sous les smiles aux pendants
rameaux. LA it demeurait de longues heures en attente.
Tout A coup, du haut d'un bouquet de feuilles qui le ca-
client, le martin-pecheur se laisse choir comme un plomb
sur sa prole. Ace bruit bien connu, le jeune garcon arme
son foil, et au moment oit le venire orange, la queue verte
et bleue de l'oiseau etincellent au -soleil couchant, frappe
d'un plomb mortel, if tombe ; et pee de jours apres, em-
paille dans toute sa beaute, it est fixe stir une branche et
semble pi* A plonger encore.



Quelques annks s'etaient ecoulees ; le jeune homme se
formait peu a peu une collection. 11 avait d'ahord rassem-
We sous tine petite case de verre les echantillons des plus
belles especes qu'il put rencontrer ; it choisissait les oi-
seaux un a un dans les montres des marchands de curio-
sites ; bie,ntet les cases se multiplierent , les specimens
aflluaient. Si celui-ci cottait douze et quinze louis, ceux-lA
revenaient a peine a quelques sous. Les envois d'Ame-
rique, des Antilles, lui arrivaient en paquets, en boites;
recut méme parfois tin oiseau dans une lettre. Sa biblio-
theque zoologique s'accroissait A proportion de ses con-
naissances et de ses collections. L'ouvrage de Bewick ne
le contentait plus comme naguere; it s'en procurait de
plus rares, de plus modernes. Le savoir mecanique, l'a-
dresse naturelle, qui lui avaient vale sa reputation, ne
suffisaient dejA plus ni aux besoins de son esprit, ni a ses
ambitieux desirs. Il aspirait A la science : l'occasion de l'ac-
querir se presenta. Engage par la Societe zoologique pour
aider aux preparations des oiseaux du Museum, il quitta sa
yule natale, se maria, et l'admirable talent que deployait
sa femme dans ses dessins d'objets d'histoire naturelle vint
011Vrir une nouvelle voie a sa passion pour l'ornithologie.
Bien tet, il fit parattre , de concert avec l'habile artiste qu'il
avait apousee, un remarquable ouvrage sur les oiseaux de
l'Himalaya, et des tors John Gould, qui avait vendu des
oiseaux empaillós a Eton, prit rang parmi les savants natu-
ralistes de son epoque.

En 1832, il commenca un choix des oiseaux d'Europe,
qu'il termina en 1837. En 1838 , it entreprit I'histoire
des oiseaux d'Australie; dix ans apres il la completait,
et six cents especes, observees darts leurs habitudes et
au sein de leurs retraites , etaient figurees et decrites.
Mnte Gould avait suivi son man dans le voyage de deux
ans gull fit en Australie ; un grand nombre d'oiseaux et
de fluffs furent dessines par elle sur la Pierre , comme
l'avaient ete la plupart des oiseaux d'Europe ; mais I'infa-
tigable naturaliste, un an aprês son retour, voyait mourir
sa femme, perdait « la main habile, l'inimitable pinceah »
associes a ses travaux et A sa vie, et il lui fallut desormais
poursuivre seal des publications si heureusement commen-
cees avec elle. Il s'occupe aujourd'hui des oiseaux d'Asie.
11.terminait Vann& dernière la premiere partie de sa
monographie des colibris et oiseaux-mouches , dont les
gravures coloriees, grace a mille secrets de detail, rappel-
lent le lustre metallique du plumage de ces scintillants oi-
seaux. On retrouve, :clans les planches de l'ouvrage de
111. Gould, l'industrie0e goat, la science qui ont preside A
l'arrangement de la collection du Museum, oil les colibris
empailles, suspendus au milieu des bignonias, des brourne-
has , des fuchsias, semblent vivre et voltiger: ceux-la avec
des jabots, des bottes, des fraises, des manchons, des colic-
reties tie duvet ; ceux-ci, les oiseaux-mouches, avec leurs
casques A aigrettes et leurs queues ornks de longues
plumes ; tous, pares des ecailles chatoyantes et veloutees de
IOM's corselets qui dardent au soleil comme des pinceaux
de lumiere.	 La suite a une autre livraison.

Chaque-Otoile verse, avec sa lumiere; un rayon d'esperance
dens mon cceur.	 XAVIER DE MAISTRE.

Salomon a raiSon, « les blessures faites par un ami valent
mieux que les caresses d'un flatteur ; » cependant it vaudrait
mieux que l'ami ne blessat pas.

J OSEPH DE MAISTRE.

Frottons nos cailloux, thchons d'en faire jaillir des kin-
celles ; mais, pour l'amour de Dieu, ne nous les jetons pas a
la tote.	 RAYNOUARD.
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Le cceur doit faire la charite, quand Ia main .ne le pent.
QUESNEL.

La vie, comme l'eau de la mer, ne s'adoucit qu'en s'ele-
vant vers le ciel.	 JEAN-PAUL RICHTER.

(Ces pensóes augmentent l'album de l'invalide dans la
cinquième edition du Brahme'voyageur, par M. Ferdinand
Denis ; livre ingenieux et d'une aimable moralité, que nous
avons deth eu l'occasion de titer dans ce recueil.)

LES AEROSTATS.

TENTATIVES ET EXPERIENCES.

Suite. —Voy. p. 223 ) 261.

La gravure suivante est un echantillon des nombreuses
caricatures' que fit eclore ('invention des aerostats; tant
d'insectes tourbillonnent dans un rayon de soleil !

Le dessin satirique du Volomaniste etait, je crois,
contre Faujas de Saint-Fond, jeune geologue, ami et protégé
de Bunn, dont ses observations stir la formation des mon-
tagnes et ses recherches stir les volcans eteints appuyaient
les gigantesques theories. Lorsqu'un proces-verbal, signe:
des deputes aux états du Vivarai g , vint, avec nombre de
lettres particulieres, apprendre aux Parisiens et â l'Aca-
demie, assez generalement composee d'hommes tents de
croyance , que deux jeunes manutacturiers avaient lance,

Annonay, un globe d'un volume considerable, qui se
soutenait et voguait dans I'espace, it y eut, en attendant
la reaction de l'envie, un grand elan d'enthousiasme.
M. Faujas se rangea parmi les admirateurs les plus ar-
dents de la decouverte nouvelle, et provoqua , pour renou-
veler l'experience A Paris, une souscription nationale,
laquelle la foule se vint inscrire au café du Caveau, aujour-
d'hui de la Rotonde.

Une note d'Etienne Montgolfier avait rendu compte de
l'ascension d'Annonay avec une sobriete d'expression rare
A cette epoque d'exageration et d'hyperboles. La scrupu-
leuse exactitude des details qu'elle renfermait permit au
physicien Charles et aux freres Robert, habiles construe-
teurs de machines, de satisfaire, dans I'espace d'un mois,

l'attente des souscripteurs, et de se passer des inventeurs
pour jouir de leur dkouverte. Cependant l'un des freres
arriva A Paris A temps pour voir qu'il avait mis ses conci-
toyens en etat de se passer de

Voici cette note : la simplicite des paroles, egale A celle
des moyens qu'employaient les Montgolfier, raise en regard
de leur genie, a •quelque chose de touchant, de rare, et
vaut qu'on la remarque.

« La machine akostatique, dont l'experience fut faite
devant Messieurs des kats particuliers du Vivarais , le
jeudi 5 juin 4783, Rah construite en toile doublee de pa-
pier, cousue sur un reseau de ficelle fixe aux toiles. Elle
etait A pen pres de forme spherique, et sa circonférence
etait de cent dix pieds; un chassis en bois, de seize pieds
en Gaffe, la tenait fixee par le bas. Se capacite etait d'en-
viron 22 000 pieds cubes ; elle deplacait done, en suppo-
sent la pesanteur de l'air comme un huit-centième de Ia
pesanteur de l'eau, une masse d'air de 1 980 livres.

» La pesanteur du gaz etait a peu prés moitie de celle
de lair, car it pesait 990 livres, et la machine, avec le
chassis, en pesait 500. Il restait done 490 livres de rup-
ture d'equilibre, ce qui s'est trouve conforme a l'expe-
rience. Les diffèrentes pikes de la machine etaient assent-
13thes par de simples boutonnieres arretees par des bou-
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tons. Deur hommes suffirent pour la monter et pour Ia
remplir de gaz; mais, pour la retenir, it fallut huit per-
sonnes, qui ne l'abandonnerent qu'au signal donne. Elie
s'êleva par un mouvement accelere, moins rapide sur la fin
de l'ascension, jusqu'A la hauteur d'environ mule toises. Un,
vent a peine sensible viers la surface de la terra porta
douze cents toises de distance du point de son depart ; elle
resta dix minutes en l'air. La deperdition du gaz par les
boutonnieres, par les trous d'aiguilles, et autres imperfec-
tions de la machine, ne lui permit pas d'y rester davan-

tage. Le vent, au moment de l'experience, etait au midi,
et 11 pleuvait ; la machine descendit si legérement qu'elle
no brisa ni les ceps, ni les echalas de la vigne stir laquelle
elle se reposa.

Cette note est citee dans l'ouvrage de M. Faujas stir
('experience du Champ-de-Mars, di un globe de douze
pieds de diametre, en taffetas enduit de gomme elastique.
fut, a grands renforts d'ouvriers, avec un travail de quatre
jours, et en employant 1000 livres de limaille de for et
498 livres d'acide sulfurique, gonfle et lance dans l'espacc,

Lc Volonianiste, caricature du dix4iuillinUc 	 — Dessin deSuulquier.

le 27 aoUt 1783. Charles et les freres Robert, qui travail-
laient sous Ia direction de cc physicien, employerent A en-
lever lea ballon le gaz inflammable (hydrogène), quo les
freres Montgolfier avaient abandonne des leurs premiers
essais, pane qu'ils en trouvaient l'emploi trop coetteux.

L'entree du Champ-de-Mars, oft faisait jeuir le pu-
blic de sa decouverte, fut relusee A Etienne Montgolfier;
it se nomma, et, repousse, se retira tranquillement. Faujas
se regards comme personnellement insultê par ce procede
envers l'un des inventors dont it admirait si vivement le
genie, et en l'honneur desquels ii avait provoque la sous-
criptio • mecontent d'ailleurs des Robert , qui avaient
rempfi le ballon de facou a le faire delater, it se plaignit

hautement, et bientbt une guerre de plume virulente se
déclara entre les souscripteurs, M. de Faujas en We,
et les physiciens et constructeurs employes par eux. Cost
a cette polemique, sans doute, fot rattaclier la ca-
ricature du Volomaniste, -Grimm, qui raconte en sejouant,
et sans negliger anon les evenements litteraires et
scientifiques du temps, pane a plusieurs reprises de cc
conflit dos sa correspondance :

Nous avons eu l'honneur de vous rendre compte ,
ecrit-il, des prêtentions de M. Charles, demonstrateur de
physique, a Ia decouverte de M. Montgalfier. 'Pendant
que ce dernier s'occupe A perfectionner sa machine et s'e-
Ike a _plus de 300 pieds de hauteur dans ratmosphere,
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Premiere experience de la machine aerostatique, avec les moyens de la diriger h volonte, par le docteurJonnhatham (sic), au village de Dessessc-
» brugue, au pays de Galles, d'oii cette machine est partie, le	 decembre 1783, a neuf heures du matin ; laquelle, aprês avow parcouru

lieues, est revenue descendre a l'endroit d'on elle s etait elude. Cette machine eat construite en fit de laiton tres—tin , lamind , arrange en
A forme de toile, et couverte d'une toile de colon enduite de mastic. Le gouvernail est de mtlme matiere, et la voile de toile ordinaire. D

— Dessin de Foulquier.

4, •

Poisson adrostatique, enleve a Plazeutia, vine d'Espagne situde au milieu des montagnes , et dirigd par don Joseph Patinha jusqu'A la vile de •
Coria, au bord de la riviere d'Aragon, dloignde de douze limns de Plazentia, le 10 mars 1784. B	 Dessin de Foulquier.
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M. Charles cherche des faiseurs de pamphlets, et, dans
sow etat de cause, n'a pu trouver que le chevalier de Riva-
rd]. Ce faiseur s'est moins attache a soutenir les pretentious
de son client, qu'à diminuer autant l'a pa la gloire de
M. Montgolfier, et a preter beaucoup de ridicule A M. Fau-
jas de Saint-Fond, dont le zéle s'est occupe dans le Prin-
cipe a faire repeter ('experience de MM. de Montgolfier par
la voie crane souscription, et A faire frapper une medaille
en leer honneur. n (Gorresp. de Grimin„ tome IL)

A partir de cette epoque, ce fat a cpri tirerait profit ou gloire
de la decouverte des deux tranquilles et modestes savants.
Ce qui se passa alors rappelle rallegorie des contes orion-
taux, oft un jeune prince, A force de labeur, de perseve-
rance, de courage, d'intelligence, bref de 'vertu, parvient
A saisir la noix precieuse que porte la -plus haute branche
de l'arbre de la science. 11 l'ouvre : toutes sortes de mer-
veilles s'en dchappent ; mais ceux qui, reosant ou ne pou-
vant grimper, se sont arretes au pied de rarbre, s'élancent
en foule sur cette prole, s'en emparent, et, de la noix
mysterieuse feconde, it ne reste aux mains du Veritable
et. hardi conquerant que les deux coquilles Ades.

D'innombrables brochures annoncerent des tors des
experiences settlement projetees. Des tharchan_ds s'enri-
chissaient a vendre de petits ballons en baudruche ou' en
taffetas vernis ; ceux-ci imprimaient leurs hypotheses et de
pretendus moyens de direction ; ceux-IA, comme Blanchard,
faisaient graver par avance raerostat qui quelquefois n'e--
Gait pas meme construct, los agres qui n'avaient jamais ate
essayes, et la glorieuse ascension qui n'avait pas lieu, ou
du moins pas dans les conditions reproduites par la gra-
vure.

Ainsi le ballon du docteur Jonathan, avec le passe-port
qui raccompagne, n'a probablement exists que sur le papier.
Le canon dessine a l'avant de la gondola n'a jamais tire, pas
plus pour annoncer le depart que pour salver rarrivee d'un
aeronaute, et jamais ses decharges n'accelererent la mar-
the d'un aerostat qui n'a jamais pu fendre l'air. L'unique
trace quo nous trouvions de ('experience du docteur Jona-
than, c'est rannonce d'une simple montgolgre qui ne por-
tait que son rechaud, et qui s'êleva, le 24 decembre 1783,
pour alley se perdre dans respace.

Le poisson aerostatique -de la gravure suivante semble
titre un Poisson d'avril a propos de raerostat en forme de
Poisson qui, enleve en Espagne le 19 septembre 1784,
fat, disait-on, dirige par don Joseph Patinha, et effective-
ment pousse par une brise favorable. 	 .

II serait du reste difficile de trouver pour les ballons
quelque forme a laquelle les premiers inventeurs n'eussent
pas songs. Cella de poisson, entre autres, preoccupait fort
deux de leurs freres alas, dent l'esprit se faisait remar-
quer an milieu de cette famille de douze enfants, la plupart
d'une intelligence rare. Voici, A ce sujet, quelques passages
d'une lettre du chanoine Montgolfier, ancien .recteur du
college d'Autun, datee d'Annonay, t er decembre 1783, et
adressee A son frere Etienne 1

« Tu scais quo Joseph fait faire A Lyon une grande ma-
chine de quatre-vingts A cent pieds de diametre. Jebayar-
dois l'autrelour dans une lettre que je lui ecrivois ; !lean-
moins cette idee me trotte par la cervelle, et quoique je ne
sois qu'apprentif physicien, je pourrois me croire au moms
compagnon depuis que mans Joseph m'a ecrit que je
avois donne une idee lumineuse pour sa pompe.:. Apres
cet eloge de moy, revenons A nos moutons.

e Ce n'est pas tout a fait la forme de mouton qua je veux
donner a votre machine; ce n'est- pas non plus cello du
cheval Naze, comme votrefuteur A pamphlets, mais bien
celle d'un poisson ; une queue large et pea epaisse, avec
un equipage en baleine ou en bambou Our tenir lieu de

nerfs, et faire mouvoir cet immense gouyernail qui sera de
meme rempli d'air inflammable. Des ailes ou pinta des
nageoires sons le ventre, de la meme matiere, ou simple-
ment en taffetas, mais les plus longues possible, et toujours
remplies de gaz pour titre plus legeres que pareil volume
d'air atmospherique... enfin toutes les rectifications que vous
penserez convenables. Mais, comme l'auteur de la nature a
donne A chawre individu ce qui luy convenoit le mien pour
remplir sa destination , suivez les modeles qu'il vous offre,
et puisqu'il s'agit de vogner dans un fluide, imitez ranimal
qui vogue le mieux dans un fluide. Tu me diras peat-titre
« Pourquoi ne pas imiter l'oiseau? n Mais it est specifique-
meat plus pesant que fair. Votre machine, plus Legere,
s'assimile plutet au poisson, plus 'Leger, ou du moins en
equilihre avec pareil volume d'eau. L'oiseau est oblige de
compenser par retendue immense de ses ailes comparees
A la grandeur de son corps, et par Ia multiplicite et la vi-
gueur de ses mouvements, son excedant de pesanteur.—Les
nageoires du poisson seroient bin plus econorniques, bien
plus aisees A mouvoir, et suffisantes pour votre operation.

A Au reste, comma it faut rendre justice A qui elle est
due, la premiere idea vient de Jean-Pierre ('); les raison-
nements sont de moi. Tu me diras peut-titre que ni run ni
Itutre-n'ont le seas cornmun comme je connois l'embar-
ras des proces, je souscrirai a l'arret, quoique je passe
reyenir par' requete civile, attendu que juger n'est pas prou-
ver... Etc. «	 La suite a une autre livraison.

CHRONOLOGIE DES CONCILES.

Suite. —Vey. p. 246.

8° Le quatrieme concile de Constantinople se tint clans
reglise de Sainte-Sophie, du 15 octobre 809 au 28 fevrier
870. C'est le dernier des conciles d'Orient, et e'est a co con-
cile que se rapporte le schisme qui a separe l'Eglise grecque
d'avec l'Eglise Iatine. II eclata dans rassernblee de grandes
divisions, et cent deux eveques seulement souscrivirent
les actes resoles sous la presidence des legats du pape
Adrien. Photius, patriarche de Constantinople, qui tendait
A se rendre indepenciant de Rothe, et los Oveques de son
parti, furent anathematises et deposes. Ce fut l'objet es-
sential du concile. Mais bientet aprei, ifs parvinrent a se
retablir, et la separation de rtglise grecque fat consommee.
Il s'entend que ce concile West considers comma general
qua par l'Occident.

9° Premier concile de Latran, du 18 mars au 5 avril
4123, dans la premiere basilique de Rome; cells de Saint-
Jean de Latran. C'est le premier des couciles generaux qui
se soit tenu en Occident, et depuis lots, ces assemblees y
out toujours eu lieu. On y compta pros de trois cents eve-
ques et une quantite d'abbes bien plus considerable, sous
la presidence du pape Calixte II en personae. L'objet prin-
cipal du concile fat de sanctionner le concordat conclu
Worms rannee d'avant pour mettre fin A la querelle des
investitures entre le pape et rempereur trAllemagne.

100 Second concile de Latran ouvert le 8 avril 1139.
On y compta environ mille prelats sous la presidence du
papa Innocent II. Outre divers points de discipline, on y
art.& la condamnation des opinions de Pierre de Brays
et d'Arnauld de Brescia, qui etaient le +commencement de
Ia secte si Mehra bientet sous le now d'albigeois.

11 0 Troisierne concile de Latran, du 5 mars 4179 au
19 du meme mois.11fut preside par le pape Alexandre, et
reunit environ trois cents êveques de tons les Etats de l'Oc-
cident. Son objet fat de s'opposer au schisme suscite par
l'empereur Frederic, fauteur des trois antipapes Octavian,

(a ) Le fare aid des Montgolfier



glise catholique militante, a recu immediatement de Jesus-
Christ une puissance a laquelle toute personne, de quelque
etat et quelque dignite qu'elle soit, Wine papale, est obli-
gee d'obeir en ce qui regarde la foi, l'extirpation du
schisme , et la reform° de l'Eglise. » La condamnation et
le supplice de Jean Huss et de Jereme de Prague, qui
eurent lieu a ce concile, sent demeures celebres : c'est le
commencement du protestantisme. On anathematisa en
meme temps la doctrine republicaine de Jean Petit, docteur
de l'Universitó de Paris, qui enseignait qu'on n'est pas
oblige de garder foi aux tyrans et qu'ilest permis d'user de
toes moyens pour s'en defaire.

Il resulte des observations recueillies jusqu'ici, clue le
firmament est non-seulement parseme de soleils rouges et
fames, comme le savaient les anciens, mais encore de
soleils bless et verts. C'est au temps A nous apprendre si
les etoiles vertes et bleues ne sent pas des soleils dejA en
voie de decroissance, et si les difierentes nuances de ces
astres n'indiquent pas que la combustion s'y opêre A diffe-
rents degres.	 ARAGO.

Le major Denham pretend que les hippopotames sons
sensibles au charme de la musique. Au lever du soleil,
dit-il, pendant que nous marchions le long des rives du
iVloggaby (lac du Bornou , dans l'Afrique centrale), les
hippopotames suivaient A la nage les tambours des differents
chefs. Quelquefois, ils s'approchaient si pres du rivage, que
l'eau qu'ils faisaient jaillir de leur muffle noir atteignait les
personnes qui passaient sur les bords du lac. Je comptai ,
en une fois, quinze de ces Bros animaux, jouant A la sur-
face de l'eau.

LE CHASSEUR.

Suivi de ses valets et de sa meute nombreuse, it part
pour la chasse un dimanche, au moment oft les cloches du
village annoncent le service divin.

Un chevalier dent l'armure est blanche se presente A
lui et le conjure de ne pas profaner le jour du Seigneur; un
autre c'aevalier, revetu d'armes noires, lui fait honte de se
soumettre A des prejuges qui ne conviennent qu'aux vieillards
et aux enfants.

Le chasseur cede aux mauvaises inspirations ; it part, et
arrive pres du champ d'une pauvre veuve ; elle se jette
ses pieds pour le supplier de ne pas dCvaster la moisson en
traversant les hies avec sa suite; le chevalier aux armes
blanches supplie le chasseur d'ecouter la pale; le chevalier
noir se moque de ce puóril sentiment :le chasseur prend la
ferocite pour de l'energie, et ses chevaux foulent aux pieds
l'espoir duspauvre et de l'orphelin!

Entin le cerf poursuivi se refugie dans la cabane d'un
vieil ermite; le chasseur vent y mettre le feu pour en faire
sortir sa proie ; l'ermite embrasse ses (Tema , vent
attendrir le furieux qui menace. son humble demeure : L1110

derniêre fois, le bon genie, sous la forme du chevalier Blanc,
parle encore; le mauvais genie, sous celle du chevalier noir,
triomphe. Le chasseur tue l'ermite , et tout A coup it est
lui-meme change en fanteme et sa propre meute vent le
devorer.

A minuit, dans de certaines saisons de l'annee, on voit,
au-dessus de la fork oft cet evenement s'est passé, un
chasseur dans les images, poursuivi jusqu'au jour par ses
chiens furieux.	 D'uprês BURGER. •
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Guy de Cremone et Jean. On y fit aussi divers actes contre
des heretiques et sur les mceurs.

12° Quatrieme concile de Latran, du 11 novembre 1215
an 30 du meme mois, sous la presidence d'Innocent III,
et l'assistance de quatre cent douze eveques et environ
huit cents abbes et prieurs. C'est celui-ci que ion nomme
le grand, a cause du nombre de ses membres. Outre les
points relatifs aux mmurs, ce concile continua d'agir contre
les albigeois et les vaudois, et fixa la doctrine touchant la
transsubstantiation. Enfin ii jugea la question de souve-
rainete entre les deux competiteurs pour l'empire, Othon
et Frederic, et publia le decret pour la croisade en Pa-
lestine.

II y a un cinquieme concile de Latran, tenu en 1512 et
regarde .comme general par les theologiens d'ltalie, mais
que ceux de France ne reconnaissent point en cette qualite.

13° Premier concile de Lyon, tenu dans la cathedrale
de Saint-Jean, du 28 juin '1245 au 17 juillet suivant. On
y compta cent quarante eveques sous la presidence du pape
Innocent IV. L'atTaire principale fut la dispute entre l'em-
pereur d'Allemagne Frederic II et le saint-siege. L'em-
pereur, juge coupable de rebellion contre le pape, fut con-
darmie, excommunie et depose: On s'occupa aussi, mais
faiblernent, des menees du mahometisme contre l'empire
grec et le Nord de ]'Europe.

14° Deuxieme concile de Lyon, -clans l'eglise de Saint-
Jean, du 7 mai '1274 au '17 juillet suivant, sous la presi-
dence de Gregoire X. C'est la plus grande assemblee qui
ait jamais en lieu clans la chretientó. Les patriarches La-
tins des eglises d'Orient, soixante-dix archeveques, cinq
cents eveques, et plus de mille autres tant Ales quo doc-
tours et delegues des chapitres, s'y trouverent tennis. La
plupart des souverains s'y tirent representer par leurs am-
bassadeurs, notamment l'empereur d'Orient et le khan des
Tartare.s occidentaux. L'objet principal fut le reglement
pour l'election des papes. Les Grecs, dans l'esperance
d'etre secourus contre les Ottomans, cleclarerent, par For-
gane de fears ambassadeurs, se reunir a l'Eglise romaine;
mais cc fut une soumission sans consistence, et des 1281,
leur empereur fut excommunie de nouveau.

'15° Concile de Vienne en Dauphine , du '16 octobre '1311
au 6 mai 1312. Le pape Clement V y presida. II êtait com-
pose de plus de trois cents eveques et d'un nombre proportion-
nel de prelats de second ordre. Philippe le Bel y assista avec
son frere et ses trois L'objet de la convocation fut la
condamnation de l'ordre -des Templiers, la condamnation
de quelques heresies voisines de celles des albigeois, et
l'extinction du ditlerend-.:entre Philippe le Bel et la tour de
Rome au sujet du pape : Boniface VIII; on y arreta de plus
un grand nombre de points de droit canonique qui ont
tennis en cinq livres sous le nom de Clementines.

16° Concile de Constance, du 5 novembre 14214 au
'12 avril 1418, dans l'eglise Saint-Etienne. Le pape
Jean XXIII en fit l'ouverture. On y compta quinze cardi-
naux, deux patriarches, vingt-trois archeveques, vingt-
sept eveques. Son principal objet fut de terminer le schisme
qui divisait ]'Occident depuis pres de quarante ans entre
plusieurs prêtendants A la papaute. Les objets subsidiaires
Otaient de travailler A la reformation de l'Eglise et de con-
damner les opinions de Jean Huss. Le pape Jean XXIII,
qui avait preside aux deux premieres seances du concile,
fut depose dans la douzieme, le pape Gregoire XII abdiqua
clans la quatorzieme, et Benoit XIII fut depose dans la
trente-septieme. A leur place fut elu Martin V. Le decret
le plus remarquable di" concile fut celm qui assure ]'omni-
potence des conciles generaux a regard des papes : « Le
concile de Constance, legitimement assemble au nom du
Saint-Esprit, faisant un concile general qui represente l'E-
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LA VILLE DE LUXEMBOURG.

La vile de Luxembourg, capitale du grand-duche de ce
nom (partie hollandaise), se divise en haute et basse ville.
La villa haute est la plus considerable : elle s'eleve a. l'ex-
tremite d'une chaine de rochers gut s'etendent vers le cou-
chant, et dont les sommets forment un vaste plateau : aussi
le voyageur qui arrive d'Arlon, en venant de Belgique, entre-
t-il dans cette piffle de la villa presque de plain-pied, et
sans se douter de l'etrange et imposant aspect qu'offre
Luxembourg du WO oppose, ott les rochers s'arrdtent bras-
quement. Aux pieds de ces mars naturels se: trouve la vile
basso, divisee elle-memo en deux par une ehaussee garnie
de fortifications dans toute son &endue. Cette ehaussee,
jetee sur des quartiers de rocs, est percee ea et IA de larges
arcades qui lui donnent- I'apparence d'un aqueduct Les
perspectives qu'ouvrent ces arcades sont d'un grand effet.
Les fortifications extremes de la ehaussee se nomment le
Bone. Sur beaucoup de points les embrasures des canons
ont eta pratiquees en plein masse calcaire.

En avancant vers le Bone, on laisse stir la gauche le

Pfaffenthal et sur la droite le Gaund, qui forment l'ensemble
de la villa basse, mollement êtendue au milieu d'une vallee
tres - profonde , ott serpente tine petite riviere nommee
l'Alzette.

Bien n'est plus imposant d'aspect quo Luxembourg vu
des hauteurs du Bone. D'un Me se dresse la villa haute
qui s'etage en amphitheatre; de l'autre, plonge jusque
dans.les maisons de la villa basse. On voit a ses pieds, Bien
au-dessous de sqi, la pointe d'un Blocher, et les passants
qui circulent dans les rues semblent avoir a peine le quart
de leur grandeur naturelle.

On a trouve moyen de creuser dans la villa haute un
puits artesian d'une profondeur immense, et qui pourrait
fournir aux besoins de la population et de la garnison si,
pendant un siege, l'ennemi detournait les eaux de l'Al-
zette. On a aussi pratique dans Bette partie de la ville, au
sein mime des rochers, de vastes souterrains inaccessibles
A la bombe, et oil des milliers d'hommes peuvent trouver un
asile presque commode.

Quoique cette villa paraisse inexpugnable, elle a subs
beaucoup de sieges maIheureux. En 4434, elle fut atta-

Vue de Luxembourg, dans le grand-ducted de Luxembourg. — Dessm de Vanderheeht.

pee par Philippe, due de Bourgogne, qui parvint, pendant
tine nuit obscure, a s'en emparer par escalade. En 1542
et1544, elle fut prise et pith par les Francais, et en 1545
par les Imperiaux. En 1684, Louis XIV s'en rendit maitre
et la detacha du reste de la Belgique. Ce dernier siege a
fourni le sujet d'un tableau conserve au Alusee du Louvre :
les figures et les chevaux sont de Vandermeulen, le paysage
de Corneille IIuysmans. En 1702, Luxembourg, assiege
de nouveau par les Francais, tomba de nouveau en leur
pouvoir. Sous la republique et sous l'empire, cette vile fut

incorporee A la France et devint le chef-lieu du departement
des Fordts.

L'origine de Luxembourg est fort incertaine. On suppose
qua ce fut l'empereur Gallien qui la fonda ; du moins y au-
rait-il fait construire tin chateau vers l'an 260. Cependant
l'histoire n'offre rien de positif a cat egard. Vers le dixieme
siecle seulement, on sort du domaine des suppositions. Ce
fut Sigefroid, son premier comte, qui, pour se garantir de
l'invasion des Normands, eleva en partie les murailles qui
ferment encore aujourd'hui l'enceinte de la vile.
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LE PREMIER AMI.

Dessui de E. Lot say, d'apn;s Greuze.

Qui n'a vu souvent l'enfant a demi nu tenant entre ses
bras le chien du logis9

C'est, en effet, surtout pour l'enfant que le bon animal est
IA ! C'est le compagnon ordinaire de ses jeux, le consolateur
de ses heures de penitence, son premier et constant ami.

Pour ceux qui affirrnent que l'intórét seul gouverne le
monde, voici, une vivante et perpetuelle protes-
tation. Ce chien que l'enfant ne pout quitter , que la mere
caresse, que le pore accueille, it n'est d'aucune naiad duns
la famille; it ne sait ni poursuivre le gibier, ni defendre la
maison, ni lame chasser aux souris ! commensal inutile et
oisif, it n'a qu'un merite': it aime.

Mais ce mOrite remplace tous ies autres; ii suffit pour
lui Bonner une place dans la famille, pour l'associer a tous
ses plaisirs, et pour que sa perte soit un deuil.

II aime ; — que de choses dam ce mot ! — Que de senti-
ments entretenus ou eveilles au foyer par cette affection!
que d'enseignements donnes a l'enfant ! Ce premier ami
n'eveillera pas seulemerit chez lui un premier besoin
d'attachement, ii lui apprendra a epancher sa tendresse,
se dkouer. II I'initiera a ce monde d'amour qui est la base

TOME XXI. - SEPTEMBRE 1853.

invisible de Unite societe; it lui donnera un premier intëre‘t
de cur duns la vie. 	 .

Le chien est a peu pas le soul animal domestique nourri
par sentiment. Tous les autres nous profitent plus ou moms,
soit par leur travail, soit par leurs produits, soit par le
plaisir qu'ils procurent a l'oreille ou au regard. Le chien
n'a três-souvent aucun de ces avantages, et l'on pent dire
que les plus inutiles sont les plus aimes.

C'est que l'homme a encore plus besoin d'affection que
du reste, et que de tons les plaisirs celui de se sentir aime
est le plus vif.

OLIVIER GOLDSMITH.

Suite. — Voy. p. 177.

IV. — NAISSANCE DE GOLDSMITH. — SON PERE. — IL

DEVIENT SIZAR AU COLLEGE DE DUBLIN.

Pallas ou Pallasmore êtait, au dernier siécle , un petit
village pauvre et isolê, loin des routes, au milieu de terres
infertiles, dans le comtê de Longford, en Irlande. Ce qu'il

39
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est aujourd'hui, je l'ignore : it n'est sans doute ni plus
populeux ni plus riche; pen t-etre mdme est-il depuis long-
temps desert et mine comme taut d'autres demeures de ce
triste pays qui ne nourrit point ses enfants. Toutefois, queue
que soit sa destinee, on pout lui appliquer sans emphase les
paroles du poste : e Son nom ne perira pas entièrement,
car it est ecrit de la main du docteur. Jonhson stir un livre
plus durable que les livres d' or ; iI est grave sur une des
pages de marbre de Westminster, a Me de celui d'Olivier
Goldsmith.

NAT'L'S HIBERNIA, FORNELE LONFORDIENSIS

IN LOGO CHI NOMEN PALLAS

!WV. XXIX. MDCCXXXI (t),

dit l'epitaphe, qui fait erreur settlement sur la date : Olivier
Goldsmith est ne le 40 novemhre 1728.

Son Ore, le reverend Charles Goldsmith, ministre pro-
testant, n'avait d'autres ressources qu'un salaire incertain,
le produit de quelques champs qu'il avait affermes, tine rare
et modeste remuneration pour ['assistance gull pretait de
temps a ante a un onele de sa femme, recteur de Lissoy,
paroisse voisine :-tout son revenu , « bon an mal an , n ne
s'elevait pas a plus de 40 Iivres (environ 1 000 francs).

C'etait un homme integre, genereux , done d'une ima-
gination heureuse, et aimant l'instrnction. Olivier Goldsmith
l'a pris pour models quand it a point non-seulement le doe-
tour Primrose dans le Ministre de Wakefield, mais aussi le
predicateur dans le Village abandonne, et l'homme en noir
(the man in black) dans le Citoyen du monde; ces deux der-
tiers ouvrages meriteraient d'dtre plus connus en France,

« L'education de moo pore, dit Olivier Goldsmith dans
lc Citoyen du monde, etait au- dessus de sa fortune, et la
generosite de son caractére halt encore superieure a son
education.. II racontait l'histoire du lierre grimpant, et l'on
nail; it repetait le joyeux con te des deux dcoliers et d'une
paire de culottes, et l'on riait davantage ; mais les aventures
de Taffy dans la chaise A porteurs ne manquaient jamais de
faire eclater et Omer tout son auditoire. Son plaisir crois-
salt en proportion de celui qu'il donnait : it aimait tout le
monde et it croyait que tout le monde l'aimait, 11 nous en-
seigna que la bienveillance avait ate le premier lien des
societes ; it nous apprit A considêrer les souffrances du genre
humain comme les !Mires, a regarder avec sympathie, avec
estime, la figure de l'homme od. resplendit un reflet divin ;
it nous faconna comme des instruments de pine pour nos
semblables, prompts a vibrer	 moindre appel de toute de-
tresse sincere on feinte ; en un mot, it nous instruisit dans
l'art de dormer des millions, avant de nous avoir inities aux
plus simples moyens d'acquerir une ohole.

Sans doute l'excellent homme aurait sagement agi en
apprenant a ses enfants quo nous devons tons chercher
concilier, dans une cortaine proportion, la charite envers
nos semblables avec les interdts legitimes qui importent au
soutien de notre existence et au developpement normal de
nos facultes. La richesse n'est point necessaire; elle est sour
rent dangereuse en ce qu'elle donne A nos mauvaises passions
trop de liberte de se satisfaire. Mais une aisance relative
est un but que chacun dolt se proposer d'atteindre a l'aide
du travail : it est difficile de conserver toute sa dignite morale
lorsque l'on n'a pour la proteger ni securite ni indepen-
dance. Si le bon mimstre de Pallasmore emit ainsi parle
ses enfants, Olivier Goldsmith n'est peut--etre pas subi tant
de rudes epreuves et si cruellement souffert de la pauvrete :
it resterait a se demander si alors son Ministre de Wake-.
field et ses autres ecrits eussent jamais vu le jour.

On decouvre aussi dans le caractere du reverend Charles

(A) a Ne en Mande, clans un lieu du mad de Lonford qua non
» nomme Pallas, le 29 novembre i131. D	 -

Goldsmith le gentle de la singuliere vanitê que Johnson et
Burke reprochaient A. son fils. Moins de deux ans aprés la
naissance d'Olivier, it etait survenu un heureux changement
dans la situation de la famille. L'oncle recteur dont nous
avons parle lui avait laisse son heritage. Le ministre de
Pallas transporta ses penates dans l'habitation confortable
de Lissoy, et se trouva tout a coup A la Me d'un revenu de
deux cents livres environ ( 5 000 fr.); mais le nombre de
ses enfants s'êleva en memo temps que sa fortune : it en
perdit deux, iI lui en resta six. L'ainée, Catherine, epousa
en secret le fils d'un homme riche, Hodson (les mariages
clandestins , impossibles aujourd'hui en France, difficiles
en Angleterre, n'êtaient pas Fares it y a cent ans et causaient
de grands desordres dans les families). Quand le reverend
Charles Goldsmith apprit un si grave evenement, son plus
grand chagrin, apres la mortification que lui fit eprouver le
manque de confiance de sa fille, fut de savoir que les parents
de son gendre se consideraient comme humilies par cette
alliance avec une famille pauvre. 11 voulut leer prouver
qu'ils avaient tort, et on ne put le dissuader de s'engager
volontairement, par acte en bonne forme, A dormer une dot
de 400 livres : appauvrir ses autres enfants, et Oli-
vier ne fut pas celui qui out le moins a souffrir de ce sacrifice
du menu de deux annees entieres, impose par un senti-
ment de dignite tres-exagere.

Apr& avoir traverse, sans beaucoup de succes, l'ecole de
Lissoy, l'ecole superieure d'Elphin a Roscommon, cello plus
renommee d'Athlone, a cinq miles de Lissoy, et cello d'Edge-
worthstovvn, Olivier devait entrer comme pensionnaire
l'Université de Dublin. Mais la lourde charge qui pesait stir
son Ore fut un obstacle a ce projet ; le 11 juin 1745,
it fallut qu'il se resignat A entrer au college de la Trinite
comme les autres &vas pauvres, dans la condition de sizar.
Or les sizars etaient moins les condisciples que les ser-
viteurs des pensionnaires : vents d'une robe d'etoffe gros-
siere sans manches, eoiffes d'une casquette rouge, conleur
reserves generalement aux domestiques, ils balayaient les
tours le matin, portaient les plats de la cuisine an refectoire,
et ne prenaient lour repas que les derniers. Jusque dans
son Age men, Goldsmith, dont nos lecteurs connaissent la
susceptibility , conserva une sorte de ressentiment contra cet
usage. Dans ses Recherches sur la littdrature polie, it s'ecrie
qu'il rougirait de demander aux homrn es &lakes et genereux
le motif de cette triste combinaison oil, par une contradiction
strange, les jeunes gens que l'on pretend initier aux arts
libóraux sont en mdme temps traites comme des esclaves,
a etudiant la liberte et vivant d'esclavage. a 11 ne fut pas
plus heureux au college de la Trinit y l'avait ate aux
autres holes. Pen agreable de sa personne, lourd, disgra-
cieux, it servait de jouet a la plupart de ses camarades ;
ne savait pas mieux se coneilier la=bienvedlance de ses
maitres : pour se consoler, ii rdvait et jouait de la nine. Au
commencement de 4747, it perdit son pore. Sa condition
en devint plus miserable encore : sauf quelques rarer se-
ours que lui envoyerent son oncle Contarine et une de ses
scours, it n'eut depuis Tors rim a attendre que de lui-mdme :
plus d'une fois it fut reduit A la necessite de vendre tine partie
de ses vdtements on de ses livres; it s'avisa aussi de com-
poser des ballades pour les chanteurs ambulants, et reeut
en payement quelques schellings, C'etait pour lui un grand
bonheur de s'entendre chanter dams les rues : ll sortait le
soir, epiait et suivait pas a pas dans les rues et les carre-
fours les pauvres vieux rapsodes qui, dune voix enrollee
et avec un accent lamentable, declamaignt ou psalmodiaient
ses poesies , et, s'il voyait l'auditoire interesse ou joyeux ,
si une jeune mere achetait tine de ses ballades pour divertir
son foyer, ii emportait au college du courage et de la pa-
tience pour plusieurs jours.
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V. — SEJOUR A BALLYMAHON. - QUEL ETAT EMBRASSER?

- UNE CULOTTE ROUGE ET TROP DE SINCERITE. - FID-

DLEBACK. - ETUDES A LEYDE.

Le 27 fevrier 1749, it obtint le diplôme de bachelier es
arts, et it retourna vers sa mere qui s'Atait retiree dans
une pauvre maisonnette, a Ballymahon, sur la route d'Ed-
geworthstown. Un de ses &Ares etait ministre et maltre
d'ecole a Pallasmore, avec l'ancien revenu paternel de qua-
rante livres. Quel etat pouvait embrasser Olivier? Sa fa-
mille lui persuada qu'il n'avait rien de mieux a faire que
d'entrer dans les ordres : c'est le parti que conseille trop
souvent la misére beaucoup plus que Ia vocation ; on se
laisse revetir d'un ministere sacre comme on entrerait dans
tin emploi public ordinaire, pour se garantir de l'extreme
misere, et l'on ne sait que`trop ce qu'un pareil calcul peat
produire de max. Olivier n'avait que vingt et un ans :
s'en fallait de deux annees qu'il eAt l'age exige pour embras-
ser la carriere religieuse, que l'exemple de son Ore et de
son &ere ne lui faisaient point regarder avec envie; it passa
ces deux annees dans sa famille, et, en dêpit de la pauvrete,
ce temps fut le plus heureux de sa vie. Il faisait les com-
missions de sa mere, aidait son frere Henri A instruire les
petits paysans de Pallasmore, composait des vers sur toutes
chosen et les dediait A son bon oncle Contarine, chantait ses
ballades, jouait de vieux-airs sur sa flftte,pechait A la ligne
sur les bords de l'Inn, chassait A la loutre, apprenait le fran-
cais avec un pretre irlandais, ou concourait, avec les jeunes
villageois, aux fetes de Ballymahon. Bien des fois, dans Ia
suite, le souvenir de ceCpaisibles etjoyeuses annees brilla
comme un rayon de soleil dans sa solitude et sa detresse;
bien des fois, pour oublier les miséres poignantes de Lon-
dres , son imagination chercha un refuge dans ce pauvre
Eden de sa jeunesse.

Quand arriva sa vingt-troisieme annee, il se prepara,
bien qu'avec regret, A entrer dans la carrière clericale :
it se prêsenta devant róvAque d'Elphin , mais it fut re-
pousse, soit parce qu'il parut trop jeune, soit, suivant une
singuliére tradition , parce qu'il avait eu la maladresse de
faire sa visite a l'eveque dans un costume peu convenable,
avant une culotte rouge ecarlate, la seule ,. du reste , que
lui eat accommodee a grand'peine sa pauvre mere. Le
bruit de sa disgrace arriva jusqu'A un M. Flinn , qui lui
proposa d'etre le prócepteur de son fils ; Olivier accepta :
le jour, it instruisait ou amusait l'enfant; le soir, , it jouait
aux cartes avec le pêre. Mais it etait a peine depttis un an
clans cet emploi, qu'ayant accuse une personne de la famille
d'avoir triche au jeu , une grande tempete domestique se
souleva et eclata sur lui : it fut congedie par M. Flinn ,
avec tons les êgards possibles , et revint a Ballymahon ,
emportant un petit tresor, , environ trente livres. Alors un
grand projet fermenta dans son esprit; it acheta un bon
cheval et s'achemina vers Cork : it voulait emigrer et aller
en Amerique. Six semaines apres it etait de retour, sans
argent, avec un autre cheval, qui Ctait loin de valoir le
premier, et qu'il appelait Fiddleback (dos de violon), sans
doute A cause de sa maigreur. Sa mere, cette fois, l'ac-
cueillit froidement • la bonne femme regrettait surtout le
premier cheval, et ces trocs , ces changements d'êtat , ces
allóes, ces venues, n'êtaient point A son gre : elle gronda ;
Olivier s'excusa de son mieux, expliquant comment, apres
avoir paye son passage pour l'Amerique, it avait voulu faire
une excursion aux environs de Cork ; mais un vent favo-
rable s'etant levê tout a coup , le navire etait parti sans
lui. Pour vivre, fl avait alors ete force de troquer son che-
val contre le pauvre Fiddleback; puis, emu de pitie par les
prieres d'un voyageur plus pauvre que Iui, it avait donne le
peu d'argent qui lui restait. En chemin, it avait recu I'hos-

pitalite successivement chez deux anciens camarades de
college. Le premier, un avare, l'avait nourri avec une sorte
de brouet lacódemonien, et, sur sa demande du pret d'une
guinee, lui avait conseille de remplacer Fiddleback par un
bon baton noueux de chene ; l'autre, au contraire, l'avait
liberalement heberge et avait engage ses deuxjeunes scours

jouer de Ia harpe pour le distraire ; mais, des les pre-
miers accords, les deux jeunes lilies s'etaient prises A plea-
rer : c'etait la premiere fois qu'elles touchaient aux harpes
depuis la mort de leur mere.

Olivier annonca l'intention d'êtudier le droit, et son oncle
Contarine lui donna cinquante livres qui furent imprudem-
ment ou inutilement dissipees. On Iui conseilla ensuite de se
faire medecin, et, grace au secours de ce genereux parent,
it commenca l'etude de la medecine a Edimbourg , dans
l'automne de 1752. II prit gent aux sciences, surtout A la
chimie ; on voit, par sa correspondance, avait en grande
estime le professeur Munro. « Quand je l'aural ecoute pen-
dant une annee encore, dit-il dani une de ses lettres , je
pourrai aller etudier sons Albinus, le grand professeur de
Leyde. » Et, en effet, a travers des vicissitudes sans nom-
bre, apres avoir failli titre mis en prison pour avoir cautionne
an de ses amis , apres une detention de quinze jours a la
suite d'un faux soupcon politique, apres avoir ete pris pour
un jacobite a Newcastle-Upon-Tyne, arrete par an tailleur

Sunderland, de chute en chute, d'aventure en aventure,
arriva enfin a Leyde, dans ce calme asile de la science, oft
it s'appliqua sêrieusement a l'etude et acquit des connais-
sauces variees, tout en vivant tres-pauvrement de son tra-
vail, reussissant assez mal a donner des lecens d'anglais aux
Hollandais, dont it ne comprenait point la langue. Au mo-
ment de son depart, it fut rendit a emprunter une petite
somme a un de ses compatriotes, le docteur Ellys ; mais en
passant devant un jardin, it vit quelques fleurs rares, dont
son oncle Contarine , son bienfaiteur, , lui avait souvent
pule avec une admiration pleine de desir et de regret ;
entra aussitet dans le jardin, et donna presque tout son ar-
gent pour quelques graines de ces fleurs : le lendemain,
partit de Leyde A pied, avec une seule guinee, une seule che-
mise sur le dos, et sa flute.

VI. - VOYAGE PEDESTRE DANS LES FLANDRES, EN FRANCE,

EN SUISSE ET EN ITALIE.

C'etait au mois de fevrier 1755. Olivier se dirigea vers
Louvain, oft l'on croit qu'il se fit recevoir bachelier A la
facultó de módecine ; de'là it se rendit A Bruxelles, A Maes-
trich, oft les touristes de ce temps allaient visiter une ca-
verne celêbre, puis A Anvers, et enfin en France.

Quelles etaient ses ressources pendant tous ces voyages?
Helas! it mendiait on a pea pros. C'est ce qu'il noes ap-
prend lui-meme sous un pseudonyme, dans tin de ses êcrits :
« Je savais tin peu de musique et je ne chantais pas trop mal ;
ce qui avait ete jusqu'alors pour moi un divertissement de-
vint mon seal moyen de subsistance. Ce fut ainsi que je tra-
versai en chantant les villages de Flandre et ceux de
France, oft les habitants etaient assez pauvres pour titre fa-
ciles a egayer : jp les trouvai toujours d'autant plus prompts
A me sourire qu'ils.etaient plus miserables. Toutes les fois
qu'au commencement de la nuit j'approehais de la maison
d'un paysan, je jouais un de mes airs les plus gais, et c'etait
assez pour m'assurer mon logement et ma nourriture pen-
dant un jour. Une ou deux fois, j'essayai de jouer devant des
personnes bien mises, mais elles trouverent ma musique de-
testable, et ne me donnerent rien du tout, » L'idee de cette
etrange maniéte de voyager parait s'etre logêe dans la tote
du pauvre Goldsmith en mernoire du pate danois Holberg,
qui avait ainsi vecu et parcouru la France, l'Allemagne et

was"
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la flollande, avant de devenir celebre, riche et baron. Il est
certain que, des ce temps, Goldsmith avait la conscience
de son talent, et la confiance qu'un jour ii arriverait A la
renommee : a La perspective de noire vie, dit-il, s'illumine
tout entiere quand nous entrevoyons au loin un but si se-
duisant toutes les images intermediaires de la misere, de.

l'exil, du chagrin, se dorent au reflet de ce denouement
espere. C'est en fixant leur regard vers cet avenir, qua le
patriote, le philosophe et le poete supportent avec calme
l'infortune et. la faim, et se reposent sur la paille avec tine
ame sereine et confiante. a Goldsmith a peint en vers char-
mauls sa vie vagabonde sur les bords de la Loire (')

Portrait de Goldsmith. — Dessm de Gilbert.

ll rencontra sur son chemin un jeune homme tits-riche,
nevea d'un a prdteur sur gages, » et it en devint pour quel-
ques semaines le gouverneur, a la condition expresse que
son opulent pupille se gouvernerait entierement d'apres sa
propre yolonte. Ce jeune homme n'aimait ni l'instruction
ni la depense : a Toutes ses questions en route n'avaient
qu'un seul objet : comment faire pour depenser le moms
possible? Si les curiositds des villes ne coataient rien
voir, it etait asset dispose a les visiter ; mais s'il fallait de

bourser un demi-schelling, it ne manquait jamais d'assurer
gull Raft tres-connu que ces choses ne valaient pas la peine
qu'on fit un pas pour les voir.

Goldsmith, on doit Bien le penser, ne tire de la compa-
gnie d'un tel voyageur qu'un seul avantage : le moyen de
vivre pendant quelque temps sans avoir recours A son chant

c) How often have I led thy sportive choir,
With tuneless pipe, beside the murmuring Loire,
Where shading elms along the margin crew, etc.
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et a sa II arriva a Paris okil assista a des lectures pu-
bliques, fort a la mode en ce temps-la dans le monde lettre ;
it vit et admira la Mare Clairon. La situation politique du
pays lui inspira les . plus tristes reflexions. II lui avait suffi de
remarquer l'innombrable quantite de chevreuils, de lievres
et de lapins s'ebattant sans crainte aux environs de Ia capi-
tale, pour etre assure qu'il n'etait pas chez un peuple libre.
Dependant, it fist frappe de rattitude du parlement, et il
ecrivit, par allusion A ce corps puissant, que « le genie de
» Ia liberte semblait s'etre enfin plisse dans le royaume de

France sous une robe de magistrat , et que, si trois fai-
n tiles monarques venaient a se succeder sur le trOne ,
» ietterait certainement son masque, et alors la nation se

» rait affranchie. » II est remarquable que Goldsmith est
mort qpinze ans avant Ia revolution de 89 et que sa pro-
phetie avait precede de trente ans la prise de la Bastille.

En passant a Geneve, Goldsmith ne resista point au
desir de voir Voltaire, qui habitait les Delices, et il eut le
plaisir de l'entendre parlor, avec sa verve •ordinaire, pen-
dant pres de trois heures, defendant chaleureusement l'An-
gleterre contre les spirituelles critiques de Fontenelle, qui
êtait bien pres de sa tombe.

Il visita ensuite le Jura, Schaffhouse, Bale, Berne; passa
en Italie; vit Milan, Florence, Verone, Mantoue, Padoue,
oft Von croit qu'il acheva ses etudes medicales. « En Italic,
dit–il plus tard sous le personnage de son vagabond, mon

Une scene du Vicaire de Wakefield:— Repentir et pardon. — Dessin de Freeman (').

petit savoir comme musicien ne pouvait m'etre utile : le plus
pauvre paysan etait homme a m'en remontrer ; mais j'avais
acquis, chemin faisant, un autre talent qui repondait aussi
bien A mon but : c'etait une certaine habiletê dans les dis-
putes philosophiques. L'usage , dans les convents et les
universitês du continent, est encore d'admettre, a certains
jours, les strangers a la discussion de theses publiques : le
champion qui fait preuve d'adresse et d'esprit dans ces luttes
de l'intelligence, a droit a une petite liberalite en argent, a
diner, et au logement pendant une nuit. Grace a cette
coutume, je me frayais tant bien que mal mon chemin vers
l'Angleterre, m'arretant dans chaque ville, êtudiantle monde
en plein air, et, si je puis m'exprimer 'ainsi, voyant les deux
ebtes du tableau. « Nos lecteurs se demanderont comment
un homme si maladroit et si embarrasse dans la conversa-
tion, tel en un mot que nous le depeignent ses contempo-

rains, parvint a gagner avec des paroles ses repas et son
gite. Nous nous en etonnons comme eux ; mais, aprés tout,
Olivier Goldsmith etait jeune , gai , spirituel, Irlandais , et
it avait faim.

Le 4 Pr ffivrier 1756, notre pauvre voyageur toucha le sol
natal a Douvres. II ne possedait pas une obole, et pour ar-
river jusqu'A Londres, it rencontra de plus rudes obstacles
qu'il n'avait eu a en surmonter pendant ses peregrinations

(') a Les femmes sont plus impitoyables pour les fautes des autres
femmes que les hommes... — Ma femme , dis—je a la mienne , Elites
attention a ce que je vous dis. Je vous ai ramend ici une pauvre mal-
heureuse dgarde : son retour a son devoir demande le retour de votre
tendresse pour elle. Voila les malheurs rdels de Ia vie qui tombent sur
nous, ne les augmentons pas par des divisions de famille. Si nous vi-
vons ensemble en bonne intelligence, nous pourrons encore trouver le
contentement, parce que nous sommes assez entre nous pour ferme
notre porte aux censeurs, et pour nous soutenir les uns les autres... D
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4 travers tine grande partie de l'Europe. On soupeonne qu'il
consentit, pour avoir du pain, A jotter un role combine dans
une grange, puis a manipuler dans une boutique d'apothi-
caire. Vers le milieu de fevrier, il fit sorfentrée a Londres,
le pauvre jenne homme! et il s'engagea dans le &dale de
cette grande cite, sans argent, sans amis, sans protecteurs,
sans relations d'aucune sorts, objet de Wain ou de me-
fiance pour les passants. A combien d'humiliations et de
souffrances 'n'etait-il pas destine ! combien de portes
n'etait-il pas condamne A frapper vainement avant le jour so-
lennel et supreme oil « sa patrie reconnaissante n lui ouvri-
rait avec respect celle de Westminster! 	 -

VII. — MISERE. — LA PROTECTION D 'UN PAUVRE MALADE.

— ETATS DIVERS. — RENCONTRE D 'UN EDITEUR.

Plus pate, plus instruit , et moralement plus fort qu'A
son depart de l'Angleterre, persuade qu'il sortirait tin jour
de son obscurite , Olivier Goldsmith voulut respecter son
nom : it le tint secret, le mettant en reserve pour des temps
meilleurs, afin de solliciter plus librernent un pen de travail
dans lea metiers que le hasard lui offrirait, Dix ou douze
ans plus tard, dans le brillant salon de son illustre ami sir
Joshua Reynolds, il fit tressaillir d'êtennement toute une
noble et elegante societe, en commencant avec candeur tin
recit par ces mots : n Au temps cal je vivais avec lea
mendiants d'Axe-Lane... n Ce fut sans doute en mars ou
avail 1756 que l'immortel auteur du Ministre de Wake-
field et du Voyageur fit cette epreuve extreme de la id-
sere. II n'est pas vrai, toutefois, qu'il ait jamais tendu
la main n dans le sons littoral de ces deux terribles mots :
sans cease en quote de travail , it trouva d'abord A gagner
tin modeste salaire dans une imprimerie , puis dans quel-
ques pharmacies, et notamment dans le laboratoire de clii-
mie d'un brave citoyen now& Jacob,. au coin de Monu-
ment-Yard, 4 Fish-Street-Hill.

Un jour , it rencontra le docteur Sleigh, l'im de ses
anciens condisciples d'Edimbourg; c'etait tin dimanche.
II exalt stir ltti ses meilleurs habits, et ils n'etalent guére,
bons ; la misére avail imprime stir toute sa personne la triste
empreinte de ses doigts : le docteur Sleigh out grand'peine
A le reeonnattre, Lorsque enfin il se fut assure qu'il avait
devant lui le pauvre Olivier, iI prit inter& A lui, le ques-
tionna, et essaya de raider de son mieux. II lui co.nseilla
de quitter le laboratoire pour pratiquer la medecine; it led
en facilita les moyens , et tin matin Olivier Goldsmith se
reveilla pauvre medeein des pauvres dans Bankside-South-
wark. Si humble que fat cette condition; c'etait monter
de plusieurs degas A rêchelle sociale, et memo apparem-
ment c'etait trop pour une seule fois : it n'etait pas dans
la destines d'Olivier de faire d'un coup une pareille enjam-
bee. Son habit or et vat, qu'il devait Ala liberalite du doe-
tour, se ternit et s'usa sans qu'il etyt reussi A trouver une
clientele qui le fit vivre ; ufi habit noir out le meme sort; le
tier chapeau A trois cornes s'aplatit, s'erailla et devint ridi-
cule ; relegante eanne A pomme d'argent coda la place A un
simple baton. Le petit nombre de malades que visitait Gold-
smith devinaient aisement sa detresse : ils Otaient mein mi-
Serables que lui. L'un d'eux s'enhardit tin jour, tandis qu'il
lui tatait le pouts , A s'offrir comme intermediaire entre le
pauvre docteur et le Mare M. Samuel Richardson, impri-
med. Olivier, touché et attire par le nom de l'auteur de
Clarisse Harlow, aecepta avec reconnaissance, et, grace A
la protection du malade, qui etait tin ouvrier imprimeur,
obtint la place de lecteur et de correcteur dans rimprimerie
de Salisbury-Court. Devant le grillage de son bureau, it
out la joie de voir passer lea figures de quelques eerivains
en renom, notamment cello d'Young, l'auteur des Artfits.

II etait impossible que dap tin milieu semblable son ima-
gination litteraire ne prit pas feu. Il entreprit d',Otrire une
tragédie, dont le titre eat rests ignore ; it parait memo qu'il

*soumit son oeuvre au jugement de Richardson : ce dernier,
sans doute, ne devina pas le genie de son prote, car, peu
de temps apres, Goldsmith, probablement decourage, sor-
tit de rimprimerie et entra , helas ! comma maitre d'etudes
dans recole du docteur Miller A Peckham. C'etait ,* A vrai
dire, un singulier professeur. II jouait 4 saute-mouton ou
A la corde avec les enfants, leur racontait des histoires et
lea faisait danser au son de sa fide. Un jour d'avril, tin
libraire nomme Griffiths, qui publiait tin recueil mensuel, la
Monthly Review, dinant ii la table du docteur Miller, on se
mit a parler de littérature ; le maitre d'études hasarda quel-
ques observations, le libraire les remarqua; le soir it prit
recart Goldsmith et lui demanda s'il lui conviendrait de don-
ner A la Revue quelques articles de critique. La proposi-
tion , comma on le pease bien, fut acceptee avec empresse-
ment. Des relations frequentes furent la suite de cot entre-
lien, et avant la fin d'avril, Olivier, changeant encore d'etat,
vine loger chew Griffiths, qui se chargea de le nourrir, et lui
offrit memo un petit salaire regulier, Ala condition qu'il se
consacrerait ettierement A la Revue. Pour le coup, la for-
tune avail l'air d'etre lasse de ses riguours. Goldsmith en-
trait dans la litterature par un sentier qui, pour etre un
peu etroit, ne lui en paraissait pas moms digne d'envie,
Il n'avait encore que vingt-neuf ans , et il n'ignorait pas
lea souffrances de la plupart des litterateurs illustres de
son temps. Fielding etait mort trois ans auparavant ,
triste, abattu, sans fortune; le cliarmant pate Collins ve-
nail de terminer le supplice de sa vie, pauvre et fan ; Smol-
let , si Woad si inventif, travaillait avec tine admirable
energie pour gagner A grand'peine sa vie de chaquc jour;
Samuel Johnson, dans lea six mois precedents, avail Re
Menu pour une Bette de cinq livres sterling dix-huit schel-
lings (environ cent quarante francs). Les ecrivains anglais
êtaient-ils done 4 Bette epoque destitues de tout secours ,
de toute protection? Non, mais les encouragements dont
pouvait disposer le ministere etaient partages entre les ecri-
vains qui mettaient leur plume A la solde de leur pouvoir,

Une pension litteraire , disait Johnson, est tin salaire
donne A tin valet politique pour trahir sa patrie. n Dans son
Vrai patriote, Fielding avait pris la defense de ces auteurs
privilégies avec une ironic amere , en les comparant avec
certains orateurs ministeriels : Pans tin pays oil il n'y a
aucuno provision publique pour les hommes de Write, tin
anted n'est pas oblige d' gre un patriote plus clesinteresse
que tout autre citoyen. Pourquoi celui dent la plume est
le soul gagne-pain serait-il tin monstre plus affreux, parse
qu'il s'en sort pour vivre , que celui qui use de sa langue
pour arriver au lame but?

— DEBUTS LITTERAIRES. — VICISSITUDES, — HUMI-

LIATION. — IMPRUDENCE, — COMMENCEMENT DE CELE-

BRITE.	 -

Voici Goldsmith installs , clans Paternoster-Row , au
fond de la boutique de M. Griffith. 11 eat chargé d'ana-
lyser et de critiques lea ouvrages nouveaux. Qui ne le fe-
liciterait enfin du changement de sa condition? Mais it se
rencontre qu'il est tombs dans tin nouvel eselavage. M. et
Mme Griffith sont de rudes maitres : ils ne le laissent point
s'eloigner de son bureau avant tine hence avanae du soir.
Mme Griffith a des, prêtentions A la litterature ; elle rays,
biffe, change, allonge, raccourcit les articles de Goldsmith;
A table, elle lui mesure ses morceaux d'une main pareimo-
rlieuse ; on pressed deja que Goldsmith ne restera pas log-
temps sous la krule de set impitoyable couple. Dependant,
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sa collaboration anonyms ft la Monthly Review decide de sa
vocation en lui revelant ses forces; en memo temps elle le
laisse entrevoir par ceux qui occupent le premier rang dans
la litterature. Ses pages de critique, toutes mutilóes qu'elles
soient par la vieille dame, tómoignent d'un gout; d'un juge-
nient et d'un savoir peu commons. A la fin, une exigence in-
tolerable, une discussion plus vive qu'a l'ordinaire , firent
sortir Goldsmith de la boutique de Paternoster–Row; mais
toute relation ne . fut pas interrompue entre l'éditeur de la
Monthly Review et lui : le marchand avait compris son me–
rite, et il avait interet a ne pas le perdre de vue ; les Griffith
(on en trouve partout) ne s'obstinent pas plus dans la haine
que dans l'amitie ; ifs n'aiment en realite qu' une chose, leur
bourse, et on est toujours bien ou mal venu d'eux suivant
qu'on leur est plus ou moins utile pour la remplir. Au mois
de fevrier 1758, deux petits volumes de Goldsmith furent
publics par Griffith , sous ce titre : « the Memoirs of a pro-
» testant condemned to the galleys of France for his reli-
» gion; translated from the original just published ad the
» Hague, by James Willington (Memoires d'un protestant
» condamne en France aux galeres pour sa religion ; tra-
» duit de l'original, qui vient d'être publie a la Haye , par
» James Willington). » James Willington n'etait autre
qu'Olivier Goldsmith. Dans la preface, on remarque tous
les caracteres du talent de notre auteur clartê, grace,
purete de style, et concision.

Goldsmith etait done devenu decidement homme de let-
tres ; it n'en demeura pas moins pauvre , au contraire.
II vecut quelque temps dans un grenier, pres de Salisbury–
Square ; la faim l'en chassa et le ramena chez le docteur
Miller, on it reprit pour quelque temps la souquenille du
maitre d'etudes. Le bon docteur voyait sa misere a la
fois physique et morale, mais ne pouvait pas le soulager
beaucoup ; it lui fit esperer qu'un de ses amis lui trouverait
un poste medical dans 1'Inde. Ce projet n'eut rien qui ef-
frayat Goldsmith ; it aimait les voyages et it avait eu lui-
memo autrefois l'idee d'aller dechiffrer en Asie (a Beyrouth
ou a Van?) les montagnes &rites ( written mountains), bien
qu'il ne .sot pas un mot d'arabe. En attendant, it composa,
pendant ses rares instants de loisir, , son livre intitulé :
Recherches sur l'etat present de la litterature polie . en
Europe. Get ouvrage etait termine lorsque, sorti une se–
condo fois de l'ecole de Beckham, il recut l'avis qu'il pou-
vait aller prendre possession de son emploi de medecin-
chirurgien a une factorerie de la cote de Coromandel. Il
obtint de ses amis d'Irlande une somme cFargent pour sub-
venir aux frais du voyage ; mais, soit qu'il eat trop retards
son depart, soit toute autre circonstance, it apprit, au com-
mencement de 1758, ne devait plus compter sur la
place de Coromandel. Dans son dêcouragement , it prit la
resolution de passer un examen pour devenir aide–chirur-
gien dans les hopitaux. II lui fallait seulement un habille-
ment convenable pour se presenter devant les examinateurs :
Griffith consentit a le faire venir a neuf par son tailleur en
echange de quatre articles pour sa Revue. Goldsmith se pre-
senta done, le 21 dêcembre 1758, a la salle des chirurgiens ;
iI fut examine et... refuse!

Rentre a son logis, un grenier dans la cour de l'Arbre-
Vert (Green-Arbour court), il s'aban donna aux idees les plus
sombres. Par bonheur, un nouveau malheur le tira de ses
reflexions. Dans les vies agitees il en est ainsi : un seul mal-
heur perseverant tuerait ; une variete de malheurs tient Fame
en haleine et l'aide a vivre par secousses. Celui qui louait une
chambre a Goldsmith, un pauvre tailleur, fut arrete pour
dettes. Sa femme vint pleurer chez son miserable locataire,
qui devait plus d'un mois de son loner. Goldsmith chercha
comment il pourrait venir au secours du prisonnier, et, ce-
dant a un premier mouvement , it mit en gage ses habits

neufs et les quatre volumes que lui avait envoyes l'editeur
de la Monthly Review. Le digne epoux de mistress Griffith
ne tarda pas a etre informs de cot abus ; it entra dans une
epouvantable colere et accabla d'injures et de menaces
Goldsmith, qui, reconnaissant toute son imprudence, se mit
humblement a sa discretion. Griffith exigea qu'il ecrivit pour
lui une Vie de Voltaire, ce qui, heureusement , termina
l'aventure. Cette . biographic contient d'excellents rensei-
gnements stir les annees pendant lesquelles Voltaire sejourna
en Angleterre.. Goldsmith vecut ensuite du prix de quelques
bons articles inseres dans la Critical Review. Enfin ses
Recherches sur l'etat present de la litterature polie en Eu-
rope furent publiees. Son nom n'etait point sur le titre ;
mais il se revela par le mórite merne de ce livre, ou etaient
points, sans declamation et sans amertume , avec tin setts
exquis et un grand charme de style, l'ignorant despotisme
de certains editeurs et la triste situation des veritables
hommes de lettres. Le libraire Wilkie lui proposa la crea-
tion d'un recueil mensuel. ILaccepta , et, le 6 octobre 1759,
parut le premier numero de l'Abeille (the Bee), au prix
de threepence (30 centimes). Cette tentative n'eut point
de succes dans le public qui pays : le recueil ne se soutint
pas plus de deux mois; it avait mieux reussi pres des Ocri:-
\rains superieurs , et le cinquiême numero de l'Abeille ,
etaient apprecies d'une maniere eleyee et impartiale les titres
des auteurs celébres du temps, est considers comme l'origine
des relations du pauvre Goldsmith avec le docteur Johnson
Sa redaction de cette revue ephemere attira aussi sur lui
l'attention du libraire Newbery et du Mare Smollet. Tons
deux montérent un jour au grenier de Goldsmith pour le
prier d'Ocrire dans un veritable Magasin pittoresque an glais,
le British Magazine, °rite de curieuses gravures sur cuivre.
Dans ce recueil parurent quelques–uns des meilleurs essais
de notre auteur, qui bientOt publia, dans un nouveau journal
intitulê the Public Ledger, son Gitoy en du monde (the Citizen
of the world), on Lettres dun philosophe chinois demeurant
a Londres, d ses amis en Orient. De toutes les imitations
des Lettres persanes publiees en Europe, c'est la seule qui
ait eu un caractere assez original pour vivre autant que le
modêle. Cette correspondance fictive fut, pendant I'annee
1760, l'une des publications qui eurent le plus de lecteurs

Londres, et elle gagna encore dans l'estime publique
lorsque, Vann& suivante , elle fut reimprimee en deux
volumes par Newbery.

Vers ce temps, Goldsmith quitta son grenier de Green–
Arbour court, et vint habiter un appartement un pen moins
miserable, compose de deux chambres, clans Wine-Oifice
court, Fleet street. II y recut la premiere visits de Johnson.

Classó dófinitivement parmi les ecrivains les plus distin-
gues de son epoque, Goldsmith eut des lors plus de courage
pour supporter sa misere : it ne Fein certes pas khan&
contre l'opulence d'un sot. Le Iibraire Newbery l'employa,
moyennant de três–modestes remunerations, a un grand
nombre de petits travaux anonymes, prefaces, compilations,
reimpressions, biographies, menus details de la profession,
parmi lesquels noes remarquons un abrege de Plutarque
et, comme contraste, une Vie du beau Nash, dandy fa-
meux, disparu depuis peu de temps du theatre de la mode.

A la fin de 1762 , Goldsmith avait encore une fois de–
loge. II etait alle loner, pres de son editeur, a Islington,
chez mistress Fleming, la chambre oft nos lecteurs l'ont
vu desesperó d'être aux arrets et heureux d'être delivre par
Johnson (page 177). On ne sait pas en quel temps it avait
commence le Ministre de Wakefield, que le docteur y de-

couvrit. C'etait une tenure de predilection qu'aucun Iibraire
n'avait commandee. Le fils du pauvre ministre de Pallas le
composait sans doute a de rares intervalles, se complaisant
aux emotions qui l'inspiraient, et attendant, pour les laisser
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se reflèchir calmes et pures dans son style, l'heure oil son
Ame etait le moins agitee par les inquietudes du lendemain,
et ott aucun nuage ne derobait a sa vue les scenes de son en-
fence et les traits veneres de ses parents. Ce n'etait pas qu'il
ant la pensee d'ecrire une aorta de confession deguisee ; non,
ce petit livre etait seulement comma une miroir oft it airnait
a voir se retrader, , sous la transparence d'une fiction , le--
gerement tissue et presque sans art, ses plus doux et ses
plus tristes souvenirs, ses impressions les plus naives
de tendresse et de douleur, et, pour ainsi dire, un ideal
modeste et diseret de sa vie morale. Tous lea jours s'ele-
vent des plaintes nombreuses et biers souvent justifiees
contra les romans. Si l'on vent defendre cc genre litteraire,
trop favorable aux paresses de l'esprit , trop seduisant,
trop semblable A ces mots stimulants qui deshabituent des
aliments sains et substantiels, on ne pent mieux faire que
de citer le Illinistre de Wakefield. C'est une lecture qui
convient a toutes les conditions, surtout a cellos oit l'exi-
stance est obscure et precaire. Elle enseigne a croire que
le mal , si grande que soit sa part ici-bas , ne I'emporte
pas sur le bien ; elle montre tout ce que pent contenir
de vraie poesie, de vertu, de noblesse, l'Ame la plus sim-
ple et meme, sous certains rapports, Ia plus faible; elle
console, de encourage ; die nous dispose a devenir
meilleurs, plus patients, plus resianes, plus bienveillants
envers nos semblables , plus confrants dans lea desseins
secrets de la Providence. Tolle est la philosophic du Mi-
nistre de Wakefield. Compterait-on dans la litterature ,
soit ancienne, soit moderne ;beaucoup de livres capables
d'exercer une influence si utile et si heureuse?

La suite a une mitre livraison.

11 est aussi peu en la puissance de toute la faculte ter-.
rienne d'engarder la liberté francoise de parlor, comma
d'enfouir le soleil en terre ou l'enfermer dens un trou.

PIERRE LESTOILE.

Les flatteurs de tout Age ressemblent a ces tribus
africaines dont pule le credule Pline, qui font perir les
hommes, lea animaux, les plantes memo, en les fascinant
par des louanges. 	 JEAN-PAUL FABER.

PIERRES MONUMENTALES

EMPLOYEES PAR LEE ANCJENS.

Foy. p. 111, 215.

HI. LA SYENITE, OU GRANITE ROSE D'EGYPTE.

La syenite etait connue des anciens sous le nom qu'elle
porte aujourd'hui; ce nom lui venait des carrieres qui la
fournissaient plus particulierement et qui etaient situees
aux environs de Syene , en Egypte : on l'appelait aussi
marbre de Syene et pierre thebaique. Pline l'a decrite sous
le nom de Pyropo3eilon Cpierre de feu), a cause de la cou-
leur de ses cristaux dont it comparait la vivacite A cello de
la flamme. Les modernes lui donnent frequemment le nom
de granite rose d'Egypte, A cause de sa ressemblance aux
granites et de sa couleur.

Cette belle roche eat une sorte de granite clans lequel le
mica est remplace par l'amphibole hornblende (deux especes
minórales dont it a 60 dejA question dens notre premier
article, page 911 du tome XXI). Ella se compose done
principalement de quarz, feldspath et amphibole hornblende :

lea autres elements qu'elle-pout contenir n'y sont qu'acci-
dentels; tels sent le mica, le grenat, etc. Les elements mine-
ralogiques qui constituent la syenite sont a l'etat cristallin
et donnent A Ia roche une texture tout A fait identique
cello du granite ordinaire. Le quarz apparait dans la roche
sous une couleur grisatre et avec un éclat vitreux; le feld-
spath y est ordinairement d'une belle couleur rose de chair,
et it appartient a l'espece particulien qua les mineralogistes
ont nominee orthose. L'amphibole hornblende est d'un vert
fence. Ces trois sortes de mineraux sont assez nettement
isolês lea uns des autres dans la syenite, stead dans ses
belles varietes , par lour couleur differente.

On trouve clans lea mines de toutes les anciennes villas
de l'Egypte une quantite innombrable de debris de monu-
ments en syenite, notamment clans les lies cte Phil2 et &Ele-
phantine, A Thebes, A Louqsor, a Heliopolis, et A Alexan-
drie. Les obelisques, les sphinx, les sarcophages, la colonne
de Pompee et les aiguilles de Cleopatra, l'interieur de la
grande pyramide de Cheops, le sanctuaire monolithe de
Sais, sont en syenite. L'obélisque de Louqsor sur la place de
la Concorde, a Paris, et lea pieds et la tote d'une statue co-
lossale d'Anienophis III, dans le Musee egyptien du Louvre,
ainsi qtfun grand nombre d'autres sculptures de cette col-
lection, offrent de beaux specimens de cette pierre menu-
mentale qui ont conserve le poll le plus parfait depuis pros
de quatre mille ans.

Le principal gisement de syenite est situe a une demi-
Bette au nord de Syene (Assuan); d'apres Russeger, cette
carriere se prolongerait beaucoup au sud de la cataracte et
de de philm, jusque clans la Nubie. On retrouve la meme
pierre a Elephantine et dans lea Iles intermediaires. Enfin
elle existerait encore dens le Djebel-Gareb et dans le Djebel-
Elzede (montagnes de l'huile), entre Kos& et Suez.

L'exploitation de la syenite est aujourd'hui abandonnee,
et si elle eat encore quelquefois employee dans la marbrerie
moderne, c'est en morceaux d'un volume peu considerable
rapportes come lest par les vaisSeaux qui font le commerce
avec Alexandrie ; et on Ia designe generidement dans le
commerce sous le nom de granite rougeoriental„ -

Granite rose ( Bykite) d'Egypte.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,

rue Jacob, 30, A Paris.

TYPOGRAPHIE OE J. BEST, RUE POI:PEE, 7.



MAGASIN PITTORESQUE.	 313

VALKENBURG

Tableau de nature mate, par Valkenburg. — Dessin de Freeman.

Dirk ou Thierry Valkenburg, peintre hollandais , est ne
A Amsterdam en 1675. 11 ótudia dans l'atelier de Jean
Weeninx, oii it apprit l'art de reproduire habilement tous
les animaux ; it se distingua d'une maniere speciale dans
la representation du gibier vivant ou mort. 11 executait
aussi avec une grande facilite le portrait et les tableaux de
genre. 11 n'avait pas plus de vingt et un ans, lorsqu'il en-
treprit un voyage en Allernagne : it voulait , changer d'ho-
rizon et varier ses etudes. Arrive un soir A Augsbourg,
fut adressê au baron. de Knobel, qui l'accueillit de la fat:on
la plus bienveillante, lui fit faire son portrait et lui demanda
d'autres ouvrages. Lorsque Valkenburg les eut termines,
le digne homme lui donna une lettre de recommandation
pour Louis de Bade. Ce prince olTrit au jeune artiste de le
nommer son peintre officiel et de lui assurer une pension
de deux mille kits ; it voulait memo qu'il s'assit tons les
jours A sa table. Mais Valkenburg refusa d'aliener son in-
dependance et partit pour Vienne. Le prince Adam de
Lichtenstein y devint son protecteur; it le combla de dons

TONE XXI. - °MORE 1853.

et de prevenances , essayant aussi de le retenir a sa cour.
Ses etforts ediouerent comme ceux de Louis de Bade.
Valkenburg alma mieux retourner dans sa patrie. Sa re–
nominee l'y avail precede depuis longtemps, et it se trouva
surcharge de travauk. Guillaume III, roi d'Angleterre, qui
l'avait appele en Hollande dans le palais champetre nomme
le Loo, lui paya cent ducats one Wile qu'il avail peinte en
dix jours, et lui promitses bonnes graces pour l'avenir : la
mort Lempecha de realiser ses honorables intentions. Le
roi de Prusse lui fit offrir bientet apres le titre de peintre
officiel, avec un revenu de mille thalers, s'il voulait venir
habiter Berlin. Mais Valkenburg desirait entreprendre un
plus long voyage; it etait marie A une femme qui, dit–on,
ne le rendait pas heureux (certains artistes sont difficiles
satisfaire), et it cherchait une occasion de fuir
ne pAt le retrouver. Un amateur qui posseclait de grands
biens A Surinam, clans la Guiane hollandaise, ayant une.vive
estirne pour le caractere de Valkenburg, la plus haute opi-
nion de son merite, et le voyant malheureux , lui proposa
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d'aller dans le nouveau monde administrer.ses. proprietes.
L'artiste accepta: que la mer le separat desa femtne, c'e-
tait tout ce qu'il demandait. 11 partit, la joie au ceeur ; mais
til ne put supporter le cliniat insalubre de la Guiana :
lloniba malade et fat oblige de revenir. Les historiens pe
nous disent pas s'il sa-reunit-?t son epouse.'11 vecut plusieurs
annees encore et peignit un grand nombre de portraits.
Ses tableaux ne soot pas  fort commons: on en volt tres-
pen dans les galeries publiques ; le Muse° du Louvre et la
Pinacotbeque de Davie:re n'en possedent pas un soul. Frappe
d'apoplexie en 17.21, Valkenhurg ne mound pas sur le coup,
mais ii ne pat se retablir, et expire dans Ia quarante-sep-
tieme annee de son Age.

COB RESPONDANCE D'UNF INSTITUTRICE.

Suite.	 Voy. p. 213, 255, 285.

A mademoiselle Generike'"

- 29 juin 18...

Oh! la cruelle journee! vous Cods encore. agitee
des douloureuses emotions qui vienuent de se &weeder, et
obligee d'essuyer une larme a chaque ligne.

J'avais passé une nuit de fievre, uniquement occupee de'
me retourner comme Guatimozin sur les charbons cuisants
d'esperancesklecues. Jo treetais levee a bout de courage et
le caw aigri. Xetais bien .decideecette fois secouer mo-
mentanement mon joug d'institutrice et A prendre quelqttes
instants de amp!! Dour jouir .d'Amelie. Je l'attendais avec
impatience, mais la matinee se passa sans qu'elle partit.
C'etait Ic joir de image pour Louise ., et nous no devions
point promener ; je n'osais envoyer quelqu'un demander des
nouvelles de noire amie; j'esperais d'ailleurs la voir paraitre
A chaque instant.

Cette attente se prolongea tout le jour. Fan, vans -le
soir, je recus one lettre portant Ic timbre du village. Jo ne
puis mieux faire que de vous la recopier ici

« Nand cons ouvrirez ce billet, chore. amie, je serai dejA
loin f Je gage que vous allez vous reerier et vous plaindre
de mon manque de parole ;tar vous ignorez sans doute
mon aventure de ce matin. La voici done dans toute sa sim-
plicite.

» Il pouvait etre dlx heures lorsque je me suis presentee
au chateau West ainsi, je crois, que M. le comte appelle
sa grande maison de force); je vous demande h deux do-
mestiques, lesquels se regardent et wont parlor a votre femme
de charge, ,je crois. Celle-el arrive et me repond que vous
Ctrs occupee a une lecon. Je dis que j'attendrai ; on me re-
pond qua la lecon tittle vous devez descendre avec M ite Louise
au manage. Je declare que les chevaux ne me font point pour
et que je vous suivrai. On hesite , on partit embarrass&
Vous savez que la patience n'est point ma vertu ddminante,
chore amie je sentais mes oreilles rougir, quand la porte du
salon s'ouvre; j'apercois M. le comte qua le bruit du debat
avait sans doute attire.

» Jo me decide A en finir avec ces impertinences de laipiais,
et je vais droit A lui.

» On salue amen cette froide politesse qui est l'imperti-
nence des gens bien Des ; on m'oflre on fauteuil, je refuse ;
mais j'expose rapidement le motif de ma visite : one an-
clone amie de pension; — (plate annees de separation;

one hence seulement A•passer ensemble. — Volts devinez
Ic reste!	 •

» M. le aurae Ocoute tout avec beaucoup de calm, et
quand j'ai fini it me commence tin discours en quatre point&
II est desole; mais ii a le nialbeur d'avoir des principes

tres-rigoureux... La surveillance continuelle et l'isolement
lui paraissent indispensables en education ; c'est pour cola
qu'il est caste A la campagne... qu'il a cherche quelqu'un
4 qui ii pat coder sa fille Deja pier l'ordre a ate inter-
rompu... L'important est de ne point laisser des habitudes
s'etablir.

n II me prie de l'excuser et me fait on saint irreprochable
qui me congediait.

» J'avoue que je me suis trouvee etourdie. J'ai rendu le
saint et je suis partie

Je n'etais pas A six pas de la porte que j'avais trouve tout
ce out fallu repotalre A votre homme A principes; mais
iI etait trop tarn et j'ai dC partir en me voulant du mal de
m'etre laisse battre ainsi quand j'avais en main le beau jell.

» Mais c'est cons que je plains, pauvre there creature,
soudee par le devoir A cette malign petite guenon bien digne
de son pore. Vous avez beau prodiguer science, devouement,
conscience; on surveille le tout comma si cons vendiez votre
Ame A faux poids. Que Dieu vous donne courage, ma cherie!
quand A moije suis trop en colere pour savoir moos en don ner.

0 Adieu, aimez-moi toujours ; j espere moos revoir un jour
libre de -cos gealiers. n 	 ANELIE.

Vous comprenez ce que je dos eprouver A la lecture de
cette lettre. Il etait done bien vrai que j' etais l'esclave de M. le
comte, que je n'avais plus droit de vivre de la vie des autres ;
que j'etais retranchee de la societe ! A cette pensee, mon cceur
se souleva d'indignation ; puis le sentiment de mon impuis-
sance A briser une pareille chaine me saisit avec une telle
amertumo que je fondis en larmes. Quelque dure quo fat
ma dependence, it fallait, en diet, la subir. La main de fer de
Ia necessite me tenait captive dens mon humiliation ; tout
etait desormais pour moi dans un soul met : one soltinettre
Oh! quelle triste journee ! One de colere mal comprimee !
quo do sanglots 4 demietouffes I quelle haine de cette charge
que m'impose la pauvrete! Comma je me suis revoltee de
l'inegalite des parts faites it chaque creature stir cette terre !
— II a fallu la réflexion, la solitude et la_ nuit pour calmer
un pen ces bouillonnements douloureux. Maintenantje suis
plus tranquille ; mon irritation s'est transforinee en abatte-
ment. Pendant que je vous ecris mes pietas tachent le papier.
—Mais a quoi bon? Dimes lames ni mes plaintes ne chan-
geront rien 4 ce cm est. Dans cette grande loterie du monde,
iI faut que chacun subisse le numero tire. Je Oche de me
persuader que toutes les injustices apparentes qui nous •
froissent ne sont que des conditions incomprises de la grande
harmonic humaine ; je voudrais accepter, etre heuieuse, et
je no puis! J'ai beau me repeter qu'il en est du bonheur
comme de cette province gagnee et perdue par Charles XI,
qui se contenta de dire : « Dieu me l'a donnee, Dieu me l'_a
et& . que son saint nom soft beni ! n 11 m'est impossible de
finir Ia phrase et de benir Dieu pour ma liberte perdue et
mes esperances detruites.

Mardi. —Je ne cons ai encore Jamais parle d'un M. Ler-
man, qui vient assez frequemment au chAteau et qui jouit
d'un grand credit pros de M. le comte.

C'est unmedecin d'ori oThe allemande, toujours vetu d'une
'immense houppelande de drap vert , chausse de grandes
guetres de buffie et coitTe d'un chapeaagris A largos bords.
11 y a dens son .aspeclquelque chose du quaker et du mar-
chand de chevaux. Ses manieres ont une bonhomie brutale
qui m'a deplu des le premier jour. A notre seconde ren-
centre it m'a demande mon Age; mon origine, la genea-
logic de ma famille ! Totes ces questions etaient faites
coup sur coup et en m'observant de derriere ses lunettes
bleues qui donnent A sa grosse figure roiigeaude une ex-
pression particuliérement deplaisante. A chaque reponse
repondait par un hem! equivoque , espece de tie monotone
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qui finit par vows agacer les nerfs : aussi l'ai-je e yitó de-
puis autant qu'il ete possible ; mais M. Lerman est de
nature tenace. Je ne sais pourquoi -s'obstine a me rete-
nir, a me parler ; rallemand lui Bert, pour cela, de pre-
texte. 11 est Berlinois et a, comme tous ses compatriotes,
des pretentions a l'atticisme germanique : aussi n'est-il
point content de mon Saxon.

Ces dissentitnents grammaticaux, joints a respece de
comae exerce sur rhygiene de Louise, ont fini par
me le rendre insupportable. II s'est kabli entre nous une
espece de guerre dans laquelle j'apporte , it faut bien
ravouer, beaucoup plus d'animosite que le docteur. Lui
semble surtout occupe de m'observer. II m'excite, it me
met rhumeur en mouvement contrite si j'etais pour lui
mature A experience. Je sens que, par suite, les plus gros
torts rested de mon Gate, et j'en hais davantage le docteur.

A vrai dire, soit malignite, soit maladresse, it me nuit
souvent pros de M. le comte. Tantet ce sent des plaintes
stir l'abandon de certaines prescriptions pour Louise, tan-
tot des objections sur' les methodes suivies dans ses etudes.
Je reponds avec une vivacite amere qni ne rempeche point
de recoinmencer un instant apres; on dirait qu'il s'est
charge cie mon education tandis que je Pais celle de l'enfant.

Chaque jour cette intervention devient plus penible ; ma
patience est a bout, et a la premiere occasion je craius de
le laisser voir. 	 •

Jeudi. — Ce que je pressentais depuis quelque temps
est enfin arrive. M. le comte a prie le docteur de verifier
les progres faits par sa fille sous ma direction. II a fallu
subir cette humiliante et mensongere epreuve.

Malheureuses creatures que nous sommes! responsables
non-settlement de nos .paresses, de nos erreurs, de nos
ignorances, mais de cellos de nos Ocolieres, on nous juge en
elks et par elks. C'est dans ce miroir trompeur qu'on
cherche le raid de notre zele ou de notre intelligence.
L'examen est-il satisfaisant , l'honneur des progrés est
rapporte it releve. Est-il defavorable , le tort est au maitre I
A chaque sottise de renfant, le regard de l'examinateur se
reporte vers celui qui devait l'instruire, comme si les paroles
mint êté prononcees.par lui-meme. Un autre repond, et
c'est nous qui en demeurons responsables!

J'aurais voulu repudier cette responsabilite avant l'in-
terrogatoire de Louise; je ne l'ai point ose.

M. Lerman l'a questionnee long-clement sur toutes les
matieres qui font l'objet- de ses etudes journalières, mais
en d'autres termes et sous une forme inaccoutumee. L'en-
fant deroutee n'a rien-répondu. Le docteur scandait ces
longs silences par des hem! de moins en moins sympathi-
ques; it jetait de temps en temps un regard de mon eke,
comme s'il eat voulu me demander -compte de ce mutisme
obstine. J'eprouvais une impatience et une irritation inex-
primables ; j'aurais voulu renvoyer l'enfant, m'asseoir a sa
place, pour echapper a cette solidaritó d'ignorance.

Chaque fois que j'ai voulu intervenir, M. Lerman m'a
interrompue en me priant de la laisser dire ; mais elle a
continue 5. se taire en frottant le parquet du bout de son
brodequin; enfin it a fallu s'arreter. Le docteur a conge-
die Louise, en l'avertissant avec son air paterne qu'elle
avait encore pas mal de chores a apprendre, et je suis par-
tie avec elle le cceur gros de depit.

L'enfant s'attendait sans doute a des reproches; j'ai
erite de lui parler, j'aurais eu trop a dire ; je me suis tue
par prudence.	 La suite a une autre livraison.

RATISBONNE.

Ratisbonne (en allemand Regensburg), dans le royaume
de Bayike , est situee au confluent du Regen et du Da-

nube, au milieu d'une contree tres-pittoresque et trey—fer—tile
; elle est aUjourd'hui le chef-lieu du cercle de Rege:i.

C'est une des cites les plus anciennes de la pantie supe-
rieure cict Danube. Sous les Remains, elle portait le none
de Reginum ou de Castra Regina; l'empereur Tibere y
etablit la 4e legion, d'oa elle prit le titre de Tiberia Qua-
drata ; dans le latin du moyen age, on la designa sous
cette espece de surnom Ratisbona (bon radeau on navire?).
Notts ne nous arreterons pas A la tradition yid but re-
monter repoque de sa fondation a l'arrivee d'un certain
Bavaro. d'Arm6nie , lequel ótablit une colonie en cet en-
droit, et dent les descendants .furent vaincus par Norix ,
fits d'Hercule. Ce sent des fables dont rhistoire ne dolt
point s'occuper. Les habitants se convertirent au christia-
nisme vers l'an 185; mais le premier Oveche n'y fut kabli
qu'au huitieme sikle par saint Boniface. Plus tard, Ratis-
bonne devint tine ville libre (Freistadt), et prit un grand -
developpement. L'incendie qui X eclata en 1046 et la con-
suma entierement ne fit que ralentir un moment son ac-
tivitó commercials : cette ville fut en effet, pendant tout le
moyen age, une des places de commerce les plus impor-
tantes de l'Allemagne. Elle correspondait avec Venise, qui
lui livrait les denrees de l'Orient et recevait d'elle en echange
des pelleteries. On dit memo qu'elle entretenait des rela-
tions avec les marchands de Kiew, en Russie. Elle etait
ainsi la rivale de son industrieuse voisine, la cite de Nu-
remberg. Les croises , pour se rendre en Asie, s'adres-
saient aux bateliers de Ratisbonne, qui maintint sa reputa-
tion pendant plusieurs skies, jusqu'A ce que la decoct-
yerte d'une route nouvelle aux. Indes orientates et cells dun
continent jusqu'alors inconnu eussent donne au commerce
une direction differente.

Ratisbonne ne se releva jamais du coup qui fut alors
porte a sa prospérite, bien clue la dike de l'Empire ait
longtemps siege dans ses murs et lui ait donne un certain
éclat. C'est encore une cite active, sans aucun doute, mais
ce n'est plus la Ratisbonne fiorissante des anciens jours.

La population actuelle est de 25 000 habitants. La ville,
entouree de restes d'anciennes fortifications et d'un fosse
large et profond, a des rues irrógulieres, etroites, sombres,
mal payees. Les maisons dont elles sont bordees attestent
une haute'antiquite. De temps a autre, vows aperceyez au-
pres des habitations bourgeoises des tours gothiques mas-
sives, derniers vestiges d'un temps oft les citadins de Ra-
tisbonne se retranchaient derriere d'epaisses murailles pour
se dófendre des ennemis aussi bien que de leurs concitovens.
Parmi ces monuments d'une civilisation barbare ,. on dis-
tingue la tour Belie (der Goldene Thurin) et le Goliath,
espece de forteresse sur la facade de laquelle est repró-
sentee la lutte de David avec le geant. Mais redifice prin-
cipal de Ratisbonne, -c'est la cathódrale de Saint-Pierre,
run des chefs-d'ceuvre de l'architecture allemande.

Apres le desastreux incendie dont nous avons parló , on
construisit une nouvelle eglise, dent la premiere pierre fut
poses par reveque Leo Thundorfer, patricien de Ratisbonne.
Au dix-septieme siècle les travaux n'etaient pas encore ter-
mines, et aujourd'hui memo les deux tours restent inachevees.
Dans' une chronique de Nuremberg, datee de l'an 1493,
on voit representees ces tours de la cathedral°, surmontees
d'une grue, comme l'est encore aujourd'hui la tour de la
cathêdrale de Cologne.

Saint-Pierre est remarquable autant par le bon goat de
son ornementation interieure que par l'imposante ma-
jests de son exterieur. La facade a ête concue dans de
belles proportions ; on y a prodigue des ornements qui
rembellissent sans la surcharger.. La grantie porte est
construite stir un autre plan qua les entrées ordinaires
des cathedrales. Elk s'ayance en triangle et forme une
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espece de baldaquin Fart du sculpteur s'est deploye
dans toute sa magnificence ; elle est fihnquee de deux
portes accessoires , non moms artistement decorees. Sur
les deux cates de l'egllse s'eleve tine veritable foret de
piliers, de pyramiJes et de tourelles, au-dessus desquelies
court une galerie avec une balustrade a jour, d'oa l'on a
une van magnifique stir la vine et ses environs. Au nord

de la cathedrale, on 'wit, tine petite tour, F.Relsihttrin; ainsi
nominee pdrce quo, pendant la construction de l'editice ,
c'etait par la que montaient les Aries charges d'apporter les
materiaux. Si l'on penetre dans l'interieur, est frappe
de la grandeur de la voate ogivale , sontenue de Cheque
Me par des colonises et ornee de riches vitraux qui lais-
sent passer tine.douce himière. Ces vitraux sons modernes;

Puits gothique dans la cathedrale de Ratisbanne.— Dessin de Freeman, d'apriz 'feudalize.

l'ex–roi Louis de Haviere les fit executer par les premiers
peintres de Munich. La cathedrale de Saint–Pierre dolt.
beaucoup a ce monarque : iI ordonna qu'elle fat complete–
went restauree et debarrassee de tous les ornements, autels,
statues, tombeaux, d'un goat equivoque, qui nuisaient a
l'harmonie gênerale. Le maitre autel, tout etincelant d'ar-
gent, ne s'accordait pas, a cause de sa forme moderne,
avec la decoration de l'église ; *voulut qu'on l'ornat d'un
revetement clans le style. gothique. Cet autel s'eleve au
milieu du chceur, qui a tine longueur de cent pieds. La
nef du milieu mesure trois cents pieds de longueur et cent

vingt de hauteur; les autels qui se trouvent dans les nefs
laterales n'ont pas etc negligts ; on y admird des sculptures
d'un travail exquis. Un des objets les plus originaux et les
plus curieux de la cathedrale ; est le puits gothique place
dans le transept du sud, oil l'on va puiser l'eau necessaire
aux usages religioux.

On remarque dans la cathedrale de Ratisbonne quel-
ques tombeaux, entre autres ceux du comic d'Herberstein
et du prince Charles Dalberg. Jadis on y voyait ega-
lement le sepulcre du grand Albert, Alberto Magnus,

fameux docteur du treizieme siecle , trop savant pour ne
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° pas etre accuse de sorcellerie. On pretendit avait le
don d'ubiquite, et que dans le Wine moment bii it ensei-
gnait la theologie a ses Cleves , du haut de sa chaire
conservee thins l'eglise da cloitre des Dominicains, on l'a-
vait vu dans son cabinet d'êtude a Donaustauf, petite ville
situee a douze milles de Ratisbonne. C'est aussi clans l'eglise
des Dominicains que son tombean a 6.t6 transfers. Un autre

sorcier (selon le people), un celébre astronome, Jean Ke-
pler, est enterre A Ratisbonne, oit it mourut le 15 no-
vembre '1630. On lui a Cleve dans la promenade publique,
nommee siTplement l'Allêe, un monument decors de son
buste et d'un magnifique bas-relief execute par Dannecker.
La tradition qui fait mourir de faim Jean Kepler n'est pas
entierement exacte : it succomba aux chagrins et aux con-

Portal! de la ealltedrale de llatishonne. —Dessin de Freeman, d'aprés Toudouze.

trarietes qui l'assaillirent pendant les derniers temps de sa
vie. — Auprés de la cathódrale est un cloitre qui en fait
partie; IA se trouvent une foule de monuments, de sarco-
phages, de busies et de statues appartenant a l'epoque ro-
maine et A cells du moyen age. Une porte pratiquee dans
ce cloitre conduit a ce qu'on appelle la vieille cathêdrale
(der alte Dom), on ion montre un autel en pierre paien
qui servait probablement A rendre des oracles.

Saint-Pierre n'est pas le seul monument qui ratite d'être
visite a Ratisbonne. Ord y visite encore avec interet la vieille
eglise paroissiale de Saint-Ulrich, le convent des benedic-

tins de Saint-Jacques, l'eglise de Saint-Emmeran, et le
palais des princes de la Tour-et-Taxis, sur l'emplacement
d'une ancienne abbaye. Cette maison princiêre tient depuis
longtemps a bail le service des posies dans toute l'Alle-
magne, ce qui a fait sa richesse. Leur palais est orne avec
un grand luxe : au-dessus de la porte d'entree , Schwau-
thaler a sculpts des figures magistrales ; A l'interieur sont
de belles Ocuries, un manege, une chapelle gothique avec
un Christ de Dannecker, et on caveau- de famille dans le
style byzantin. Non .loin de IC, on apercoit les murailles
noires de vetuste de l'hOtel de fide, qui fut, depuis 1663



Mc. 1. Grain de bid (grossi
7 fois

Fro. 2. Coupe transversale du
grain de bid (grossi 7 fois). ,
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)usqtt'au commencement de- ce siècle, le siege de la dike de
l'empire germanique. Les membres des etats se rassem-
blaient dans une grande salle de deliberations oft est encore
conserve le fauteuil imperial. Les caves de ce batiment sont
curieuses a parcourir : c'etaient autrefois des prisons et des
cbambres de torture; les instruments de supplice.usites par
la legislation barbare du moyen age pendent le long des
=raffles. Une maison en saillie, vis-a-vis l'hetel de - vile,
attire les regards, a cause. de deux peintures murales
figurant la lutte d'un guerrier de Ratisbonne avec le geant
Krako, sous le regne .de Henri l'Oiseleur. La (Waite du
nionstre donna lieu A tine naive chanson ; la famille du vain-
queur , Hollinger , fat anoblie , et le terrain oft le combat
s'etait passe prit le nom de place- du Palen (Heidplutz)

Le pont en pierre construit sur le Danube, au douzierne
siècle , etait une merveille A. Fepoque' it fut construit,
mais ses arches ne sont plus assez larges pour les ba-
teaux qui parcourent actuellement le fleuve : aussi arrive+il
quelquefois des accidents. Mais cola ne dolt pas noes Otonner :
le diable, qui a si souvent aide a Fachevement des cathe-
drales et des forteresses de I'Allemagne, le diable a pas -se par
IA L'architecle-du pont, qui appelê, avec promesse de
lui ceder l'ame du premier passant, loi joua ini vilain tour
bier connu it fit traverser le pont - par un chien, auquel -le

dans son depit, coupa la tote ;- de lA une figure de
chien acephale que- l'on remarque sur la balustrade. -

Aupres de Ratisbonne fut	 , le 22- avril 1809, la
Mare bataille	 que les Francais remporterent
sur les troupes autrichiennes.

LA FECULE

C'est a Leeuwenheeck
'
 savant physiologiste et labile

mierographe, que I'on doitles premieres observations inte-
ressantes sur la fecule. En 1 719 , it annonca quo la farina
du ble, de Forge, etc., contenait une quantite innombrable
de petits globules qu'il regardait comma &ant formes d'une
enveloppe insoluble dans l'eau, resistant souvent aux forces
digestives des animaux , et d'une matiere contenue a l'in-
talent , soluble et três-facile A digerer. Ces observations
incompletes tomberent clans l'oubli, et c'est seulement de-
pule quelques annees que l'on est arrive A la connaissance
parfaite de la fecule , grace aux travaiix entrepris par
MM. Raspail, Payen, Guibourt et quelques autres savants.

La fecule constitue Ia plus grande partie des farines, et
certainei especes• possedent des qualites nutritives Wes-
precieuses pour les personnes faibles ou malades. Lehr prix
est assez eleve dans le. commerce. Aussi la ctipidité les fat-
sifie, soil en les melangeant A d'antres fecules d'une qua-
lite et que l'on peut, se procurer A has prix, soil
en y introduisant des matieces d'une nature'differente, gaol-
quefois dangereuse. Souvent aussi des fecules indigenes
(cello de pomme de terre, par exemple) sont vendues comma
fecules exotiques (tapioka, arrow-root, etc.) ou sont melees

'des substances qui devraient ne pas en contenir. A l'aide
du microscope, on peut s'assurer de la purete do telle ou
telle fecule ou farine, ou constater sa presence partout oft
elle est introduite.

La fecule, telle qu'on la trouve dans le commerce, con-
stitue line poudre blanche, plus ou moms fine, brillante,
sans odour, sans savour et craquant sous lee doigts. Sa
composition chimique resulte d'une combinaison de carbone,

t') En chimie et en botanique on nomme incufferemment cello sub-
stance fdeute, Peale amylacee ou amidon; dans rindustrie, elle
pork plus specialement • le nom d'amidon lorsqu'elle est extraite du
perisperme des ctiegales, et celui de fecule quand elle provient urautres
organes de diverses planks.

d'hydregene et d'oxygene. Elle con tient en outrenne
the variable d'eau qui pout, dans certains cas, s'eleverjus-
qu'A la moitie de son poids. Cette eau pent, du reste., _lid
titre facilement enlevee par la dessiccation. Elie passede la
propriete caracteristique d'etre doloree en blew par la so-
lution aqueuse .d'iode. Mais ce qui la rend surtout pre-
cieuse, c'est epfelle peut etre successivement transforinee,
par l'influence de certains agents, en deux substances
la dextrine, qui est analogue A la gomme et qui pelt se
dissoudre dans l'eau froide, 'et la glucose, qui possede toutes
les qualites du snare extrait des fruits.

La Rule existe dans un tresLgrand nombre de plantes ;
ands on la rencontre seulement dans los utricules paean-
chymateuses placees a l'abri de Faction directe de la lu-
miere (male, cotyledons, périsperme des graines, tuber-
miles, etc.). L'epiderme et les tissus colores, les vaisseaux,
les meats interutriculaires, n'en contiennent jamais. On
n'en trouve pas - non plus dans les tissus qui sont a l'etut
radimentaire. -

Examinee an microscope (9, la fecule presence des grains
isoles, de dimensions variables, generalement Arrondis ,
quelquefois pnlyedriques. Cheque grain, a quelque espece
qu'il .appartienne , est compose d'une envOloppe tegumen-
taire et d'une substance contenue4

Les fee-tiles indigenes le plus generaleinent employees,
--soit-pour lours qualites nutritives, soit pour les applications
qua- I'industrie en fait, sont celles des gaminees (ble ,
seigle, etc.), celle du sarrazin,- de quelques legumineuses
(pois, etc.), et cello de la pomme de terre. Cette derniere
est extraite aujourd'hui en trés-grande quantite, et fournit
prosque a -elle settle toute la -matiere premiere de la fabri-
cation de la dextrine et de Ia glucose. __

Parmi lee fecules exotiques, on recherche surtout le sa-
gou, le tapioka et l'arrow-root, .qui sont utilises comma
aliments. Quant as salep, ce n'est pas une kale propre-
ment cite, inais bier un tubercule d'orchis desseChe apres
certaine preparation et contenant une notable quantite de
substance am ylacee.

Le grain do bid (fig. 1) est ovolde, plus ou mains al-
.

long, un peu deprime d'un ate et profondement creuse
de ce mémecatte par un sillon allant du sommet A la base,

(9 On devra, pour faire les observations micrescopiques indiquees
dens cot article, et toutes celles du meme genre, se servir d'un instru-
ment grossissant quake cents fois en diametre environ , et muni d'un
bon systeme d'eclairage. Les grains de fecule, les organes qui les
produisent ou les substances qui peuvent en contenir seront places en
tees-petite quantite dans une goutte d'eau pure, entre deux lames de
verres. Ces lames, dont Ia superieure dolt titre tees-mince pour per-
metire d'approcher l'objectif autant qu'il est necessaire , rodent es
surfaces du liquide planes et paralleles , ietardent revaporation et
empechent les vapours trobscureir les lentilles.
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C'est A cette derniere extremite et interieurement que se
trouve l'emhryon. Le sommet du grain est reconvert par
tin grand nombre de poils blancs et roides. Quant A la con-
leur generale, elle est d'un jaune plus on moins fonce ,
suivant les espéces on varietós.

Si l'on coupe transversalement un grain (fig. 2), on voit
d'abord une enveloppe jaune tres-mince (A), sorte de te-
gument audedans duquel se trouve une zone irreguliere (B),
generalement pen épaisse et grisAtre, et enfin une matiere
blanche (C), qui remplit tout l'interieur, , sauf l'espace oc-
cupe par le sillon.

Une, tranche três-mince (fig. 3), cola* darts le Ineme
sens et atudiee au microscope avec un grossissement de
deux cents diametres environ , laisse voir parfaitement tons
les details de l'organisation clu grain.

Le tegument qui, avec une loupe de force moyenne, pa-
raissait simple, est en realitó compose de deux parties
distinctes. La premiere (A) represente le pe'ricarpe du
fruit ; elle est traversee par de nombreux vaisseaux dont
les ouvertures beantes, 'bien visibles, sont ovales et vent

FIG. 3. Fragment de la coupe transversale du grain de ble
(grossi 200 fois).

en diminuant de grandeur a mesure qu'elles approchent
du centre. La seconde (A') constitue l'ëpisperme de la
graine ; elle possede un tissu plus compacte, plus colore ,
et les ouvertures des vaisseaux sent plus petites et plus
etroites que dans la precedente. Les deux membranes 'sont
soudees ensemble, ce qui pourrait les faire confondre ; mais,
outre les differences que nous venons'd'indiquer, on verra
souvent leur separation accidentelle.

()mint A la masse blanche qui remplit l'interieur du grain,
et que l'on nomme p6isperme, elle est entierement corn-
posee d'utricules irregulieres, renfermant chacune un
nombre plus ou moins considerable de grains de Rule,
du gluten et d'autres matieres nutritives. Chacune des utri-
rules possede des parois propres et est completement
fermee de toutes parts. Elles sent spheriques dans les pre-
miers temps de leur developpement ; puis la pression
qu'elles exercent les ones sur les autres, par suite de leur
aceroissement, les deform° et leur fait preudre des figures
irregulieres.

Si l'on ajoute un pen d'iode a l'eau qui baigne la petite
tranche du grain, les differentes parties que nous venons
de decrire prendront des colorations caracteristiques. Le
tegument paraitra plus brun; les parois des utricules et
toutes les matieres azotees qu'elles renferment deviendront
dun jaune bien prononce, et les grains de fecule se colo-
reront en bleu d'autant plus foncê que la quantite d'iode
sera plus grande et son action plus prolongee.

Amidon du bli (fig. 4) (9. Les plus petits grains, qui

(') Tous less dessins des Rules ont did faits .au grossissement de
quatre cents diam6tres.

sent tres-nombreux, paraissent avoir de O mm ,004 a
Omm ,005 ; ils sont spheriques. Les plus gros, qui ont
souvent jusqu'A O mm ,033, soot lenticulaires; quoique exa-
mines au repos, ils paraissent egalement globuleux. On

FIG. 4. Amidon du bid (grossi 400 fois ).

pent s'assurer de leur veritable forme, en ajoutant a l'eau
dans laquelle on les a places une goutte d'alcool dont l'e-
vaporation rapide determine des courants qui cbarrient les
grains et les prêsentent sous toutes leurs faces. Lorsqu'on
les volt par la tranche, ils soot ovales, tres-allonges, comme
les lentilles vues dans le tame sens. Un petit nombre de
ces grains ont des formes irregulieres qui, neanmoins, ne
s'eloignent pas beaucoup de Mies indiquees plus haut.
Leur surface est lisse; on remarque settlement quelques

'legeres ondulations sur les plus gros.
L'amidon du blê est specialement employe pour faire

Fempois ; on s'en Bert aussi en medecine et en pharmacie.
Mais ce qui le rend surtout tres-important, c'est qu'il con-
stitue la plus grande partie de la farine. Celle des hies
de bonne qualite en renfernae jusqu'A 66 pour 100, et
contient en outre du gluten et des debris d'utricules que
l'on reconnait tres-bien sous le microscope. Bans les
annees de mauvaise rócolte, cette farine est souvent fai-
sifiee paale melange d'une portion plus ou moins consi-
derable de farina d'autres cereales ou de legurnineuses de
mauvaise qualite, ou par la fecule de pomme de terre.

Voici une autre fraude des plus dangereuses , qui se
commet malheureusement Crop souvent. Bans le but d'uti-
liser des farines módiocres ou avariees, on ajoute a la pate
du carbonate de magnesia on du sulfate de cuivre, qui ont
la propriete de rendre le pain plus Liana et plus poreux.
Le premier de ces corps produit une legere amertume ;-
quant au second, beaucoup plus nuisible, it donne an
pain une faible teinte bleuAtre. On pent constater sa pre-
sence en brftlant une petite quantite du pain falsifie, en
dissolvant dans I'acide azotique; et en ajoutant de l'ammo-
niaque qui se colore en Men.

Amidon du Seigle (fig. 5). Cet amidon provient, comme
celui de toutes les careales , des ; utricules du perisperme
de la graine. Les grains sont lenticulaires comme ceux du

FIG. 5. Amidon du Seigle ( grossi 400 fois ).

hie; mais ils atteignent des dimensions un pen plus con-
siderables. Its sent de plus tres-souvent marques au centre



utricules. Dans la farine de cette graminee on trouve sou-
vent ces polyedres reunis en nombre plus ou moins consi-
derable.

efr

PIG, 9. Hole de sarrasin (grossie 400 fois).

Fëcule de sarrasin ( fig. 9). Les grains de fecule sont
polyedriques comme dans l'espece precedente; mais Hs sent
tres-irreguliers, et fear plus grand diametre ne depasse
pas 0.1. ,010 A O mm ,012. On rencontre souvent plusieurs
grains sondes ensemble , mais on n'en volt jamais cle spire-
ritines ou d'ovoides. 	 -

La farine de cette Plante cot surtout en usage dans la
Bretagne et los departements voisins. Elle est fort grOS-
siere et contient toujours une certaine qUantite de debris
de l'enveloppe de la graine.

Ferule de haricot (fig. 40). Les grains de fecule anti-
gnent tin volume- assez considerable, 0.. ,0-1,3. Ils sent
generalumenr ovoIcles, quelquefois splieriques. Leur surface
presente des rides rayonnautes et des Zones coneentritpfts.
Efts grains sent toujours proftnideruent fendus-.-

•

FIG. 10. Fdeute de Intrico (grossie 400 fois).

La !dole de Pre presente les memes caracteres.
Ferule de pois (fig:11). La faille de pois a des formes

irregulieres, niais toujours arrondies. Sa surface est acci-
dent& et laisse voir des zones concentriques moins dis-
tinetes que cellos de la .fecule de haricot. On trouve quel-
quefois deux grains accoles. Les plus gros atteignent
0.141 ,040 dans leur - plus -grand° long,uettr. Sur quelques-
uns on peut voir le bile, et on apercoit aussi des gercures-
plus on twins profondes.

Fm. 11. Mule de pois (grossie 400 fois).

Les farines. des legumineuses sent toujours melangees
d'une assez grande quantitó de debris d'utricules plus for-
tement organises que ceux contenus clans - la _farine du ble.
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d'une dtoile noire a trois ou quatre rayons et quelquefois
davantage.

Amidon de l' orge (fig. 6). Le diametre des grains est un
pen plus petit que dans les especes precedentes. Ils sent
plus epais, et leur forme irreguliérement bosselee et ondulee
suffit pour los faire distinguer. Du reste, ifs ne sont pas
Roil& comme ceux de l'amidon du seigle, et ifs different

no. 6 Amidon de forge (gross) 400 fois).'

aussi de ceux du WO par tine organisation plus forte , qui
les fait resister plus longtemps A Faction de l'eau bouillante..

FIG,	 Amidon de ravoine (gross' 400 fois).

Amnion de l'aroine ,(Iig. *I). Grains tres-petits, rarement
spberiques ou ovoldes, mais souvent polyedriques. Ils ,pren-
nent cette derniere forme par, suite de la pression gulls
exercent les-uns sur les autres dans rinterieur des utricules.

On volt souvent dans la farine d'avoine des agregations-
de ces grains polyedriques, et quelquefois un mélange de
ceux2c1 et de grains spheriques. On remarque aussi gad-
que globules qui se divisent en quatre ou ring fragments -
presentant a la fois des surfaces planes et ties surfaces.
courbes.

FIG. 8. Ferule de mais (grossie 400 fois).

,,Imidon du mais (ble de Turquie) (fig. 8). Dans le mats,
le perisperme presente tine particularite remarquable. La
partie qui entoure immediatement l'embryon est blanche
et contient des grains d'amidon globuleux, irreguliers,
ayant environ 0 ,... ,018 de diametre pour les plus grands,
et tres-souvent marques au centre d'une êtoile A trois on
quatre rayons. Mais a mesure que le perisperme s'eloigne
du centre, it devient dur, cassant, demi-transparent, et se
colore en jaune. Les grains d'amidon renferme alors
sont tous polyedriques et assez semblables entre eux. Leur
diametre est de Omm ,025. Ifs sent fortement presses les
uns contre les autres et remplissent tout l'interieur des
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LE SAGAR DES VOSGES. °
NOUVELLE.

Suite et fin. — Voy. p. 225, 251, 291.

La Soreihe des Vosges. — Dessin de H. Valentin.

Lorsque Hubert arriva a la ferme, le jour touchait a son
declin ; la fête kait dans tout son eclat, et la rakiotte
faisait retentir la grange de ses aigres symphonies.

Le sagar s'arréta, un peu embarrassè de faire son entrée
au milieu du bal , et chercha du regard quelqu'un A qui
put s'adresser.

Au méme instant, one jeune fille, A demi cachee derriere
la meule de foin achevêe le jour méme , se retourna et
l'aperent : c'êtait Charlotte qui vfnait de s'echapper de la
fete pour soulager son eceur gonfle de larmes. Elle essuya
rapidement ses yeux, refoula ses soupirs, tAcha de reprendre
l'air calme et confiant qui donnait a son visage l'influence
reposante d'un ciel serein, et s'avanca vers son frke avec
un sourire.

En la reconnaissant , Hubert fit un geste de satisfaction ,
count, a elle, et, sans prendre garde A son trouble, it lui
demanda prkipitamment et A demi-voix oil kait Baptiste.
Charlotte lui repondit kait rentró un instant pendant
les danses, mais qu'il venait de repartir de nouveau.

— Et sais–tu on il est alle? demanda le sagar.
— Je crois, balbutia la jeune fille, qu'il a pri'... par la

route de. Luvigny.

Tore X X I. — OCTOBRE 853.

— C'est cela , murmura Hubert; il sera retournë chez
maitre Debruat.

— Le notaire ! repeta Charlotte dont le visage s'illu-
mina ; le croyez-vous, mon frke?... Ah ! si c'êtait possible !

— J'en suis stir, reprit Hubert avec agitation ; it doit lui
remettre une lettre.

— AL! lions me rappelez ! interrompit la jeune fine qui
fouilla dans son corsage; on en a apporte tine pour vows.

— Pour moi? donne !
— Maintenant , je me souviens qu'elle est envoyee par

le notaire.
Le sagar, qui avait parcouru le billet , ne put retenir une

exclamation.
— Oui, s'ecria–t–il , que l'enfer le confonde! c'est bien

de lui, et c'est ce quefattendais ! les avertissements n'avaient
pas menti ; la malediction est sur moi.

— Qu'y a–t-il done encore 9 demanda Charlotte effray6e.
— qu'il y a? repeta Hubert les dents serrês. Eh bien...

to ne devines done pas', malheureuse?... II y a que nous
sommes de ceux qui sknent du froment et ne recoltent que de
la litiére ! que tous nos efforts ne rapportent que fatigue, et
toutes nos espêrances oue regrets ! Il y a que le notaire me
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refuse le fonds des Ames... Vu quit aura trouve sans doute
tin meilleur fermier.

— Jesus I encore tin malheur! dit Charlotte do laissatit
couler ses larmes , tin peu pour le chagrin avoue par son
frere, beaucoup pour celui qu'elle cachait elleineme.

Oui, r'epeta. Hubert qui relisait la lettre... 11 me dit
que je n'offre pas assez de garanties... que les terrespour-
raient souffrir mitre mes mains... qu'il aime.mieux les confer
A tin laboureur! Oh! je comprends, je comprends; quel-
qu'un de ceux qui voulaient la ferme luiauront pule centre
moil... On lui aura repete que je n'avais ni argent, ni
bonne volonte, ni vaillantise qui sait memo si on ne
m'aura pas fait une mechante renominée.

Charlotte se recria.
Alt! qui pourrait avoir tent de mauvaisete! dit-elle.
C'est ce que je satire', murmura Hubert en repliant

la lettre et la glissant dens la pocbe de son gilet. Par les
plaies du Christ! je connattrai mon ennemi.

Alais comment? demanda la jeune fille.
—Viral consulter la Alarcon.

Quand cela ?
— Tout de suite.
Charlotte parut frappes d'un trait de !unlike.
—J'irai avec vous dit-elle ; moi aussi je veux lui parlor.
—En route alors, reprit le sewer.	 -
Et, sans se retourner vers Ia ferme on la musique et

les cris de joie continuaient h se faire entendre, il se dirigea
eyed Charlotte vers le village dent le clocher pyramidait
au loin dens les brumes du soh%

La route se fit en ,silence. Hubert repassait dens son
esprit tous ses projets formes et detruits. Il s'arretait avec
une complaisance amen stir son nouveau desappointement ;
il en cherchait la cause et en designait l'autettr; it avivait
sourdement sa colere en se premettant tout has tine ven-
geance qui pits le soulager enfin de tent d'echecs immerites.
Charlotte, de son cote, pensait aux confidences d'Isabeau,
passant tour A tour d'un doute A un autre , et ne pouvant
ni repousser ni accueillir l'esperance.

Quand its arriverent au village la nuit etait close. Le
sager connaissait la cabana de_ la Marcou , et s'y rendit
directement.

Elie &alb belie a 'Wart , precedes d'une petite cour
fangeuse que defendait un mur en pierce seche, et designee
de loin par la carcasse d'une Me de cheval plantee au
sonnet du toit comme talisman ou comma epouvantail. La
Marcou exercait ostensiblement tine profession strange dent
l'exercice est particulier aux Vosges, cello de jetteuse de
herds; mais on la soupconnait d'y joindre tine sorcellerie
moins innocents et enseignee par le demon. Les vieillards,
qui avaient conserve le souvenir des traditions, no man-
quaient pas de faire remarquer qu'elle fuyait la societe des
femmes pour cello des eltdpds ; qu'on la voyait conduire
sa vache a I'abreuvoir, un balai A la main , et qu'elle avait
sir le visage les neuf signes du sabbat. Aussi Charlotte
parut-elle un peu saisie en apercevant la cabana isolee.
Elle ralentit le pas et demanda a deli-voix 'A son frere
s'il n'etait point bien lard pour consulter la sorciere; mais
Hubert eprouvait une impatience melee de colere, qui I'aurait
fait tout braver. Il continua sa route sans repondre, tra-
verse la cour et alla frapper A la porte de la Marcou.

Apres un moment, une voix cria de l'interieur
Entre, sager ! je t'attendais !

Hubert tressaillit, et sa sceur devint pale.
Elle yeas a reconnu sans vous Voir I dit-elle tout has.
C'est preuve qu'elle saura me dire ce que je veux

savoir, , repliqua Hubert, chez qui la curiosité dommait
l'effroi. Et il entra.

La Alarcon etait une vieille femme de grande taille, aux

traits durs, et dent Ies cheveux gris retombaient spars des
deux cotes de son etroit bonnet. Hubert la seine avec une
politdssd cirdonspecte.

— To voila eiffin, dit la jeteuse de Herds en fixed stir
hil un regard percent; tu as en gratid'peine A venir con-
sulter la Marcou.

— Faut croire que je n'avais rien A Iui demander, re-
pliqua le sager, qui s'efforcalt de garden son air d'assu-
ranee.

— Oa plutöt que tu avais pour pour .ton ame , dit la
vieille avec amertume; car il y en a qui me soupconnent
de mauvaise magic... comma s'ils ne me voyaient pas fre-
quenter reglise, et comme si je n'avais pas chez moi les
bonnes figures et l'eau sanctifies

En prononcant ces mots , elle indiquait du regard tine
image grossiere collee au mur, pros d'un de ces petits
benitiers de faience surmentes (rune GrOIX, Hubert s'in-
clina en signe de respect., mais parut embarrasse. La
demande	 votilait faire a la Marcou relevait bien tin
pen de ce venait d'appeler la mauvaise magic, et il,
commence a craindre que la sorciere ne s'en ttnt pour
offenses. N'esant done la faire de prime abord , im la pria,
apres quelques instants d'hesitation, de jeter le herd pour
tuff faire connaltre le moyen de vainere la mauvaise chance
qui le poursuivait.

— Soil fait scion ton desir, dit la vieille , art nom de
Dieu et en ta. prom intention.

Elle referma alors la porte au verrou grit tin plat de
terre qu'elle remplit d'eau, fit le signe de la croix , mur-
mura quelques conjurations ; puffs, la main gauche appuyee
stir le balai et un genou en terre, elle se mit a niurniurer
a voix basse la titanic des saints, en jetant it cheque nom,
clans l'eau consacree, tin Hard qui lui rejaillissait clans la
main. Enfin , att nom de saint Jean,, le Hard s'elanca par-
dessus son epaule, et alla rebondir it la muraille.
' Aussitet elle se redressa.

— Tu as la reponse , dit-elle A Hubert; le Hard t'or-
donne de faire tinpelerinage A la chapelle de saint Jean ;
et, comme il a ressaute cinq fois , it t'avertit de Msenter
les cinq offrandes , c'est-a-dire la cire, la toile, l'argent,
les ceufs et les oignons.

— Est-ce tout? demanda le sager.
— Sauf une messe que tu ajouteras an commencement

de cheque saison.
Hubert la remercia , et lui mit clans la main tine piece

d'argent. Le don Otait sans doute plus riche qu'elle no s'y
attegdait , car ses traits durs s'eclairerent, et elle sourit
au frere de Charlotte.

— Bien, bien, dit-elle en faisant disparaitre la piece de
monnaie; celui qui recompense sera recompense I Sills
l'ordre du Hard, et le mauvais sort qu'on a fete sur toi s'en
ira en fumes.

— C'est done vrai qu'on me l'a jets 9 demanda le sager.
La vieille fit un signe affirmatif.
— Et que j'ai un ennemi qui me poursuit pour prendre

tout mon bonheur?
— Tons les chretiens en ont un, repliqua la sorciere.
— Phis on pent le connaltre , ajouta Hubert plus has;

vous avez ce pouvoir, la Maroon ?
Ella voulut protester.
—Vows l'avez, interrompit-il avec energie ; l'anabaptiste

qui est wort it y a un an vous a legue le miroir de magic
ou l'on pent voir celui qu'on cherche, velum on ennemi
Laisseg-moi y regarder, et ceci vous appartient. -

II presentait tout l'argent remis par M me Fournier et sa
compagnie : les yeux de la vieille femme Otincelerent.

— Tout! repêta-t-elle en aliongeant ses doigts crochus
comme des serres de vautour.	 .
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— Tout! dit le sagar qui faisait sonner les pieces dans
le creux de sa main.

— On ne petit te resister, mon ills , secria la vieille ;
donne, donne!

— Quand j'aurai vu, répliqua Hubert qui retint l'argent
avec une certaine meflance.

— Viens done, dit la .Marcou; mais IA, au fond : le miroir
ne peut etre vu par deuX etres baptises a la fois.

Elle entraina le sagar aux pieds du lit, derriere tin grand
rideau de coutil bleu, tandis que Charlotte restait assise a
la meme place et toute saisie. Il y etit tine assez longue
pause pendant laquelle Ia sorciere se mit A murmurer des
paroles confuses.

— Vois-tu ? demandait-elle par intervalle. .
— Pas encore , repondit Hubert.
Mais tout a coup it poussa tin cri :
— Je vois! je vois! dit-il. Ah! damnation! je m'en doutais.
— Ne le nomme pas, ou tout est perdu! interronipit la

sorciere.
— Non, non! s'ecria le sagar, vous avez Taison ; mais je

l'ai vu, j'en suis stir ; c'est Prenez, prenez, la Marcou!
Ah! j'en sais assez maintenant !

11 avait jetó l'argent dans le tablier de la vieille, et se
precipita hors de sa cabane. Charlotte effrayee s'elanca
stir ses pas ; mais it avait dója disparu.

II courait vers Luvigny, dans tine sorte d'egarement de
rage, en murmurant des mots entrecoupes.

— Lui! toujours lui! repótait-il... Partout avant moi
pour me depouiller !... L'autre année, c'ótaient les bois de
la petite Combo qu'il m'enlevait... puis c'a ete l'entreprise
(Id charroi pour la fabrique... aujourd'hui , c'est le fonds
Iles Aunes !... En voila .assez.!... Tant qu'il sera la , le
inauvais sort me tiendra a la gorge... La Marcou l'a bien
(lit... par la vraie croix! II . faut en finir !

Comme it prononcait ces derniers mots, it arriva devant
la porte du notaire et heurta quelqu'un qui venait de passer
le seuil. Son nom repóté avec une expression joyeuse lui
fit relever Ia tote : c'etait le jeune fermier.

A sa vue it poussa tin
Toi ! dit-il en serrant son baton. Ah! c'est le bon

Dieu qui te met sur mon chemin ! D'oft viens-tu ?
— Ne le voyez-vous pas 9 rópliqua gaiement Baptiste ;

je viens de chez M. Debruat.
— Payer la ferme du fonds des Aunes , n'est-ce pas ?

s'ecria le sagar.
— Tiens ! vous savez la chose ! repliqua le fermier.
— Et tu as reussi? demanda Hubert, la voix etranglee.
— Voila le bail ! s'ecria joyeusement Baptiste en agitant

un papier plie en quatre.
Le coupeur de bois recula.
— Par le vrai Dieu! tu n'en profiteras pas s'ecria-t-il

hors de lui.
Et, levant a deux mains son baton de houx, it en assena

au jeune homme tin coup terrible. Baptiste tomba tout
etourdi.

Hubert allait redoubler, quand Charlotte se precipita entre
eux avec tin grand cri, et jeta ses deux bras au con de
son frere. Celui-ci fit tin effort pour se degager.

— Laisse ! repetait-il, fou de colere ; sur to vie, laisse !
11 faut que j'en finisse avec le brigand...

— Ecoutez-moi ! repondait la Jenne file qui continuait
a le retenir... Hubert... malheureux ! que t'a-t-il fait?

— Tu le demandes ! s'ecria le sagar, quand it vient
m'eter ma derniere esperance... le bail du fonds desAunes.

— Moi ! dit Baptiste qui revenait a lui. Hólas ! pauvre
her homme ! je vous l'apportais.

Le sagar se retourna.
— ()tie dis-tu la? demanda-t-il en tressaillant.

— Je dis , reprit le fermier, qu'apres avow lu, par erreur,
le billet qui vous refusait le fermage, j'ai heureusement
rencontró une brave bourgeoise qui connaissait M. Debruat,
et qui a consenti a lui êcrire ; si bien qu'il m'a accepte pour
caution, et que je courais vous porter votre titre de fermier
du fonds desAunes.

II tendait le papier timbre a Hubert, qui .le prit machi ,
nalement , s'approcha de la fenetre du rez-de-chaussee , A
travers laquelle brillait la lampe du notaire, et kit son nom
en tote de l'acte.

LA of it avait soupconne la concurrence acharnee d'un
voisin , it n'y avait eu que le zele d'un ami.

Le reste se devine sans que nous ayons besoin de le dire.
Apres les temoignages de repentir du sagar, et le genereux
pardon de Baptiste , tons deux regagnerent la fume, of
l'explication se completa. Le jeune homme avoua a Hubert
que son devouement, dans toute cette affaire, 'n'avait point
ete aussi desinteresse qu ii pouvait le croire, et gull avait
surtout voulu, en servant le frere, s'assurer l'amitie de la
sceur. Charlotte, saisie de ce bonheur inespere, se jeta dans
les bras du sagar, qui tendit les deux mains a Baptiste en
maudissant la sorciere dent les mensonges avaient failli les
perdre tons. Mais le fermier l'arreta.

— Pardonnez-lui , dit-il doucement ; elle est vieille, elle
est pauvre, et vous l'avez tentee! La vraie cause de tout
le mal est dans l'idee que les hommes peuvent connaitre
ce que Dieu a voulu cacher. Croyez-moi , mon frere , ne
vans inquiótez plus de visions ni de sorciéres; contentez-
vous de vivre Ifonnetement sous les commandements du
Maitre du ciel et de votre conscience.

— Pour ma part , c'est ce que je ferai desormais, ajouta
Charlotte en riant, ne Mt-ce que pour eviter l'application
du proverbe de la montagne , qui dit « qu'il faut mains se
defier des esprits que des gees qui n'en ont pas.»

LES AEROSTATS.

TENTATIVES ET EXPERIENCES.

Fin. —Voy. p. 223, 267, 299.

IV.

Ces lettres et nombre d'autres, qui apportaient A Etienne
les idees ole ses freres et leurs encouragements, le trou-
vaient abattu, fatigue, harassó de toute facon , tourmente
a la fois par ses envieux et par ses admirateurs. Sa femme
le suppliait en vain de supporter avec patience sa cele-
brate. 11 ne desirait, ne demandait qu'une chose, c'etait
de regagner ses foyers, d'aller retrouver le murmure , de
ses peupliers et de ses eaux, ses chores reveries, ses pro-
menades avec son frêre Joseph, of leurs piedsThe foulaient
qu'un Otroit espace, mais ott leurs pensees parcouraient
des mondes... Cependant son ballon etait arrive d'Annonay
en pieces ; l'Acadêmie avait nomme des commissaires pour
surveiller ses experiences et verifier sa decouverte; l'hon-
near ne lui permettait plus de reculer. Il fallait construire
un nouvel aerostat ; mais tandisque les ateliers s' ouvraient,
que l'aide , les secours de tous genres ótaient prodigues a
coax qui s'efforcaient de devancer les deux freres dans
cette route de l'air que souls ils avaient ouverte, Etienne
ne trouvait de concours, d!appui, que dans l'amitie privee.
Un riche fabricant de papiers points du faubourg Saint -
Antoine, l'excellent M. Reveillon, ouvrit a son cher Mont-
golfier ses vastes magasins, lui offrit ses services, et, avec
une generosite sans pareille , livra ses beaux jardins a la
curiosite de la foule qui forcait les grilles, escaladait les.
murailles, pour voir Ia merveilleuse machine.
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Experience adrostatique d'un hallon Clove au pare de Saint-Cloud , to 15 Millet 1784, par MM. Robert frdres.
Noms des voyageurs aeriens:— filer le due de Chartres; MM. Colin et. Robert Freres.

A, A, les deux-bouts de la galerie , reprCsentant les Gerneaux et les arineetle France. — B, gouvernail. — C, rames ou altos.

flacon admire ici-bas
Cos argonautes harepides, -
Et Ics coursiers les plus rapides
Jusqu'a Nesle suivent lours pas.

Maio lu frayeur cot daps la lime,
Oil le savant et ('ignorant
Jugent Padrootat errant
Une planête peu commune.
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C'est un spectacle douloureux que la lutte qu'avait
soutenir l'inventeur contre ceux qui s'efforcaient de le de-
vancer et d'exploiter sa gloire a leur profit. Il fallut tout
le dóvouement de ses amis, RevellIon, Argant, le marquis
d'Arlandes, et autres; it fallut son activitó personnelle, sa
merveilleuse intelligence, et le calme devait a une
inalterable douceur, pour que • la priorite qui lui etait due ne

hu fat pas enlevee Charles et Robert ne purent que repeter
ses experiences. Its surent cependant capter la faveur de
protecteurs puissants, et, chose etrange, ce fut aux Robert
que le due de Chartres se confia pour l'experience en ballon
que representent les deux gravures precedentes.

Des couplets d'un sel plus acre, de mordautes carica-
tures, accompagnerent le prince dans son ascension. La

Experience aerostatique faite a Dijon le°25 avril 1184. Ce ballon , parti a cinq heures du soir, est arrive a Magni-lez-Auxone, A 0 heures
15 minutes, ayant parcouru l'atmospliere d'environ 0-14 toises, ou une petite lieue de France. II 6tait monte par M. l'abbe Berteau et
M. Morvaux.

plupart portaient a faux ; car elles accusaient le due de
couardise , et seul it avait montre de la presence d'esprit
en donnant passage au gaz et crevant l'aerostat qui mena-
cait d'Oclater. Voici d'ailleurs le recit de ce voyage malen-
contreux , tel que le donne un temoin oculaire , Beaumar-
chais , dans tine lettre inedite qu'il ecrivait A Etienne de.
Montgollier, alors de retour chez lui.

Paris, 18 juillet 1784.

« Vous savez sans doute ce qui est arrive A Saint-Cloud :
Mgr le duc de Chartres, les deux Robert et leur beau-frere
se sont eleves , comme Charles atix Tuileries; mais, ayant
craint de toucher les arbres , ils ont jete subitement tant
de lest qu'ils sont montes trop haut , en entrant dans un

nuage dent la qualite , je ne sail quelle , a fait briser avec
explosion le ballon interieur plein d'air atmospherique , et
qui Otait comme le diaphragnie du grand. Alors ils ont
voulu ouvrir la soupape pour descendre , parce qu'ils s'ê-
levaient toujours ; mais ils n'ont jamais pu l'ouvrir, ni meme
l'appendice de dessous, sur level le ballon interieur crevó
s'etait affaisse. Alors ils ont tents conseil et donne de la
pique au ventre du grand ballon.; ils sont retombes si vite
a terre, qu'ils ont count un grand danger. Tout est pour-
tant en bon Otat; personae de blessê. On raccommode le
ballon pour une experience plus heureuse et sans vesicule
interieure. Quatre jours avant et dans le Luxembourg, le
pauvre abbe Miolan a manqué d'être an martyr de votre re-
ligion. Le peuple a tout bride , parce qu'il' ne vent pas,

•
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quand on lui promet l'Ascension , qu'on Pamuse avec la
PentecOte. Hs en ont pris les langues de feu qu'ils ont fait
servir a leur vengeance. II n'est rests ni toile, ni
ni cordes , ni barriere, et le Saint-Esprit a bien inspire le
pauvre abbe de s'enfuir. Jo crois , Dieu me pardonne, qu'ils
lui ettssent mis les pieds A la sainte-menehould.

0 Adieu, Monsieur ; revez un peu direction je vous
prie. Car en ballon , comme en touts antra chose , iI faut,
pardicu, se diriger, et le pen de l'enfant lui doit au moms
une lisiere pour le conduire on it lui plait, etc.

Parmi les ascensions si nombrenses A cette Opoque, cellos
de Guyton Motveau seules, en dehors des experiences des
deux freres inventeurs, furent faites dans un but serieux
et avec quelque suite. L'Academie de Dijon cherchait un
moyen de diriger qu'elle ne trouva point. Mais les voyages
de Guyton et les relations exactes qu'il en donna ne furent
point inutiles a Part aerostatique. Cette lettre d'Etienne
Montgolfier en fait foi:

J'ai In avec le phis grand plaisir, Monsieur, le detail
de vos experiences, que vous avez eu la complaisance de
me faire passer, etje me suis reuni A vos concitoyens pour
applaudir- au zele et A 'Intelligence qui ont guide mutes
vos operations. Vous avez bien senti tous les avantages
possibles et tous les inconvenients actuels de la machine
dont vous faisiez, usage. Je ne pills qu'applaudir A vos vues
ulterieures et vous exhorter A en constater la sofidite aux
yens des. incredules par la suite de vos experiences.

L'Oeuell imprevu qui vous a empeche de realiser votre
projet de voyager de posse en posse ne dolt point vous de-
courager et vous empecher de le tenter de nouveau. J'ai
surtout admire la franchise avec laquelle vous exposez les'
obstacles qui opt contrarie vos experiences et les moyens
que vous avez imagines pour les surmonter. C'est ainsi
qu'on devrait ton_ jours ecrire stir les sciences, sacrifier son
amour-propre A leur avancement, et rendre compte memo
de ses fautes pour les Oviter aux autres. Un memoire comma
le votre lour est plus utile que vingt de ces poetiques des-
criptions qui se font gloire d'ajouterle vernis du merveilleux,
comme si la nature n'êtait pas assez grande par die-
memo sans les ornements strangers qu'y ajoute leur ima-
gination..,

Il semble qu'on ne puisse plus rien ajouter aprês Ia lettre
si simple, si noble, si depourvue de toutes preoccupations
personnelles, d'Etienne Montgolfier. Nous reviendrons sur
la biographie de ce savant, dont raffle &nit encore plus
haute que son genie, et qu'il y a plaisir a deviner A travers
ses, sobres ecrits et les lettres si hyperboliquernent admi-
rati'ves de nombre de ses contemporains.

SUR LES HERBORISATIONS ET LES HEMMERS.

HE11130111SATION.

Suite. —Vey, p. 295.

Quols sent les objets necessaires au botaniste pour la
reeolte des plantes? — Un instrument pour extraire les
plantes du sol; une boite pour les stirrer; —quelques
!bullies de papier pour presser de suite cellos gel sent les
plus delicates.

La boite du botaniste est en for-blanc verni; elle a la
forme d'un cylindre legerement aplati; ouverto dans son
milieu stir ''une des faces _aplaties , die est munie en cot
eudroit d'un couvercle A charniere. Sa long pout titre
de 5 decimetres; plus longue elle deviedrait embarras-
sante ; it n'y aurait pas de grands inconvenients a ce qu'elle
flit un peu plus courte. Dans son plus grand diametre,
dolt avoir 10 A 12 centimetres, on moms, si ellen'a pas la

longueur de 5 decimetres. L'ouverture dolt titre d'environ
22 centimetres en longueur pour une bone de 5 decimetres,
et de 10 centimetres en largeur.

Une simple houlette suffira an botaniste pour extraire
les plantes ; c'est un baton en bois, d'un metre environ de
longueur, a l'extremite duquel est emmanchee une sorte de
petite pelle creuse, ovalaire., II est souvent utile et memo
quelquefois indispensable d'extraire la plante avec sa ra-
cine, et c'est A cola que sort Ia houlette.

Le botaniste dolt titre muni d'un cahier de papier, pour
serrer ammediatement les especes qui soulfriraient trop d'un
long transport, parce que leurs organes sont tres-delicats,
et que leurs feuilles et surtout leurs flours, promptement
Panties , ne pourraient plus titre convenablement &en-
dues dans le papier on la dessiccation dolt avoir lieu. Le
cahier de papier est retie A dos brise , avec de forts on-
glets a chacun des feuillets, on simplement compose de
feuillets detaches reconverts de deux fortes feuilles de car-
ton, et pouvant titre lie on plus ou moms serre au moyen
d'una cot*. 11 petit augmenter en hauteur au fur et A
mesure, qu'on y introduit des plantes; son format le plus
ordinaire est le grand in-4 ; it pent A Ia rigueur titre in-8,
si	 desire qu'il soft plus portatif.

Quelquefois le botaniste emporte tine ?lore locale,
on Synopsis des plantes qui eroissent dans la 'mike ou
dans le pays gull vent explorer; une Fiore on Synopsis est
un hire dans lequel sent enumerées on decrites toutes les
plantes dune 'outfit) on d'un pays. Ces sorter de livres,
lorsqu'ils existent, sont utiles ; ils epargnent au botaniste
beaucoup de temps, en lui indignant tout de suite les lieuxk
on it derma alter chercher les especes qu'il a specialement en
vue dans son herborisation.

Muni de ses instruments, le botaniste part A la recherche
des plantes dont it se propose d'enrichir son herbier;
profite, comma nous- l'avons dit, du temps le plus favo-
rable, et commence Ia recolte' des especes A tine heure
variable suivant la saison, variable aussi suivant les con-
ditions atmospheriques. Cette remit° considóree en parti-
culler dolt etre soumise A quelques regles que noes expo-
serons ici brievernent, avant de passer A la preparation des
individus on A leur classement en herbier.

Autant que possible, lorsque la plante n'a pas des dimen-
sions considerables , c'est-a-dire les dimensions du papier
grand in-folio ordinaire dans lequel elle devra care plus tard
conservee, la plante doit &re cueillie en entier ; it ire suffit pas
de cueillir, la flenr isolement, quelques feuilles, une portion
de la tige : it est essential que la plante puisse titre plus
tard representee dens l'herbier en entier, , avec tons ses
organes dans leurs rapports essentiels, en un mot, telle
qu'elle se trouve a l'etat vivant.

Les principaux organes est utile de representer
en herbier sont cam de la reproduction, c'est-A-dire la
flour, et dans cello-ci les organes accidentels corolle,
calice, aussi bien que les organes essentiels, pistils et eta-
mines. Ce sent ces organes qui fournissent au botaniste
les caracteres les plus importants , on tout •au moms le
plus generalement employes pour la specification. Toutefois,
souvent aussi le botaniste tire d'autres organes de la plante
des caractéres qui peuvent lui fournir d'utiles secours : telles
sont la forme et la disposition des feuilles, la forme, les
dimensions, la structure de la tige, la nature particulière de
la racine, etc. La racine bulbeuse, par exemple, est carac,
teristique des orchidees, des bliacees, etc. Dans la grande
famille des lablees, la tige est carree; dans les graminees
elle est noueuse, tubulee A l'interieur. Le bulbe dans une
orchidee, la tige clans une labiée, le chattme dans une
mince, sont done indispensables A l'herbier aussi bien que
la flour dans ces memes families,
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Des parties de la plante trop souvent negligees par le
hotaniste sent le fruit, la graine, les enveloppes de la
graine, les cavitês qui la contiennent, etc. Ces parties sont,
it est vrai, les plus difficiles a hien observer, soit a cause
de leur tenuite, soit a cause de la complication de leurs
rapports ; mais les caracteres qu'elles fournissent peuvent
etre indispensables pour la determination de respéce, et le
hotaniste ne doit point negliger de les recolter toutes les
fois que cola se peut; dans toutes les especes oft la conser-
vation du fruit est plus ou moins indispensable, it est bon
de se procurer a la fois-_et la fleur et le fruit; la fleur a une
certaine (Toque de la saison, le fruit plus tard, lorsqu'il aura
atteint sa maturite. Nous citerons , par exemple, comme
exigeant ahsolument la conservation du fruit, la famille
des ombelliferes.

Le botaniste recolte done la plante en entier, lorsqu'elle
ne depasse pas certaines dimensions ; it doit la tirer de terre
avec precaution, de maniere a obtenir entieres les racines
trop profondement engages. C'est alors que la houlette
lui porte un utile secours. Aprês avoir arrache la plante,
on l'avoir extraite au moyen de cet instrument, ii doit
secouer avec coin la terre qui adfiere A la racine, de
maniere que dans la boite elle ne se repande pas stir les
plantes voisines dont elle pourrait aalir les organes delicats,
les flours en particulier. Pour prevenir ces accidents, son-
vent le botaniste prend la precaution d'envelopper la racine
de papier, on de diriger, ce qui n'est pas aussi commode,
toutes les racines du meme cote dans la boite.

Lorsque la plante a des dimensions qui depasseraient
celles que nous aeons indiquóes precedernment, c'est-A-dire
Belles d'un papier grand in-folio ordinaire, on peut encore
quelquefois la cueillir tout entiére , en prenant la precau-
tion de la plier en 'eux, si sa tige et les organes qu'elle
porte, doubles ainsi en largeur, ne *assent pas Ia largeur
de la feuille de papier elle-meme.

Enfin, lorsque les dimensions soot tout a fait hors de
proportion avec le format ordinaire du papier employe en
herbier, , le botaniste se contente de cueillir la fleur et les •
parties immediates qui la supportent ou qui l'entourent;
cueille aussi une extremite de tige munie de ses feuilles, etc.

Les plantes recoltees sont successivement introduites dans
la boite; quelques-ones sent placees immediatement en
papier. A mesure que lour nombre augmente dans la bolts,
leur conservation a l'etat de fraicheur devient de plus en
plus facile; or cette condition n'est pas indifferente a de
certaines epoques de l'annee ou I'herborisation est longue, et
ou la chaleur du soleil, chaullant fortement les parois de la
boite, agirait promptement sur son contenu s'il n'etait re-
presents que par quelques individus.

Emportant son precieux butin, le botaniste retourne A son
domicile : c'est IA que devra commencer la tAche qui con-
cerne plus specialement l'herbier.

APOLOGUE.

Il y await une fois plusieurs oiseaux vivant dans tine vaste
cage. Un bouvreuil dit A son voisin le chardonneret qui vol-
tigeaitgaiement d'arbuste en arbuste : — Ne savez-vous pas,

- ruin , que nous sommes entermes dans une cage? — Que
parlez-vous de cage? repond le chardonneret ; voyez comme
nous voltigeons de ate et d'autre; bon pour notre voisin
le scrim it est vraiment en cage. — Mais je vous dis que nous
y sommes aussi ; n'apercevez-vous pas A cot endroit le fil de
fer du treillage ? — Certainement je vois uu fil de fer ici ; mais
regardez ; aussi loin tine je puis porter les yeux sur tout
autre point je n'en trouve pas. -- Vous ne pouvez pas voir
de tout Me. —Non plus que VOUS. - Gependant considerez

ceci, continue le bouvreuil : notre maitre, qui chaque math
apporte de l'eau dans notre auge, et repand du grain sur
notre sol, le ferait-il, s'il ne savait pas que nous sommes
enfermes et que nous ne pouvons aller oft nous voulons?
—Mais, tilt le chardonneret, je vous dis que je puis voler
oft je veux.

Its disputerent longtemps ainsi, jusqu'au moment oft le
serin se mit A crier de son coin : — Enfants, si vous ne pouvez
pas etablir que vous etes en cage, oui on non, c'est cornm€
si vous n'y etiez pas (1).

LE LIVRE DES PRODIGES,

PAR CONRAD LYCOSTHENES.

Suite. — Voy. p. 231, 271.

ARMES VUES DAMS LE CIEL. - PLUIES MERVEILLEUSES.

L'une de nos locutions populaires les plus usitóes trou-
verait au besoin son explication dans les vieilles gravures
de Lycosthenes. An milieu de ces panoplies celestes dont
a en Ia fantaisie d'orner plusieurs. pages de son livre, ii
y en a tine qui reproduit, sons leurs. formes les plus redou-
tables, des armes fort communes au moyen age, et le mot :
11 pieta des hallebardes, fait songer tout naturellement

ces pluies de fer terribles qui tombent des Tutees. Pour
notre auteur, comme pour Jules Obsequens, elles sent le
pronostic de quelque evenement desastreux; A la date
de l'annee 167 avant notre ere, ces armes vues dans le
ciel annoncent clairernent la mort du consul Posthumius
et les succês des Lusitains ou des Gaulois clans leur
resistance contre les Romains ; en l'anneel-538, elles sont
unies a une arm& celeste et A une croix sanglante qui
voltige dans les cieux, et elles prophetisent l'expedition d'un
landgrave; dont le. digne Peucer mentionne les velleites
d'independance en nous racontant ses combats.

Si l'antiquite et le moyen Age se montrent fertiles en
inventions bizarres, c'est a coup Mr dans les descriptions
qu'ils nous transmettent des pluies qui soot venues emer-
veiller et terrifier tour 5. tour les habitants de l'Italie, de
la France et de l'Allemagne. Pluies de fen, pluies de sang,
pluies de reptiles et de- poissons, pluies de cendres et de
soufre, pluies parfumees de flours on de pollen : tons ces
phenomenes sont apprecies avec la memo justesse de rai-
sonnement dans Lycosthenes, dans Camerarius, et clans
Simon Goulard. Comme les figures estranges qui se mon-
trent dans le ciel, les pluies dont les savants ne peuvent
expliquer le veritable c,aractere soot toujours des indices
redoutables pour l'humanite, et elles partagent, avec d'autres
phenomenes meteorologiques inexpliques pour le seizieme
siecle, le funeste privilege de preceder les grander catas-
trophes. Gent quatre-vingt-un ans avant Jesus-Christ, c'est
une pluie de sang qui annonce au monde que le grand
Annibal va perir en Bythinie par le poison ; cinquante-
trois ans auparavant, it pleut du lait dans le voisinage de
Rome, et, entre autres evenements redoutables, un pre--
tour du peuple remain est trouve sans vie frappe de la
foudre. En l'annee 109, c'est encore une pluie de lait
qui precede le plus horrible incendie dans la capitals du
monde; c'est au contraire tine pluie de sang qui, very
I'an 31, annonce a I'Egypte qu'Octave Cesar va are le
vainqueur d'Antoine ; Ian 48 de Jesus - Christ , c'est
une pluie du meme genre, :bois A d'autres prodiges, qui
annonce le crime d'Agrippine et la mort de Claude. La
renaissance nest pas moins fertile en pluies de sang que
l'antiquite ; en 1551, Cost tine ondee de cette nature qui

( 1 ) 'Iradint de Gcetlie.



de ceste pluye et armee de combattans, s'estant reconnu
en vne grange prairie, print le vol et se retira ailleurs,

Pluie de gang A Lislionne, en 155i.

La science moderne explique los pluies de grenouilles
et les pluies de poissons. Tout le monde salt aujourd'hui
quo les trombes, aspirant les eaux des etangs, peuvent
verser stir la terre tine multitude d'animalcules qui retombent
sous forme de plu ye. Des myriades de petits poissons out
ate disperses ainsi, et toujours cc phenomene si simple a
jets l'effroi dans les populations. II se renouvelle neanmoins
A de rares intervalles.

Le régne d'Othon III fut fertile en phenomenes desas-
treux. En l'annee 989, cot empereur etait encore enfant,
lorsque d'epouvantables inondations desolérent I'Allemague;
une secheresse brfla les moissons Pete siuvant et amena
la famine; des neiges trop abondantes suceederent A ces
fleaux. En Saxe, it tomba des poissons du ciel, sans doute
par compensation. Les pluies de poissons 6taient, au moyen
Age, comme es pluies de lait ou de sang; elles n'annon-
men t que facheux presages : aussi les Vandales en vahirent-
ils deux fois la Saxe, et, en 991, des flammes, echappees

des vagues du Rhin, brftlerent-elles les bourgades baties
stir ses bords.
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ports l'effroi dans Lisbonne ; puis, le 26 mai 1554, la
petite vile de Dunkespnel pent annoncer a l'Allemagne
qu'elle a ate terriftee par le memo phenomene ; l'annte
suivante, Friberg, en n'a rien a lui envier; et l'on
voit meme, en Saxe, tine fontaine de sang sourdre tout a
coup des fosses d'un chateau. La science moderne ne
rejette pas completement l'apparence de ce phenomene, et
die aerobe a l'expliquer : g La neige prod quelquefois une
teinte rouge; plusieurs naturalistes out constate que ces
globules, de matiere colorants, sont de petits cryptogames
du genre Uredo, dent la neige est le sol nature!, et quo,
par cette cause, on appelle Uredo nivalis (t).

Si le seizieme siecle 6tait effraye par des pluies de feu et
par des pluies de sang, s'il enregistrait aver terreur mile
reels dans- lesquels on representait certaines regions de
('Europe comme ayant ere devastees par des irruptions de
grenouilles, de crapauds, on de serpents tombes du ciel,
it aimait aussi a augmenter de quelques joyeux chapitres le
livre de Petrus Nobilis (voy. t. X, p. 59). Tantat c'etait un
canton du pays de Berne qui, en 1556, avait recueilli tine
rosee a dont le goust, nous dit un vied eerivain do repoque,
estoit plus doux quo mid. a Tantat c'etait la ville de
Klagenfurth, au pays de Carinthia, qui, au mois de mars,
avait vu pleuvoir, dans 'ses campagnes, du pur froment en

Pluic d'armes au seiziAme sléele.

telle quantite que, grace A cette récolte inattendue, les habi-
tants en avaient pu faire de bon pain dont Hs s'etaient servis
o un long temps pour lour nourriture. o Buis venaient
les pluies de canards et d'oisons, qui, avec un degre de
plus de vraisemblance, avaient jets dans la stupeur los
habitants de cette partie de l'Altemagne. Non loin du
chateau de Withitz, ran 4587, une flue° de ces oiseaux,
que l'on comptait par milliers, avait obscurci le del, puis,
tout A coup, s'abaissant stir un Rang voisin, avait a dresse
tin furieux combat, a a Att matin, continue le vieux nar-
rateur, les soldats et les paysans y courent et y trounent
vn nombre presque infini de ces canards et oisons, qui
s'etoient entretuez, et en amassent en abondance les
vns cent, les autres deux cents ," gulls accommodêrent
lour facon, et en vescurent longtemps; cc qui estoit rests

(') Voy. le Dietionnaire d'histotie naturelle publid sous la three-.
lion de d'Orbigny, Nous ajouterons, pour computer cello citation,
rpm Swammerdamm et Rdatimur out attribild ces ladies rouges dparses
cur le sol a des matures sorties de petits papillons qui venaient de
subir leur millamorpliose. D'autres fois it est 	 tine terre colorde
et trésqlivisee.
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SALON DE 1853. — PE1NTURE.

BLANES OC CHATEAU DA p cifoN. — TAELEAU DE M. A. BONIIEUR.

Salon de 1853; Peinture. — Les Ponnes lu chltean d'Aprhon, par M. A. Bonham — Dessm de Freeman.

*lion est un petit bourg du Cantal, situe dans le can-
ton de Rioni-es-Montagnes , arrondissement de Mauriac.
11 est construit sur une hauteur dent les dernieres pentes
vent se perdre clans les immenses paeages de la vallee de la
Rue, et que domine un immense rocher forme d'une pate
de basalte tres-compacte et d'un blew fence. Une partie
de ce basalte, três-noire et entierement depourvue de cris-
tallisations , parait etre tres-propre a servir de pierre de
touche.

A trois cents metres environ au midi de ce reciter s'e--
tend un grand pre taille en redoute ; on le nomme clans le
pays le pre de la Guerre. Suivant une antique tradition,
les demons et les sorciers v tiennent sabbat toutes les nuits.
Le caractere Apre et sauvage du dessin que nous donnons
est assez en harmonic avec ces superstitions sinistres.

Le vieux château d'Apchon, qui domine le paysage, pre-
sente , dans son êtat actuel , les debris de l'un des plus
imposants remparts de la feodalite dans la haute Auvergne.
Il n'en reste que des ruines, mais ces ruines ont une elo-
quence majestueuse, et le voyageur erudit qui les decouvre
tout a coup en sortant des defiles voisins, voit se derouler
dans sa memoire sept on huit siècles de gloire militaire
durant lesquels la baronnie d'Apchon, la premiere et la
plus ancienne de la province, commandait A toute la no-
blesse d'Auvergne. Sa forteresse Otait inaccessible; on ne
pouvait y penètrer que par un pont-levis jete dune montagne
A l' autre.

Au-dessus de la porte de la petite eglise de Saint-Hip-
polyte, pros d'Apchon, on voit encore un ecusson seme de
flours de lis sans nombre. II formait les armes des anciens

TOME XXI. — OCTOBRE 1853.

seigneurs d'Apchon, et it leer fut donne apres la bataille de
Poitiers, en un Guillem d'Apelion se distingua par son ta-
lent et sa bravoure.	 •

La salle des Croisades, A Versailles, renferme les armes
de cette famille qui figura dignemot dons les guerres
saintes. L'histoire a aussi conserve le non' d'un Jean d'Ap-
chon, charnbellan de Charles VI, et d'un Claude d'Apchon qui
fut sênechal d'Auvergne en 1693. En 1265, Guillaume
d'Apchon fit mills d'honneur que les autres A sa race. A
la tote des habitants de Falgoux, it lui prit fantaisie de ra-
vager les terres du seigneur de Beaumarches, du vicomte
de Murat et du sire de Tournemire. Ceux-ci portérent
plainte, et Guillaume fut condamne A payer 3 140 sous d'or
de dommages et intórets.

Les barons d'Apchon etaient qualifies de outpours ou
compteurs, parce gulls avaient commission de percevoir
les secoursque la noblesse fournissait au roi pour les be-
soins de l'Etat.

La fondation du château d'Apchon remonte aux premiers
temps de l'epoque des Merovingiens ; it en est fait men-
tion dans une chute de Clovis donnee en faveur du monas-
Ore de Saint-Pierre le Vif de Sens.

On montre pros du château d'Apchon une fontaine qui
est celébre et dont l'on raconte ainsi l'origine : La comtesse
Ermengarde de Rochedagoux, voyant avec peine que les
reliques de saint Mary fussent releguêes a Saint-Mary le
Cros, dans un lieu pen accessible aux pélerins qui faisaient
vceu de les visiter, resoltit de les faire transporter A Mau-
riac; elles furent done placees sur un mulet et transferees en
grande pompe et avec un enorme contours de fideles. En

42
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passant (levant le chateau d'Apchon, le millet broncha sur
les asperites du roc et donna, pour se relever, tin fort coup
de pied, lequel fit jaillir incontinent une source d'une -eau
pure et limpide qni n'a jamais tari depuis.

Tons ces souvenirs, fabuleux ou historiques, interessent
les historiens et les artistes, et justifient le choix qu'en a
fait M. A. Bonheur pour composer un des meilleurs paysages
f l ue l'on ait remarques A la derniere exposition.

PARIS IL Y A CENT VINGT-CINQ

Nous sommes, vous plait, an commencement du regne
de Louis XV , sous le ministere du cardinal Fleury. lions
rates gentilhomme -allemand : vous avez vingt ans ou un
peu plus ; votre pore estime est temps que • vous
entrepreniez votre tour d'Europe, afin de dormer le dernier
poli A votre education avant d'entrer dans les affaires pu-
bliques. Votre mere se resigne, et votre scour, qui vient de
se marier, vous prie de lei rapporter des grandes villes que
vous visiterez quelques souvenirs qu'elle puisse faire ad-
mirer aux dames.da Hanovre. Preparez-vous done an de-
part; mail predez garde que ce n'est point uniquerneut
pour votre plaisir que vous allez vous_ separer de votre fa-
mille et parcourir les pays strangers pendant trois ou quatre
ans : on s'attend qu'a votre retour yens serez mieux
forme a tons les exercises qui conviennent a votre rang,
que vous aurez acquis plus de perfection dans les langues,
dans les sciences, dans la connaissance des usages et des
bonnes Manieres, et qu'en un mot vous serez tout prat a
remplir avec distinction l'emploi qua_ le prince daignera
yens coder.

Du reste, je suppose que vous &es pourvu de trois choses
essentielles pour qu'un voyage soit profitable. Vous avez :

une bonne disposition a bien observer et Men apprendre ;
20 tine bonne sante et forte complexion ; 3° une bourse
bien garnie. Voila de quoi passer votre temps A la Ibis avec
utilitO et agrement. Vous Res prudent, et Tons jugerez
propos d'Ctre accompagne d'un conseiller sage et experi-
mente : je veux parlor d'un gouverneur. dans les pays
strangers, et surtout en France, un gouverneur est une
marque d'honnete extraction. II y a des rencontres , prin-
cipalement quand it s'llgit d'Ctre introduit chez les grands,
on it ne sled pas bien que des jeunes gens portent la parole :
it leur faut un gouverneur qui sache faire leur eloge et qui
disc croft ils viennent: D'ailleurs un gouverneur vous ga-
gnera du temps en vous ópargnant les menus details de
vos affaires, en reglant votre menage, et en ayant soin de
vos correspondances et de vos lettres de change; sa pre-
sence donnera de la pair d'esprit a vos parents qui autre-
ment auraient trap a apprehender les dangers d'une mala-
die, d'une querelle , ou de pernicieuses dissipations. ll ne
s'agit pas, d'ailleurs, de vous imposer un mentor A mine ren-
frognee, un pedant qui s'offense d'un sourire; it n'est pas
necessaire quo votre gouverneur soit savant A fond : ii suffit
qu'il soit honnete , sage, bonne du monde, raisonnable-
ment instruit, et qu'il connaisse, pour les avoir deja visites,
les pays on vous comptez sojourner.

Or done, it n'est plus qu'un point a considerer : oft von-
lez-vous aller tout d'abord? — A Paris ! — J'etais assure
de votre &sir A l'avance , et ce ne sera pas moi gui trou-
'verai a y reprendre. C'est une chose incontestable que
Paris est une des villes d'Europe les plus agreables et les
plus parfailes, si ells n'en est pas la plus grande ni la plus
peuplee. L'on ne trouve presque en aucun autre endroit un
si grand nombre de palais. La cour est sans contrcdit tine
des plus nombreuses, des mieux reglees, des plus superbes
et des plus galantes al monde' les ministres y sent fins et

habiles; les generaux experimentes et vaillants ; la mince est
bien disciplinee ; la nation francaise estgéneralement coin-
plaisante, officieuse, de belle humour et de bonne conduite ;
en un mot, les Franeais soot hommes de toutes les heures,
c'est-a-dire, prets a toute heure. D Les etudes, les sciences,
les exercices, les manufactures et toutes sortes d'artsfleu-
rissent A Paris au denier, point, et pour les plaisirs et les
divertissements, on les y trouve aussi de toutes.sertes.

Et puisque nous voila d'accord, partons : traversons ra-
pidement la Hollande, les Flandres, et, sans  trop nons..ar-
reter ni a gauche ni A droite, hAtons-nous vers Paris, soit
avec le chariot ordinaire, soit avec les chevaux de poste.

Prenons d'abord notres'il vous plait, dans une
des hntelleries faubourg ?aint-Germain, qui est le guar-
tier le plus peuple de toute la vine et le rendez-vous des
strangers : les plus habiles maltres de langue et d'exercices
y ont Rahn leur domicile. On y trouve toutes les academies
ou maneges qui sont a Paris. Ony a la Comedie, et, aux
mois de fevrier et de mars, la foire Saint-Germain. L'Opera
se tient, a la verite, dans la rue Saint-Honore, de_l'autre
MO de l'eatt ; mais on y est bien vita rendu, surtout si l'on
traverse la Seine en esquif. Les environs du palais du
Luxembourg l'emportent. en beaute sur tons les ,autres,
et notamment la rue de Tournon. C'est en sotto rue gull
est agreable d'avoir une chambre gamic: Le grand hotel
d'Antragues , par example, est tres-commodement situe ;
mais ses appartements se 'anent A haut Prix et ne sent
guère a la port& que des eveques, des princes strangers
et d'autres grands seigneurs. Presque vis-A-vis est l'hetel
de Treville, oft l'on ne paye pas moms cher. On trouve
meilleur marche au petit betel de Bourgogne, tout aupres,
et plus has dans les rues de Buci Dauphine et Mazarine.
Pour la rue des Boucheries, it n'y faut pas songer : elle est
Crop êtroite, et Fon y tue trop de betas.

Line fois loge, it faut savoir on l'on prendra ses reps.
On pout Ctre traits de trois facons : ou se faire porter des
viandes d'un retisseur chez soi, on se mettre en pension,
on alter manger aux auberges publiques. Les repas qu'on
fait chez soi a part content char, et les valets franeais, gui
ont partout le tour du baton, err eroquent leur part ; pour
les pensions, on ne Votive point a s'accommoder chez les
bourgeois : on ne pout s'arranger qu'avec les maitres de
langues ou les écuyers (metres de manage); mais on est A
la rarci de ces gens-IA et it faut se contenter de ce gulls
vous donnent a manger. La table d'atiberge est preferable :
it est Men vrai que l'on n'y trouve pas toujours des mets
aussi bien appretes on aussi varies qu'il serait a desirer;
d'ordinaire on y donne une soupe , tin bouilli, on une
piece de bceuf cult, tine pretendue entree de ragout, une
fricassee de veau on des cntelettes, un pen de legumes, du
ran, et, pour le dessert, du Tait, du fromage, de petits bis-
cuits, et les fruits scion la saison (i). De plus, on est expose A
quelques importunites : de pauvres diables viennent chanter
ou jouer deleurs instruments pendant le repas; des twines
quétent pour lours convents, en ofl'rant quelquefois un plat
de salade ; des jeunes filles affront un bouquet de flours ;
d'autres gens veulent vendre des htares, des friandises,

(') Le sieur J.-C. Nemeitz, conseiller du prince de Waldeck,
noire guide dans cette etude de l'ancien Paris, nous apprend qu'A
I'dpoque oi: voyage noire gentilhomme on ne mangeait point A Paris de
jambon (sinon quelques (ranches sur les tables riches), ni d'andouillcs,
de chair salde ou funle, de choux sales, de pain de seigle, de viandes
dpiedes; on ne buvait de bidre que, par rare exception , ea :ltd. La
boisson ordinaire dtalt le vin du pays, c'est-A-dire des environs de Paris,
commt Argenteuil, Saint-Cloud , 8urêne , et au plus loin Orleans. Le
via de Bourgogne dtait tout A fait de luxe, ainsi quo - le champagne, et on
le buvait surtout comme stomacal, vers le milieu du repas ou le soir.

Voy. le livre de Nemeitz intituld : Sejour de Paris, (:'est-A-dire
» Instructions tideles pour les voyageurs de condition , etc, —Leyde,
D 1727. D
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des oranges et toutes sortes de fruits. Il y a des jours
tout ce mouvement et toutes ces sollicitations causent de
l'ennui ; mais lorsqu'on est de bonne humeur, c'est plutot
un sujet de recreation pour l'esprit , et apres tout, si le
menu ne change pas assez souvent ou deplait, rien n'em-
peche qu'on aille ailleurs.

C'est une bonne precaution de choisir l'auberge oa l'on
proud ses repas A pert de distance de son logis. On epargne
ainsi beaucoup de temps, et surtout on óvite les embarras
de voiture, qui sent une grande fatigue, outre qu'ri Paris
if fait tres-souvent sale dans les rues, meme dans les plus
belles saisons.

Avant de parler des divertissements, arrétons tout d'a-
bord ce qu'il convient d'etudier pour tirer une veritable
utilite de son sejour A Paris. Les choses qu'on homme
qualite pent le mieux apprendre dans cette vale sent : la
langue francaise, la mathematique, le dessin, la danse,
l'escrime et le manege.

Il faut s'enquerir d'un maitre de langue qui ait l'accent
(Meat et qui sache ecrire prompternent une lettre bien
tournee. Les bons maitres de mathernatiques soot rares et
se font bien payer. Par exemple, tel membre de l'Acadêmie
des sciences prend par mois trente-six livres, ce (a fait
un pen plus de dix Ocus de notre monnaie, et it ne donne
pour cola que trois lecons par semaine; mais it est excel-
lent ( I ). Pour l'art du dessin ou de la peinture, l'on n'a
qu'a aller a l'Academie des peintres, au Louvre; ony trou-
vera assuróment de bons professeurs. .

0 La danse, dit Senault, forme le corps des jeunes gens ;
elle leur apprend A marcher de bonne grace , et elle leur
donne je ne sais queue distinction qu'on ne remarque point
en ceux qui ne l'ont pas apprise..» M. Ballon, M. Blond-et
M. Marel sont les plus renommes. Un des quatre MM. Du-
moulin fferes, qui a on (Want sur est incomparable
pour la danse grotesque; un des trois autres Freres est
trés-renomme en canaries (2).

Les Francais sent de grands amateurs dans l'escrime :
aussi trouve-t-on a Paris-un grand nombre de maitres en
cot art. On doit preferer celui qui a tone salle longtemps.•

Le manege enfin est repute en France comme le plus
necessaire de tons les exercices pour un gentilhomme. 11
y a quatre maneges ou academies dans le faubourg Saint-
Germain (a). On paye Cher les lecons : it en carte cinquante
francs par mois, et le premier mois cent francs, sans par-
ler des autres moindres depenses qu'on ne pout eviter
manege.

Apres le choix des maitres, ce qui importe le plus est
de bien regler remploi de sa journee. Vous ferez sagement
de prendre le maitre de langues de septa neuf heures du
rnatin ; le maitre de mathernatiques, A neuf heures; vous
irez it la salle d'armes A onze heures. De midi A one heure
vous ferez la lecture : c'est a une heure que l'on dine dans
presque toutes les auberges. Vous pourriez dessiner en-
suite on aller A Ia salle de danse a trois heures ; mais,
comme beaucoup de jeunes gens, je suppose que vous serez
plus dispose a consacrer kieste du jour, soit a visitor les
bibliotheques, les savants-et les artisans et ouvriers, soit
aux compagnies, aux promenades, aux spectacles, concerts
et semblables divertissements.

Vous ne devez pas songer a volts.« mettre en equipage, »
c'est-A-dire A acheter un carrosse et des chevaux, si vous
n'avez a passer A Paris que pen de temps ; vous y trouverez
deux sortes de voitures dont l'usage pent vous suffire : les

(,) M. Chevalier, par exemple.
(') On appelait ainsi les gigues, les bouriies, etc.
(9 En cc temps , M lle du Gast, fine de run des directeurs de ma-

n*, A,gee de dix-huit ans, .d'une manRire admirable, tons les exer-
cices dAuitation en prdsenOe de ptusieurs pr6lats.

carrosses de lounge, on fiacres, et les carrosses de remise,
qu'on lone , si l'on vent , par mois , au prix d'enViron cent
Oct's. Orland vous irez visiter des personnes de qualite, vous
ne sadriez vous servir de fiacres, parce que les cockers,
ayant coutume de donner toujours A leurs chevaux haras-
ses quelques poignees de foin en tons les helix oii ils font
halte, salissent l'avant -cour et se querellent avec les
portiers. Puffs, un carrosse coupe, tout neuf et bien propre,
ou one berline , ne cake A acheter que de huit a neuf
cents francs. On. a pour le memo prix one couple de
chevaux mediocrement bons ; l'attelage vaut environ cent
vingt ou cent trente francs ; un cocher demande pour sa-
laire une piece de vingt-cinq sous par jour et vit A ses frais;
le loyer d'une ecurie, d'une remise et d'un grenier A four-
rage est d'environ quarante ecus par mois; enfin it faut
ajouter l'achat du foin , de l'avoine et de la paille. A son
depart, on vend ses chevaux et son carrosse avec perte d'en-
viron trois ou quatre cents francs.

La facon de s'habiller n'est pas une chose indifferente,
et s'il y a un pays at le monde sait se mettre proprement
et de bonne grace, c'est en France: Les Francais sent d'un
goat particulierement fin pour ajuster ensemble les con-
lours et les Otoffes qui repondent les unes aux autres. Les
dames de Paris surtout possédent le secret de se donner
de petits airs avec fort pen de chose : elles out je ne sais
quoi de charmant, lors memo qu'elle n'ont mis qu'une robe
de chamhre et une petite coiffure.

Les principales regles que vous ferez sagement d'ob-
server sent de ne pas vous rendre singulier, mais de vous
habiller a la mode du pays et du temps; de ne pas vous
mettre trop magnifiquement ; d'être toujours pourvu de
lingo fin, et d'en porter tons les jours du blanc.

11 vous taut, du reste, 4° un habit chamarre et galonne
A la mode, si vous voulez etre admis A quelque solennite
de la cour; un habit simple, c'est-a-dire le justau-
corps, Ia veste et la culotte de memo Otoffe et couleur, sans
galons d'or ni d'argent, avec doublure de taffetas on de
chagrin ; 3° une veste de drap d'or ou d'argent que l'on
pout porter avec toute sorte d'habits; 4° un surtout d'ecap

-late pour les temps depluie; 5° on habit noir: la cour prend
souvent le devil de puissances Otrangeres mortes , et alors
toutes les personnes de condition sent en habit noir, et
l'on fait une pauvre figure en habit de couleur parmi tant
de gens vans en non"; 6° deux perruques an moins : une
perruque bien faconnee est chose d'importance , cornice
etant l'ornement de la plus noble partie de l'homme. On
fait mettre l'une sur les cordes pendant qu'on porte l'autre,
et on en change ainsi tons les mois ou toutes les trois
semaines. Enfin it faut etre parfaitement chaussó.

La fin a une prochaine livraison.

HISTOIRE DU COSTUME EN PRANCE.

Suite. —Voy. p. 171.

REGNES DE HENRI II ET DE .FRANCOIS II..

Costume militaire. — La France fut le premier pays du
monde pour la fabrication des armures, tact que l'on n'en
connut pas d'autres que les tissus de mailles. Il n'y await
pas d'ouvriers qui pussent egaler ceux de Paris, de Beauvais
et de Chambly dans l'art de trêfiler le fer et de le tordre
en cette infinite d'anneaux dont l'assemblage formait one
ótoffe impenetrable. La superiorite passa aux Allernands
lorsqu'on fit les armures en fer plat. Enfin les Italiens ima-
ginerent de ciseler les pieces du harnais et furent d'abord
inimitables dans cette partie de leur invention. La renais-
sance amena ce progres, dont Fine fut sans doute suggeree
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par la lecture des poittes de l'antiquite, carrion ne ressemble
plus aux armures historiees du seizieme siecle que la des-

- cription du bouclier d'Aehille dans , on cello des
armes que Virgile suppose avoir OW forges pour son hóros.

C'est aux artistes de Florence et -de Milan Von , doit le
dessins des beaux ouvrages en ce genre qui font l'ornement
de nos musêes. Us commencerent a s'inrroduire en France
sons Francois ; le temps de lour plus grande vogue fat le

Portrait de Henri It en capitaine de chevau-legers.— D'aprUs un dessin publid dans les Antiquitds inetlites de Willernin. —Dessin
de Chevignard.

regne de Henri II. Ce roi, st passionne pour les belles ehoses,
en possedait une merveilleuse collection. Toutes sortes d'ar-
mitres lourdes et legeres , les Imes couvertes de person-
naps, les autres etincelantes de damasquinures, avaieat etc
travaillóes pour Ali, soit a soit a Paris, par les mains
des deux freres Cesar et Baptiste Camber, Milanais, qu'il

avail fait venir a son service. Comte it etait le plus beau
des frinces et d'une majeste qui resta proverbiale jusqu'a
Louis XIV, it savait porter ces chefs-d'ceuvre de facon a en
relever encore la magnificence. Aussi son people, quoique
ayant peu a se loner de lui, ne put-il jamais se rassasier
de le voir dans les parades et dans les tournois, qui furent
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le plus brillant eke de -son regne comme aussi le plus
funeste pour lui, puisqu'il trouva la mort dans l'une de ces
fetes.

II n'y a pas de plus long travail que celui de la ciselure,
surtout executee stir le fer. Quand on pense a ce qu'il a
fallu de temps et d'habilete pour relever les milliers de
figures et d'arabesques qui couvrent une panoplie , et que
la main-d'ceuvre n'etait encore qu'une partie de la depense,
puisqu'il fallait d'abord retribuer l'artiste de choix par qui
on faisait faire la composition, on comprend que de telles
armures valaient des fortunes et que les princes on les

generaux d'armees furent les seuls qui parent y atteindre.
Pour le commun des officiers et pour les soldats, it s'intro-
duisit un autre genre de luxe, moms dispendieux, qui con-
sistait en une gravure relevee d'or. On en decorait lee
morions, corselets et rondaches. Les bandes employees dans
le Piemont furent les premieres qui se mirent a cette mode,
a cause du voisinage de Milan. Lorsque M. de Bonnivet, leur
colonel, les amena en France pour reprimer l'insurrection
de Guienne en 1548, elles firent sensation dans l'armee, et,
malgre les sortiet du connetable de Montmorency contre ce
faste qui lui deplaisait, le reve de toes les soldats qui virent

Henri 11 avec l'armure de tournoi sons laquelle it fut tad. — Hallebardier suisse. —D'aprês une gravure du recueil de Perissim et
Tortorel.— Dessin de Chevignard.

briller au soleil ces armes gravees et dorees fut de s'en
procurer de pareilles. Toutefois la guerre avec 1'Espagne
s'opposa longtemps a ce qu'on put les faire venir autrement
,que par contrebande ; et ce ne fut, a been dire, qu'en 1560
qu'elles devinrent d'un usage general. 	 -

La suite a une autre livraison.

MIGRATIONS DES OISEAUX ,

PARTICULIEREMENT EN FRANCE.

Suite. — Voy. p. 222.

V. Nous avons donne quelques details stir les oiseaux
voyageurs dent les habitudes nous ont paru otTrir le plus
d'interet. Nous ajouterons id la liste simple des autres es-

peces moins importantes. Parmi celles-ci , les unes ont
leur patrie en France, c'est-A-dire y sejournent pendant la
plus grande partie de l'annee et y &event leurs petits ;
elles ne s'eloignent de notre pays qu'A l'approche de
l'hiver, et y reviennent periodiquement chaque printemps;
les autres, au contraire, nichent en pays strangers et
n'arrivent chez nous qu'en hiver, sejournent parmi nous
seulement pendant cette saison, et s'en retournent au
printemps ; d'autres ne font que passer ; d'autres enfin
vivent a la fois chez nous et en pays strangers , sont se-
dentaires ou voyageurs, emigrent ou immigrent, sui-
vant les individus. Duns la liste qui va suivre, nous dis-
tinguerons par des signes particuliers chacune de ces es-
peces : par le signe	 , celles qui emigrent de France ;
par le signe	 , celles qui immigrent en France ; par le
signe — , celles qui ne font que passer ; par les trois si-
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gnes reunis H- celles qui sent A la fois emigrantes,
immigrantes et sedentaires. Notts nous abstiendrons, dans
cette liste, de citer pour chactine des especes l'habitat et le
lieu d'oa elles proviennent ; celles qui immigrent en France
vietment a pen pros toutes des regions du- nord ; nous
passerons egalement sous silence la direction qu'elles pren-

- .nent en emigrant cle France : la plupart d'entre elles vent
dans le SM.

1° PALMIPEDES.
Pingouin macroptere (Alea Torda Tema.)
Aliteareux moine (Yormort Fratercula, Tentm.):-H.

capuchon (Uria Trolls Lath.) -I- ; settlement
dans les departements du nord.

Plongeon imbrim (Colymbus glacialis Linn.) . Son
arrivea parmi nous n'est pas tout a fait reguliere ; nous ne
recevons, du reste, que de jeunes sujets ; i un -Age adulte,
cette espece deviendrait-elle sedentaire?

Plongeon catmarin (Colyinbus septentrionalis Linn.) -H .
Memo observation que pour l'espec.e precedente.

Grand cormoran (Carbo Cormoranus Afey.)	 H-.
Les individus sedentaires-sont-tres-raees.

Grand bade (Magus Mergamer Temm.) ; principale-
ment dans les departements cht nord.

Canard eider (Anas utollissima Temm.)--H . Leur arrivée
en France n'a non de constant ; on n'en rencontre, du reste,
que dans nos regions du nerd.	 -

Canard macreuse (Arm nigra Temm.)	 Principale-
ment dans nos provinces du nord.

Canard tadorne (Anas Tadorna Temm.)
Cygne sauvage (Cycnus musicus Temm.) ; penetre

peu dans l'interieur des terres, voyage le long des cOtes,
apparait principalement dans les departements du nord.

Ole hyperboree (A user hyperboreus Temm.) . Notts`
arrive irregulierement.

Oie sauvage (Anser segetum Temm.) et plusieurs autres
especes du nieme genre -H. Les passages de l'oie sanvage
en France sent les plus reguliers.

Puffin cendre (Pullinus cinereus -Temm.) . Vols quel-
quefois nombreux, mais arrivee peu reguliere en France.'

Stercoraire pomarin (Sestris Pomarinits Temm.) et quel-
ques autres especes du memo genre . Arrivee en France
tres7acciden belle.

Mouette C manteau noir (Sams marinas Temm.)
Passages en France tres-regulierS, principalement stir les
cOtes de l'Ocean. Deux on trois autres especes du theme
genre arrivent egalement en autonine, et repartent au
printemps.

Hirondelle de mer epouvantail (Sterna nigra Linn.)	 ,
et quelques autres especes du memo genre.

Foulque macronle (Fulica atra Temm.)
Grebe huppe (Podiceps cristatus Temrn.) . Den on

trois especes arrivent egalement en hiver, mais d'une maL•
nière tres-accidentelle.

Poule d'eau de genet (Gallinula Crex Temm.), vulgai-
rement Rol des cailles

Poule Wean marouette (Gallinula Porzana Temm.)
ACHASSIERS.

Becasse ordinaire (Scolopax rusticola Temrn.) Quel-
ques individus sent sedentaires, et ne font que voyager de
Ia plaine aux montagnes et des montagnes A la plaine.

Becassine double (Scolopax major Temm.); a peu prés
comme la becasse.

Barge a queue noire (Simosa melanura Temm.) , et
quelques individus -.

Chevalier arlequin (Totunus fuscus Temm.), et quelques
attires especes du memo genre

Qombattant variable (Manchettes Pugnac Tenim.)

Becasseau cocorli (Trinya subareuata Temm.), et plu-
sieurs autres especes dii memo genre

Grand courlis cendre (Sumenitts arguctitts Temm.)
Ibis (Falcinellus Lac.) -H ; accidentellement.
Avocette a nuque noire (Recurvirostra Avocetta Linn.)
—; principalement dans le midi.
Bihoreau a manteau (lliticorax ardeola Temm.)
Heron, plusieurs especes H.; quelques individus sejour-

nent en France pendant l'hiver, principalement dans Id
midi.

Cigognes : eigogne blanche ( Ciconia a/6a Temm.) et

°
cio•egite noire (Cie. nigra Temm.)

Tourne-pierre A collier (Srepsilas collaris Ternm.)
CEdicmene criard ((Edietrienus crepitans Temm.) H- -.
Outarde canepetiere (Otis_ Tetrao Temm.)	 principa-

lement dans l'ouest de la France.
3° GAurNAcES-.

Perdrix grise (Perdix cinerea Temm.)	 et —;
4° $ASSEREAUX,

Engoulevent ordinaire (Caprimulgus Europ. Temm.)
Martinet • martinet a. ventre blanc (Cypselus Alpittus

Temm.), et -.martinet :de =raffle ( Cypselits nutratius
Temm.)

Martin-pecheur (Alcedo hispida Temm.)	 —.
Guepier vulgaire (Jlerops Apiaster Tenn.)

' Huppe (Lima Epops Temm.)
Tickodrome 4chelette(1ichodromaPlIcenicopt.Temm.)-H
Grimpereati familier (Certhia familiaris Temm .)
Conceit gris (Cuctillus Canorus Tenn.)
Gros-bee tarin_ (Fringtila spinus Temm.)
Gros-bec linotte (Fringilla cannabina Temm.)
Gros-bec pinson (Fringilla Cirlebs Les in-

dividus sedentaires descendent, pendant !liver, des mon-
tapes dans la plaine, on des cantons froids aux cantons
phis chauds.

Gros-bec verdier (Fringilla Chloris Temm.) -. 11
tst.sedentaire dans le midi.

13ruant ortolan (Fmbcriza Ortulana Linn.	 II niche
principalement clans le micli.

Bruant jnune (Emb • citrinella Linn.) 4-
Pipit des buissons (Anthus arboreus Bechst.)	 .
Bergeronnette printanniere (Itotacilla i7ava Linn.) -I-.

D'autres especes de bergeronnettes sent a la fois sedentai-
res, immigrantes et emigrantes.

Traquet tarier (Saxicola rubetra Temm.) :et quelques att-
ires especes du meme genre -r;. -

Bee-fin pouillot (Sylvia Trochilus Tenn.)
Bet-fin passerinette (Sylvia Passerine Temm.)
Bee-fin des roseaux (Sylvia arundinacea Lath.) .-,..
Bee-fin fauvette (Sylvia hortensis Bechst.)
Bee-fin rossignol (Sylvia luscinia Temm.)	 .
Merle mauvis (Turdus iliacus Linn.) et Merle litOrne

(Turdus pilaris Linn.)
Merle grive (Tardas musicus Linn.) —

• Gobe-mouches becfigye (Huscicapa luctitosa'Temm.)
. Gobe-mouches gris (Muse. grisola Tema.)

Pie-grieche ecorcheur (Lanius coiling° Briss.)
PieL-grieche C poitrine rose (Lanius minor Linn.) H,
Pie-grieche grise (Lanius excubitor Linn.) H. -H.
Loriot (Oriolus gaibula Linn.) H-.

5° RAPACES,
Buse bondrêe (Falco apivorus Linn.)
Autour Opervier (Falco ntsus Linn.)
Aisle Jean-le-Blanc (Falco brachydactylus Wolf.)
Faucon pelerin (Fako peregrinus Linn.) H..,
Vautour griffon (Vultur fulvus Linn.) H-

La suite a une autre livraison:
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PE LA MAITRISE ET DU CHEF-D'CEUVRE

DE CUISINIER CHARCUTIER.

Les cuisiniers charcutiers forrnaient jadis dans chaque
vale un corps de metier qui, comme toes les autres , avait
ses statuts, ses armes, sa banniere. Pour etre recu dans
cette grande communaute, it fallait passer par des . ópreuves
ditliciles, et beaucoup d'aspirants voyaient echouer leur can-
didature. L'art du charcutier rOtisseur etait-il plus parfait
qu'aujourd'hui? Nous n'en savons rien, et bien pen de nos
grands-peres sont encore IA pour nous en instruire ;, mais
les epreuyes etaient asset serieuses pour faire croire an ta-
lent des maitres; en voici un exemple entre male.

Le 12 aoftt 4'156, en la presence de Louis Gamier de
Marigny, conseiller du Poi et son procureur au bailliage et
siege presidial de Chartres, comparurent les deuxprocureurs
jures et les quatre plus anciens metres des cuisiniers char-
cutlers de cette vile, assistes de leur procureur, a l'etfet
d'examiner Amable Drouard, aspirant a la maitrise de cui-
sinier charcutier ; et Hs lui commandérent pour chef-d'oeuvre
de fendre, seance tenante , un pore entre deux moelles et
d'enlever deux fleches du lard dudit pore. Drouard execute
l'ordre, puis soumit son ceuvre A l'examen de ses maitres ;
mais ceux-ci declarerent'unanimement son incapacite, disant
que le pore n'avait pas etc fendu entre deux moelles, puis-
qu'A une des deux moities etait encore adherente la moelle
tout entiere , et en second lieu que les fleches avaient etc
maladroitement levees parce que-, en l'etat oft elles etaient,
elles ne pourraient se conserver, le sel n'y pouvant pas tenir,
Write d'y avoir laisse la viande qui dolt couvrir le lard. Tous
donc conclurent 	 n'y avait pas lieu d'admettre Drouard
A la maitrise sollicitait. En vain celui-ci reclama pros
du procureur au bailliage, donnant pour excuse que le pore
etait encore chaud , n'ayant etc tue que le jour meme : le
jugement des maitres jures halt sans appel,- et force fit

Drouard de se desister de ses preteritions.

Toute association d'hommes, tout peuple, pour ne pas
manquer son but, doit connaitre ses forces interieures et
exterieures, celles de ses voisins, et la place qu'il occupe
au milieu des rapports qui agissent stir lui du dehors:
c'est ainsi que l'homme moral, pour accomplir sa fin,
l'homme qui vent agir d'une maniCre efficace, dolt avoir la
conscience intime de ses forces, connaitre ce qu'il recoit du
dehors, ce qui l'entoure, et les rapports qui l'unissent avec
ce qui n'est pas lui (').

LE VIEUX POETE.

Sur le deelin de sa vie, quel vieillard ne regarde au loin
derriere lui le riant Eden oft tieurit son printemps, et ne
regrette les verts sentiers que son pas a foules , quand tons
Les objets se paraient a ses yeux ravis des charmer de son
innocence, et brillaient d'attraits empruntes A la fraicheur
de ses premières sensations? Mais c'est surtout lorsqu'il
rencontre des enfants se livrant a leurs gracieux Chats que
ces souvenirs reviennent avec plus de force, et qu'il retrouve
en soupirant au fond de sa memoire ce honheur qu'il gonta
lui-meme. Lorsqu'il contemple ces cherubins rosés sur le
visage desquels la saute est peinte en vermilion; quand son
oreille est frappee de leurs eris d' allegresse, veritables notes
du plaisir, gamine d'unejoie sans melange ; lorsqu'il observe
leur Arne candide, a laquelle le vice fait pour et on le soupcon
du mal ne saurait penetrer; quand it entend leur ,priere
naive que nul doute n'obscurcit et qui jaillit vers l'Eternel

(1 ) K. RITTER, Introduction a la *graphic generate comparee

comme une source vive que n'altère aucun limon : oh ! alors,
a se prend a maudire l'experience arnere de la vie, qui
enrichit sa raison des depouilles de son pauvre cur desa-
busê !

Mais s'il recut du ciel la sensibilite de Fame et la me-
bilite de l'esprit qui constituent le poete, it cherche, fuyant
sa yieillesse, A se rejeter dans un monde imaginaire que la
muse lui contose avec les plus charmants souvenirs de son
passe. LA, dans une oasis de paix et d'innocence, it Ovoque
les morts qu'il aima, it s'environne des sites favoris oft con-
Went ses plus beaux jours, et, dans les lieux et les temps
qu'il regrettait , it redevient l'enfant joyeux entouró des
bons parents qui furent ses premiers guides dans l'existence ;
un ange lui apparait et lui sourit sous les traits de sa mere,
et it retrouve ainsi tout A la fois t pour charmer son declin,
ses vieux amis et ses jeunes annees.

Mais s'il cherche dans sa memoire pour y trouver les
riches materiaux du monde qu'il se cree dens le passe,
salt aussi que la mort lui ouvrira dans l'avenir une immense
destinee. II invite done la muse A decorer sa foi de ravis-
santes images, et voila que la poêsie kale a ses regards
Les tresors du paradis , oft . la bontó de Dieu lui donne
Rule l'espoir qu'il pourra parvenir. Sur les pas de Milton,
it penetre dans l'asile des bienheureux; it admire, reunis
sur un soul espace, toutes les graces champetres et les plus
riants aspects de la nature, Terre au milieu des dólices de
ce lieu celeste oft une seule minute contient plus de jouis-
sances qu'une longue vie fortunee ici-Las. II ne peat rassasier
ses Sens des plaisirs qui s'offrent en foule pour eux ; puis
it adore le maitre tout-puissant dont la bonte plane stir lui ;
le craindre et l'implorer devient son unique pensee ; et c'est
ainsi qu'echappant A Wen des heures chagrines-de sa yieil-
lesse, son esprit s'egaye encore, bercó tantOt par les tableaux
radieux du passe, tent& par les splendides esperances de
l'avenir.

LEGENDE NORVEGIENNE.

Deux petits garcons jouaient sur le bord d'une riviere,
lorsqu'ils vinrent a aperceyoir le strcemkarl ott esprit des
eaux, qui, assis stir la rive, faisait rósonner les cordes de sa
harpe. Les enfants aussitOt, l'appelant, lui dirent : « Stream-
karl , pourquoi jolter ici tie la harpe? it n'y a point de saint, pour
vows. » Le strcemkarl se mit a pleurer arnerement, jeta son
instrument au loin et plongea sous Fear' profonde. Quand
les enfants furent rentres A la maison, ils raconterent a bar
pere, qui etait un saint homme, ce qui leur etait arrive.
Celui-ci leur dit : « Vous avez Oche contre le streenikarl ;
retournez vers Lin et consolez-le; faites-lui savoir que lui
aussi it sera saute. » Les petits retournérent A la riviere
bord de laquelle it retrouverent le strcemkarl pleurant et se
lamentant. Alors ils lui dirent : « Ne pleure pas tam:, strcem-
karl ; notre pêre assure que notre redempteur a etc aussi le
tien. » A ces mots le strcemkarl reprit joyeusement sa harpe,
et en joua doucement jusqu'au coacher du soleil (').

UNE LECON D'ASTRONOMIE AU DOUZIEME SIECLE.
FRAGMENT INEDIT.

Le dialogue suivant est extrait d'un traite theologique
compose en Latin dans les vingt premieres annees du don-
zieme siêcle, et conserve parmi les manuscrits de la Biblio-
thèque de Chartres, A la suite de l'Histoire de la terre
sainte, par Baldric, eveque de Dol , sons le numero '130.

L'auteur, Pierre Alphonse, etait ne en Espagne. Il avait
(') Traduit de Jacob Grimm.



leurs et aux suaves parfunis. Les hommes n'y sent ni trop
gras ni trop maigres , mais leurs corps ont une parfaite
proportion. La temperature toujours egale semble avoir
etabli dans les corps cettejuste proportion, comme sa dou-
ceur semble avoir adouci les cmurs on regnent tine inef-
fable sagesse et une justice naturelle. Qui done oserait dire
que les lieux situes sur la ligne memo du soleil sont inha-
bitables? Bien au contraire , c'est a partir de cot endroit
jusqu'au septentrion que s'etend toute la partie de la terre
habitable; les anciens , d'apres le nombre des planêtes
l'ont partagee en sept regions gulls ont appelees les sept
cliMats. Le premier commence a cette ligne mCdiane sur
laquelle Aren est fondee , et le septieme est a l'extremite
nord du globe; les cinq autres occupant espace intermd-
diaire entre ces deux-la ; et dans toes ces clirnats it n'y a
aucun lieu inhabite, a l'exception de ceux qua des sables
bralants et le manque Wean on des montagnes escarpees
rendent completement indociles a la charrue. Au reste,
voici une figure qui to mettra ces idees sous les yeux. (Vey.
la fig. I-)	 •

MO1SE. Je to remercie; tu m'as parfaitement demon-
treces Writes; mais dis-moi , je to prie , pourquoi cette
partie de la terre qui est au midi d'Aren n'est pas habitee,
et comment it se fait que la term habitable ne soit pas di-
visee de telle sorte quo moitie soit au midi, moitie att nerd
de cette cite d'Aren.

PIERRE. C'est que le centre du cercle du soleil est
en dehors du centre du Coyle de la terre; it est plus au
nord qua celui-ci , de sorte qua lorsque le soleil descend
Bans les six,signes qui sent depuis la Balance jusqu'au Be-
lies (9, le voisinage de ses rayons brele la terre, et, dessC-
chant tout, la rend absolument sterile et par consequent
inhabitable. Ces regions bailees par le soleil s'Ctendent
jusqu'au premier climat, nous aeons dit qu'etait situ&
la ville d'Aren ; tons les pays au dela jusqu'au nerd sem-
bleraient habitables. Mais a partir du septiCme climat, ,les
terres, lorsque le soleil est de,scenda dans les six signes
méridionaux , ne ressentent plus aucune chaleur; it y fait
des pluies, des terripetes et des glaces continuelles, si bien
qu'aueun animal ne pout y vivre. La figure suivante to mon-
trera, du reste, comment le cercle du soleil est 'excentrique

celui de la terre.

FIC. S.

( I ) II n'y en a que ring dans eet intervalle : hi Vierge, le Lion,
Cancer, les Cdmeaux, et le Taurean.
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abandonne la foi juive pour se convertir a la foi cathojique.
Dans son zele nouveau, tl écrivit a l'adresse de 'ses anciens
coreligionaires un petit livre intitule Adversus Judccos (con-

* tre les juifs), et it le dedia au roi de Castille Alphonse, qui
l'avait tenu sur les fonts de bapteme. 11 feint qu ayant ren-
con frt.! un jour un de ses anciens am's nomme Moise, et
celui-ci ayant eu l'air de le mepriser comme un apOstat ,
it entreprend contre lui une discussion pour lui prouver
l'excellence de la foi nouvelle qu'il a embrassee; c'est
dans le Coors de ce dialogue qu a, lieu la dissertation sui-
van te .

'route la terre habitee ne forme qu'un seal tout;
mais je voudrais savoir oil tu la places.

PIERRE. Depuis le milieu de la terre jusqu'au septen-
trion.

MorsE. Fais-moi une figure geometrique qui me motto

9

1, moitid de la terre inhabitable a cause de la trop grande chaleur.
2, premier climat habitable.
3, deuxieme climat,
4, troisieme climat.
11, quatrldine climat.
G, einquienie climat.
7, sixidme climat.
8, septidme mat
9, extrdmite nerd, inhabitable par le froid.

to proposition sous les yeux ; car les axis soot fort par-
tages la-dessus. Je vois qu'autrefois on divisait la terre
en cinq zones : cello du milieu, bralee par Pardeur du so-
leil, &nit, dit-on, inhabitable; les deux extremes, trop
eloignees du soleil, etaient egalement inhabitables par le
froid ; et enfin celles du milieu settlement, temperees par la
chaleur de l'une et le froid des deux autres, pouvaient titre
habitees.

PIERRE. Ce sont la des erreurs que refute le temoi-
gnage de nos yeux. Nous voyons en effet nous-memes que
la cite d'Aren (i ) est situee au centre de la terre, sur une
ligne droite qui partirait du Belier et irait jusqu'a la Ba-
lance. Or, la, l'air est tempere -que le printernps, Pete,
l'automne et l'hiver y ont toujours une égale duree. II-y
nalt toutes sortes de plantes aromatiques aux riches cou-

(') Cette cite d'Aren, que, dens un autre endreit de son livre, Pierre
Alphonse dit etre dloignde de 90 degrds de chaeun des quatre points
cardinaux, a did trds-celdbre au moyen dge sous le nom de cite on con-
pole d'Arim. On pretendait gdelle dial au centre du monde, et quel-
ques-uns y plapient le paradis. On ne salt trop, en effet, si cette vile
n'est pas une alldgovie ; son existence a , dans ces dormers temps,
mad une assez viva poldmique entre MM. &Millet, de Humboldt,
Reinaud , etc.
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COLIBRIS ET OISEAUX-MOUCHES.

Vov. p. 297.

II. OISEAUX—MOUCHES. — WILSON.

Oiseaux—mouclies (Orthorinques), d'après Gould. — Dessin de Weir.

TOME XXI. — OCTOBRE 1853.



338	 MAGASIN P TIORESQUE.

Le nid de ces delicates creatures est un tissu serrê forme
de lichen, d'ecorces ou de mousses adroitement entrelaces ;
Wilson les a decrits aver charge. Des deux grands orni-
thologistes de I'Amerique, l'un, Audubon, est surtout frappe
de la beaute des formes des oiseaux dont it reproduit Vi-
ntage. do grandeur naturelle; I'autre, Wilson, se plait en-
core a observer, a etudier lours - mmurs, leur caractere;
vit avec eux, i1 les aime.

L'oiseau-mouche, dit-il, irrive viers le 25 avril en Pen-
sylvanie, et le 40 mai, iI commence dejA A bAtir son did.
D'ordtnaire it l'attathe , non autour de petites brindilles,
mais sur une grosse branche horizontale. Si j'ai ren-
contre parfois des nids fixes a tin vieux tone convert de
mousse ou a tine forte tige herbacee dens quelque jardin,
c'etait chose rare et exceptionnelle. C'est_ sur un jeune
chéne blanc, au -sein des bois, ou sur Ain poirier de nos
vergers, que l'oiseau cboisit, a environ dix pieds (le terre ,
la branche sur laquelle it batira cc nid d'un ponce de dia-
metre, d'un ponce de profondeur. J'en ai 1A, deviant moi,
un três-complet, et voiei comment les materieux en sont
disposes. Le revetement exterieur est fait di petits frag-
ments d'une sorte de lichen d'un blew grisAtre qui vegete
Stir les vieux arbres et stir les palissades, et que l'oiseau
englue fortement avec sa saliva quite solidille, le preserve
de toute humidite et lui donne fermete et consistence. Dens
cette coupe de lichen, il superpose, presse, aplatit, matelasse
les ailes fines et soyeuses de quelques grainesvolantes au-
dessus desquelles it etend une couche moelleuse du duvet
delicat que produit le grand bouillon blanc (molene); enfin,
les tiges de la fougére commune sont entrelacees pour for-
mer la bord de cette mignonne petite construction. La base
du nid tourne autour de la branche, y adhere tout a fait,
et, vue de dessous, ressemble A un nceud mousse, a quelque
grosseur accidentelle_Les cents,au nombre de deux, taus
aux deny bouts, sont d'un blanc pur. Si l'on s'approche du
nid, les petits proprietaires, aver un bourdonnement aigu,
s'elancent contra vous, passent et repassent a quelques
ponces de votre visage; mais si les petits sont nouvellement
Colo, la femelle se replacera sur le nid, memo en votre
presence, a quelques pas de vous. Je ne saurais dire an
juste quelle est la periode de l'incubation, mais, sur le
point de quitter le nid, les jeunes enfoneent encore leur
long bee, soit dens celui, du Ore, soit dens celui de la mere;
pour y sneer ce qu'ils leur apportent.

L'amour de ce dimimitif d'oiseau pour ses petits, pas
plus gros en` naissant que des touches, cet instinct de de-
fense, la petulance des mouvements, la vibration incessante
et bourdonnante des ailes, la vivacite aver laquelle le colibri
poursuit de son bee en aiguille les ennemis de sa couvee,
sont repétés par tons les sobservateurs, par tons les natu-
ralistes; Imais la plus touchante anecdote de la familiarite
de ens revissants petits etres est due au pore Labat. II la
raconte ainsi dans son Notiveouvoyageauxiiesd'Arnerique:.
« de montrai au Ore Montdidier un nid de colibris qui etait
sur un appentis atipreS de la maison. 11 l'emporta amen les
petits lorsqu'ils eurent quinze a vingt jours, et le mit dans
une cage A la fenetre de sachambre, oA le Ore et Ia mere
ne manquaient pas de yenir donner a manger a leurs en-
fants, et s'apprivoisérent tellement qu'ils ne sortaient pres-
que plus de la chambre, ()A, sans cage et sans contrainte,
its venaient manger et dormir aver leurs petits. Je les ai
vies souvent tons quatre stir le doigt du pore Montdidier,
chantant comma s'ils eussent ate sur tine branche d'arbre.
tiles nourrissait avec une pate tres-fine et presque claire,
faite aver du biscuit, du vin d'Espagne et du sucre. Its
passaient leur langue sur cette pate, et quand ils etaient
rassasies, ils voltigeaient et ils chantaient. Je n'ai rien vu
de plus aimable que cep quatre petits oiseaux qui volti-

geaient de tons elites dedans et dehors de la maison, et qui
revenaient des qu'ils entendaient la voix de leur pore nour-

-
II les conserve de cette faeon cinq on six mois, et nous

esperions voir bientet la jeune generation commencer a
couver ; mais le Ore Montdidier ayant oublie un soir d'at-
tacher la cage, oil ils perchaient A une corde qui pendait
au plafond et oil on les suspendait toutes les suits pour
les preserver des rats, out la douleur _de ne ` plus les re-
trouver le lendemain mein; ils avaient ate devores. »

En lisant cc recit et voyant avec quelle facilite on ap-
privoise ces charmantes petites creatures, j'ai pause quo
ceux auxquels leur fortune permet de faire present a noire
pays de plantes rares , d'orchidees, et d'autres belles
flours dont quelques-unes arrivent A s'acclimater, pour-
raient, aussi animer et embellir la solitude de leurs serres
en les peuplant de ces charmants oiseaux, qui nettoieraient
les calices d'insectes taut extirper souvent a grands
frais. Pourquoi le jardin des Plantes ne donnerait-il pas
l'exempie et n'essayerait-il pas de loger dens ses series line
collection de colibris vivants?

La meditation profonde habitue nine a vivre en dehors
de son enveloppe corporelle. Elie la prepare A la vie future.

HIPPEL,

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUThICE.

Suite. — Voy. p. 213, 255, 286, 314.

Jeudi soir. — Cela devait Ore !... je le pressentais, et
pourtant je ne pouvais , le croire... La mauvaise volonte
de Louise, son entetement, ses igaorances, tout est a ma
charge !

M. le coot@ vient de me faire demander. II avait vu le
docteur ; malgre la reserve de ses parolts, it avait compris
que l'examen laissait beaucoup a desirer, que les progres
de Louise etaient faibles.

J'ai rencheri en declarant qu'ils avaient (Ad nuts.
— Et pourquoi cela, Mademoiselle? a demande le conite-

d'un air presque blesse.
J'ai replique :

Parce que Ies progres exigent la souinission, le tra-
vail, et que je n'ai pu obtenir ni I'un ni l'autre.

— Mais cola vous regarde pourtant ! s'est-il eerie avec
impatience. N'avez -vous pas tonic autorite? vous ai-
je fait obstacle en quelque chose? Cette enfant vous a etc
livree entierement, c'est A vous de l'elever.

Et comma j'ai repondu un pen vivement que la meil-
leure . cultUre ne reussissait a obtenir d'une terre que'ce
qu'elle pouvait donner, it m'a replique aver hauteur qu'on
ne me demandait point de miracles, mais une preuve quel-
conque de mes efforts.

Sur ce mot, nous nous sommes settles, et 	 le Comte'
est parti visiblement mecontent.

16 fanner. — Ma position devient plus intolerable che-
que jour. La froideur de M. le Comte semble grandir, et
aver °Ile la negligence de ses gens. Je ne puffs plus obte-
nir aucun service domestique sans demandes reiterees.
Hier, Mile Rose m'a positivement refuse de porter une lettre
A la poste du village.

J'ai beau me roLdir contra cette conspiration de mau-
raises volutes; repOndre A la froideur par Ia froideur, A
('insolence par la tierte, je secs que je perds du terrain
d'heure en heure; tine hostilite sourde m'environne ;
cheque instant l'insulte me menace. Jo m'efforce en vain
de resister, mon courage est a bout.
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21 janvier. — Le sort en est jets I j'ai passé toute cette
nuit dans ('irresolution et dans les larmes; je ne puis sup-.
porter plus longtemps une pareille epreuve. Je viens d'ecrire
pour avertir que je pars. Ma lignite a etc trop longtemps
compromise dans ces luttes renaissantes. Ah! pinta la mi-
sere dans notre pauvre demeure que cette humiliante exis-
tence dans le chateau de M. le comte

J'ai deja reuni mes hvres ; une malle de voyage est IA
ouverte aux pieds de mon lit; encore quelques heures, et
ma chaine sera rompue.

Charmante esperance! Je vais donc reprendre posses-
sion de l'espace, du temps et de moi-merne! Je n'enten-
drai pas toujours a mon oreille cette voix criarde du devoir
qui reglemente mes heures, mes pensees, mes desirs ! Je
reprendrai ma broderie sous notre tonnelle, au bruit de la
petite source! Que m'importent les privations! je mange-
rai notre pain de ménage a la fumee de mon independance.

Et pourquoi ne pourrait-on pas au moms choisir ici son
genre d'Opreuve? Chacun n'a-t-il done point le droit,
quand it prepare son nid, de le faire a sa taille et selon son
goat?

J'ai etc interrompue par l'arrivêe d'une lettre de ma
mere. La voici, je la copie aim d'avoir occasion de la relire
encore.

Chore fille,

Sois heufeuse de notre bonheur! ton frere vient de
remporter le 'mix poursuivait avec tant de courage.
Dans ce contours ouvert entre toes les etudiants, it a ob-
tenu l'unanimite des suffrages.

» J'ai pleure de joie en recevant la nouvelle de son suc-
ces, je pleure encore en to l'annoncant; car ce succés,
c'est ii toi est dn. Sans les ressources que notre cher
enfant doit a ton travail, it n'aurait pu entreprendre ces
etudes qui lui assurent l'avenir.

» Joins donc de ton devouement ; qu'il se recompense
lui-meme par la vue du bien accompli! J'avais donne la vie
a ton frere, toi tu lui donnes une place dans le monde ; tu
auras etc en realitó sa -seconde mere. Grace a toi,. it va
pouvoir completer ses etudes a l'Universitó : it part dans
huit jours. Je travaille sans relAche a son trousseau, et quand
la pensee de son depart. me fait verser une larme de Iris-
tesse, le souvenir de ton genéreux sacrifice Ia change en
larme d'attendrissement.

» Chers enfants, qui ferez votre route en vous appuyant
run sur l'autre, combieri cette reciprocite de services rend us

et acceptes devra resserrer votre union !
» Chaque fois qu'on prononce ton nom (levant ton frere,

ses yeux brillent, sa voix tremble. Quand it parle de toi, ce
n'est jamais Susanne, c'est elle! « Rien ne lui ente pour
» les autres, a elle! Quand pourrons-noes la revoir, elle?
» Tout ce queje demande, c'est qu'elle puisse ewe heurettse ! »
Voila ce clue j'entends chaque jour, a chaque heure , et je
remercie Dien tout has dans ma pauvrete ; je me trouve
riche et privilegiee parmi les mores.

Adieu, there fille; je ne veux point dire an revoir, de

pour d'eveiller en toi un regret. Ne t'inquiete pas de mon
isolement. J'ai pour compagnie vos deux souvenirs; pour
consolation vos deux enrages. Rien ne rend fort comme
de voir ceux que l'on acme faire gaiement et simplement
leur devoir.

» Je t'embrasse a deux mains sur tes Jones et sur tes
cheveux, comme lorsque je t'endormais dans mes bras ; que
Dien to soit misóricordieux! »

Cette lettre m'a bouleversec!Elle est IA, a ate de cello
que j'ecrivais a M. le comic; it me semble que toutes deux
elevent Ia voix en meme temps. L'une a ('accent see, amer,

plein d'un ressentiment contenu; l'autre a le timbre doux
et caressant de ma mere. Celle-la brise les anneaux de
mon esclavage; • celle-ci semble deposer sur chacun une
benediction et un baiser.

Faut-il faire mentir tons ces eloges, trahir toutes ces
espórances , repondre a tant de .confiance par un brusque
abandon? On bien dois-je supporter juSqu'au bout cette into-
lerable epreuve? boire goutte a goutte les humiliations, les
Mains, les angoisses? Mon Dien! avez-yous done fait la
charge du devoir si lourde pour moi?

Ma nuit s'est passee dans une hesitation douloureuse ;
j'avais, la fievre; je n'ai pu ni travailler, ni lire, ni reposer.

Aux premieres Incurs du jour j'ai ouvert ma fenetre.
L'aurore colorait au loin les coteaux d'une lumiere pale ;
les brouillards de la nuit se repliaient lentement comme des
rideaux qu'on ouvre. J'ai entendu une petite cloche qui tin-
tait confusóment : c'est cello de l'eglise du village appelant
les laboureurs a la messe matinale.

De pauvres femmes qui ont prolongs la veille pros de
leur rouet, des hommes revenus des champs brisês par le
travail, se lêvent maintenant pour rendre hommage a Dieti.
Ni la fatigue, ni le sommeil ne peuvent les retenir!

Mais voici que les pas des chevaux retentissent sur la
route; c'est le. voiturier du hameau qui conduit en sifflant
son attelage. La brume du matin a deja blanchi sa veste de
drap sombre; ses chaussures sont humides de la rosee de
la nuit. II n'y prend point garde, on Fatten a la ville; qu'il
pleuve on qu'il vente, que le soleil bade ou que la neige
tombe, it faut qu'il arrive.

La-has, j'entends le battoir des laveuses sur la Berge du
ruisseau , les cornes des bergers qui rassemblent leur
le traquet du meunier remis en mouvement. Voila que le
feu du forgeron brille au. loin. Chacun a repris sa Oche et
retourne sans hesitation au devoir..

C'est que tons s'y sontsoumistSans arriére-pensee; tons
en ont contracts l'habitude. Its ne discutent point chaque
matin ce qu'il a de penible, ils ne comptent pas les minutes
de son accomplissement. C'est pour eux une nivrea con-
tinuer, et non un supplice a abreger.

Ah 1 voila ce que j'aurais du comprendre plus tot! Au lieu
de m'appliquer a decouvrir toutes les epin es de ma couronne,
et d'y porter A chaque instant Ia main pour mieux sentir
chaque aiguillon, que n'ai-je laisse la pointe s'emousser
la cicatrice s'endurcir.! A quoi m'a servi cette constante
etude de mes epreuves? Pourquoi avoir cultive mes ennuis,
analyse ma tristesse, cherche le fond de mes moindres cha-
grins?

Folle preoccupation de moi tournee contre moi-meme !
J'ai passé mes journes a faire tinter ma chaine, comme pour
ne pas oublier ma captivite; j'ai- mis mon intelligence A
comprendre tons les details de mon epreuve, au lieu de la
mettre l'arloncir. Ah je le comprends main tenant, la sagesse
n'esL point de faire son devoir, c'est de I' accepter ! . . 	

Je me Buis longtemps • arretee sur cette pensee, je I'ai
laissee penótrer profondóment dans mon Arne, et mon time
s'est rasserenee.

Oui, je ferai tons mes efforts pour simplifier mon cceur
en m'y soumettant sans murmure, en la regardant sincere-
ment comme une condition ordinaire de la vie, en renoncant
aux comparaisons qui aigrissent, en prenant pour toute
philosophic le Pater de la jardiniere . « Notre Ore qui etes
aux cieux... que votre volonte soit faite! » 	

J'ai dechiró la lettre adressee A M. le comte, et repris
mes occupations de la journee avec plus de patience et de
contentment.

Dimanche matin. — II me semble que depuis que je I'ai
accepts mon sort est moins penible. J'ai cesse de le subir,
et par suite de le regarder comme un malheur. Parfois•des



:340	 IVIAGASIN PITTORESQUE.

houffees d'amertume me traversent encore le cceur; mais
je m'efforce de les chasser Bien vite ; j'appelle a moi tons
mes joyeux souvenirs , toutes mes esperances ; je me fais
un cortege qui m'empeche de prendre garde aux ronces ou
aux pierres du chemin.

Ce dont je me defends surtout , e'est de la resignation!
La resignation n'est, le plus souvent, qu'un commencement
d'abandon de soi-meme, une soumission passive a la volonte
supreme, une sorte d'acheminement a la langueur qui nait
du fatalisme. Se resigner, c'est se reconnaitre faible, c'est
plier ! Accepter, au con traire, c'est don ner une like adhesion,
c'est se soumettre gaiement et sans defaite. Je tAche de
hien me penetrer de cette distinction , de me tenir ferme

sur la pente, et de rester obeissante a Dieu comme son en-
fant, non comme son esclave.

La suite a une autre livraison.

PIERRE SUBLEYRAS.

LETTRE 'ADM SUR CE PEINTRE.

Pierre Subleyras, ne en 1699, A Uzes , fut un peintre
de grand renom. Cette reputation ne s'est pas soutenue
nous reconnaissons dans Ms tableaux de Subleyras d'emi-
nentes qualites, un dessm facile, une me en scene ecla-
tante, harmonieuse, une execution line, qui prefere toujours

SuLleyrds.	 Dessin de Bocuurt.

les deco-tons aux contrastes ; mais nous y recherchons
vainement ce qu'on appelle le style, e'est-4-dire l'alliance
du sentiment et du gout. II avait fait ses premieres etudes
dans la ville de Toulouse, sous la discipline d'Antoine Rivalz,
maltre plus elegant que severe, et it demeura toujours son
eleve, meme apres avoir vecu longtemps a Rome et avoir
professe l'admiration la plus enthousiaste pour les grandes
ceuvres de Michel-Ange, de Raphael, de Jules Remain. Telle
est, chez les peintres, l'influenee de l'apprentissage est
Men rare qu'ils s'en affranchissent completement,- et l'on
en rencontre beaucoup qui la subissent, alors meme qu'ils
la condamnent.

En 1724, P. Subleyras arrivait a Paris, se promettant,
avec l'assurance d'un jeune homme et d'un Gascon, de con-
courir pour toutes Ms palmes et de les remporter toutes,
et dêji it conviait les artistes dans son atelier pour leur

montrer des dessins de plafonds, des Obauches de compo-
sitions gigantesques. II n'avait eneore.doptè de rien. Notts
aeons lieu de croire que cette confrance fut plus d'une fois
trompee, et que le jeune Toulousain rencentra des l'abord
Paris, parmi les artistes et les amateurs formes a l'ecole du
Poussin, des juges pen favorables a sa maniére. Cependant,
en 1726, it obtint le grand prix de pemture. Le fusee du
Louvre possede le tableau qui fut couronne dans cette cir-
constance ; on le design sous le nom du Serpent d'airain
c'est une composition assez froide, quoique theatrale, peinte
avec adresse et avec esprit. Subleyras partit ensuite pour
Rome. C'estiA que nous le retrouvons en 1745, marie
une femme pleine de talent et de distinction, Maria-Felice
Tibaldi ; memhre, ainsi que. sa femme, de l'Academie des
Arcades, client du cardinal Valenti Gonzaga, recherche par
toute la noblesse romaine, et composant pour l'eglise de
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Saint–Pierre son tableau de l'Evanouissement de l'empereur
Valens.

On a peu de details sur la vie de Subleyras : exile volon-
taire, it a vecu a Rome, it y est mort, et, comme ii a laissê
pen d'eleves , personne ne s'est guere inquiete d'Oc,rire
l'histoire de ses travaux. Ne negligeons done pas de trails-

mettre au public les renseignements que nous venous de
rencontrer sur ce peintre estimable, dans une correspon-
dance oft assitrement nous cherchions tout attire chose.
Un sieur de Sironcourt, chargé d'affaires du gonvernement
francais, ayant fait un long sejour dans les Etats-Romains,
ecrivait du Caire, le 10 aont 1748, A M. de Rouille, mi

Musde du Louvre. — Saint Benoit ressuseitant un enfant, tableau de Subleyras._—Dessin de Boeourt.

nistre de la marine • « Il me reste a vous parler d'un ami;
oui , and, et ami tendre : c'est le sieur Subleyras , peintre
francois etabli a Rome depuis longtemps, et qui, sans doute,
A la honte de la France, y mourra. 11 y a quinze ans que je le
connois, que je l'aime. C'est, premierement, le plus honnete
garcon du monde. Pour de l'esprit, it en a, je crois, a pen
pros autant que creature humaine en peut avoir. Pour le
gait, e'est prodige, et si vous voulez, Monseigneur, faire
votre tours de peinture et de beaux-arts (et vous le voudrez
sans doute), vous ne sauriez choisir un meilleur guide. Ce

que vous verrez avec lui sera vu au double, au centuple.
Jamais personne n'a approfondi l'art, toutes ses parties,
toutes ses appartenances , au point oil it l'a fait. 11 a porte
Bans la peinture cet esprit philosophique qui apprecie tout,
qui met touts sa place. 11 peint dans le gait du Poussin,
pour les penseurs, pour les Bens d'esprit ; it parle au cceur.
Mais ses ouvrages ne sont rien aupres de lui : ses vues sur
la peinture et sur tons les arts qui y tiennent sont bien
superieures A ses tableaux. Sa fortune est etroite et bornee,
mais moins encore pie son ambition : it a le malheur d'être
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mad, d'avoir une assez Crosse famille et pen sante. _11
est dine a tons Ogards de votre protection ( 1 ), 0 II y_a clans
cettelettre ties appreciations pen exades : Subleyras nesan-
rait guars &re mis -en comparaison, . do mains comme
pe,intre, avec le. Poussin et avec les penseurs; it no paralt
pas probable qu'il .41lt mallieureux d'etre uni A Maria-Felice
Tibaltli. -Ces reserves faites, ii faut reconnaitre que l'on
trouve dans la lettte du sieur de Sironcourt des details qui
meritaient d'etre recueillis. Pour les completer, ajoutons que
Subleyras mourutpresque duns Ia misere, le 28 mai 049,
laissant quatre enfants encore tres-jeunes.

Ses oeuvres principales sont, mitre Les tableaux que nous
aeons deja designes : le Repas de Jesus chez Simon le phati-
sien, l'Extase de saint Camille, Jesus mis au tombeau , le
Manage de sainte Catherine Ricci. Dans tin genre plus leger,
it a peint et graveavec beaucoup de grace quatre sujets
tires de la Fontaine. 11 a fait des portraits parmi les-
quels on nous signals ceui de Benoit XIV , du cardinal
Valenti, tin vice-roi tie Sidle, de Pierre - Lulas, sculpteur
toulousain. On ne connaissait encore en France, it y a quel-.
ques annees, que des specimens de l'teuvre de P. Subleyras.
Cette more est enfin sortie presque entiere des greniers
du Louvre, et it est permis maintenant de placer ce maitre
au rang honorable qu'il - dolt occuper parmi les peintres
Crawls du dix-huitierne sleek. N'oublions pas, en termi-
nant cette.courte notice, de le recommander comme graveur
ses eaux-fortes out l'elegance et quelquefois la vigueur de
cellos de Salvator Rosa-.	 -

PARIS IL Y A CENT VINGT-CINQ ANS.

Suite et tin,—Voy. p. 330.

Un valet franeais est necessaire. En general, .Les valets
franeais sont fideles: a dire vrai , on . ne les menage pas,
lorsqu'ils violent ; la justice de Paris no fait pas grande
ceremonie en cc point, et celui qui derobe aujourd'hui pent
sire perdu des domain. Un valet vous cotttera par lour 20
on 25 sous : ii se nourrit et s'habille a ses II est .de-
fendtt A tons les valets et laquais, a Paris, de porter.l'epee;
c'est tine mesure fort sage, car on en. compte pits de cent
ruffle, et des querelles parmi eux ne seraient point sans
danger pour la paix publique.

L'on a ordinairernent trois sertes de spectacles a Paris :
le theatre des Comedians du-roiott faubourg Saint-Germain,
vans le has de la rue neuve des Fosses Monsieur-le-
Prince ; le Theatre-Italien , an Marais, clans l'hetel de
Bourgogne; l'Opera, au Palais-Royal : on joue a cc Ber-
nier theatre trois fois la semaine, le dimanche, le mardi et
le vendredi; en liver, on jotte. - quelquefois un ballet lejeudi.-
Les comedies et Ins tragedies sont bien representees, et, si-
d'ailleurs vans n'avez pas d'objection a les frequenter, des'
vous seront un moyen commode de bien apprecier les
beautes de la litterature francaise en meme temps que de
vous perfectionner clans la langue et dans la pronunciation.

Un homme de qualite pent se placer sun le theatre meme
ou dans une des premieres loges, ou mama an parterre
lorsqu'il n'est pas trap plain de spectateurs, puce que l'on
y a la commodite d'entrer et tie sortir librement sans incom-
moder personne. Mais vous remarquerez qu'il- ne convient
pas, quand on est au parterre de la Comedic on de l'Operd,
tie. sillier quelque acteur on de battre des Mains pour se
rnoquer de -lui :.cela fait naitre souvent des disputes, et
c'est appeler sur soi ('attention d'une manière- facheuse.

Entre le diner et le spectacle, beaucoup de personnes

- ( 1) Celle lettre se trouve dans la correspondance inedite de Siren–
court, mss, de le Cibliotheque impetiale, suppl. franc. No 3281. -

frequentent les cafes. Un jeune voyageur pent, de temps a
autre, pour apprendre les nouvelles et &tidier les rnteurs,
entrer dans ces etablissements dont le nombre est tel a
Paris qu'on en trouve quelquefois dix, done et plus dens
la meme rue. L'on est pas toujours oblige de faire de
la *me. Chaque cafe a sa renommee particuliere. Par
example , dans la rue Dauphine est le cafe des (tBeaux-
Esprits; s duns la villa, rue Rouille, le cafe « Savant; o

les cafés voisins des theatres soot remplis de gens qui
s'entretiennent des pieces nouvelles et de litterature. On
ne fume dans aucun de ces lieux de reunion : en France,
it y a tres-pen de personnes de condition qui aiment a
framer.

Le nombre des jeux de paume et des billards n'est pas
moindre A Paris que celui des cafes : vows les trouverez
surtout au faubourg Saint-Germain. II vous sera plus utile
de vans donner au jell de pantile qu'au jeu de billard.

II faut que vous n'oubliiez pas d'etra toujours sur vos
gardes en passant de jour tans les rues de Paris : les car-
rosses et les nacres roitlent ea et la, et souvent au grand
galop, jusqu'a la nuit close. 11 faut avoir I'mil de tons eetes,
et bien faire attention_que IA on Pon voit une grande foule
iI y a aussi des filous et coupe-bourses. On pent avoir des
nacres et des chaises porteurs jusqu'a dix et onze heures
du soir; mais apresce temps-1A on n'en trouve plus, et, pour
eviter les attaques nocturnes, vous agirez sagement en
faisant marcher devant vous votre valet le flambeau A la
Main.

Les promenades oil vous pouvez alle y a pied soot nom-
hreuses; le jardin sles Tuileries est la plus frequentee
chacun a la liberte d'y alter, hors les laquais et les tens
trap mal vetus; it y a deux petites maisons baties expres
l'entree du jardin pour les huissiers du roi, qui guettent
les entrants et les sortants.-Apres les Tuileries, les plus
belles promenades sont : le jardin du Luxembourg; le jardin
du Palais-Royal; le jardin du Roi, oft l'on trouve une
grande quantite de plantes et d'arbustes rares et strangers
que le feu roi a fait recueillir clans l'Orient, avec des de-
penses indicibles, par le' celebre Tournefort ; le jardin tie
l'Arsenal , ott l'on joint de Ia vue de la campagne et du,
grand mail; la place en forme de demi-June qui avoisine-le
patois du president de Bretonvilliers, duns AM des coins de
I'lle Notre-Dame; les jardins des religieux de Sainte-Ge-
nevieve, des Petits-Pres A la place des Victoires, et des
Celestins A pen de distance de l'Arsenal,

Les promenades en carrosse se font au faubourg Saint
Antoine (le premier lundi de careme), au Cours la Reine,
aux Champs-Elysees, a cite du nouns, sur la droite;
bois de Boulogne, qu'on deconvre A la droite, sur le che-
min de Versailles, et oil les princes wont quelquefois a la
chasse des bides et autres betas fauves ; au bois de Vin-
cennes, mains grand -que le bois de Boulogne, mais dont
la verdure repand tine odeur si suave et si fortifiante que
les medecins y envoient les convalescents aux mois de mai
et tie juin pros de ce bois soot des collines qui servant de
refuge A des multitudes de lapins

en somme, it n'y a pas d'heure de Ia journee que volts
ne puissiez passer utilement et agreablement A Paris, et,
de meme, ii n'y a pas de saison ou de mois qui Wait tans
cette villa ses curiosites ou ses solennites particulieres.

Le jour Flo nouvel an, toute la tour, assemblee dens
tine pompe et magnificence nonpareille, fait an roi les
compliments de felicitation. Tons les princes, tons les
ministres strangers, tons les colleges, y paraissent, et les
deputes do magistrat de la villa de Paris offrent au mo-
narque le present accoutume. 	 -

Le 28 janvier, on fait le panegyrique Latin de Charle-
magne au college de Navarre.
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Les bals masques durent depuis le nouvel an jusqu'aux
Cendres.

Le lundi du carnaval, le peuple, en habits de masque,
parcourt Paris, mais surtout le faubourg Saint-Antoine.

Le mardi, apres minuit, la duchesse du Maine donne un
ban magnifique dans son chateau, Sceaux, et, malgre les
tenebres de la nuit on les grosses pluies qui tombent sou-
vent, un nombre extraordinaire de masques y vont en car-
rosse.

La celehre foire du faubourg Saint-Germain, qui com-
mence le 3 fevrier, ne finit que quinze jours avant Piques.

Le 24 avril (et le 23 octobre), on prete serment au Cha-
telet pour marque de la .juridiction particuliere de Paris.

A Piques fleuries , on jette des rameaux verts sons les
pieds du roi, quand it va en procession a la cahapelle de sa
cour. 11 en ramasse un et le donne aux princes du sang
qui le suivent.

Les mercredi, jeudi et vendredi de la semaine sainte, on
entend des offices en musique au Val-de-Grace, A I'As-
somption et A Long-Champ ; mais c'est A la chapelle du
roi que les Tenêbres sont celebrees avec le plus de magnifi-
cence. Le jeudi saint le roi lave les pieds A vingt-trois
garcons et leur donne A diner : it fait porter treize plats
chez chacun d'eux.

Le dimanche de la Quasimodo , les cordeliers disent la
messe en langue grecque et font aussi un sermon grec.

Au milieu de la semaine apres Piques (et ver y la Saint-
Martin ) , l'Academie des inscriptions et mêdailles et cello
des sciences tiennent deux seances publiques.

Le premier jour de la Pentecete (et queiquefois A d'au-
tres (Toques), it y a fete on procession des chevaliers du
Saint-Esprit, A Versailles.

Le 1 mai , tons les sept ans, on porte solennellement
les reliques de saint Denis depuis le monastere de la ville
qui porte ce nom jusqu!I Montmartre.

Le troisiéme jour de-la PentecOte, a Surene, les jeunes
gens joutent sur la Seine et tirent a l'oie, c'est-A-dire
qu'ils cherchent A mordre A belles dents tine oie suspendue

une corde au-dessus de l'eau : s'ouvent on &tend la corde
et les jeunes gens tombent dans l'eau; mais ins savent bien
nager et se rófugient Stir leurs petites barques peintes de
vives contours.

A la Fete-Dieu, on eleve au dehors de beaux reposoirs,
on couvre les rues d'herbes et de flours , on &core de
tapisseries l'exterieur des maisons. II y a, ce jour-la, ex-
position publique des tapisseries aux Gobelins et au garde-
meuble du Louvre.

La veille de fa Saint-Jean, on tire un grand feu d'arti-
flee a la Greve, sur un echafand.

Le 45 juillet, it y a sermon latin chez les cordeliers.
Au commencement d'aont, les jesuites representent leur

tragedie en latin an college Louis-le-Grand. Ces pores, non-
seulement ornent le theatre des plus belles decorations et
parent les acteurs des plus riches habits, mais encore ins
font venir les meilleurs personnages de l'Opera , soit pour
danser sur leur theatre, soit pour jotter dans l'orchestre,
et its mettent un ballet entre tons les actes. Le theatre est
dresse dans la cour aux jesuites en pleb' air, regnant d'un
Me de la nmraille jusqu'A l'autre, et on tend un voile par-
dessus tout cet espace. La place de cette cour, qui est
canoe et trés-spacieuse, est pleine de banes, pt les fene-
tres memos, du haut en has, sont remplies de spectateurs.

Au mois d'aont, la foire, de Saint-Laurent a lieu dans le
faubourg de ce nom, pendant six semainos.

Le 25 aofit, jour deSaint-Louis, l'orchestre de 1'Opera
donne un concert d'instruments levant le palais des Tui-
leries, dans le jardin, qui reste ouvert toute la nuit jusqu'au
matin,

Aux mois de septembre et d'octobre, on pout alle y voir
la chasse royale A Fontainebleau. Tout gentilhomme peat y
accompagner, a cheval, le roi, les princes et les princesses qui,
en ces occasions, sont ordinairement habillees en amazones

Le jour pi suit la Saint-Martin, le parlement reprend
ses seances et entend d'abord, .dans la grande salle du
palais, la messe rouge : un eveque officie, et le premier
president harangue l'eveque. La musique de cette messe,
qui a rep son nom des costumes que portent les mem-
bres du parlement, est fort belle.

A Noel enfin, toutes les Oglises et tons les convents soot
pleins d'une foule incroyable qui va entendre la messe de
minuit et les airs mondains qu'y jouent les' orgues. Les
cabarets ne sent pas moins frequentes que les eglises, et
la vine entière semble prise de folio jusqu'au point du jour.

Cette liste sommaire des ceremonies principales de
l'annee s'augmente toujours d'un grand nombre de fetes
et de solennitós extraordinaires a l'occasion, soit de ma-
nages A la cour ou dans les families nobles, soit de recep-
tions cl'ambassadeurs. Un jeune &ranger ne saurait man-
quer de rechercher les occasions de voir toutes ces reu-
nions, s'il vent bien connaltre' , 1es mceurs du pays et les
diverses classes dont la sociótó se compose. Les etudes,
pendant ce temps, doivent se poursuivre et se varier an
besoin. Les lieures des journêes qui restent libres ne sau-
raient &re mieux employees qu'A visitor la Bibliotheque
royale; les bibliotheques de l'abbaye royale de Sainte-
Genevieve du Mont, dir convent des benedictins de Saint-
Gerrnain des Pros, du college Louis-le-Grand; de la mai-
son professe des jesuites, rue Saint-Antoine ; 'des pretres
de l'Oratoire, rue. Saint-H.onore; de la Sorbonne , du col-
lege des Quatre-Nations, des chanoines de Saint-Victor
des jacohins, rue Saint-Honore; des augustins dechausses
ou Petits-Peres, rue Notre-Dame-des-Victoires , des mi-
nimes, des avocats, des celestins, des recollets, des feint-
lants, etc.; les bibliothèques particulieres, les edifices pu-
blics , les antiquites , les principaux cabinets de raretes
d'art et de nature, les ateliers des plus- cólebres arti-
sans, les manufactures, et, en un mot, tout ce qui fait
de Paris l'une des villes les plus considerables de l'univers.
. Un sejour d'une annee on de dix-huit mois n'est pas

Imp long pour voir et bien observer tant de choses curieuses
et instructives, surtout si l'on met A profit Fete pour visi-
tor, hors de la vine, les chateaux royaux et les endroits
renommes des environs.

II faut cependant qu'un voyageur se decide a partir et ne
se laisse point prendre an chant de la sirene. D'autres g•randcs•
villes, Rome et Londres avant toutes autres, of t a offrir des
sujets importants d'etude et de reftexion. Preparez-vous done
au depart, et laissez-moiyous dire, pour dernier conseil, que
si vous avez desir de faire quelques emplettes A Paris pour
vous on pour votre famille, vous devrez preferer des habits,
des perruques bien faconnees, une robe ,de charnbre de
damas, one epee d'argent A poignee taillee en Opargne on
ciselee, des tabatières en vermeil dote, et, en fait de ca-
deaux aux dames, des rubans, fraises, palatines, mouchoirs
brodes, cornettes , fontanges et eventails. Le tinge et les
has de soie sont a milieu marche en flollande, les den-
telles plus fines A Bruxelles, les montres plus renommees
en Angleterre.

Et maintenant, jeune hornme, adieu A Paris! Heureux
et sage celui qui, de tout ce mélange de choses extremes,
de grandeurs et de petitesses, de vertus et de vices, d'es-
prit et de credulitó , de luxe et de misere, n'emporte que
des souvenirs puns et souriants ! Plus tard, ins charmeront
ses heures de repos, et pout-etre aussi l'entretiendront
sujets de retlexion qu'on ne trouve pas toujours aussi reels
et saisissants memo dans la sagesse des' libres. • •
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Voy. p. 296.

Assaf sa chi non sa, si tacer sa.
fissez salt qui tie salt, si se taire sail. }

Del cuoro d' altri se fa corraglite larghe,
( Du cuir d'autrui on fait Urges courroies.

(Iola a do solar'.
(III a nil) gosier A deux dtages

Serra la stale, oh' el lovo ha magnado le piogore lane, style).
(Ferine l'dtable, le Loup a mangd les brchis.)

Guardate da sedo de vin dolce.
( Garde-tot de vinaigre de yin doux (4 ), )
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Quel huomo it qual si lascia user do maim
La sonic quando ha, la segue in vano.

(L'homme qui laisse dchapper de sa main
La Fortune lorsqu'il l'a saisie, la poursuit en vain)

UNE FEMME CAFRE. a Plusieurs habitants duvillage s'etaient assembles autour
de nous. Il y avail IA des Cafres et des metis qui compre-
naient son langage : ifs l'interpreterent en hollandais au
missionnaire; mais celtii–ci n'avait pas le pouvoir de changer
sa destination, et tout ce gull put faire fut de lei adresser
des paroles de consolation.

a Pour ma part, je fus vivement frappe de cette scene, et
je ne pus m'empecher de penser que mes compatriotes
europeens, qui reduisaient ainsi en esclavage d'innocentes
femmes et des enfants sans defense, etaient en realite plus
barbares que les sauvages habitants de la Cafrerie. a

Durant sa residence dans l'Afrique meridionale, Thomas
Pringle fit tine excursion a Bethelsdorp et fut recu par le
missionnaire qui reside dans ce lieu. •

« Pendant qu'on preparait le the , raconte M. Pringle,
mon bete fut prie de sortir un instant. Je le suivis, et not'n
trotivAmes devant sa porte tine femme cafre aCcompanmee
dune petite fine de huit ou dix ans , et ayant un enfant
attache stir son dos. Cette pauvre sauvage faisait partie
d'un certain nombre de femmes cafres qui avaient ate saisies
par ordre du commandant, pour avoir franchi sans per-
mission la frontiere, et qui étaient condamnees a servir
comma esclaves chez divers habitants blancs du district.
Celle qui se trouvait devant nous devait titre conduite, par
le missionnaire, chez un colon qui habitait a une trentaine
de kilometres vers l'ouest.

a Tandis que le constable qui l'avait amenee exposait son
message, la femme cafre promenait tour A tour sur nous
et stir Jul ses regards intelligents, et quoiqu'elle ne connnt
pas son langage, Bile paraissait en comprendre le sens. Quand
it cut finis elle fit tin pas en avant, se dressa de toute sa
hauteur, etendit son bras droit, et commenca un discours
dans saAangue natale. Je n'entendais pas un seul mot de
ce qu'elle disait , mais j'ai rarement ate frappe d'autant de
surprise et d'admiration. Son langage musical et sonore,
ses gates naturals et gracieux , ses yeux noirs et sa belle
figure de bronze, tout en elle etait plein d'expression et
d'eloquence. Quelquefois elle êtendait la main du cote de
son pays, puffs elle montrait ses enfants. Quelquefois elle
elevait la voix et secouait son poing fertile, comme si
accusait notre injustice et nous menacait de la-vengeance de
sa tribu ;_puis tout=a-coup elle fondait en larmes, implorait
notre clemence et gernissait stir ses pauvres petits enfants.

SUR MOUZON.

Voy. tome XX, page 230.

On nous ecrit de Mouzon que sur tin pilier de l'eglise,
au bas–cote sud, 6'11'14 cette inscription, qui pourrait aider
A determiner la date de la construction :

ANNO DOMINI MCCII (1230) PRIMO.

On ajoute que le convent de capucins n'est point devenu
une maison bourgeoise : it a ate converti en hospice.

La fabrique de draps existe toujours.

De longues series d'observations magnetiques dans les
deux hemispheres, a Toronto dans le Canada, et a Hobart-
Town dans la terre de Van–Diemen, prouvent que le ma-
gnetisme terrestre est soumis a tine variation annuelle,
dependant de la situation relative du soleil et de la terre.

Note du Cosmos.

(') C'est-A-dire, de la colere d'un homme paisible.
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LE GABON ET LE ROI DENIS.

Une Vue du village Denis, au Gabon.—Dessin de Karl Girardet, d'apres M. de Folin.

Le Gabon , situe entre '10 et 30 minutes de latitude
nord , est un vaste bassin qui recoit un grand nombre de
tours d'eau versant de rinterieur du continent africain.

On peut le considerer comme etant limite , sur la rive
droite, par les pointes Clara au dehors et Obendo au dedans ;
sur la rive gauche, par Pongara et Bohuin, et dans le fond par
les Iles Konikey et des Perroquets, au deli desquelles corn-
mencent les eaux interieures , s'etendant d'abord sur un
Yes-large espace, et se retrecissant rapidement jusqu'A ne
plus avoir que moms d'un mille de largeur. Avant la fon-
dation des etablissements francais sur le littoral, le Gabon
etait un foyer actif de traite. Les guerres que se faisaient
entre eux les peuples differents qui habitent ses rives et
les regions qui les avoisinent, leurs excursions au loin, four-
nissaient incessamment aux bAtiments negriers une quan-
tite considerable d'esclaves. Les principaux courtiers de
cot odieux commerce etaient les M'pongos ou M'pongoues,
dont le village le plus important, situó sur la rive gauche,
porte le nom du chef qui les gouverne, Denis. Les M'pongos
sont encore aujourd'hui presque les souls agents des Ochanges
qui se font au Gabon. Pour conserver ce monopole, ils ont
soin d'entretenir une defiance mutuelle entre les Europeens
et les races de rinterieur. D'une part, ils nous representent
les Boulous, les Pahouins, les Bakalais, les M'bichos, etc.,
comme de's nations anthropophages qui rodent sans cesse
autour de leurs villages pour fake quelques captures dans
le but d'un regal de chair humaine ; ils feignent la plus
grande terreur, surtout au soul nom de leurs plus proches
voisins les Boulous ; d'autre part, ils impressionnent vive-

TOME XXI. - OCTOBRE .1853.

merit r esprit de cos tribes en nous decrivant comme des
pirates rapaces et cruels, quand ils les visitent pour s'y pro-
curer les produits qu'ils nous apportent ensuite, entre autres
l'ivoire, la cire et les bois de teinture. Cependant la Write
commence a penetrer malgre eux parmi les populations de
rinterieur, , et it est probable que bientet , A la favour de
quelques expeditions dirigóes assez avant dans la principale
branche du fleuve, ce commerce, dontl'importance va tou-
jours en croissant, deviendra direct. Peut-etre alors les
Europeens arriveront-ils a s'ouvrir enfin une route sure et
regulière jusqu'au centre de ce mysterieux continent afri-
cain, ou taut de genóreux missionnaires de la religion et
de la science n'ont trouve que l'esclavage et la mort.

Les M'pongoues habitent les deux rives du . Gabon jus-,
qu'aux Iles qui ferment le bassin interieur ; leurs principaux
villages sur la rive droite sont ceux de Kringer, de Couaben,
de Louis et de Glass (ce sont des noms de chefs : chaque
village change de nom et quelquefois d'emplacement en
memo temps que de chef). Entre Louis et Glass s'eleve un
blockhaus entoure de palissades et contenant une: garnison
de Ioloffs, destinee a proteger retablissement francais, bAti,
ainsi que la mission catholique, sur un plateau au bord du
fleuve ; sur un second plateau on a construit des magasins
et quelques logements; on espere que dans un avenir pro-
chain une ville s'y elevera autour de l'etablissement que
l'administration a Conde. A une lieue plus loin, A Glass,
reside un missionnaire amóricain.

La rive gauche est plus basso, plus marecageuse et plus
malsaine. De ce ate sont les villages de Petit-Denis et
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de Denis; c'est dans cc Bernier que se trouve la souche de
/a race m'pongottee : de lA sans doute la suprematie du roi
Denis sur les autres chefs de la meme nation.

Le village Denis, place sur la presqu'lle qui termine au
sud le Gabon, est divise en plusieurs quartiers, separes par
des criques ou des marigots dont les abords sont mare-
cageux : on est oblige de se servir de pirogues pour passer
d'un quartier a l'autre, a travers les barrieres que forment
sur ces terrains mous une vegetation vigoureuse et les troncs
de baobabs gigantesques. La rue principale du quartier du
centre fait face au fleuve; cite est longue , large , assez
regulierement bAtie ; les maisons, presque toutes semblables,
sont construites en treillis de bambous, et ne different guêre
les ones des autres que par leurs dimensions; elles sont
generalement divisees en deux pieces : rime, chambre
couchor de toute la famille, contient des especes d'estrades
stir lesquelles quelques nattes &endues servent de lits ;
l'autre renferme les meubles, les ustensiles, les provisions,
et Bert de salle de reunion, de cuisine et de magasin. Des
bananiers, des papayers, des arbustes, des flaws, particu-
lierement des lis d'un rouge eclatant, -ornent et ombragent
les abords des cases derriere lesquelles s'etend un rideau de
vegetation touffue et serree. C'est dans cette rue que s'eleve
la case du roi Denis, plus grande, plus haute, plus spaciense
que les autres ; elle se fait remarquer aussi par quelques
grossiers ornements d'architecture, panni lesquels on dis-
tingue quatre colonnes sculptees de style epon gone, supper-
taut la saillie du toil et formant ainsi une espece de peristyle.

Les nombreux parents du roi, qui- semblent constituer
une aristocratic, sont ordinairement reunis derriere cette co-
lonnade. C'est . IA que l'on discute les hauts interets du vil-
lage, tout en jouissant du privilege, honorable mais con-
ten, de faire la panic du roi, car cost au jeu que se trai-
tent les questions d'Etat. La vie presque entiere du mo-
narque se passe A gagner de cette maniere le numeraire
les denrees de ses sujets. Nul , en effet, n'est assez habile ou
pent-0re assez temeraire pour l'emporter souvent sur le mo-
narque. Le jeu consiste a faire passer des graines dares et
seches, d'abord au nombre de quatre, a travers chacun des
douze trous pratiques dans un morcean de bois , et dont
claque joueur a une ranee de six. II faut jouer de telle
sorte qu'en prenant les graines contenues dans un des trous
et en posant une d'elles dans chacun de ceux qui suivent,
on termine dans une case de son adversaire oft it n'y ait que
deux graines ; cello que l'on y pose fait trois, et on prend;
si le trou dans lequel on a precedemment pose une graine
n'en contenait que deux aussi, cello qui vient d'y etre placee
faisant trois , on prend encore dans ce trou ; quand les cases
de l'adversaire sont ainsi videes, la partie se trouve ache-
vee. Le bruit quo font les graines, manides avec une cer-
taine vitesse, ressemble assez A celui des dames au trictrac.

La population du village a le plus grand respect pour le
`roi Denis. Personne n'oserait passer devant sa case, alors
qu'il s'y trouve jouant avec le a gx%rid monde, » sans se
decouvrir ; cette veneration pour le chef supreme est encore
augment& depuis qu'il a eta nomme chevalier de Ia Le-
gion d'honneur, en recompense des services qu'il a rendtts
en plusieurs occasions au commerce francais. Cette faveur
extraordinaire a attire sur les Francais toute ('affection dont
les rd'pongos sont capables. Sur la case de tout person-
nage un peu important, on volt une inscription tracee par
no matelot on un soldat de marine sous la diet& meme du
proprietaire, et concue A peu pros ainsi •

PRINCE BAMANI, BON CCEUR POUR FRANWS,

COUSIN DU ROI DENIS, BON COURTIER.

L'orthographe est rarement respect& sur ces ecriteaux,
et quelquefois la malice de l'artiste s'y formule par quelque

addition de ce genre A la legende de louanges comman-
ded : « Grand voleur. » Loin de se doutel de tant de per-
fidie, le personnage ainsi qualifie montre son enseigne avec
un certain orgueil aux nouveaux arrivants, comme une re-
commandation propre a servir hautement ses interdts.

Les femmes sont aussi divisees en deux castes. Cellos
du a grand monde » passent leur temps A fabriquer avec
de petites perks en verroterie des colliers, des bracelets et
d'autres ornements dont elles sont fort avides. Assises sur
de petits banes devant leurs demeures, elles s'y livrent
du maim an soir A cette occupation, qu'elles n'interrompent
que pour remplir at rallumer bears pipes. Les femmes de
condition inferieure sent employees au pen de travaux que
necessite Ia culture des ignames, du mais et du manioc in-
dispensables A la subsistance du village. De temps en temps
un certain nombre d'entre elles sent raises en requisition
pour enlever l'berbe qui a cril devant Ia case royale.

La suite a une attire livraison.

L'ORAGE.

L'oiseau rase la terre et vole en silence; it ne salt oft il
vent aller. Le ciel est obscur ; le temps est lourd ; le brouil-
lard et Forage sent suspendus dans les airs. La tempete
gronde derriere Ia montagne, et Yecho en prolonge le bruit.

La poussiere s'eleve en tourbillons vers le del, empor-
tant avec elk herbes et feuillage. Regarde les nuages :
comme ils sont tristes a voir! Ils se ferment en flacons
comme la laine que l'on Garde.

Dieu nous aide! Dieu nous garde! Do ce nuage jaillit
une trainee de feu. Tout se brise ; quel bouleversement I Les
fenetres et la maison elle-memo sent ebranlées. Et pour-
tant l'enfant sommeille dans son berceau et ne s'inquiéte de
rien.

Entends-tu ce bruit IA-haut, au-dessus du village voisin?
II ne cesse pas, il va nous rendre sounds. C'est le tonnerre I
cela nous manquait encore. Dieu nous soil en aide! Quel
coup! il a frappe un arbre du jardin.

Et l'enfant dart toujours. Que lui fait Forage? /I se dit
en lui-meme Que m'importe I n'y a-t-il pas on veil qui
veillera sur moi? Sa respiration est legere, et il se retourne
tranquillement de l'autre ate. — Dons, enfant, dors.

Vois cette petite ligne de feu. Ecoute, l'orage retentit
tout pros et au loin; it approche Va, et depache-toi d'ac-
trocher les persiennes. — Allons, ce sera comme la derriere
fois; adieu, belles moissons I

Il &late sur l'eglise et devant la maison. Comme le ruis-
seau grossit La tempate ne cesse pas. C'est la misere pour
thus. II est vrai quo nous l'avons dejA cru une fois, et pour-
tant, apres Forage, tout etait plus beau qu'auparavant.

L'enfant dort toujours; it s'inquiete peu de la grate, il
se dit en lui-meme : —Pourquoi pleurer? ma part restera
toujours debout dans le champ. C'est vrai, grace A Dieu!
sa part ne lui a jamais manqué jusqu'ici.

Oh! que Dieu nous donne un esprit d'enfant! C'est one
grande joie et one grande consolation. ()all pleuve, qu'il
grate, l'enfant s'endort doucement et rave de Dieu. Et le
Tout-Puissant accomplit sa promesse en lui envoyant un
ange qui le preserve du danger.

Comme Forage a promptement cease I Le soleil brille de
nouveau. Remercions Dieu, alors meme qu'il arriverait
trap tard. —Trap tard! dit l'astre , n'y a-t-il pas encore
bien des plantes dans la prairie, bien des fruits sur l'arbre?

Ah! l'enfant se reveille enfin! Comme il a Bien dormi!
It sourit et ne sait rien de ce qui s'est passé. Vois, Friedel,
quelle mine! On dirait qu'il no s'en pone quo mieux!

HEM.
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LA POLITESSE ANGLAISE.

Ce titre n'est pas une êpigramme, et ce qu'il annonce
existe reellement. La politesse anglaise a memo des qua-
litós serieuses et solides, cfuoiqu' elle ne s'exerce que clans
un cercle três–restreint et que ses dehors ne soient pas
brillants. Pour la decouvrir et l'apprecier, it faut l'etudier
de pres et pour ainsi dire au foyer domestique : aussi voit-
on qu'elle est vantêe et meme exaltee par ceux qui ont eta
admis dans l'intimite de la vie anglaise, tandis qu'elle est
niee absolument par les strangers qui n'ont eu avec les
Anglais que des rapports exterieurs et passagers , comme
it arrive en voyage ou pendant une visite de peu de duree
aux rues et aux monuments de Londres.

La politesse d'un Francais est universelle. Partout et
avec tous elle est souriante, active, empressee. Un Francais
est poli vis–a–vis de personnes mettle qu'il ne connait pas,
qu'il n'a jamais vues, rencontre une fois par hasard et
que, suivant tonic apparence, it ne trouvera plus jamais sur
sa route : it n'attend pas qu'on lui demande un de ces legers
services qui, mutuellement &hangs, donnent tant de liant
et de charme aux relations sociales ; it va au–devant des
desirs ; it offre l'appui de son bras ; it cede sa place a
un vieillard, a une femme, a un enfant ; son premier mou-
vement est de se mettre a leur disposition s'il les voit dans
quelque embarras , sans se próoccuper de leur condition,
de leur fortune, de leur nationalite, sans regarder A la gene
qu'il Oprouvera lui–meme. C'est une bienveillance naturelle
qui le pousse, c'est un instinct : son caractere le vent ainsi ;
it pratique sans effort et presque sans y songer, jusque dans
ses consequences en apparence les plus insignifiantes, la
grande et belle maxime de IVIenandre traduite par Terence :
« Je suis homme, et tout ce qui interesse l'homme me touche
le cceur. »

Un Anglais (nous reservons, bien entendu, une large part
aux exceptions dans l'un et l'autre pays) , un Anglais ne
parait pas meme comprendre cette expansion incessante de
la politesse francaise; loin de l'envier on de vouloir limiter,
it ne l'estime pas : it la trouve irreflechie, exageree, indis-
crete. Il regarde comme un manque de (lignite, de respect
de soi–meme, de se jeter avec cette ardeur suhite an service
de tout le monde sans que l'on y soit invite

Nous nous rappelons avoir vu, dans certaine caricature,
un gentleman lorgnant d'un air impassible un homme qui
se noie et s'excusant de ne pas lui porter secours par cette
reflexion : « Je le connais pas ; it ne m'a pas Ote presente! »

C'est une mauvaise plaisanterie. Un Anglais honnete
homme n'hesitera jamais a rendre un service considerable
dans des circonstances graves : it exposera sa vie, meme sa
bourse. Mais , generalement , n'attendez pas de lui qu'il
fasse un pas en dehors de son chemin, qu'il cede un ponce
de son siege, qu'il se range de cOte , qu'il tende la main,
qu'il saerifie quoi que ce soit de ses aises pour des personnes
qui lui sent inconnues , fussent-elles ses compatriotes. Le
a chacun pour soi » est sa maxime en tout cc qui ne touche
pas A des interets plus profonds que ceux oC it s'agit seule-
ment de se montrer civil, complaisant, aimable, et l'usage
de son pays approuve ne s'impose aucune gene pour
quiconque ne lui a pas ête « presente! »

ttre presente » est done une affaire d'importance en
Angleterre. C'est une formalitó essentielle qui donne droit
A des egards en meme temps qu'A des services . elle est
soumise a certaines regles qu'on n'a garde de transgresser
si l'on est un homme poli A la maniêre anglaise ; et it faut
reconnaitre que quelques–ones de ces regles sent vrairnent
raisonnables.

Par exemple, jamais on ne doit presenter une personne
A tine autre a l'improviste , sans s'étre assure auparavant

que cette presentation sera agróable Ltoutes deux. Nous
n'y regardons pas de si pres en France, par le motif que
chez nous cette ceremonie n'engage a rien. Nous ne
sommes guere obliges qu'a tirer notre chapeau a une
personne qui, dans un salon ou dans tine promenade, nous
aura Ote nommee et avec laquelle nous aurons une settle
fois echange un saint. Il n'en est pas ainsi en Angleterre,
et celui qui vous a ête presente suivant les regles aurait
droit de se tenir pour offense si vous paraissiez ensuite ne
pas vous souvenir de lui on si memo vous lui refusiez un
de ces legers services que nous accordons a ce que nous
appelons des « connaissances. » Mais it faut y ait eu
veritablement presentation : une conversation que l'on aura
soutenue avec un inconnu, en un lieu public, ou memo chez
un ami commun , si longue , si familiére si sympathique
qu'elle ait Ote, n'equivaut jamais a tine presentation. Un
gentleman que vous aborderiez aujourd'hui parce qu'hier,
sur le pont d'un bateau on dans un restaurant, it aura cause
avec vous une heure durant , vous regardera d'un air
etonne, glacial, et vous tournera le dos : it ne sait pas qui
vous etes; « vous ne lui avez pas Re presente. »

Il est três–rare, du reste, qu'un Anglais adresse la parole
A une personne qu'il ne connait pas, dans un cafe, au spec-
tacle, ou dans une promenade, on meme dans une voiture
publique : si vous lui faites des avances , it pourra meme
vous laisser apercevoir une defiance blessante : vous lirez
dans son regard qu'il vous soupconne de quelque motif
secret d'interet et qu'il craint d'étre votre dupe.

En France, on se conduit dans des circonstances analogues
d'apres un principe oppose. Nous croyons sincerement la
plupart de nos semblables dignes de notre sympathie et de
notre estime : nous avons confiance; c'est A regret quo nous
temoignons de la froideur et que nous eons decidons
soupcon ; l'improbite, l'indignite morale, les motifs inte-
resses, malveillants on perfides, ne noes viennent pas A la
pensee, et ce ne sont tres–certainement quo des exceptions :
pourquoi clone les supposer sans cause? Pourquoi, par un
respect exagere de nous-mémes on par une mafiance inju-
rieuse et que rien n'autorise , eons priver de ce libre et
agreable echange de pensees et de sentiments qui provoque
la reflexion, Otend les connaissances, multiplie les points de
vue de l'experience, et met en communication . les esprits
destines a vivre dans le memo temps sur cette terre ou it
n'y a clejA que trop d'obstacles presque insurmontables
leur rapprochement eta leur union? Une conversation d'ail-
leurs n'est pas un pacts, et la politesse eons enseigne le
moyen d'arreter on de refroidir au degre 'qui nous parait
necessaire une relation qui cesse de nous convenir : co
moyen est simplement un redoublement de politesse d'au-
tant plus significative qu'elle devient plus ceremonieuse;
toute personne intelligente comprend ce langage et se retire.

Un tort assez commun , en France, est de prodiguer
les lettres d'introduction; une consequence inevitable de set
abus est qu'elles ont perdu presque toute valour: On ne les
considers plus trop souvent que comme tine maniere de se
delivrer d'importunites qu'on n'ose pas rudoyer. Certains
artifices de style ou des contre–lettres avertissent les amis
auxquels on Cult qu'il n'y a pas lieu de tenir compte des
recommandations de cette sorte, et les porteurs, aprés avoir
obtenu une audience et quelques paroles honnetes , se
trouvent en réalite econduits. En Angleterre, une lettre d'in-
troduction ne se donne pas legerement, et elle est generale- •
ment suivie d'une invitation A diner et d'une offre sincere de
services.

L'etranger qui vient en Angleterre avec une lettre
adressee A un chef de famille par une personne de bonne
foi et qui a des titres pour l'Ocrire, est assure d'un accueil
aussi bienveillant et aussi ehaleureux qu'il serait en droit
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de l'attendre d'un de ses parents les plus proches on de
run de ses meilleurs amis. On le recoit comme un hete
on s'attache a lui, on s'empresse d'aller au–devant de tous
ses &sirs. Des le matin, on vient lui demander on com-
biner avec lui le programme de sajournee ; on le conduit, on
l'accompagne clans tous les lieux qu'il vent visiter sans
lui permettre de prendre sa part d'aucune depense; on
no lui permet plus d'ouvrir sa bourse. En vain l'etranger
s'excuse, supplie , se defend contre taut de provenances :
on n'en tient compte, et it semble que pendant son sejour
on ait suspendu en sa fa.veur toute affaire, tout travail, tout
interet personnel afin de lui appartenir exclusivement. Pour
lui faire honneur, on invite chez soi tout ce que l'on connait
de personnes distinguees, et on lui temoigne par mille atten-
tentions est bien reellement le heros de ces fetes : le
voyageur entracte ainsi bon gre mal gre envers son bete
anglais des obligations dont it lui sera presque impossible
de jamais s'acquitter. Il n'est, par exemple, personne a Paris

qui, a moms d'être tout a fait oisif, , sache trouver le temps
necessaire pour accompagner un etranger pendant phi-
sieurs journees, et se faire son cicerone dans tons les mo-
numents et toutes les promenades de la capitale. On se
croira quitte envers lui lorsqu'on l'aura recu a sa table
et conduit a un spectacle; cependant on ne lui aura pas
rendu la centieme partie de ses soins. II faut vraiment
admirer ces habitudes hospitalieres des Anglais qui ont
resiste a tous les changements de la civilisation; ce n'est
point IA une politesse superficielle, et on ne saurait sans in-
justice meconnaitre sous ce rapport leur superiorite stir nous.

La suite a une autre iivraison.

GROUPES EN MARBRE.

Si ces deux groupes meritent d'être recommandes A
l'attention des lectern's, ce n'est pas sans doute par la non-

Salon de 185a ; Sculpture — Groupe en marbre par Lecliesne. — Combat et fraycur. — Dessin de Chevignard.

veaute du sujet gulls representent. Rest certainement peu
d'anecdotes plus anciennes et racontees awe plus de va-
riantes que celle du chien fidele defendant Pedant de son
metre contre l'attaque d'un serpent. Mais des peintres et
les sculpteurs inventent rarement : la creation de person-
nages et de scenes n'est point leur principal objet. D'or-
dinaire, ils se contentent d'emprunter les motifs de leurs
compositions a l'histoire religieuse ou profane, aux tradi-
tions, a la poesie. Its s'assurent ainsi d'un premier avan-
tage considerable, celui d'être tout d'abord compris sans

peine. II semble memo que ce soit une satisfaction pour le
spectateur de pouvoir se dire immediatement, en presence
d'une peinture ou d'une sculpture : « Je connais ce sujet.
On avait en soi une certaine image plus ou moms vague du
fait reel ou poetique que s'est approprie l'artiste, et on la
compare avec rceuvre que l'on a sons les yeux : on n'est
point en face d'une obscurité, on n'a pas A se tourmenter
l'esprit pour deviner une enigme; rinteret se concentre
tout entier stir Ie sentiment et sur tart de ('interpretation
pittoresque. L'auteur des deux groupes que nous repro
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duisons doit avoir ete seduit surtout par les formes souples
et gracieuses qu'offraient a son ciseau les trois acteurs de
son drame : it s'agissait de combiner les poses et les mou-
vements de l'enfant, du chien et du reptile, de telle sorte
que le regard Mt pour ainsi dire caressê par la douceur et
l'elegance des contours. M. Lechesne a reussi. Pendant
l'exposition, l'on a vu le public attire et retenu souvent par
ce qu'il y a de facilitó et de grace dans l'execution de ces
deux scenes, qui figureront parfaitement a l'entree d'un
château, d'un vestibule, d'un pare ou d'un grand jardin :
on peut les considerer, en effet, comme des emblemes poe-
tiques de surveillance et de garde fidêle. Le sculpteur, dans
notre temps oil les fortunes privees ne sauraient lui Bonner
que de rares encouragements, doit se prêoccuper de l'em-
placement qui conviendra le mieux A ses ceuvres. C'est

d'ailleurs ainsi que la sculpture se maintiendra dans la
direction qui lui est indiquee par son origine mettle : elle
est, avant tout, un complement R un ornement de l'archi-
tecture; elle ne pout s'eloigner et s'isoler des monuments
sans dommage , car elle est destinee a les animer et A
les expliquer; plus elle s'associe et s'incorpore , pour
ainsi dire, A eux , plus elle augmente leur valeur et la
sienne. Ces observations s'appliquent de memo A la pein-
ture. Nos tableaux portatifs et nos statues, que l'on place
et *lace incessamment , perdent trop souvent, dans ces
peregrinations capricieuses, lour signification et lour effet.
Si l'on osait , on repeterait ici , avec quelques auteurs, que
les musees ont beaucoup contribue A affaiblir la puissance
de l'art et 5 propager Pidee fausse de son inutilite. Quels
devraient titre les veritables musóes de la divinite et des mar-

Salon de 1853 ; Sculpture. — Groupe en marbre par Lechesne. — Victoire et reconnaissance. — Dessin de Chevignard.

tyrs? les temples ; —des heros, des chefs d'armees, des
rois? les Ralais, les tombeaux eleves A leur memoire ; — des
magistrate, des hommes celebres par leurs vertus civiques?
les hotels de ville, les palais de justice ; — des particuliers
que recommande le souvenir de leurs vertus prives? la mai-
son de leurs enfants ; — des chasses, des scenes, des diver-
tissements champetres? les galeries des châteaux et des
maisons de plaisance. C'est settlement pour les statuettes et
les petites toiles qu'il est sans inconvenient d'errer, de se
disperser et de changer perpetuellement de demeure et de

maitre, de se meler au hasard dans toutes les collections
d'amateurs. Les grandes epoques de l'art sont celles oia une
pensêe generale unit les sculpteurs et les peintres aux
architectes pour qu'ils expriment dans leur langue ideale, et
en des lieux religieusement ou historiquement consacres,
ce qui, dans la vie contemporaine, merite d'etre conserve
pour l'admiration et l'enseignement de la posterite. Les
ceuvres des genres secondaires, quoiqu'elles semblent plus
libres et plus independantes, ont, si l'on y regarde de pros,
un egal interet a titre concues et executees en vue d'em-
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placements determines, tt Fun pent ieur appitquer aussi
l'humble devise que netts voyons ecrite sur les murailles
d'nn grand nombre de nos ecoles primaires : « Une place
pour chaque chose, et chaque chose a sa place. t

MARCHE DES CARAVANES DANS LE DESERT (I).

Les caravanes qui sortent de Damas ou du Cairo pour
porter A. la Mecque de riches presents, reciameht et obtien-
nent une escorte de soldats commandos par un colonel ou
un general. Ce chef a toute l'autorite necessaire pour faire
executer ses ordres maintient la discipline, envoie en
avant des eclaireurs , entoure de sentinelles les tentes aux
heures de repas, et sait ainsi tenir a distance respectueuse
les Arabes pillards.

On est tres-eloigne de trouver le meme ordre et la meme
securite dans la plupart des caravanes qui ont pour seul
but le commerce. Le commandement s'y trouve (Wok au
marchand le plus riche ou A eelui qui ale plus souvent suivi
la route dans laquelle on s'engage ; son autorite est faible
et souvent meconnue. Decide-t-il, par exemple, qu'on s'ar-
rdtera deux jours a tel puits, si la majorite se prononce pour
le depart, it est contraint de se mettre en marche. De son
ate, le guide, pay& habituellement par une cotisation com-
mune, ne doll pas plus d'obeissance a Pun de ses mitres
qu'A I'autre. Quant aux contestations qui peuvent Meyer
dans le desert, le chef de la caravane n'y intervient qu'of-
licieusement, et reussit rarement A apaiser les querelles qui
se traduisent souvent par des voles de fait et ne se termi-
nent guere que par l'intervention de la justice au lieu de
l'arrivee.

Les caravanes sont, en effet, comma les navires . le
contact perpetual de goes dont le caractere et les ideas
different entierement , l'inoccupation et l'ennui qui les
portent a s'occuper les uns des autres, a attacher une
importance extreme aux choses les plus futiles, arnenent
sans cesse des dissidences quo l'irritation produite par les
privations et les fatigues du voyage ne garde pas 6. faire
degenerer en querelles vioientes on en haines profondes.
On se reconcilie quelquefois en arrivant; la joie &horde
alors dans thus les cceurs ; n'ayant plus de perils ni de
longues marches devant soi, on se pardonne ses torts mu-
tuels, et les distractions qu'offre an pays nouveau; les coins
qu'exige le placement des marchandises, ont bientOt fait
oublier toutes les rivalites et toutes les rancunes.

Du pea d'autorit& dont dispose le chef de caravane re-
suite une foule d'inconvenients : pour peu qu'il se trouve
tine quinzaine de marchands, it y en a deux ou trois au
moins qui, se croyant ses egaux ou se pretendant ses supe-
rieurs, 	 comprennent pas qu'on l'ait choisi de preference

eax-mdmes; ils trouvent des objections A tout ce qu'il
propose et ne se soumettent a ee qu'il decide que qttand
leur est impossible d'entrainer les autres.

Cos riyalites fAcheuses font oublier les perils au milieu
desquels on se trouve. Le conseil le plus sage est rarement
suivi; les precautions les plus vulgaires ne sont pas prises;
point de garde de nuit, parce que personne ne se croit
oblige a servir les autres; aunt ordre aux aiguades ('),
noun° justice dans la distribution de l'eau : les premiers
arrives s'en emparent, la gachent ou la salissent; les der-
tiers arrives 'fen trouvent plus une goutte.

Si l'on est menace par l'ennemi , chacun ne prend con-
sell que de lui-meme celui-ci, par une imprudence, attire
l'attention ou excite la colere des pillards; celui-lA se sauve

(') Extract d'un mdmoire de M. le comte d'Escayrae de Lauture,
publid dens le Bulletin de la Societe de geographic; Avril 1853.

(x) Vey., a la suite de cet article, one note sur les aiguades.

et va se cacher des que I'attaque lui semble imminente ; et
l'on ne doit pas etre surpris, des fors, si tact de nombreuses
caravanes sont detruites et pinks, tenths que, d'un mitre

('evidence demontre qu'il est possible A tine quaran-
taine d'hommes bien smiles et places sous les ordres d'un
chef intelligent de traverser le desert sans dire entames on
pout-dtre meme attaques par les nomades.

CARAVANE DE MARCHANDS ATTAQUEE ET DtTRUITE

BANS LE KORDOFAN, EN 1849.

II y a quatre ans environ, tine caravan qui comptait
cent vingt homilies et deux cents chameaux fut, dans le
Kordofan, victime d'une attaque des Beni-Djerar. Un Tare,
du nom d'Abd-el-Kader, Ochappa seul au fer des Arabes.

Au moment ot) cette caravane, qui portait de Dongola
Lobeid divers objets de fabrique europeerthe ou egyptienne
et des dattes nubiennes, s'approchait du puits de Way, six
cents Arabes Beni-Djerar, months sur trois cents cha-
meaux et conduits par un aguid des plus hardis, passerent
tin peu au sud du mdme puits : ils etaient lances a la re-
cherche d'un grand troupeau appartenant aux Arabes Ku-
babich. Les bergers, qui avaient eu vent de leur approche,
venaient de quitter le puits de Way et avaient gagne colui

eloigne de pros d'une journee et demie du premier.
A peine le goum venait-il de constater leur retraite, qua
les eclaireurs annoncerent A l'aguid I'approche de la cara-
vane. L'aguid reunit le goum (car la, comme sous la tente,
c'est le chef qui propose et le peuple qui decide) , et lui
demanda ce	 convenait de faire.

L'avis general fut que la caravane passerait au moins
trois jours autres du puits pour se remettre de ses fatigues
et refaire an pea les chameaux; qu'on ne courait aucun
risque A en ajourner l'attaque, et qu'il fallait, pour le mo-
ment, enlever les moutons qui se trouvaient sans doute au
puits d'Elai.

On se mil done en marche, et, apres une course rapido,
on atteignit en quelques heures Elai. Le troupeau n'etait
garde que par quelques enfants qui se sauverent. On lia
quatre moutons sur chaque chameau, et l'on repartit pour
Way, on le goum eat coin de s'embusquer A quelque dis-
tance de la caravane et derriere une double colline de
Sable.

La caravane se reposait dans une securite complete.
Les marchands imprevoyants qui la composaient n'avaient
pas fait eclairer le desert. L'ennemi etait a quelques pas,
et aucun d'eux ne sotipconnait l'approche du peril.

La veille du jour fixe pour le depart, celui qui la com-
mandait donna l'ordre de reunir les chameaux qu'on avait.
laisse paitre en liberte, scion l'usage, arbustes epineux
de la vallee. On les ramena tons, A ('exception d'un seul
qu'il fut impossible de retrouver. Ce chameau appartenait

un marchand qui, craignant de le perdre et voyant la
unit approcher, commanda A son esclave d'en reehercher
les traces et de les suivre.-

Sur le sol foule par taut de chameaux et d'hommes,
I'esclave retrouva les traces du chameau de son metre :
elles le conduisirent en droite ligne au campement des Beni-
Djerar, qui, sans doute, s'en etaient empares; it virent l 'es-
clave et se saisirent de lui. Le temps s'ecoulait . sans ap-
porter de nouvelles. Le marchand voulait snivre la route
qu'avait prise son eselave. Abd-el-Kader, de qui l'on tient
ces faits , l'en Mourn et s'offrit A faire quelques rather-
ches de ce cote.

Il partit, gravit tine colline de sable, traversa une etroite
vallee, gravit une seconde colline, et, du milieu de la nuit
la plus sombre, nit tout a coup briller (levant ses yeux les
faux alltunes par les Beni-Djerar : l'obscurite le protegeait;
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ii put s'arreter un instant; it compta les feux et les hommes,
et, tout emu de ce venait de voir, regagna en toute
hate le campement de sa caravane.

Les marchands prenaient leur repas; it les retina, leur
fit part de ce avait vu, et les invita A en deliberer de
suite.

Cette question fut alors posee : Partirons-noes cette nuit,
ou attendrons-nous pour changer qu'il fasse jour? 11 eftt
rnieux vain adopter le premier parti.

L'objection qui engagea a remettre le depart au lever du
soleil etait que, lorsqu'on chargerait les chameaux, ils ne
manqueraient pas de grogner, et que, des lors, le depart
serait evente par l'ennemi.

Cela etait vrai; mais les Beni-Djerar dormaient; it lour
fallait s'eveiller, reunit leurs chameaux. Tout cela deman-
dait du temps, et, tine fois en marche, outre que Ia cara-
vane pouvait changer de route, et qu'il devenait difficile de
suivre ses traces pendant la nuit , elle pouvait offrir une
resistance bien plus serieuse que pendant la longue et dif-
ficile operation du chargement , qui ne pouvait manquer
d'etre interrompue le lendemain.

Au point du jour, en effet, comme les charneliers s'oc-
cupaient de ce travail, cent chameaux montes par deux
cents hommes deboucherent dans la vallee. Les hommes
sauterent a has de leurs montures et se dirigerent en cou-
rant vers la caravane. Ceux qui la composaient, croyant
qu'ils n'auraient pas d'autres ennemis a combattre, tenté-
rent quelque resistance. Des coups de fusil furent mettle
tires par eux sur les Arabes, qui , selon leur usage, n'e-
talent armes que de lances; mais tout d'un coup, et au
moment oil la caravane reprenait un pen de confiance, cent
chameaux d'un ate et autant de l'autre vinrent encore jeter
autour d'elle quatre cents hommes : ce fut alors une ter-
reur, une, angoisse impossibles a decrire. Cernes par les
Beni-Djerar, les marchands, les chameliers, furent massa-
cres en quelques secondes : Abthel-Kader seul, n'ayant
recu aucune blessure, s'etait jetó a terre et faisait le mort.
Un Arabe le piqua de sa lance, et, au mouvement qu'il fit,
reconnut qu'il vivait encore; d'autres le saisirent et le con-
duisirent A l'aguid.

La boucherie etait terminee; mais l'aguid, affriandê par
l'odeur du sang, proposa d'attacher le malheureux a un
mitre, et, pour passer le temps, de le tuer a coups de jave-
lots : it fut lie, et, sur un signe du chef, on commenca;
mais, par un hasard singulier, et qu'il qualifiait de miracle,
dix on dome lances vinrent successivement effieurer Abd-
el-Kader sans l'atteindre. « Decidóment , s'ecria l'aguid
stupefait, tu as la vie dure , ou Dieu ne vent pas que tu
mires; sois libre et va oft it to plaira. » On le delta et on
le depouilla de ses vetements : it se tfouvait libre, mais au
milieu du desert, sans chemise et sans nourriture. « Eh
bien! lei dit l'aguid, tu ne t'en vas pas? Qu'attends-tu
encore? — Oft veux-tu que j'aille? repondit Abd-el-Kader;
ou sont mes provisions? Ai-je seulement une outre pour
emporter de l'eau? »

Les Arabes se partageaient, au memo moment, les
couffes de dattes prises aux Djellabs, et, afin d'egaliser les
parts, it comptaient patiemment les dattes une a une. Leur
chef en prit trente, les remit A Abd-el-Kader, et, avisant
une petite outre qui ne lui paraissait pas en trop bon Rat,
it l'ajouta a ce present. « Va maintenant, dit-il, et que Dieu
to conduise! » Abd-el-Kader, incertain de la route qu'il
devait suivre et que rien n'indiquait A son inexperience du
desert; se rapprocha du puits pour y remplir son outre :
it s'apercut alors qu'elle etait percee; en vain ii en ea
demande une autre; it resold donc de ne pas quitter
les bords de ce puits. Le soir, les Beni-Djerar avaient
disparu, et cet infortunê, sans pouvoir apaiser sa faim, avait

mange ses trente dattes. Heureusement la ravine qui con-
duisait au puits etait couverte de ces arbustes epineux ap-
peles sidr par les Arabes, et Rharnmus lotus par les bota-
nistes. Le fruit du sidr .formait la nourriture des lotophages.
Les Arabes, qui donnent A cette petite baie le nom de nabak,
en font encore usage. Abd-el-Kadex dot se resigner a cette
nourriture. Apres quinze jours de ce regime, it ne pouvait
plus se tenir sur ses jambes et venait de se retirer dans
une anfractuositó de rocher dont it avait fait sa demeure,
quand un cawas tore, accompagnó d'un guide arahe, se
rendant sur un dromadaire a Lobeid , s'approcha du puits
pour y renouveler sa provision d'eau.

Abd-el-Kader, qui n'attendait plus que la mort, les
apercut de loin, et l'espoir revint dans son cceur : it aurait
voulu se lever; mais tout ce qu'il avait pu faire avait ete
de s'etendre : ses bras et ses jambes refusaient le service;
it se mit a se plaindre, a Oink, esperant que du moins on
l'entendrait et que l'on viendrait A son secours. « Qu'est
cela? dit le cawas que ce grognement ótonna; quelque
bete fauve, sans doute. Dois-je lui envoyer une balle? de-
manda-t-il au Bedouin qui le conduisait.

» Ces cris ressemblent a ceux d'un homme, repondit
le guide; je vais, du reste, savoir ce qui en est. Et, sautant
A has de son dromadaire, it se dirigea vers la caverne.

Abd-el-Kader fut amene par lui sur les bords du puits,
on pint& de la mare. Le cawas l'invita a partager ses pro-
visions. La journee fut consacree a enterrer ses compa-
gnons de voyage, dent les corps, desseches par le soleil,
gisaient encore sur le sable rougi de leur sang ; et, le
lendemain, monte sur le dromadaire du guide, it partait
pour Lobeid avec ceux qui venaient de l'arracher A la
mort.

« Passant au puits de Way en 1850, dit M. le comte
d'Escayrac de Lauture, auquel noes empruntons ce rêcit,
j'y ai vn le charnier de cette caravane, et j'aurais pu compter
Les cadavres, dont la plupart etaient a peine entoures et
reconverts d'un pen de sable et de quelques pierres qui ne
les cachaient pas entierement a mes regards. »

LES, AIGUADES.

Les aiguades du desert, quoique connues sous le nom de
puits (bir, biar), ne sent le plus souvent, dans la region des
pluies hivernales (Belad-el-Djerid) et dans celles des
pluies estivales (Soudan), que des flaques d'eau, de vastes
reservoirs, des bassins naturels oft l'eau , tantOt se main-
tient pendant les premiers mois seulement de Ia saison
seche (foula), tantOt se conserve toujours (birket). C'est
dans la partie aride et seche de l'Afrique, dans le desert,
qu'existent surtout les veritables puits.

L'ean des aiguades est en general saumatre on cor-
rompue; tantOt elle provient d'un sot impregne de sel
gemme, de natron , de sels de magnesie et de chaux;
tantOt elle a sejourne longtemps sur le sol, exposee au plus
ardent soleil; les debris des moucherons et des insectes
qui en frequentaient les bords en remplissent le fond et
s'y tlecomposent; les ordures des bestiaux qui viennent y
boire ajoutent a l'infection generale; l'eau est verdAtre on
noire, gluante et visqueuse; son odeur e gt repoussante,
son goat acre on fade. Dans les puits, elle est souvent
amere et purge cruellement les malheureux reduits A en
faire usage; dans les mares, elle affecte davantage l'odorat
et de agit parfois sur l'economie de la memo facon que les
substances corrompues : c'est, en un mot, un veritable poi-
son septique. En general cependant les consequences de
son ingestion ne sent pas tresrgraves, et l'usage prolong
qu'on en ferait amenerait seul des accidents serieux. Les
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Arabes, qui n'en boivent pas souvent d'autre, ont une gande
predisposition an scorbut, aux maladies scrofuleuses et aux
diverses affections du foie.

LE CHATEAU DE TONQUEDEC

( Wes-du-Nord).

Le château de Tonquedec, dont noun offrons le plan et
une vue exterieure, est place sur la petite riviere de Guer,
qui traverse, dans les Wes-du-Nord, une partie de l'ar-
rondissement de Lannion, et forme le port de cette ville.
M. de Frerninville dit qu'on des possesseurs de ce château
accornpagna saint Louis dans sa dernière croisade; it ajoute
que le ducJean IV fit demanteler le château en 1395, A la
suite d'une rebellion de ses maitres ; mail qu'il fat retabli
plus tard et qu'on y entretint une garnison jusqu'a ce gird
Louis XIII et Richelieu, jugeant le poste plus dangereux
qu'utile, eussent pris leiparti de faire demanteler le cateau.

Mais l'enceinte est' restee presque complete. Les tours
soot encore debout et pourraient etre rêtablies dans leur
dtat primitif.

Une premiere enceinte forme le corps avance de la place,
un pont-levis y donnait acces. Le corps du château eat com-
pose de redoutables constructions avec un massif d'habi-
tations developpees sur trois des faces du trapeze; on y
remarque des salles vontees tres-vaster.

On arrivait de la place au donjon par un pant volant qui
s'appuyait sur une pile quadrangulaire, laquelle se trouvait
de niveau avec le premier stage de la tour au-dessus du
rez–de–chaussee : co donjon avail quatre stages.

Les vicomtes de Tonquedec etaient au premier rang de

A, entree de la premiere enceinte. — B, premiere cour. — C , D, en-
tree de la seconds enceinte. — E seconde cour. — P, G , II, loge-
runts dans les courtines de la seconds cour. — I, la tour du don-
jon. —I, K, petite cour du donjon.

la noblesse de Bretagne : ils devaient au duo cinq cheva-
liers d'or, et, au parlement general, ils pretendaient tenir
la premiere place comme premiers bannerets de la pro-
vince.

Its avaieni des cours dans soixante et tine paroisses, et

Vue du chateau de Tonquedec

trois grandes barres on juridictions principales a Coetmen,
Tonquedec et a Chef du Pont de la Roche–Derrien, cha-

cune rapportant 4 000 livres de rente.
Its avaient en outre une secherie de poisson en Plemeur-

Bodou et Treberden, du ler mai A la Sainte–Croix de sep-
tembre de chaque annee leers vassaux devaient, dans ces
intervalles , y apporter tons les congres et toutes les an-
guilies gulls pechaient, a peine de 60 sous 1 denier d'a-
mende par contravention.

Le vicomte de Tonquedec avait en outre le droit d'ap-
precier en dernier les ventes de grains a lei dues et de les

êvaluer 12 deniers plus char que le prix fixe par les trois
marches precedents de Lannion.

Sur la demande de l'un de ces seigneurs, Jean de Plane,
eveque de Treguier, avait órige l'eglise de Tonquedec en
collegiale : cette eglise n'offre de curieux que sa maitresse
vitro, belle verriere du quinzieme siècle.

BUREAUX. D'ABONNEMENT ET DE YENTE,
rue Jacob, 30, A Paris,

TYPOGRAPME DE J. BEST, RUE POUPEE, 7.
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LA CHUTE DU STAUBBACII,

Vue de la vallde de Lauterbrunn et de la chute du Staubbach. — Dessin de Karl Girardet.

Les spectacles de la nature sont changeants : leurs as-
pects varient avec la lumiere; a certains paysages convien-
nent les brumes de l'automne ou les ombres du soir; a
d'autres it faut un soleil d'or, tine atmosphere diaphane, tin
ciel d'azur. L'esprit des voyageurs est plus divers encore :
its observant et jugent suivant leur maniere d'être particu-
liere, suivant le degre de leur intelligence, de leur imagi-
nation, de leur sentiment plus ou moins eleve du bean;
chacun d'eux memo, a differents jours, volt et apprecie
differemment le memo objet suivant les dispositions de
son humeur. De IA ces apparentes contradictions que l'on
remarque parfois entre les descriptions d'un meme pays,
d'un meme lieu. On s'etonne, on accuse les auteurs, on
s'irrite presque de ce qu'on appelle leur inexactitude ou
leur mauvaise foi : plutOt devrait–on s'en fóliciter comma
d'une occasion nouvelle d'etudier les varietes si curieuses
et, pour ainsi dire, infinies des caractéres et des jugements
humains.

Parmi les beautes de la Suisse, la chute du Staubbach,

TOME XXI.— NOVEMBRE 1853.

par exemple, est certainement l'une des plus remarquables.
lnterrogez cependant les voyageurs nombreux qui l'ont
decrite. Qu'ils sont peu d'aecord entre eux ! En voici trois
dont la correspondance se trouve sous nos yeux. Le pre-
mier est un esprit positif : on voit qu'il cherche surtout
s'instruire. Le second paralt titre un voyageur ennuye, pour
ne lien dire de plus. Le troisiéme est un grand pate, ce
qui est rare. Laissons–les noes dire quelles ont eta leurs
impressions devant cette belle scene des Alpes.

PREMIER VOYAGEUR. - 20 aoilt. Parti d'Interlaken
cinq heures du matin. Trois heures de marche jusqu'A la
chute du Staubbach. Sur la route, Matten : vitraux peints;
Unspunen, ruines d'un vieux château detruit en 1334 par
les vassaux mecontents ; le Rothenfluh (roche rouge);
bandes d'un rouge brun le long des parois ; le confluent
des deux Lastchine : l'une noire (Schwarze) descend de
Grindelwald, en traversant des couches d 'ardoises; l'autre
blanche (Weisse) descend de Lauterbrunen, en traver-
sant des couches de calcaire. Entre les deux courants , le
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ilunnenfluh , haute terrasse de rochers A forme ronde et
plate au sommet; plus loin , la Vogelflult : vu tin vau-
tour vers la cime. Vallee de Lauterbrunen (c'est-a-dire
claires fontaines); A gauche en montant, la cascade formee
par le Plaetschbach. Staubbach vent dire « ruisseau de
poussiere, n L'eau tombe du wont Pletschberg, haut d'en-
viron trois cents metres. A mi-course, l'eau se divine
en petits flocons blancs qui se transforment en especes de
ftisees , lesquelles deviennent une fine poussiere. Done une
egale masse d'eau tombant de douze a quinze cents pieds
n'arriverait pas jusqu'a terre, memo sous forme de brouil-
lard. Bien vu la refraction et la reflexion des rayons solaires
dans les globules spheriques de la poussiere d'eau; avoir
soin de tourney le dos au soleil ; preferer hull heures du
matin ou le clair_de line. Ne pas oublier que l'arclieveque
de Spalatro , Antonio Dominis, a le premier explique le
phenomene do l'arc-en-ciel : Newton a donne la theorie.

DEUX1EME VOYAGEUR, — 2 octobre. Interlaken. Des-
cendu A l'hetel Victoria : service parfait; excellente corn-
pagnie. Dine A table d'hOte, vis-a-vis de la duchesse de B...
et de ses deux files : l'aInee belle, noble, lair ennuye. Le
soir, au salon, fait Ia partie d'un prince russe, beau. joueur!
II a Aleux mile serfs. J'ai perdu trois louis. — 3 octobre.
Entrevu plusieurs fois la Jungfrau au milieu des nuages;
on dirait une montagne d'argent, La duchesse a approuve
ma comparaison ;. sa fine cadetto a beaucoup ri. — 6 octobre.
Les soirees deviennent butnides. Nouveaux voyageurs ;
trois ou quatre families franeaises : societe melee. —
7 octobre. Parti A neuf heures en char-a-banes pour Lauter-
brunn. A l'entree de la vallee, le cocker nous montre une
riviere blanche et pule d'une riviere noire; on no sail pas,
le plus souvent, ce que veulent dire ces Bens-lA. Un quart
d'henre devant la cascade. C'est assez bien, mais j aime
beaucoup mien le Giessbach. D'abord, la Staubbach n'est
pas tine cascade : elle tombe en_ masse, tout droll, lour-
dement, du haul de la montagne, comme de la gouttiere
d'une cathedrale. Je voudrais quo Ia duchesse ctlt entendu
cette comparaison. Le` Guide Joanne dit qu'on voit un bet
arc-en-ciel dans la cascade : pas vu. Insupportable perse-
cution de petits Suisses et de petite_ s Suissesses qui offrent
des cristaux, des fleurs rouges, de petits morceaux de
bois sculptes , souffient: dans des trompes , tirent de petits
Canons pour faire des ethos, ouvrent des barrieres dont
on n'a pas besoin, chantent • des tyroliennes, et tendent la
main. Toutes ces obsessions fatiguenr et empechent d'ad-
mirer. L'autorite suisse devrait bien mettre A ]'entree de
la vallee, comme aux portes de nos vales, on ecriteau : « La
mendicite, etc. » Defeune a deux ou trois cents pas de la
cascade: betel du Capricorne ; toujours des truites ! etc., etc.

TROIBIEME VOYAGEUR. — 21 septonbre. Plaine Otendue,
ayant les Alpes pour ceinture. Descendu au chateau de

'
Schadau • belles vues le long du lac. Traverse la riviere
dans un bateau conduit par des femmes. Than, tres-jolie
vile. Tout le voyage de ce jour alpin; nature apre et fiere.
—.22 septembre. Laisse Thun dans un bateau qui nous
porta de l'autre cote du lac en trots heures. Lac de Thun
petit ; rives belles ; rochers descendant jusqu'au bord de
l'eau. Marque A Newhause; traverse Interlaken ; entre
clans une suite de sites au-dessus de toute description, de
toute imagination. Passe devant un rocher; inscription :
...Detix Freres ; —Fun Ogorgea l'autre; juste le lieu pour
la scene! Apres de nombreux detours, arrive a une roche.
Glaciers, torrents ; run d'eux a neuf cents pieds de chute
visible (le Staubbach). Loge chez le cure ; sorti pour voir la
ranee; ernendu' une avalanche tomber comme la foudre.
Glaciers enormes. Survenu un orage : tonnerre, eclairs,
grade; tout parfait et beau! J'etais a cheval; le guide me
demanda de me debarrasser de ma canne; j'allais la lui

donner, quand je me rappelai que c'etait une canne a epee,
qu'elle pourrait attirer la foudre sur lui : je Ia gaedai.
Maisons des cures de Suisse tres-bourses, en verite, beau-
coup meilleures que la plupart des presbyteres anglais.
Juste en face, le torrent dont j'ai parle. La cascade decrit
une courbe sur le rocher, comme la queue d'un cheval
blanc qui flotterait au vent, et tole qu'on pourrait con-
cevoir cello du Pale cheval que monte la Mort dans ('Apo-
calypse ; ce n'est ni brume, ni eau , mais quelque chose
entre deux. Son immense hauteur lui donne une undula-
tion, une courbe, un deploiement ici , une densite la .
effet merveilleux , indescriptible. — 23 septembre. Avant
de gravir la montagne, ete revoir le torrent (sept heures
du mein) ; le soreil donnait dessus , formant , dans la
partie inferieure, un arc-en-ciel de toutes couleurs, mais
principalement pourpre et or; Fare changeant de place A
mesure que l'on se moot. Je n'avais jamais rien vu de sem-
blable! (I)

LA POLITESSE ANGLAISE.
Suite et fin. —Voy. p. 347.

En France, lorsque, versant habiter pour la premiere ibis
une maison a Ia vile on Ala catnpagne, on desire entrer en
relation avec ses voisins, it est d'usage de leur faire visite.
En Angleterre, on suit tine regle toute differente : cc sont
les voisins qui, s'il leur convient de se tier, font visite les
premiers; on dolt les attendre : s'ils ne viennent pas, tout
est dit; on n'a personne A vein, on reste scut. Les Anglais
assurent que cot usage est plus poll quo le nOtre. 11 est plus
delicat, disent-ils, de pre:veilr les nouveaux arrives, et on
no dolt point les mettre dans Ia necessite de paraitre solli-
citer des marques de sympathie. Nous pourrions repondre
qu'on leur enleve la liberte de choisir leurs relations, et quo
si, par exemple, it existe quelque prevention contre.eux,
leur est plus difficile de la vaincre.

Au jour d'un manage, les amities et les relations per-
sonnelles du marl sont considerees comme cessant d'exister.
II ne convient point que l'on se presente chez lui si l'on
n'est invite par ]'envoi d'une carte ou d'une lettre. On
donne trois motifs a eel usage : le premier, qui tie ferait pas
grand honneur aux jeunes Anglais, est qu'un celibataire se
montre rarement tres-scrupuleux dans le choix de ses amis ;
le second, plus sêrieux, est qu'une personne qui plait au
marl pourrait fort bien ne pas plaire A sa femme; le troi-
sieme, tout economique, est qu'un jeune ménage a intódt
A restreindre le cercle des relations que chacun des epoux
await avant le manage.

L'etiquette des repas est a peu pas la tame partout,
mais en aucun pays on ne l'observe avec plus de rigorisme
qu'en Angleterre. C'est tout a fait manquer de savoir-vivre,
par exemple, que d'arriver tine demi-heart avant le repas :
it faut faire en sorte de ne preceder l'heure du diner que
de quclques minutes; la conversation d'hetes dont l'estornac
commence a s'inquieter est trés-difficile a animer et A son-
tenir : d'ailleurs une maltresse de maison est preoccupee,
jusqu'au moment 04 l'on se met A table, de mile petits
soins qui ne lui laissent que pen de liberte d'esprit.

On prendrait en pile celui qui, donnant le bras a line
dame pour passer dans la salle A manger, ne la laisserait
point entrer la premiere : e'est an detail auquel on petit
trouver A redire; outre quo le mouvement qui met en avant
la dame est gauche, la raison veut qu'un cavalier soil ton-
jour pret A ernpdcher tout faux pas et A ecarter tout obstacle
imprevu; mais c'est surtout lc droit de preeminence et de
rang qui semble decider la question chez nos voisins : une
dame noble ne supporte point la pensee d'entrer apres

Lettres de lord Byron a sa scuff; 1816.
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son cavalier s'il n'est point d'un rang superieur au sien.
Or, on a vu dans un de nos articles precedents (p. 247) que,
du sonnet au bas de la societe anglaise, regnent des regles
de hierarchie inflexibles.

On serait considers comme un homme mal Me- ye si, dans
un repas de córemonie , on aceeptait deux fois du potage
ou du poisson : celui qui voudrait donner cette satisfaction A
son gout ou a son appetit serait oblige de manger une fois
plus vite que les autres, ce qui West pas un agróable spec-
tacle, ou s'exposerait A retarder le second service. On serait
choque d'entendre tine bouche faire le moindre bruit en
aspirant la soupe on en broyant quelque morceau solide, de
voir une main porter vers les levres un coutean ou un cure-
dents, d'enlever pour une dame Ia pelure d'une pomme ou
d'une poire sans soutenir le fruit a l'extremite d'une four-
chette, etc. L'oubli d'un- soul de ces petits usages serait
d'autant plus facheux que la conversation est rarement tres-
animee, et que, par suite, l'on s'observe mutueljement avec
d'autant plus d'attention.:

II est contraire A la politesse d'interpeller par son nom
la personne a laquelle on parle; it ne fact rien ajouter aux
mots : Madame, Mademoiselle, Monsieur.

Les Anglais appellent tin rire broyant « rire de cheval »
(horse laugh) : it est pen scant de se laisser entrainer
deli du sourire.

On ne doit rendre les visites de ceremonie aux dames
qu'entre trois et cinq heures de l'apres-midi; avant trois
heures, ii n'est pas stir que lour toilette soit acheyee;
cinq heures commencent les promenades.

II y a tout un code pour les cartes de visite. Au retour
d'un voyage ou de la campagne, en arrivant a Londres, on
envois des cartes A toutes les personnes quo l'on connait
pour les informer que l'on est de retour. Les noms des
demoiselles qui ont presentees » doivent etre ecrits
sur les cartes de leers mores. La come ou les comes que
l'on fait A une carte indiquent, non point qu' on l'a
apportee soi-memo, mais que la visite Otait destinee a pin-
sieurs personnes. A l'oceasion des manages, il a etc d'usage
pendant quelque temps d'unir avec un Ill de soie ou d'ar-
gent les cartes des deux epoux : it ne parait point que l'ha-
bitude s'en soit conservee. Apres la fuite ordinaire de
la « lune de miel, » les deux epoux envoient des cartes
en Ochange de toutes celles qui sont venues pendant leur
absence, bien que ces dernieres n'aient etc qu'une reponse
aux cartes de manage. Une dame n'ajoute point, sur sa
carte , au nom qu'elle tient de son man , celui de son
Ore (par exernple madame X..., née B...), a moins qu'etant
noble il n'y ait d'autres 'dames de son rang qui portent le
memo titre et le meme nom conjugal que le sien.

On conseille generalement aux dames, et surtout aux
denteiselles, de ne pas jouer aux cartes, A moins qu'elles ne
soient bien sores de ne s'y montrer ni impatientes , ni
avides de gagner, ni mecontentes de perdre.

Les Anglais reprochent aux Francais la petulance .de
conversation qui fait que souvent ils s'interrompent et s'en-
lévent la parole les uns aux autres. II leur parait surtout
risible de voir les dames profiter en toute hate d'une con-
versation en ,agee entre deux hommes pour chuchoter et
jazouiller d'abord a demi-voix, pain plus haut, en sorte que
bientOt la salle A manger ou le salon ne retentit plus que de
rurneurs confuses. De lour elate, les Francais se plaignent
d'etre sortis quelquefois d'un repas on d'une soiree sans
que les dames anglaises eussent assez parle pour leur avoir
donne tine Mee de leur esprit ou do leur caractere. Ces re-
criminations reciproques ne reposent, le plus ordinairement,
quo sur des exceptions on des observations superficielles.

Voici un usage tres-contraire a notre maniere d'entendre
la politesse. Si l'on rencontre dans la rue une dame que

l'on connait et devant laquelle on ne manquerait pas de
s'incliner dans un salon , on ne doit pas la saluer : la pa-
rents ou les amities intimes autorisent settles le salut
public. Nous aeons entendu loner beaucoup ce singulier
procede, que l'on explique de la maniere suivante : en sa-
luant une dame, vous la forcez A vous rendre votre salut et

marquer par IA qu'elle volts connait; vous devez la laisser
libre de vous accorder on non cette favour.

Si intimement lie d'amitie que l'on soit avec une dame ,
et tiltL. elle une parents, une scour, on dolt, lorsqu'on la
rencontre, titer son chapeau et ne pas-se borner a un molt-
vement de tote on, encore moms, a un salut de la main.
On doit agir de memo vis-a-vis d'un ami memo intime qui
donne le bras A une dame.

On sait qu'en Angleterre it n'est pas poli de donner une
poignee de main A tin homme, A une dame, sans avow late
son gant. Si cependant on sentait que l'on n'a point la main
dans un etat de fraicheur convenable, il vaut mieux con-
server son gant en faisant l'excuse ordinaire : Excuse my
glove.

Sur l'adresse d'une lettre que l'on emit a une personne
qui n'a point de titre, on doit ajouter le mot esquire. Depuis
longtemps c'est un titre banal qui n'a plus aucune signi-
fication precise et qu'on ne pent refuser qu'aux personnes
de la classe la plus inferieure. En France, et surtout en
province, lorsque l'on ne sait quel titre donner A son con-
respondant , on met quelquefois proprietaire, encore qu'il
puisse bien ne pas avoir plus de proprietó que l'ecuyer
anglais n'a de noblesse.

On ne s'asseoit jamais sur la chaise ou stir le fauteuil dont
se sett ordinairement une rnaltresse de maison. On n'offre

personne la chaise sur laquelle on vient de s'asseoir,
moins	 n'y en ait point d'autre dans Ia chambre.

Si l'on ne pout accompagner jusqu'A la porte de la rue
les personnes dont on a reculavisite, on doit appeler, avec
la sonnette, tin domestique, afin qu'il les accompagne :
est trés-inconvenant de les laisser traverser settles les
chambres ou les corridors et ouvrir la porte elles-memos.

Du reste, en Angleterre comme en France, les Bens
polis ne s'exemptent jamais d'un devoir de societe avec le
secours trop facile des formules : « Vous permettez ; —Vous
m'excusez ; » on « Je ne me gene pas avec vous. » II ne faut
ni « se permettre » ni s'excuser, » et il faut absolument
« se gener » si l'on tient A etre poli. On doit fair de pros
ou de loin toute application de cette maxime grossiere et
egoists . « On it y a de la gene il n'y a pas de plaisir ; » le
plaisir des esprits delicats est de se Oiler beaucoup pour
les autres, de les mettre a I'aise, de sentir que l'on est
pour quelque chose dans leur satisfaction et leur bien-
etre. Aussi, a l'exception de quelques differences assez
tares, pout-on etre assure que les regles de la politesse
sont en definitive les memos dans tons les pays; elles ont
toutes egalement pour principes le sacrifice de notre per-
sonnalite, la bienveillance et le desk de plaire.

LE FAUTEUIL DE MITHRIDATE

EN CRIMEE (I).

Kertch, hertche, ou plutet Ghersete, est le nom tune
d'un chateau que les geographes des quatorzierne et quin-
zieme siécles appellent Bospro, Vospro et Pudic° ; it fat
bati, suivant toute apparence, par les Genois, sur la plage
du port de Panticapee, aupres de la montagne qui en por-
tait les mines. C'est aussi le nom de la petite villa qui a

(') Dubois de MontpdFeux , Voyage autour du Caucase , chez les
Tcherkesses et les Abkases, en Colchide, en Arindttie et en Crintde.
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succede A Panticapee. La montagne de Mithridate domino
Kertche.

Panticapee, bAtie stir rextremite de la montagne, s'e-
tendait en hauteur, tout autour de sa coupe, en un demi-

cerele , dont les deux extremites se prolongeaient sur ses
flancs. La sommite la plus elevee et la plus rapprochee de la
mer etait occupee par l'acropolis, disposee en polygone irre-
gulier. Apres avoir passe la porte de racropole, on entrait

Le Fauteuil de Mithridate, au sonnet de Ia .forteresse, a Kertelle, en Crimde.

dans tine rue qui menait, par des detours, au pied du plc A
polypiers qu'on appelle Fauteuil de Alithridade et qui ()coupe
la partie la plus elevee de Ia forteresse. Tout le rather a
ete taille; la base-est en terree sous des auras de decombres

c'est A la face qui regarde l'ouest qu'on avait mis le plus
de soin. On y avait excave une niche de huit plods de large,
avec des degres, pour y placer sans doute une statue. C'est
cetto partie du monument qu'on a donne le nom de Fauteuil.

Plan du Fauteuil de Igithridate.

paralt probable quo le rocher etait compris dans ren- grandeur colossale, en marbre blanc avec des bandes bled-
teinte d'un antique edifice; c'est du moins ce quo semblent tres ; on a y trove aussi des frises et des corniches en
indiquer les fondations de murailles qui rentourent A l'ouest, marbre.

nord et au sud.	 Une fontaine a ête reconstruite par les Turcs avec des
Ce monument devait avoir une destination religiense. On fragments de marbres antiques, clans les anciennes limites

a &convert, au pied du rocher, en suivant les rester de la des fortifications de Panticapee, non loin de la place actuelle
rue principale , un beau torso de la statue de Cybele, de et du rivage. Une inscription scellee a droite temoigne quo
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Sauromates III avait erige un monument en memoire de son
Ore Mithridate Eupater, l'an 489 du Bosphore (162 deJ -C .).

Le Fauteuil de Mithridate a ête envalii par les tombeaux.
On a creuse sur son sommet aplani une espêce de sarco-
phage , semblable a ceux qu'on retrouve dans les eglises
cryptes d'Inkerman on de Tepekerman ; sa longueur est de
sept pieds et demi , sa largeur d'un pied et demi ; le ate
de Ia tete, A l'ouest , est taille en demi-cercle. La tombe
ótait recouverte d'une grande dalle, et on y arrivait par un
escalier de cinq marches et de deux pieds de large, taillê dans
le flan meridional du rocher. La niche devint peut-titre
alors l'abside d'une petite chapelle chretienne, tant sa forme
rappelle ce que l'on voit dans les autres eglises cryptes de
la Crimee. M. Dubois de Montpereux Otait porte a croire
qu'elle n'a ete taillee que dans ce seul but et qu'elle ne re-
monte pas mettle au heros qui lui a donne son nom.

• LA SCEUR DU LEPREUX.

Xavier de Maistre a point, dans un petit cadre, la plus
douloureuse des solitudes , celle d'un homme honnete , ai-
mant , en proie a d'horribles souffrances physiques, et que
sa destinee condamne a vivre entierement isoló jusqu'A son
dernier jour, sans consolations, sacs amities, en presence,
pour comble de maux , du spectacle de l'activite et des fóli-
cites humaines I Quel autre solitaire de l'histoire ou de la
poesie peut are compare a ce pialheureux ? Job discute
librement avec ses amis , et son esprit religieux s'exalte
dans ces entretiens jusqu'A lui faire oublier les aiguillons de
Ia douleur. Robinson est le roi d'une terre fertile et animee ;
it ne souffre point d'un mal incdable, et l'espoir du retour
dans Ia socióte ne lui est pas interdit..Werther, Rene ,
Child Harold, Obermann, Jacopo Ortis, Jocelyn, se separent

Le L6preux et sa sceur.— Dessin inedit de Tony Johannot.

des hommes volontairement ; ils se sont eux-memes tree
un ideal de la vie qui leur rend impossible le commerce avec
leurs semblables ; leur mal est surtout dans leur imagina-
tion , et ils trouvent une sorte de plaisir amer dans la con-
templation de leur pensee , disons mieux , dans l'epanche-
ment et les declamations de leur orgueil. Mais le /ipreux de
Xavier de Maistre est in esprit simple, modeste, ne pour la
societe. Sans le mal affreux qui devore sa chair et corrompt
son sang, sans l'effroi qu'il inspire aux hommes, sans le

prejuge ou l'impuissance de l'art qui l'isole de leur contact,
it aurait vecu heureux , autant qu'on pent l'être, de la vie
d'ici-bas : ce n'est point une disposition particuliere de son
Arne qui fait obstacle A son bonheur. On le lent sequestre
dans une tour et l'enceinte d'un petit jardin. De IA it peut
voir s'agiter a leur gre les hommes, mais it lui est dêfendu
de leur parler, de leur serrer la main. La libertê ne luisera
jamais donnee ; it ne guerira point ! bien plus A. plaindre
en ce point que le prisonnier qui a toujours l'espoir de la
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grace On d'une delivrance imprevue, et qui, d'ailleurs, s'il
est coupable , accomplit un devoir d'expiation dent it ne
pent meconnaltre la justice et rutilite! Mais le, pauvre le-
preux , qui lui expliquera le mystere de sa condamnation?
Pourquoi est-il une telle exception sur la terre? Son mal a
commence-avec sa naissance, et repreuve lui est mesuree
dans tine proportion gill Ochappe aux appreciations tie re-
quite humaine. Encore s'il avait toujours ignore ce qu'il y a
de douceur et de charme a aimer et A etre aime! Non , it a
coot( tout le Prix de cc ne possede point. Pendant quel-
qua annees, une scour pieuse et tendre, atteinte du memo
mal, a vecupres de lui ; cette communaute de souffrances etait
pour tons deux un soulagement, une ombre de bonheur. II
decrit cc temps avec raccent d'une deuce resignation, pros-
quo de reconnaissance. Si reelle, si profonde of desesperee
quo soil son infortune, ni son cceur ni ses levres n'ont de
ces recriminations contre la societe, de ces blasphemes contre
Dieu, oft s'emportent les tiers esprits trees par le genie
des (kettle ou des Byron. C'est un modele que Xavier de
Maistre a offert a ceux qui n'ont pas obtenu mettle tine part
moyenne de bonheur possible sur la terre. Son (cure est
rnoralement irreprochable, et, litteralement, ell° a toutes
les qualites qu'un grand critique (A. Vinet) s'est plu a
reconnaitre A ses differents ecrits, « tine simplicite pure,
un pathetique donx et penetrant, des pensees fines et des
sentiments delicats. D Tony Johannot, pen de temps avant
sa mart, a esquisse, pour nous, la premiere entrevue
lepreux avec sa scour, telle qu'elle est indiquee au com-
mencement de ce passage du livre :

« Lorsque ma scour fut attaquee par la maladie conta-
gious° dont toute ma famille a etc la victime, et qu'elle vint
partager ma retraite, nous ne nous etions jamais vus ; son
effroi°fut extreme en m'apercevant pour la premiere fois...
La lepre n'avait attaque que sa poitrine, et je conservais „
encore quelque espoir de la voir guerir. Vous voyez ce reste
de treillage que j'ai neglige ; c'etait alors une hale de hou-
Mons que j'entretenais avec soin, qui partageait le jardin en
deux parties. J'avais menage de &aqua ate un petit son-
tier, le long duquel nous pouvions nous promener et con-
verser ensemble sans nous voir et sans trop netts rappro-
cher. Du moins je n'etais pas soul alors; la presence de
ma scour rendait cette retraite vivante. J'entendais le bruit
de ses pas dans ma solitude. Quand je revenais, A l'aube
du four, prier Dieu sous ces arbres, la Forte de la tour
s'ouvrait doucement, et la voix de ma scour se melait in-
sensiblement A la. mienne. Le soir, lorsque j'arrosais mon
jardin, elle se promenait quelquefois au soleil couchant, ici,
an meme endroit oft je vous pane, et je voyais son ombre
passer et repasser sur mes flours. Lors meme que je ne
la voyais pas, je trouvais partout des traces de sa presence.
Maintenant it ne m'arrive plus de rencontrer stir mon ehe-
min tine flour effeuillee, on quelques branches d'arbris-
seaux qu'elle y laissait tomber en passant ; je suis soul : it
n'y a plus ni movement ni vie autour de moi, et le sentier
qui conduisait A son bosquet favori disparait dejA sous
l'herbe. Sans paraitre s'occuper de moi, elle veillait sans
cesse a ce qui pouvait me faire plaisir. Lorsque je rentrais
Bans ma chambre, retais queIquefois surpris d'y trouver
des vases de flours nouvelles, on quelque beau fruit qu'elle
avait soigné elle- meme. Je n'osais pas lui rendre les
memos services, et je l'avais memo price de ne jamais
entrer clans ma chambre; mais qui pent mettre des bornes

('affection 4'une seeur? Un soul trait pourra vous don-
ner une idee de sa tendresse pour moi. Je marchais une
unit a grands pas dans ma cellule, tourmente de douleurs
affreuses. Au milieu de la nuit, m'etant assis in instant
pour me reposer, j'entendis un bruit leger a rentree de
ma chambre. J'approche, je prete roreille : jugez de

mon etopnement! c'etait ma scour qui priait Dien en (tu-
bers sur le seuil de ma porte. Ella avait entendu ines
plain tes. Sa tendresse lui avait fait craindro de me troubler ;
mais elle venait pour etre A port& de me secourir au be-
soin. Je rentendis qui recitait e voix basso le Aliserere.
Je me mis a genoux pros de la porte, et, sans rinter-
rompre , je suivis mentalement ses paroles; roes yeux
etaient pleins de lames. Qui Watt etc touché d'une telle
affection? Lorsque je crus quo sa prière etait terminee :
0 Adieu, ma scour, lui dis-je A voix basse, adieu, retire-
D toi, je me sens tin pen mieux que Dieu te benisse et te
n recompense de to piete ! n Elle se retira en silence, et
sans doute sa priere rut exaucee , car je dorrnis enfin quel-
ques heures d'un sommeil tranquille. n

Un homme qui a goAte avec une jouissance profonde le
plaisir d'une societe agreabie , mangcra avec beaucoup
plus d'appetit que s'il s'etait promene a cheval pendant deux
heures. Une lecture amusante est aussi utile a la sante que
l'exercice du corps. 	 KANT.

SALMONIA (').
Suite du Ncheur au baguet. — \Toy. p. 1.03.

Habeas demontre sans peine que le plaisir de la pectic,
comme celui de la chasse, derive de nos instincts. A retat
sauvage, rhomme , presse par la faint, fait la guerre aux
animaux dos les Plaines, clans les forets, sous les eaux :
it tue les poissons , comme les likes fauves, avec la . mas-
sue, repieu et le javelot ; it late avec eux corps A corps. 11
y a loin de cette poursuite brulale aux stratagemes moder-
nes, loin de ces arnies grossieres aux filets et au mecanisme
de certaines lignes dont sc sent le pecheurexperimente. L'ha-
biletê du veritable pecheur A la ligne suppose la patience, la
vigilance, le calme, et aussi la sagacite, l ' esprit d'observa-
tion; ('etude des habitudes iliverses d'une chasse d'animaux
tres-nombreuse et tres-variee, et d'autres animaux destines

etre leur proie; la connaissance des signes et presages quo
l'on tire de (.'atmosphere, de la coulcur des eaux on de la
configuration des rivages. Les curiosites de rintelligence
trouvent ainsi incessamment a se raviver et A se satisfaire
dans cet exercice si futile en apparence, et le champ de la
recherche et de l'experience pout s'y etendre de plus en
plus, en proportion de ce que I'on a de valeta' persomtelle
et d'aptitude A saisir les rapports entre les faits nouveaux
qui se revelent A cheque instant. Ajoutez que beaucoup de
*hors, encore qu'ils ne s'en rendent point toujours bien
eompte, sont surtout attires par les spectacles charmants
et varies de la nature au milieu desquels les conduit tor
innocente passion.

Quel plaisir, s'ecrie Halieus , lorsque le printemps
commence a succeder aux tristes et sombres journees de
l'hiver, lorsque lc soleil, dissipant les brouillards, echauffe
la terre et les eaux, d'errer le long d'un clair ruisseau, do
voir les feuilles naissantes enteouvrir les boutons empour-
pres, de respirer les senteurs du rivage que parfument les
violettes et les douceurs mysterieuses des primeveres et des
marguerites! Qu'il est agreable de fouler le vert gazon sous
l'ombre des arbres dent le feuillage s'egaye au bourdonne-
ment de l'abeille, de suivre du regard les mouches legeres
effleurant la surface de I'cau et brillant comme des pierre-
ries vivantes sous les rayons du soleil, Landis que la truite
argentee les epic de sa demeure transparente! Quo l'on
aime a entendre le gazouillement des oiseaux aquatiques

(') Salmonia , or Days of fly-fishing in a series of conversa.
bons, etc., by Flumpbry Davy.
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qui, inquiets a votre approche , se hatent de chercher un
refuge sous les flours et sous les feuilles du lis d'eau!
Que de charme encore a observer comment toutes ces scenes
se changent contre d'autres plus brillantes et plus splen-
dides A mesure que la saison avance, jusqu'a ces beaux jours
ot) l'hirondelle vient disputer A la truite l'etincelante mou-
che de mai, jusqu'A ces heures sereines et embaumêes du
soir oil le rossignol , qui veille avec amour sir sa couvee,
anime de ses chants melodieux , de ses vives et ardentes
cadences, les bosquets de rose et de chèvrefeuille ! »

C'est ainsi que, leur taissant entrevoir tour A tour les
rapports de la peche avec les poursuites de la science et
avec la poesie de la nature, le principal personnage du
Salmonia parvient a interesser et A seduire Poietes, Phy-
sicus et Ornither ( 1 ). II leur assigne un rendez-vous.

La seconde journee se passe A Denham, au bard du
Colne, par une belle matinee du mois de mai, pros d'une
jolie maison de campagne oit les quatre amis trouvent tine
aimable hospitalite et tous les instruments necessaires pour
pother Ia truite. Poietes est en extase devant la verdure
des pros, le cours capricieux de la riviére, la beautó de ses
eaux tantat rapides et ecumantes, tantCt paresseuses et
limpides, devant l'elegance et la grace des groupes de
peupliers et de saules qui decorent .une Ile voisine. Halieus
apprend A Physicus comment on imite, avec des plumes et
de la soie, la mouche des aunes qui, etant a cette époque
la plus nombreuse, est aussi celle qui tente le plus l'avi-
dite du poisson. Le pecheur n'a, en effet, rien de mieux
faire ripe de se conformer aux lecons de la nature et d'of-
frir aux habitants des eaux ce qu'elle leur donne elle-
meme suivant les saisons. Les mouches artificielles sont
jetties A la surface des eaux, et de belles truites qui, de-
puis le Bernier Ote, ont vecu sans defiance et sans peril, ne
tardent point A se laisser prendre. Chaque succes comme
chaque revers est, pour Halieus, une occasion d'enseigner
A ses amis quelque fait nouveau sur les habitudes des pois-
sons, sur leur organisation, sur les ruses qu'il faut em-
ployer suivant leur espêce, leur taille, leur allure , et sir
les endroits convient le mieux de se placer ; en un
mot, it leur fait A la fois un cours de science theorique
et pratique. Le soir, it leur donne d'autres lecons sur les
difTerentes mouches que chaque mois voit nature et sur les
varietes de truites que l'on rencontre dans les difTerents
cours d'eau, car c'est surtout la peche A la truite qu'il
aime. Toutes ses digressions, entremelees des incident's
naturels de Ia peche et d'anecdotes amusantes, temoignent
d'un esprit tres-savant , rappellent ou róvelent un grand
nombre de notions relatives A ('atmosphere, a l'utilite des
pluies, du vent, du mouvement des eaux, des plantes
aquatiques. Les exclamations enthousiastes cln poête song
habilement entremelóes au dialogue de maniêre A en &after
toute apparence d'ariditó ou de pedantisme.

A la troisième journee, Denham est encore le lieu de la
scene. Elle commence par in desappointement amusant de
Poietes, Ornither et Physicus, qui ne prennent rien, tandis
qu'llalieus, en peu d'instants , enleve devant eux, et tour
A tour avec leers propres lignes, plusieurs truites. II leur
montre qu'ils se sont places de maniere que leur ombre et
celle de leur canne, se projetant sir l'eau, effrayent les pois-
sons. Plusieurs se rappellent a ce sujet l'anecdote du pari
de Charles James Fox avec le prince de Galles (2). Halieus
raconte une autre anecdote relative A la fabrication du car-
min, qui ne reussit, a ce qu'il parait, que sous l'influence
d'un beau soleil. Poietes chante un hymne en l'honneur de
l'hirondelle qui rase 1:eau et fait la chasse aux mouches de
mai.	 La fin a une prochaine livraison.

(') Voy. p. 194.
(2 ) Voy. t. XIX (1851), p. 147.

SUITE D 'UNE DAME SOUS LE REGNE DE HENRI HI.

Le seigneur de Belliévre, despeschê par le roy (Henri III)
vers le roy de Navarre, au Mont-de-Marsan, voyoit tons les
matins; par la fenetre de son logis, la comtesse de Guiche
qui allait A la messe, accompagnee X.Esprit, de la petite
Lambert, d'un Maure, d'un Basque avec une robe verte,
du magot Bertrand, d'un page anglois, d'un barbet et
d'un laquais.	 Confession de Sang.

EXPOSITION AGRICOLE ET HORTICOLE A IVIOSCOU

EN 1852 (2).

En septembre 1852 , la Societe imperiale d'agriculture
de Moscou a , pour la premiere fois, fait une exposition de
produits agricoles et horticoles.

Le Manege, qui occupe un espace de plusieurs centaines
de metres en longueur et qui est situe dans le quartier le plus
brillant de Ia ville, avait etê mis a la disposition de la So-
ciete. Le public entrait par la porte principale R, et ne
parvenait a l'autre extrómite S qu'apres avoir passé devant
tous les produits exposés. Des jeunes gens de l'Ecole d'agri-
culture, places de distance en distance, s'empressaient de
donner aux visiteurs toutes les explications dent ils pouvaient
avoir besoin : c'est une precaution excellente. La plupart
des personnes qui visitent nos expositions ou nos conser-
vatoires, sortent sans avoir rieh compris a ce qu'elles ont vu.
II ne faudrait pas meme attendre les questions des visi-
teurs ; la timidite soffit pour empecher qu'on ne les fasse ;
on devrait donner, A intervalles egaux, des explications A
haute voix ; on doublerait ainsi l'utilite de ces solennites
de l'agriculture et de l'industrie.

Pendant quinze jours, l'affluence des visiteurs fit consi-
derable. Lorsque l'entree etait gratuite, on comptait chaque
jour de trente-cinq a quarante mille personnes. De longues
tables paralléles, Q, F, 0, D, G, H, portaient les produits
agricoles et industriels, et entouraient les instruments ara-
toires (de 1 A 14). Autour d'une immense horloge L, qui
marquait l'heure des quatre points opposes de l'empire, on
avait groupe une riche collection de vegótaux exotiques et
de plantes fleuries ; aux angles de ce carre central se trou-
vaient des cadres dares I, I, de 8 metres de hauteur. Deux .
d'entre eux contenaient les produits de la culture marai-
chere de la saison dans leur Otat naturel. Les autres ren-
fermaient les fruits du mois.

Une belle ranee d'arbres fruitiers ou d'ornements, T,
entourait l'ensemble de l'exposition.

Les plantes etaient ranges par famille, par genre et
par especes. Chaque lot portait une etiquette indiquant les
noms du gouvernement, du proprietaire et du producteur.
La section des cereales G Otait bien garnie. A cote du petit
bló d'Arkhangel se trouvaient les Bros grains de la Bessa-
rabie. On remarquait parmi les seigles la variótó A grain
bleu qui porte le nom de seigle du ciel.

Les avoines et les orgeg du Caucase, de la Sibêrie et
du Kamtschatka êtaient d'une qualite superieure. Plusieurs
des lógumineuses exposees, pis, haricots, feves, lentilles,
sont inconnues dans notre pays. M. Masson, jardinier en
chef de la Societe imperiale d'horticulture , en a apporte
quelques echantillons pour faire des essais dans le jardin
de cette Societe (a).

( I ) Corisandre d'Andoins, veuve de Philibert de Grammont, comte de
Guiche, tue devant la Fête en 1580.

( 2) Voy. sur Moscou, t. Iei', p. 153; t. III, p. 160 ; t. IV, p. 170.
(5) Ce jardin est sand au bout du jardin botanique du Luxembourg,

du cad de la rue d'Enfer; on y arrive par la porte latdrale d'entrde
qui fait face au Val-de-Grace.
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Parmi les plantes economiques, B, se trouvait surtout
un navet dent In graine est extremement oleagineuse.
11 vient de la Tartarie chinoise. On a remarque aussi un
ehanvre et tin fin sauvage de la Siberie, Le gouverneur mill-
taire de ce dernier departement avait fait preparer une
collection de teas les bois do sa contree. Chacun d'eux
etait coupe en morceaux de la grosseur d'un livre in-8. Un
des Meg conservait encore son ecorce ; on avait poll rautre,
afin d'en faire ressortir les veinures. Chaque echantillon
etait accompagne de la graine qui peat le reproduire , et d'une
branche dessechee qui en faisait comprendre le feuillage.
Enfin les bards et le dos de ces parallelipipedes presen-
talent les differeris aspects du bois pour les instruments
qui peuvent les attaquer : la scie, la rape, le rabot , etc.

De Wine, a Me de toutes les plantes agricoles, les
parties employees par l'industrie etaient presentees dans
retat exact sous lequel ales sont livrees au commerce.

Le Statice tartarica, que les gens du pays appellent
kierme fixait particulierement ('attention. La racine de ce
vegetal, qui croft spontanement, atteint jusqu'a un demi-
metre de circonference. On s'en sort avec sun& pour le
tannage des euirs qui peat s'effectuer en moins d'un mois
par suite de la notable quantite de tannin qu'elle contient.
Les cliimistes du pays estiment qu'elle en renferme le
double des meilleurs ehenes qu'on connaisse, c'est-a-dire
pros de vingt-deux pour cent.

Parmi les instruments aratoires proprement dits, on
remarquait les machines a faucher, a moissonner et a fabri-
quer les tuyaux de drainage.

A la base de rhorloge, les dahlias se melaient agreable-
meat a toutes les flours de luxe qui formaient an premier
groupe. On remarquait aussi la force extraordinaire de
certains dattiers et surtout d'un Laurus qui portait
une superbe tote de 8 metres de eirconference.

Les pommes transparentes de Crimee faisaient radmi-
ration des connaisseurs, ainsi qua les tres- grosses poires
qui les accompagnaient dans les cadres dores LI. On etait.
d'autant plus surpris du developpement de ces dernieres
que l'arbre qui les Porte ne peat etre cultive qu'en serre ; le
pommier seal vient bien en plein air.

La ceinture d'arbres TT faisait un trés-bon effet. Des
espaliers d'une tres-belle envergure tapissaient agreable-
ment le fond sur lequel se detachaient pruniers, poiriers,
cerisiers , etc., tous tallies en orangers. Des pins du
Caucase et 'de Siberie, des smiles tallies en boules, le
Populus Blayowroncy surtout, pourraient etre appeles
jouer un rele utile clans rornementation de nos jardins.

Dans la section des legumes figurait tine nouvelle variete
de radis noir et blanc, s'elevant jusqu'a un metre de hau-
teur.

Comma industrie speciale et eertainement pea connue ,
nous devons citer des bottes en paille solidement tresses,
dent la semelle scale est en cuir ; les paysans s'en servant
beaucoup pendant Fête et elks leur font.tin bon usage.

Les boissons tit-6es des fruits, des flours, des bourgeons,
des racines , des grains et des bois du pays, etaient tres-
nombreuses ; les fruits conserves aussi. Parmi ces derniers,
I'ananas bent le premier rang. On en fait une grande con-
sommation a Moscou.

Tous les gouverneum de l'empire avaient envoye des
echantillons de terre de, leurs localites (A). Un grand
nombre de cultivateurs avaient accompagne ces specimens
de notes agricoles extremement precieuses. Les terres
poteries de totttes sorter, les tourbes, etaient nombreuses.
Les lins, les clianvres et les filasses n'avaient pas eta
oublies. L'industrie sericicole, si nouvelle dans ce pays,
etait elle-meme representee (N). Cinquante-six educateurs
de la Crimee, d'Odessa, du gouvernement de Kieff, avaient

Plan de rexposition agricole et horticole qui a eu lieu a Moscou , au mois de septembre 1852.

envoye de superbes echantillons de soie. Le fancier blanc
et le mfirier noir vegetent d'une maniere assez satisfaisante
dans une partie de l'empire russe Un exposant avait apporte
une veritable miniature de magnanerie. Bien qu'on lilt alors
dans la derniers quinzaine de septembre, on a pu cependant
y voir les versa sole operer leurs differentes roues, monter
aux encabanages et filer leur cocons qui etaient fort beaux,
Presque a Pair fibre. A eke, pour completer le tableau, on
avait place de petits tours perfectionnes, en usage dans le
Caucase, ottifs sent manceuvres par des ouvriers nation aux.

Parmi les plantes rapportees par M. Masson est un tréfle
vivace qui paralt tres-bien se comporter dans le jardin du
Luxembourg. Les chanvres et les lins salvages peuvent

nous etre fort utiles , ainst que la crucifers tres-olêagi-
neuse dent nous aeons parlê.

Le goualam du nerd et de la Chine serait bien pre-
cieux aussi, s'il pouvait se plaire chez netts ; c'est une
graminee tres-odoriferante bien superieure, pour parfumer
les loins , a cello que -nous possedons , meme a la flouve
odorante. Les varietes de plantes qui peuvent former des
prairies artificielles ne sauraient jamais etre en trop grand
nombre. II sera interessant de suivre les progres de la
luzerne de Chine et du mag-ma-chim, autre fourragere,
que M. Masson a egalement rapportes.
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CASTEL–FOLLIT

(Catalogne).

Le Bocher do	 — Dessin de Ph. Blanchard.

Castel-Follit, triste et miserable bourg de la Catalogue, visible d'un des murs qui sont restes debout, on a trace
sur la Fluvia , A 28 kilometres sud–est de Carnpredon , a cette inscription : ICI FUT CASTEL—FOLLIT ; VILLES, APPRE-

conquis une funeste celebrite en '1822. Dans la guerre des NEZ PAR CET EXEMPLE A NE PAS FAVORISER LES ENNEIMIS

carlistes et des constitutionnels, les habitants avaient suivi DE LA PATRIE.

l'exemple des insurges de la Seu d'Urgel et de Balaguer, et Les debris de ce bourg apparaissent sur une elevation
pris parti pour don Carlos. Vers la fin du mois d'octobre sui- abrupte, en apparence inaccessible, et soutenus en quelque
vant, le fameux chef constitutionnel Mina s'en rendit maltre ; sorte par des couches superposees de colonnettes basal-
le bourg fut incendie et le chateau fort rase jusqu'au niveau tiques qui rappellent les tuyaux d'orgue de la grotte de
du sol. Mina lui-meme rendit compte de cet evenement daps Stailh. Le pays environnant est un terrain entierement vol-
un bulletin ainsi conc. 0 : « La ville n'est plus qu'un desert. canise oft les geognostes plaeent le principal siege des pile-
Les habitations, les remparts., tout a disparu ; et, pour rap-  nomencs volcantques qui ont contribue a la formation de
peler aux autres cites la fin tragique qu'elles doivent at-  la chine des Pyrenees.
tendre de leurs folles entreprises si , pretant l'oreille a de On a beaucoup disserte sur l'origine du mot Castel-
perfides suggestions, elles osent prendre les armes pour Follit. L'opinion la moins invraisemblable fait deriver ce
s'allier aux ennemis du bien public, sur la partie la plus nom tie Castello in fultum, château fortifie.

TOME XXI. — NOVEMBRE 1853
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DE LA. PEINTURE EN FRANCE

JUSQU 'AU SEIZIENE SILCLE.

Fin.— Voy. p. SIL

Au neuvieme siecle, les limites de l'art s'agrandirent par
une importante decouverte. Depuis longtemps on faisait
usage de verres colores pour imiter, disait-on , rare-en-
clef on le soleil couchant. Cette pratique conduisit A la pein-
titre sur verre. Vers l'an 1052, it y mu des vitraux points
dans reglise de Saint-I36nigne de Dijon, et des cette (Toque
on les disait fort anciens.

Quelques hommes , des eveques surtout , restaient pour
encourager les artistes; les eglises et les cloitres etaient le
refuge de l'art comma de la science. Mais au milieu des
guerres, dans le mouvement inquiet d'une setae depourvue
d'ordre et de lien, it ne pouvait y avoir de progrés c'etait
beaucoup de' ne pas prir. Les sujets traites par les peintres
et par les sculpteurs n'avaient point change; le plus com-
mundment, on reprCsentait des histoires tirees de l'Ancien
et du Nouveau Testament, la passion de Jesus-Christ, des
episodes de ('Apocalypse oil de hi Vie des saints, des com-
bats, des chasses, des animaux fabuleux, tels qua des grif-
fons, des licornes, etc. On peignait sur. la toile, Ririe _bois,
stir le platre, sur la pierre, a la fresque, a la detrempe,
la gomme, A la code, au blanc crceuf, etc. On faisait aussi
(18 tableaux A 1'lrnile de sin , dont on mettait secher les
couches au soleil les Imes apres les autres; mais ce precede
fut abandonne, et ce ne fut quo longtemps apres que Van-
Eick le remit en honneur. 	 -

Au onzieme siecle; les arts firent un pas hors de l'orniere
oil its etaient engages depuis longtemps; mais la pein-
ture gagna peu de chose. L'usage de couvrir les eglises de
riches tentures avail fait cesser presque partout celui des
peintures murales ; les prelats qui n'avaient pas le moyen
de se procurer de si coOteuses decorations faisaient tout
simplement etendre une contour blanche sur ses_ pierres
de lours cathedrales.Les idees de reforme qui eurent cours
vers ran mille firent trouver aux rigoristes la peinture trop
mondaine pour pouvoir are admise A decorer la maison de
Dieu. Les artistes furent reduits barbouiller des statues.

Les expeditions en terre, sainte , en eloignant beaueoup
de seigneurs pillards, rendirent la paix aux eglises, et per-
mirent au clerge de fairs faire des travaux d'embellisse-
moot. Les fresques de la crypte , de la , de la nef et
du vestibule de Saint-S_avin pros Poitiers, et de Saint-Jean
de Poitiers, furent execateeLau deuzieine siecle. Les reli-
gieux de Cluny ornerent de peintures et de vitraux tear
eglise, leur refectoire et memo leur cloitre. Mais les moines
de Citeaux crierent au scandale , et le luxe de Cluny entra
peut-Ctrs pour quelque chose dans les raisons qui deter-
minerent saint Bernard a quitter la maison dans laquelle it
s'etait Cleve, porn' alter fonder cells de Clairvaux.

Au milieu de toutes ces vicissitudes, rarchitecture seule
n'avait point phi, parce qu'eIle repondait a un besoin plus
serieux de l'homme et du chr'etien. Quand elle se lot re-
veillee , au donzieme siecle, quand else eat pris un nouvel
essor par ('invention de rogiVe , else put se suffire a elle-
memo , et les eglises, dans leur nud ge, avec lours grands
piliers , lours voittes elands , lours sculptures delicates,
furent dignes du diou auquel elles servaient de temples.
Cependant it y avait encore, au douzierne et au treiziême
siecle, des eglises peintes du haut en bas. On avait trouve
de plus le moyen d'y representer stir le verre les sujets de
la Bible et de l'Evangile, les legendes sacrées, qui appelaient
('attention et rinterêt de tous, les scenes de la resurrection,
ses tourments de Infer et les joies du Paradis. Suger, abbe
de Saint-Denis,'fit peindre en dix tableaux, dans un vitrail

place derriere le grand autel de son eglise, les exploits de
la premiere croisade. C'etait de la peinture historique; on
fit aussi des portraits. Le portrait.de Sager fat 1'600 pla-
Blears fois sur les vitraux de Saint-Denis; celui de Louis IX
eut une place dans les verrières de l'abbaye de Royaumont,
dent le saint roi etait le fondateur.

A la meme epoque , la peinture sur email fut cultivee
avec succes en France, et les emaux de Limoges acquirent
tine grande celebrite. L'art d'enl miner les manuscrits recut
aussi de notables perfectionnements. Les bibles, les missels,
les livres d'heures, et aussi les livres profanes, chroniques,
poesies, romans de chevalerie, etc., furetit ernes de minia-
tures dont quelques-unes formaient de veritables tableaux
d'assez grande dimension, Ces ouvrages, dont une partie est
arrives jusqu'a nous, donnent de precieuses notions sur les
habitudes et sur les costumes du.moyen age. Les regles de la
perspective n'y sont point observees, les formes sent roides ;
mais ii y a souvent une vivacite de dessin, un .naturel de
poses, et presque toajours une richesse de .couleurs, qui
donnent aux enhuninures un rang important dans l'histoire
de Fart.

Parmi toutes les branches de la peinture, la peinture de
tableaux avait ate la plus mat partagee, Au treizieme siecle,
ceux qui la_ cultivaient etaient assimilês aux artisans. Pans
le Litre des inetiers d'Etienne Boileau, on les voit unis aux
taillgres ymagiers (tit, LXII) et aux sailers dent its de-
coraient les ouvrages (tit. LXXVIII); its font corps avec
ces metiers et sont soumis au Wine regime qu'eux. Etienne
Boileau mentionne aussi la corporation des faiseurs de lapis
sarrazinois, fabriquant a rinstar des Orientaux des tapis
de haute lissc.

Cependant un mouvement de renaissance parti de l'Italie
se propagea dans les entrees voisines et gagna la France.
On se remit A faire des tableaux, et les seigneurs sales ou
ecclesiastiques voidurent en rassembler des collections et
se Greer des ctaleries. One academia de peinture dite de
Saint-Luc fat etablic par Charles V, et reorganises sous
Charles VI, en 4391. Jean de Blois executa des peintures

rittel de villa de Paris, et Charles V eut tin peintre A. son
service, nomme Francois d'Orleans (1368). On connalt quel-
ques tableaux de cette époque, entre autres un portrait de
Jean le Bon fait en 1360 par Giottino, un portrait d'isabeau
de Baviere, etc., et quelques productions attributes a Grin-
gonneur, rinventeur presume des cartes a jouer.

De 4420 a 1430, Jean Van-Eick, (lit Jean de Bruges,
retrouva la peinture a Thuile depuis longtemps abandonnee,
et decouvrit un precede au moyen duquel la dessiccation des
couleurs s'operait en tres-peu de temps. Celle decouverte
eut one grande influence sur les destinies de l'art; et la
France, A la suite de la Flandre et de l'Italie, marcha de-
sormais a grands pas vers la renaissance. Charles VII fit
representer ses victoires en peinture dans la salle des gardes
du chateau de Fontainebleau, et sous son refine, Guillaume
Jesse et. Philippe de Foncieres executerent des tableaux au
Louvre. Jean Fouquet, peintre et enlumineur de Louis XI,
a laisse des ouvrages dans lesquels on-ne saurait trop ad-
mirer la grandeur de la composition, le fini du dessin, la
richesse des tons, l'entente des plans et des lointains,
Le roi Rene d'Anjou, poste, peintre, musicien, orna de belles
miniatures les manuscrits de ses poesies, et fit des tableaux
qui temoignent d'und- vive intelligence et d'un sentiment
assez Cleve de la contour. On voit encore l'Cglise de Saint-
Sauveur d'Aix un triptyque precieux dent les veldts ont ate
pints par Rene. Un pas d'armes tenu en 1449 par sire
Jacques de Lalain Ctait, au rapport d'Olivier de la Marche,
represent& dans tun pavilion de Saint-Laurent-lez-Chalon.
On y remarquait, u en un tableau, la representation de la

glorieuse vierge Marie, tenant le redempteur du monde,
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» son signeur et son fils; et an plus bas, au dextre coste
» de ]'image, fut figuree une dame moult honnestement et
» richement vestue et de son chef en simple atour, , et tenoit
e maniere de plorer, tellement que les larmes tomboyent

et couroyent jusques sur coste. »
En meme temps, l'art de la gravure prenaitun develop-

pement important, et la peinture sur verre suivait lea pro-
grés de la peinture a l'huile. Au quatorziême siecle , les
peintres vitriers avaient éte exemptes de tailles, aides, sub-
sides, garde-porte, guet, etc. Au quinzieme siécle, de Brands
travaux tbrent executes par les verriers dans les eglises et
dans les palais. En 1436, Henri Mellein peignit a l'hOtel de
Saint-Paul les portraits de Jeanne d'Arc, de Jacques Coeur
et de Charles VII. Quelques autres noms d'artistes en ce
genre sont parvenus jusqu'à nous, particulierement ceux tie
Jacques Lallemand et d'Engrand le Prince, qui travailla
d'apres des cartons italiens.

Le seizierne siecle va s'ouvrir. La prise de Constantinople
par Mahomet II (1453) aneantit en Orient le boulevard le
plus avance du christianisme. Refoulós par l'invasion mu-
sulmane, les artistes byzantins s'enfuient dans les royaumes
de l'Occident, et y apportent les traditions presque effacees
de l'art antique. Une renaissance demi-palenne se prepare,
]'amour de la forme se reveille ; Michel-Ange et Raphael
sont nos.

Pans cette rapide course a travers le monde en quoi pro-
prement consiste Ia vie, on se heurte souvent contre des
obstacles d'espece bien . opposee. 11 y a des moments oil ion
se croit appele a toutes les positions, digne de toes les hon-
neurs. II en est d' autres oft l'on deverse sur son propre merite
le poison du doute et de l'incredulite la plus obstinee. Cela
n'arrive guere aux sots, it est vrai, mais les hommes de
quelque valour ont tons passe par IA.

MIGRATIONS DES OISEAUX,

PARTICRIAREMENT EN FRANCE.

Suite et fin. —Voy. p. 222, 333.

VI. MIGRATIONS AUX DIFFERENTS MOIS DE L'ANNEE.

II nous reste a classer, suivant l'ordre chronologique,
les migrations des principales especes que nous avons
enumerees dans l'ordre zoologique.

En aolit commencent a apparaItre parmi nous, venant
des regions froides, les especes qui arrivent en France
pour y passer leur quartier d'hiver, on qui no font que tra-
verser le pays pour chercher des regions plus chaudes.
Vers la fin de ce mois et pendant la premiere quinzaine de
septembre, passent dans le midi les cailles, qui se sont
rassernblees de tons les points de l'Europe pour aller en
Afrique.

En septembre passent le concoct gris, le guepier vul-
gaire, Ia poule d'eate de genet (roi des cailles), la becassine
double, etc.

En octobre passent le foulque macroule, la poule d'eau
marouette, Ia becassine ordinaire, Ia petite becassine, le
grand pluvier a collier, le pigeon colombin, le merle litorne,
le merle mauvis, Pótourneau vulgaire, et, vers les derniers
jours du mois, la mesange A longue queue, etc.

En novembre, au commencement du mois, le canard sau-
vage, et ensuite, A intervalles pendant le mois, différentes
especes de harks, le grebe huppe, la becasse, le pigeon sau-
vage (ou biset), le pigeon ramier, l'aigle jean-le-Blanc, etc.

En decembre, le cygne sauvage, le coucou-geai, etc. ;
en decembre et en janvier, le macareux moino, le plongeon
irnbrim, la spatule blanche, etc.

En janvier, mais seulement les jours de grand froid, le
pingouin macroptere, l'oie rieuse, la mouette tridactyle,' le
grand cormoran, etc.

En Rimier commencent A arriver, principalement dans
le midi, les especes qui, des climats oit elles ont passe
l'hiver, viennent nicher en France, on ne font que traver-
ser le pays pour se diriger ensuite vers les regions froides;
mais pendant ce mois, les passages sont rares encore ; on
ne voit. guère, et seulement vers la fin du mois, que le ca-
nard sauvage.

En mars passent la mouette pygmee, le grebe huppe, le
chevalier arlequin (celui-ci arrive jusqu'en fin avril), la
becasse , l'hirondelle des rochers , le bec-fin passerinette,
l'etourneau vulgaire, etc.

En cord viennent diffórentes especes d'hirondelles tie mer
(leur arrivee dure jusque dans les premiers jours de mai),
poule d'eau de genet (roi des cailles), la poule d'eau ma-
rouette, la becassine double, le grand pluvier A collier, la
caille ; l'engoulevent ordinaire, dont l'arrivee dure jusque
vers le milieu du mois de mai ; l'hirondelle de fenetre, l'hi-
rondelle de rivage, le guepier vulgaire, le coucou gris, le
bruant ortolan, le hoc-fin pouillot, le bee-firirossignol, le
bee-fin gorge bleue, et quelques autres especes de bees-fins ;
le merle mauvis, la pie-grieche ecorcheur, le loriot, le rol-
lier vulgaire, et, vers la fin du mois, le martinet de mu-
raille, etc.

En mai, les passages ont cesse a pen pros complete-
ment ; nous ne voyons plus dans le midi que quelques re-
tardataires, principalement de jeunes sujets on des femelles,
et des individus egares ; clans les cantons du nord, les ar-
rivees on passages se prolongent quelquefois jusqu'au 15 on
au 20, lorsque la saison est plus froide que d'habitude.

Dans cot expose rapide des differentes epoques d'appa-
rition des especes principales qui emigrent periodiquement,
nous n'avons pas fixe les jours precis d'arrivee on de depart;
nous n'avons fait qu'indiquer le mois pour chaque espéce.. On
coneoit que le moment précis du voyage ne soit pas toujours
invariablement determine pour chacun des oiseaux tnigra-
tours : nous avons vu, en effet, clans les gêneralites sur les
migrations, que I'epoque Otait subordonnee, dans de certain es
Undies, A diverses circonstances plus on moins variables : la
dui* tin passage, au depart ou an retour, varie ainsi pour
un grand nombre d'especes, dans tine latitude de 8, 15 on
20 jours, et memo, pour quelques-unes, Wan mois a un mois
et demi. Cependant, it est certaines especes qui montrent plus.
de rógularite que les autres sons co rapport : par exemple,
la caille nous quitte rigoureusement du l er au 15 septem-
bre et revient du '1 as 15 avril; l'hirondelle de fenetre
apparait toujours du 10 au 15 avril ; l'hirondelle des ri-
vages, du 15 an 17 du memo mois ; l'alouette calandrelle
nous arrive du 6 au 10 avril, etc. En general, les especes
qui arrivent on partent le plus regulierement, et dont le
passage est de moindre durée, sont en memo temps celles
dont le voyage est le plus constant, le plus regulier, et
prolonge aux plus grander distances.

Nous terminons ici l'expose des faits relatils aux migra-
tions des oiseaux ; nous n'abandonnerons pas toutefois eel
in teressant suj et sans faire remarquer l'influence qu'exercent
les migrations sur la repartition de certaines races A la sur-
face du globe.

Plusieurs especes d'oiseaux semblent avoir pour patrie le
globe entier. La caille niche clans plusieurs contrees de ]'Eu-
rope; elle niche de plus en Afrique, en Asie, clans l'Amerique
rneridionale. Le corbeau commun habite la plus grande
partie des lieux montueux de ]'Europe ; on le trouve aussi
en Afrique, en Islande, an Japon, et clans l'Amerique me-
ridionale ; it en cat de memo de la corneille. La chouette
effraie habite presque tout l'ancien continent, et on la ren.
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contre aussi clans les deux Ameriques; le pluvier dore se
trouve en Europe, au Senegal, a Java, a Buenos-Ayres,
aux Iles Mariannes, aux Iles Sandwich, etc.' Plusieurs an-
tes especes, parmi cellos quo nous avons decrites dans
leers migrations annuelles, sont egalement repandues sur
presque tons les points de la surface du globe. Qua Taut-il
conclure de ces faits? Il est difficile d'admettre que la
memo espéce ail ete , des le principe , repandue sur un
grand nombre de points les plus distants les uns des mi-
tres; on ne pent guere supposer autre chose, sinon que
cette large reparation a ete la consequence des migrations
que chacune de ces races execute annuellement jusqu'aux
plus grandes distances. Les races les plus repandues
sont, en effet, cellos qui se livrent aux migrations les plus
lointaines. Lorsque l'oiseau trouve sur son passage des
points qui pourront lui fournir une nourriture suffisante

et convenable a son regime, si d'ailleurs la temperature no
s'y eloigne pas trop de cello du pays gull a quitté, it pout
s'arreter clans sa course, prolonger son sejour, et finir par
adopter une nouvelle patrie.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite. — Voy. p. 171, 331.

RtGNES DE HENRI II ET DE FRANCOIS H.

Costume militaire (suite), — Pour le surplus de requi-
pement, les troupes resterent ce que nous les ont montrees
les bas-reliefs de Cerisolles , sauf les facons nouvelles
justaucorps, de chausses et de chapeaux, qu'elles emprun-
terent aux modes regnantes. On volt par l'une de nos gra-

Archers de la garde du corps (1550); Arquebusier de hande et Pistolter (1500) — D'aprês Pens= et Tortoni. —Des= de Chevignard.

vures ['uniform° particulier des compagnies de la garde
du roi, quiconsistait en une sale a I'antique, appelee alors
lioqueton. Le nora d'archers etait reste aux soldats de ces
.compag.nies quoiqu'ils n'eussent plus d'arcs, mais seulement
(les hallebardes. Ceux qui portaient le chitfre du roi brode
.sur leur hoqueton etaient les archers ecossais, conserves
depuis Charles VII.

En outre, la cavalerie legére s'augmenta, do temps de
Henri II, de deux nouveaux corps, les Argoulets et les
Reitres, dent nous avons 6 faire connaitre la tenue.

Les Argoulets etaient des arquebusicrs equipes et montes
la facon des Albanais ou Estradiots. Les uns et les autres

avaient des manches et gants de mailles, une cotte d'armes
sans manches qui leur couvrait le buste, l'epee large au cote
et la masse a rarcon gauche de la selle ; les tins et les autres
se ralliaient autour d'une longue banderole portee au hut
d'une lance en guise de corneae ; mais tandis que les Estra-
diets etaient armes de la zagaye, long javelot ferre par les
deux bouts, les Argoulets maniaient une courte arquebuse
de deux pieds et demi, et pour coucher plus facilement en
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joue, ils portaient sur la the un cabasset au lien de la salade
a visière dont les autres êtaient

Les Reitres êtaient des volontaires allemands dont les
premiers furent amenes au service de la France par le comte
palatin du Rhin, en 1557. Its n'avaient pas d'acier sur le
corps, mais seulement des pourpoints de buffie pour amortir
les balles, et contre le mauvais temps, de grosses lourdes
casaques qui rec. urent elles-memes le nom de reitres. Its
apprirent aux nOtres l'usage d'une petite arme A feu de
nouvelle invention, dont la denomination semblait are A
Ilenri Estienne une des plus grandes bizarreries de notre
langue, car voici ce qu'il en dit dans son traité de la Pre-
cellence du langage francois :

« L'origine en est merveilleuse et telle que je raconterai.
A Pistoye, petite yule qui est a une bonne journee de Flo-
rence, se soulaient faire de petits poignards, lesquels, etant
par nouveautê apportes en France, furent appelós du nom
du lieu, premiêrement pistoyers, depuis pistoliers et A la tin

pistolets. Quelque temps, aprês etant venue l'invention des
petites arquebuses, on leur transporta le nom de ces petits
poignards ; et ce pauvre mot ayant ete ainsi promene long-
temps, en la fin encore a Re menó jusqu'en Espagne et en
Italic pour signifier leers petits ecus ; et crois qu'encore
n'a-t-il pas fait, mais que quelque matin les petits hommes
s'appelleront pistolets et les petites femmes pistolettes. »

L'approbation donnee au pistolet par Lanoue et les autres
grands capitaines de la merne ecole, fit que ron mit des es-
couades de pistoliers dans la plupart des cornettes de mous-
queterie A che-val

OURS DE LA MALAISIE.

On trouve cot ours dans le Pégu, la presqu'ile de Ma-
lacca, l'ile Sumatra et, aussi, dit-on, dans rile de Java.
Outre le nom d'ours de la Malaisie, quelquefois on le (16-

Ours de la Malaisie.—Dessul
	

Weir.

signe sous les noms d'ours malais et d'ours de Malacca ;
A Sumatra, les naturels l'appellent brourong. Des trois
espêces du genre auquel it appartient, et que l'on rencontre
dans cette partie des Indes orientales, la sienne est la plus
repandue; c'est aussi la settle qui ait passé dans les Iles,
car les deux autres especes n'existent quo stir le continent
asiatique.

Cet ours a ete souvent cite par les voyageurs, et toutefois,
jusqu'en ces derniers temps, oa la menagerie du Museum
d'histoire naturelle de Paris a possedó un individu de cette

espOce, on a manqué presque complêtement de details sur
ses caractéres specifiques et sur ses habitudes.

Il est generalement d'un sixième moms grand que l'ours
jongleur, celébre dans les Indes orientales; mais sa taille
yarie notablement suivant les localites oft on le rencontre;
les plus petits individus sent dans le Pegu; les plus grands
vivent A Sumatra.

La fete de cot ours est rondo, son front large, son mu-
seau plus court proportionellement que celui des autres.
Le pelage est ras , luisant et serró stir le corps ainsi que
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sur la tete. Le museau est d'un roux plus ou moins fence.
Lin trait remarquable, et de nature A faire impression sur

les °sprits ignorants et credules , est qu'il porte sur le
poitrail une tache roussAtre ayant la figure imparfaite d'un
large cceur.

Lours malais est surtout commun dens rile de Sumatra.
Les voyageurs rapportent que dans cette tie if cause de
grinds ravages en grimpant au sommet des 'cocotiers pour
en boire le fait apres avoir devore leur

Cet ours, comme la plupart des individus de sa race, pent
etre apprivoise lorsqu on le prend et Von jeune.
Celui de la menagerie du Museum d'histoire naturelle de
Paris n'etait point farouche. On a vu de ces ours qui,
jouissant d'une entière liberte, ne perdaient rien de leur
familiarite : ils vivaient amicalement avec les animal's do-
mestiques, et se jouaient awe ceux dent la gatte s'accor-
dali avec la lour.

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE.

Suite. — Vey. p. 213, 255, 286, 814, 338.

14 au soir. — Certainement je ne me trompe point : le
changement qui s'est fait en moi a eu son centre-coup autour
de moi. Depuis quo je crains moins l'offense, I'offense est
plus rare; mes rapports avec M. le comte, avec Mime Cle-
ment, memo avec R io Rose, se sent detendus. Quand on se
montre encore froid ou sans bienveillance, je lathe de le
supporter cone un accident inevitable; c'est une ondee
de pluie , un coup de soleil. La consequence, c'est qu'on a
plus on moles regret d'un tort que je n'ai point relevê, et
qu'on s'efforce de le reparer.

Louise elle-merne se montre moins hostile; sa roideur
s'est un peu assouplie._Elle a conserve cette surveillance
soupconneuse et cette justiceinique des enfants, qui arrivent
toujours au faux par l'absolu; mais elle discute moles les
ordres donnes ; elle paralt comprendre que certaines choses
sent faites pour elle eu debars du reglement; elle cause
parfois avec une sorte d'abandon que je n'aurais point sup-
pose.

Ainsi tout le monde est meilleur, parce que tout le monde
est plus beureux, et ce bonheur vient surtout de ce quefai
accepte la vie qui m'etait faite sans arriere-pensee , avec
bonne human' et simplicite

Dieu veuille que j'aie la force de perseverer dans cette
vole. .	 . . .	 ......	 .	 . .	 -	 ....	 . .	 .

Sainecli.— Encore une semaine achevee 1 Jenevoisjamais
arriver le dimanche sans une palpitation de emu! Louise
va elm sa tante, et la moitié de la journee treappartient! Je
puis revivre pendant quelques- heures, lire on ecrire sans
derangement; descendre en.moi-meme pour me regarder,

Aujourd'hui, au moment oil Louise allait partir, M. Ler-
man est arrive.*

Nous ne raviolis point vu depuis longtemps; repidêmie
afflige -un vallon voisin , et le docteur a etc pas de deux
mois sans un soul instant de liberte, Je n'ai pu m'empecher
de le plaindre d'une si longue et si dure servitude ; ii s'est
mis a Fire.

— Servitude! a-t-il repete; fi dons! Il n'y a de serfs
quo cells qui obeissent par force et sans plaisir 1 En tachant
de soulager les malades, je cede A ma propre impulsion ;je
cherche ce qui me plait!

J'ai etc frappee de cette explication 1 Ainsi, non-seule-
ment M. Lerman accepte son devoir, mais it y trouve sa
joie 1 Ce n'est plus une occupation, c'est toute sa vie; ce
qui pour moi n'est qu'un moyen, pour ltei est un but!

C'est la, je le sens , un nouvel echelon A gravir. Oui,

accomplir la tAche sans resistance ne saint pas; it faut s'y
complaire!

Mais pour cola nous devons nous desinteresser le plus
possible de noun-mane; vivre dans les autres ; faire de ce
qui leur sert tout A la fois notre occupation et noire recom-
pense! En suis je capable?

J'ai passe tonic cat° journee a m'interroger sur cc sujet
avec angoisse. Je Wens en moi le besoin de perfectionnement ;
mais je sees en meme temps ma faiblesse pour y atteindre.

11 ne suffit pas que {'esprit soit persuade; it faut quo le
cceur s'echauffe assez pour dormer aux resolutions rimpul-.
sion des sentiments. Ceux-ci -sent les coursiers qui con-
duisent tout. Mais j'ai beau les solliciter, ils demeurent plies
sur tears genoux et la tete basse. II n'y a point de flamme
en moi. II faudrait qu'un choc du dehors Ant reveiller mon
Ame engotirdie.

J'ai accepte le devoir; mais qui me donnera maintenant
assez de cceur pour rainier?

Dintanehe soir. — Bien que vous soyezpartie, chore amie,
et que je doive etre bien longtemps sans savoir on vous
adresser mes lettres, je continuerai a ecrire mes confidences
de chaque jaw; notre ancienne correspondance se trans-
formers ainsi en journal. A votre retour, , vous lirez cos
confessions de mes erreurs , de mes chagrins oh de mes
joies, et vous assisterez pour ainsi dire A ma vie passee.

. . .. Depuis que je vois plus souvent le docteur, j arrrive
A le mieux comprendre et l'estimer davanta,,,Ye. 11 semble
avoir transports dans le monde moral ses habitudes de
medecin ; if cherche toujours yes maladies et les constate
avec tine perspicacite quo I'on trouve d'abord brutale, mais
dont On profile. Son Sent tort est de ne jamais sortir de ce
role de guerisseur, d'avoir toujours le ponce sur votre peals
on	 sur votre Arne, et de vous prouver son amitie
coups de scalpel.

Je me suis d'abord revolt& centre son assistance dou-
loureuse et ses tentatives de guerison forcee , mais insen-
siblement je in'y accoutume. M. Lermaiv a une certaine
bonhomie medical° qui fait qu'on lui pardonne; it vous saigne
Ic cceur si visiblcment pour votre bien qu'on supporte le
mal sans lui en vouloir. — Que de gees font ainsi l'office
des . medecines noires qui vous soulagent en vous deplaisant,
Landis que &mitres ressemblent aux liqueurs enivrantes
dent la donor eat un poison.

L'exempie et les avertissements du docteur ont fini par
me faire sentir qu'il ne suflisait pas de plier le front sons
sa tache comme sous un joug acceptê, mais qu'il fallait y
apporter la serenity qui fortifies J'etais dejA plus patiente,
je me suis efforcee de devenir calme et gaie. 11 me semble
que Louise a. subi rinfluence de ce changement. L'humeur
de rinstitutriee est comme une atmosphere qui agit sur le
temperament moral de l'elêve; a la longue, celle-ci tend A
se mettre4-runisson, et son &me prend un pli qu'elle garde:

Louise commence a se de'prdeautionnen et A ne plus voir
en moi une sorte d'ennemie centre laquelle on se tient en
garde. Je cherche moms les occasions de la prendre en
faute, et plus cellos de ('encourager. Tout en blAmant ce
qui est mal, je appuie que selon l'importance. Pendant
longtemps j'en voulais tout bas a Pedant de la servitude
qu'elle m'imposait; j'avais centre elle une involontaire ran-
cune ; mes reprimandes etaient des depits deguises, ma
justice une revanche. Maintenant que toute cette amertume
s'est adoucie, je supporte plus facilement les negligences
ou les reVoltes, je cherche A me persuader de plus en plus
que je ne fais pas tin metier, mais que j ' accomplis tme mis-
sion; je ne mets plus ma gloire dans le sacrifice, je la mets
dans raccomplissement simple et joyeux du devoir. Helas
c'esl bien souvent l'orgueil qui noes couronne d'epines. On
joue an martyr dans re'spoir de l'aureole.
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. Hier soir Louise s'est plainte d'un mal de Ike qui
lui renclait le travail penible ; je n'ai pas insistó et je suis
descendue avec elle au jardin. Mais le mal nest acorn, it
a fallu bienta remonter et Ia mettre au lit.

Le docteur, que j'ai fait chercher, n'a rien dit, sinon qu'on
devait attendre; mais cette nuit la flevre est devenue plus
forte, et ce matin M. Lerman a paru inquiet. Il a ordonne
plusieurs remédes qui, jusqu'A present, n'ont rien change
a l'etat de l'enfant. Je suis la pres de son lit, interrompue
a chaque instant par ses plaintes et par ses sollicitations
de malade. Tantet elle voudrait b.oire de l'eau puisee a la
source du courtil, tantelt elle demande a se lever. Je lui
réponds doucement par des ajournements affectueux ; elle
soupire et prend patience pour quelques minutes , puis
recommence avec la méme voix suppliante. On dirait que
le mal a brise tous les angles aigus de son caractere; elle
n'a plus ni impatiences, ni insubordinations ; elle prie et
pleure tout bas.

Ce changement me trouble plus que je ne puis dire.
Quand je regarde cette petite tote êchevelee qui s'agite sur
l'oreiller, ces traits dont la paleur est devenue un charme
depuis qu'on peat l'attribuer a la souffrance , ces mains
]'roles qui se serrent convulsivement, je sens mes yeux hu-
nfides de larmes. — Dans cette angoisse de la maladie,
Louise ne me semble plus ni sêche, ni laide comme autre-
fois; je la plains, je l'aime, je voudrais la soulager au prix
de ma propre saute. Mon Dieu! faut-il done la laisser souffrir
ainsi? J'ai envoye chercher le docteur; pourvu qu'il soit
logis !

Lundi. — Pardonnez-moi, there amie„de n'avoir point
repondu sur-le-champ a votre lettre ; mais les pages qui
precedent et que je detache de mon carnet pour vous les
envoyer, expliqueront tout et devront me justifier.

Depuis trente jours je n'ai point quittó le chevet de notre
petite malade. Vingt fois j'ai cm nos efforts inutiles et tout
acheve. Toujours, jusqu'ici, la vitalite de l'enfant a pris le
dessus. Elle lutte encore contre la maladie, mais plus fai-
blement. Le docteur n'a d'espoir que dans une crise qui
doit etre prochaine.

Oh ! si vous pouviez savoir avec quelle anxiete j'ai suivi
toutes ces alternatives de craintes et d'esperances! Depuis
que je tiens la vie de l'enfant entre mes mains comme une
lampe agitee par le vent et dont je voudrais sauver la flamme,
je n'ai pu gaiter une heure de repos. Louise m'est devenue
there pour ses souffrances, there pour sa courageuse dou-
ceur, there surtout parce que j'ai pris la responsabilite de
son sort. — Figurez ,vous que le comte est aux courses de
chevaux depuis le premier jour de la maladie et ne se doute
de rien ! J'ai voulu lui ecrire; M. Lerman m'a dissuadee
en me faisant observer qu'il nous serait inutile.

— Les courses Imissent domain, a-t-ilajoutó tout A l'heure,
et, que sa fille soit morte on sauvee, it aimera mieux ne pas
attendre et connaitre le resultat sans avoir eta derange.

Je me suis recriee contre la durete d'une pareille sup-
position. M. Lerman m'a repondu froidement qu'il connais-
salt le comte avant que je fusse née, qu'il en faisait plus de
cas que moi, et qu'il etait, par consequent, inutile de le jus-
tifier ou de le defendre. 11 a conclu en declarant prenait
tout sur lui. J'ai dti me soumettre et prendre patience.

..... Louise est tombee dans une somnolence entrecoupee
de spasmes. Le docteur ne la quitte pas et a bon espoir;
me semble, en effet, que les traits se detendent, qu'un peu
de sueur commence a assouplir la peau, que l'haleine est
mains pressêe.

Je me suis agenouille derriere les rideaux; j'ai prie avec
ferveur et avec larmes. Oh! si jepouvais la rendre ressuscitee
au comte ! it me semble queje serais devenue un peu sa mere
en l'aidant a revivre, et qu'elle m'en aimerait davantage.

—Mon Dieu! mon Dieu! . s'il y a clans mon passe quelque
chose qui soit cligne de vous, recompensez-m'en aujourd'hui
par la guerison de- cette enfant.

La suite a une autre livraison.

Une excessive delicatesse qui fait que l'on attache trop
de prix A la personnalite propre pent &re une cause d'hy-
pocondrie, si elle n'est contre-balancee par une grande
activite.	 GETHE.

KEPLER.

Jean Kepler, que nous avons nomme recemment en
dêcrivant Ia cathedrale Ratisbonne , est ne a Weil , dans
le Wittemberg, le 27 decembre 1571, de Henri Kepler,
dicier qui s'etait distingue dans la guerre de Flandre ,
et de Catherine Guldenmann. Son Ore n'avait point de
fortune , mais ses dispositions precoces le firent admeltre
comme elêve au convent de Haulbrun. II etait maitre de
philosophie a vingt ans. Il se livra ensuite a l'etude de la
theologie, et quelques discours qu'il prononca en public
attirérent sur lui ('attention. Entraine par un goat invin-
cible vers l'astronomie , it interrompit bientet les travaux
theologiques pour ótudier les sciences exactes.

Les notions astronomiques qu'on professait A cette époque
etaient loin de le satisfaire. II flit attire a Tubingue par la
reputation de Hostlem.

Son premier ouvrage fat comme une preface de ses tra-
vaux futurs. II supposa , en quelque sorte , l'existence de
nouvelles planetes, et declara que si elles n'avaient pas ate
decouvertes, c'ótait A cause de l'imperfection des instruments
d'optique dont on s'etait servi jusque-la. Cet ouvrage,
oft l'intelligence creatrice de Kepler se revelait dans toute
son audacieuse originalite, frappa vivement l'astronome
Tycho-Brahe, qui l'appela pres de lui.

Kepler ne crut pas devoir repondre a cat appe]. II savait
que l'illustre mathematician professait une doctrine opposee
A la sienne.

Vers ce temps, il se maria avec une demoiselle de famille
noble.	 •

Bans l'intervalle de trois ans publia deux antes on-
vrages. Tycho-Brahe, qui suiyait de loin ses progres, mit une
nouvelle insistance a l'attirer pres de lui. 11 avait ate force
de quitter Uranienbourg pour l'asile que Rodolphe II, empe-
reur d'Allemagne, lui offrait en Boheme. II promit A Ke-
pler la charge de mathematician de Ia tour.

Kepler, qui etait alors professeur de mathematiques
Gratz, ne sut pas resister a cette nouvelle offre; it alla
trouver Tycho-Brahe au commencement de l'an 1600; mais
une maladie grave, qui dura de septa huit mois , l'em-
pecha de s'etablir, avant la fin de l'annee, dans sa nou-
voile position. La place, d'ailleurs , ne lui pint que me-
diocrement. Le payement de ses appointements etait
irregulier; des discussions continuelles avait avec
Tycho-Brahe , surtout le travail qu'il etait charge de faire
pour l'empereur, lui faisaient regretter son independance.
«Rodolphe II, disait-il a 'ses amis, est pinta un astrologue
qu'un astronome. II faut pour le contenter perdre son temps
A lui faire des almanachs.» C'est ainsi qu'il appelait le calen-
drier dent l'empereur l'avait chargé concurremment avec
Tycho-Brahe. Ce calendrier eprouva un malheureux sort.
Les seigneurs styriens le firent bailer en 1621. Le motif de
leur colere etait que Kepler y avait accorde la preseance aux
seigneurs de l'Autriche.

L'argent, qui fait souvent trebucher le genie ici-bas , fut
pour lui la source de bien des inquietudes. On voit dans
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plusieurs prefaces de ses ouvrages percer l'amertume que
lui inspirait la lutte avec la necessite. II avait a soutenir sa
famille qui etait nombreuse; et plus tard it eut aussi a sa
charge la famille de Tycho-Brahe. Il envoya au landgrave
de Hesse, qui lui avait fait don de 30 pieces d'argent,
l'ouvrage de Tycho-13rahe sur les Tables rudolphines qu'il
avait acheve, et auquol it ajouta trente theoremes particu-
Hers. Les remerelments adresse a l'empereur clans sa
preface de 1618, de la reception d'une somme de 4000
pieces d'argent, font eprouver a celui qui la lit une dou-
loureuse impression.

Le travail qu'il fit pour arriver a cette formula : qua les

orbites plandaires sent des ellipses, fut immense. Il avait
cru d'abord que le plan dans lequel les _plandtes se mou-
vaient etait de forme ovate. Les calculs qu'il fit pour ar-
river a la demonstration de cette hypothese aboutirent
un resultat imparfait. a Toute notre theorie, s'écrie-t-il
alors, s'en est allee en fumee. 0 II recommence son travail;
les operations qu'il avait a faire remplissaient plus de vingt-
six pages de chitires; ii echoua chaque fois. La peine que

luidonna cette recherche le tourmentait au point de le rendre
fou. Soixante-neuf fois ii recommenca ses calculs; ce ne
fut qu'A la soixante-clixieme qu'il obtint la solution desirêe.

Sa joie, cette fois, se traduisit d'une Manitre toute diffë-
recite. II fit entourer de dessins symboliques les figures gut
repr6sentaient les ellipses. Le langage humain ne pouvait
plus lui stare ; ii fallait a son entliousiasme toute l'etendue
du langage mystique.

Nous aeons déja enumere les travaux de Kepler (9;
nous ajouterons seulement que, par la seule force de sa
pensee, Kepler trouva la combinaison suivant laquelle de-
vaient etre disposes les verres de la lunette astronomique ;
mais it ne fit pas l'application de sa theorie.

II etait au moment de publier la traduction d'un ouvrage
de Plutarque, lorsqu'ilfut force d'aller toucher a Ratisbonne
les quartiers arrieres de sa pension. 11 mound dans le trajet,
le 5 novembre 1630, a rage de cinquante-neuf ans.

Son fils, Louis Kepler, meclecin distingue, qui revenait
d'un long voyage, vit arriver a lui la veuve du grand homme
avec quatre enfants. Toute cette famille etait sans res-

Joan Kdplq. 7 Dessm de Fdart.

sources ; elle n'avait pour tout bien qu'une partie de l'ou-
vrage de Plutarque; et encore, le gendre de Kepler, Barth&
chius, venait de mourir lui-merne avant d'y mettre la main.

On ignora longtemps la grandeur de la perte qu'on
venait de faire. Kepler, qui avait ate le precurseur et,
en quelque sorte, le Ore du dix-septieme siècle, ne pen-
vait Ctre rehabilite que par Newton, Descartes, Pascal,
Sneljitis cette pleiade de genies dont la science trans-
forma le monde.

Kepler avait toute sa vie professe le lutheranisrne.

1808, on Meva tin monument a sa mernoire sous les aus-
pices du prince primat Charles-Theodore d'Halberg. C'est
tin temple situe dans le jardin Botanique, a soixante-dix pas
du lieu oil reposent ses rester. Son buste de marbre occupe
le milieu de l'edifice ; iI s'eleve stir un piedestal dont les
bas-reliefs representent le genie de Kepler ecartant le voile
qui recouvre Uranie. La deesse tient d'une main la lunette
astronomique, de l'autre un rouleau suriequel est tracee
l'ellipse de Mars.

( 1 ) Tome II ( 1831), p. 226,
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LA MERE El' L'ENFANT.

•

La Mere et l'Enfant. — Composition et dessin de Chevignard.

LA MERE.

Silos anges au ciel ont enievd ton frere,
- C'est qu'il n'avait jamais fait de porno a sa mere.

Louis Uhland est un des plus illustres écrivains de l'Eu-
rope : quarante ans de succes ont confirme sa gloire. Et
cependant toutes ses oeuvres no ferment guère que deux
volumes ; mais ces deux volumes sont remplis d'une inspi-

TOME XXI. - NOVE311.1RE 1853.

L'ENFANT.

De crainte quo l'un d'eux ne v,enne neemporter,
Mere , apprends–moi comment je puis to tourmenter (4).

ration calme et vraie, qui órneut doucement le lecteur,
comme un beau paysage eclairO par la lumiere du soir,

(') Vers de Louis Uhland, traduits par M. Alfred Michiels , Ètudes
sur l'Allemagne, t.	 p. 420.
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auquel des chateaux en ruine donnent un grave caractere.
Pour bien apprecier ses pasies, it importe de remarquer la
date de leur publication. Sa premiere piece de vers fut &rite
en 1807, son premier recueil vit le jour en 1815 ( 1). Ses
strophes de debut, que l'onn'ajamais citees, indiquent dejA
nettement ses tendances. Elles ont pour titre : les Chants du

passel. u Enfant, dit le pate, je montais souvent dans les
salles des vieux manoirs abandonnes; je cheminais dens les
villes antiques et admirals les hautes cathedrales. Alors le
genie des temps marchait pres de moi et me suggerait silen-
cieusement des pensees ; des cette époque, il me faisait pros-
sentir ce que je devais trouver plus tard dens les livres.
Cet exorde semblera curieux, si l'on songe que les memos
preoccupations se manifestaient ators clans toute l'Europe,
quoique Ia position des divers peuples europeens no Mt pas
setnbIable. Sur toes les points se revelait tine egale cu-
riosite historique, une sorte de pieux amour pour le passé.
Chateaubriand, Walter Scott, Manzoni, Uhland, Victor
Hugo, Tieck et Lamotte-Fouque, en furent les plus heureux
tnterpretes. Les ballades et romances d'Uhland produisi-
rent une grande impression sur le public : toutefois la cri-
tique les negligee completernent. Je trouve clans un livre
d'histoire litteraire, publie en 1818, le passage suivant,
qui Write l'attention a plusieurs titres : u On a maintenant
adopte envers certains poetes trés-remarquables une me-
thode strategique aussi commode que desestreuse : on les
passe presque entierement sous silence, dens les ecrits du
moins,'c'est-ft-dire IA oa ii serait le plus important d'en par-
lor et a cette omission volontaire est le plus nuisible.
Voila quel a ate le sort de Louis Uhland. Ses pasies ont
plum en 1815, ekes le libraire Gotta, et au mois de de-
centre 1818, at fecris ces lignes, elles n'ont pas eta rob-
jet d'un soul examen,- d'un seal article de journal. Sans
doute on a fait cA et IA une mention honorable de l'auteur,
clans une phrase incidente ; peut-etre quelque morceau de
critique m'a-t-il echappe; mais le silence general n'en est•
pas moins tin phenomene des plus etonnants. Je me fais
done un plaisir de declarer a haute voix ce qui n'est plus
tin mystere pour beaucoup de lecteurs et de lectrices,
savoir que ce Louis Uhland est un pate, c'est-a-dire on
veritable favori du ciel, qui a le don de representer l'intini
sons la forme gracieuse de l'image, qui petit inventor et de-
crime, et ne le cede a aucun autre Allemand clans la ballade,
ce genre intermediaire entre Ia romance et l'Opopee (a). a

Louis Uhland a un autre point de similitude avec les
hommes de sa generation : it aime A la fois les souvenirs
ale sa patrie et une liberte sage, contenue par les leis. Ces
sentiments sont exprimes avec allergic dens saPriéred'un
Wurtembergeois , qui n'a pas encore ate traduite • a Toi
qui, de ton trene éternel, veilles stir les peuples, grands
et petits, ten regards se tournent sans doute aussi vers
nous; tu vois nos souffrances, tu vois nos humiliations.
Notre voix ne pent parvenir jusqu'A notre monarque, ton
serviteur; s'il l'avait entendue, comme nous le &sirens,
nous jouirions depths longtemps de nos droits precieux.
Mais toute oreille pour toi est ouverte, aucune muraille ne
to forme obstacle, ton verbe résonne du haut des cieux
comma le bruit du tonnerre : parle . done toi-meme a notre
roi.

L'ceuvre d'Uhland renferme un autre genre de produc-
tions que j'appellerai des morceaux de fantaisie. Les remi-

( I) C'est par erreur que l'on a mis 181i dans le tome IX du Maya-
sin pittoresque. 'routes les editions subsdquentes du livre allemand
sont prdeddees d'un morceau qui porte ce titre : Vorwort sit der
&stem &page, 1818.

(i) Ihnrisse ore Gesthiehte un Kritilr tier Sclzanen Literatur
Deutschlands , wcehrend der Jahre 1790 bin 1818, von Frans
Horn; 1 vol. in-8.

niscences du moyen age n'y figurent pas; la vie de tousles
jours, l'experience, en a fourni les sujets au pate : les uns
sent gals, mais courts et rapides comme les joies de ce
monde; les autres attestent de melancoliques reflexions.
Telle est la piece suivante, qui a dA are inspiree a l'auteur
par un enclialnement d'infortunes veritables.

a Unstern, cet excellent jeune homme, a eu on étrange
dentin : maintes choses lui ont presque reussi, maintes
il a entrevu le bonheur. Tout le chceur ties etoiles propices
Jul eat souri, l'eat favorise, si sa mere lui eat donne le jour
une heure plus tot.

a La gloire des arms, l'honneur des heros, eAt promp-
tement couronne son front ; nut, clans toute l'armee, ne
montrait plus d'ardeur et de courage; mais au moment on
sa troupe s'elaneait en flots tumultucux pour commencer
l'attaque, on vit apparaltre tin courrier qui agitait sur sa tote
le drapeati de la reconciliation.

a La none d'Unstern doit bientet avoir lieu ; sa fiancee
est chaste, graciouse et tendre ; mais voila qu'un preten-
dent plus riche Moult ses parents. La jeune femme deviant
veuve; Unstern pourrait etre heureux, si le marl, Von
croyait mort, ne revenait tout a coup.

a Unstern eat fait fortune avec les merchandises qu'il
rapportait du nouveau monde, si une cradle tempete n'a-
vait brise le vaisseau dens le port merne. tchappe au nan-
frage, a l'aide d'une planche qui le soutenait , it avait (MIA
escalade la grove lorsque le piedlui glissa; tombe clans les
Hots, it y disparut pour toujours.

a Le ciel se serait immediatement ouvert pour lui, sans
le moindre doute, si tin demon stupide ne lui avait bine
le chemin. Le diable pretend que son Arne lui revient de
droit : it le saisit A la gorge et l'emporte en courant comme
un freatique.

a Mais un ange de lurniere se montre au milieu de la
brume; il precipite le noir brouillon dans les derniers abimes
de Penfer, puis traverse les espaces Bores du firmament
avec le pauvre Unstern, et, sans Se soucier des bonnes ou
des mauvaises etoiles, le conduit enfin au repos kernel. a

El existe, en effet, de ces hommes malheureux, dont
toutes les entreprises finissent par echoer apres un com-
mencement de sued's, et qui arrivent toujours en vue du
bonheur pour se briser sur la Me. Les gens a qui tout a
reussi ne manquent point ' de laisser entendre quo c'est In
une preuve d'inhabilete ou de quelque grave Want.

Uhland est un savant legiste et un habile professeur ; mats
sembie avoir abandonne la paste. Un volume de vers

et deux dramas ferment son ceuvre patique complete.
En 184.4, il a publie an recueil de chants populaires, len-
tement et penibiement reunis; a ces deux tomes, it a joint
on volume de considerations historiques stir les ouvrages
des auteurs illettres, sur les naives cantilênes des patres et
des laboureurs. Le savant a find par prendre tout a fait la
place du pate.

INFLUENCE DE LA VOLONTE SUR LA 1\IALADIE.

a Dens une fievre epidemique qui exercait autour de moi
ses ravages, dit Goethe, j' etais expose a une contagion ine-
vitable; j'en ressentis les premieres atteintes, mais je par-
vins a m'y soustrairo (j'en ai la conviction ) par la settle
action d'unc volonté ferme. On ne saurait croire combien
la volonte a de puissance en de pareils moments : elle se
repand, pour ainsi dire, clans tout le corps, et le met dens
on &at d'activite qui repousse les influences nuisibles. La
crainte est un &at de faiblesse indolente qui nous livre sans
defense aux attaques victorieuses de l'ennemi.

Beaucoup de medecins rapportent que, pOndant les in-.
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vasions du cholera, on a vu plus d'une fois des personnes
biers portantes s'inquieter, puis s'effrayer ar recit des ra-
vages de l'epidemie, s'imaginer qu'elles allaient en eprouver
les symptOmes, et, a la suite de ces craintes d'abord chi-
meriques , sentir une sorte de malaise qui s'accroissait, et
devenir enfin serieusement malades.

Un domestique anglais, ayant lu dans un journal le recit
d'une mart horrible causee par la morsure d'un chien en-
rage, se trouva immediatement atteint lui-meme d'une
sorte d'hydrophobie , et ne fut sauvó que par le traitement
approprie a ce mal.

Un jeune Allemand qui suivait les cours de Boerhaave
eprouvait tour a tour chacun des etats morbides (Writs par
ce savant medecin : it eut des fievres et des inflamations
pendant le semestre d'hiver, des nevroses pendant le se-
mestre d'ete; et it n'aurait pas tarde a succomber sous les
attaques successives de tant de maux s'il Went renonce
ócouter les enseignements de Boerhaave et a Otudier la
medecine.

On sait trop l'effet que produit , sur la plupart des per-
sonnes dent l'esprit est faible , la lecture des ouvrages de
medecine oft sont (Writes les diverses maladies.

Nand on audio les maladies des yeux, it arrive souvent
que, la crainte de l'amaurose frappant l'imagination, la vue
finit par se troubler et s'affaiblir.

La cause principals d'un Rat maladif habitue' est une
attention exageree a tout ce qui concerne le corps, a
un Mare professeur A la faculte de medecine de Vienne (1).
11 fait pitie de voir ces cerveaux etroits occupes avec un
soin minutieux et incessant de leur existence physique, la
miner eux-memes lentement par une inquietude continuelle.
Le mêdecin , qu'ils ne se lassent pas de consulter, n'a
pour eux que du mepris. Ces Bens-la meurent du dêsir de
vivre! »

Le secret de l'art de prolonger la vie, c'est de ne pas
l'abreger.

— Toujours ecouter, toujours penser, toujours appren-
(Ire, c'est par IA que nous vivons vóritablement. Qui n'as-
pire plus A rien, qui n'apprend rien, n'est plus digne de
vivre.

— Un homme capable doit toujours s'occuper d'un tra-
vail conforme a son aptitude et qui demande le concours
de toutes ses forces ; car la vie consiste surtout dans une,
tension plus ou moins Onergique. Le relAchement, c'est la
malaise, c'est la mort.

— Passive, Fame s'abaisse ; active, elle s'eleve; s'elever
c'est vivre.

— La patience est l'appui de la faiblesse ; l'impatience
est la rune de la force. 	 Hygiene de l' time.

LE SERPENT, LE DIAMANT ET LE CHAMEAU.

Les Arabes disent existe dans le desert un serpent
dent le venin , lance sur les chameaux, les tue a l'instant
meme; cc serpent, qui ne sort de son trou que la nuit, se
guide au moyen d'un diamant lumineux qu'il mule devant
lei avec sa bouche; le chameau, qui apercoit ce diamant,
s'efforce de le couvrir de sable ; it est sauve s'il y parvient ;
le serpent n'y voit plus, et, comme son existence est 'lee a
la possession du diamant, it ne tarde pas a expirer.

Cette fable singuliere a quelque analogie avec celle de la
vouivre , que nous aeons racontee a nos lecteurs ( t.
p. 27, 35, 42, 50).

(') Le baron E. de Feuchtersleben, ancien ministre de l'instruction
publique en Autriche, auteur de I'llygiene de

LES UNIONS, EN ANGLETERRE

Autrefois , chaque paroisse , en Angleterre , avait son
depot de mendicité particulier, sa maison des pauvres, son
workhouse (!). La plupart de ces etablissements etaient mal
construits, mal aeres, malsains, et dans quelques-uns les
pauvres, vieillards ou infirmes, Otaient soumis a des con-
ditions d'existence si miserables, si dures, semblait
qu'on eat moins l'intention de les soustraire aux maux de
la misere que de leur prouver comment le plus complet
abandon pent parfois etre encore preferable a certaines
hospitalites.

Depuis seize ou dix-sept ans la charite publique de nos
voisins s'est hurnanisee. En vertu d'une loi nouvelle (the
poor-law amendment act), tout le royaume a Ote, divisê en
groupes de paroisses, et chaque groups envoie ses pauvres
dans une maison dent l'usage est commun a toutes les
pareises qui le composent. Ces maisons sont connues sous
le nom d'unions; en general elles peuvent contenir de cinq
cents a mille personnes, triste population feriae des ele-
ments les plus divers. On voit entrer dans ces unions des
vieillards et des jeunes Bens, des couples d'epoux , des
families entieres, des orphelins, des individus qui ont eu de
la fortune et qui ne manquent point d'instruction, des infir-
mes, des malades, des pauvres qui sent victimes les uns
seulement de circonstances contraires, les autres de leers
vices et de leur mauvaise volonte. On conceit qu'il est im-
possible de hisser pole-mele dans les memes salles des
classes si differentes de maiheureux : it faut des quartiers
separes, soit pour la nuit, soit pour le jour. Ce sont 1a des
ditricultes de construction qui ne paraissent pas avoir
partout surmontees. Les rapports officiels montrent que
beaucoup d'unions rappellent de trop pas les anciens
workhouses.

L'union de la cite de Londres est, comme on devait s'y
attendre, tres-remarquable a la fois sous le rapport de ses
dimensions et sous celui de ses amenagements interieurs.
Elle recoit les pauvres de quatre-vingt-dix-sept paroisses
et d'un precinct ; ces pauvres y sent sous la surveillance
d'une centaine de gardiens. La premiere pierre de ce vaste
bAtiment, situe sur la route de Stratford-le-Bow a Londres,
non loin de l'asile des marins du commerce, et qui come in
terrain de quatre acres et demi, a Ote posse le 14 juin 1848.
L'architecte est M. Richard Tresse, de Little Saint-Thomas-
Apostle. Le plan general des bAtiments a la forme de la lettre
H; seulement la chapelle s'embranche sur la ligne de con-
structions correspondant a la ligne transversals qui unit les
deux jambages de la lettre, et elle • occupe ainsi le milieu de
la facade que represente notre gravure, laissant entre elle
et chacune des -deux ailes principales l'espace de deux
grandes cours quadrangulaires entourees de portiques et
servant de promenades. La facade a 275 pieds de largeur ;
les ailes ont chacune 720 pieds de longueur. Le refectoire
oft les pauvres des deux sexes se reunissent pour diner
contient aisement a la fois huit on neuf cents personnes;
l'infirmerie en contient deux cent quatre-vingt; it y a, en
outre, un hopital des fievreux ; des salles particuliêres pour
les idiots ; des salles spêciales pour les nourrices; des la-
voirs, des hairs, des ateliers et toutes les dependances
necessaires sur une large Ochelle. Chaque sexe est divisó
en trois classes 'ogees dans des quartiers tout a fait distincts
et separes par des corridors et des escaliers. Cette division
si utile est peut-etre le probleme qui prêsentait a l'archi-
tecte la plus belle occasion de montrer toute son habiletê ;
on a unanimement reconnu qu'il a Mussi. On a aussi beau-
coup lode, mais moins justement, a notre avis, l'elegance
exterieure de l'edifice. On croirait voir une magnifique villa

(d) Voy. 1844 (t.	 p. 172.
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italienne; or ii nous semble quo le souvenir le ritalie et
ridee de magnificence soot sans aucun rapport avec Ia
destination charitable de l'union. Un style-extrémement
simple eat etc preferable. G'est un contre-sens de faire
exprimer par Ia forme exterieure d'un monument des sen-
timents tout opposes A ceux que l'on eprouve a rinterieur.
Que les habitations des riches et des heureux, les theatres,
les sales de concert et de bal, sourient de loin a ceux qui
les regardent et les invitent a la gaiete et au plaisir, rien

de mieux; mais les asiles, les hOpitaux, les sejours de la
pauvrete et de la douleur, doivent inspirer des pensees
graves, et, s'il se pent, touchantes et sympathiques. Un ar-
chitecte superieur n'a pas besoin qu'une inscription sculptee
sur une facade annonce ce qui se passe entre les murailles
qu'il a elevees ; ce sent ces murailles mêmes qui le 1'kt--
tent et le proclament au loin par la combinaison de leurs
lignes. Londres offre, sous cc rapport, des modeles par-
faits, et nous ne connaissons, par exemple, aucune prison

L'Union de Ia CH de Londres.—Dessin de W. H. Prior.

(sinon dans les dessins du Piranese) dont raspect produise
une impression aussi severe et aussi terrifiante quo cello
de Newgate.

DESSINS DE VASES.

Voy. p. 120, 200, 301.

Aux vases dessines par les artistes du dix-huitieme siecle
et precedemment reproduits dans ce volume, nous ajoutons,
comme suite et comme contraste, une composition de
M. Dieterle. Peut-etre nos lecteurs trouveront-ils dans ce
beau travail plus de pensee, de science et d'habilete de
composition que de grace simple et naturelle : l'effet est brit-
lent, les details sont spirituels et ils interessent; mais les
lignes courtes, interrompues , fatiguent le regard plus
qu'elles no le charment ; rensemble, en un mot, manque de ce
calme et de cette grandeur qu'un art puissant saitimprirner
A ses plus petites oeuvres. Est-ce line critique qu'on delve
adresser a M. Diêterle seulement ou au plus grand nom-
bre des artistes de notre temps? — Ce n'est pas moms
que demander si Fart francais contemporain a un caractere
qui lui soit propre et un style assez particulier pour qu'il soit
facile de distinguer ses oeuvres de cellos cut nous reconnais-
sons a premiere vue le genie des architectes , des sculp-
tors et des peintres , soit de l'empire , soit du regne de

Louis XV, soit du regne de Louis XIV et des Opoques ante-
rieures.

En general, on entend répondre a cette question sans
hesiter et negativement. Nous sommes arrives, scion
les uns , a une pêriode de transition : nos artistes, ega-
res dans milIo sentiers divers, disperses, isoles , aban-
donnes a leurs forces individuelles, sans guides, sans sys-
tenes , cherchent instinctivement la grande voie oft ils
sauront se reunir un jour pour relever et porter plus loin,
plus haut, s'il est possible, les traditions de recole fran-
caise. — Quest-il besoin d'ecoles? disent plus hardiment
les autres. Le temps des traditions et des systemes est
passe, et celui de la liberte est venu. Nous ne reconnais-
sons plus de mattres, ni dans les skies passes ni dans le
notre, ou plutot nous les admettons tous au mdme titre pour
ce qu'ils ont de puissance et d'autorite, a quelque temps et
a quelque pays qu'ils appartiennent : nous les admirons et
nous voulons les etudier, mais sans les accepter pour chefs
ni pour modéles. Que chaque artiste nouveau se persuade bien
qu'il est Omancipe et independant ; qu'il observe avec ses pro-
pres yeux la nature, qu'il l'interprete librement suivant son
sentiment personnel, et clesormais, au lieu de quelques hom-
mes superieurs SUMS d'une multitude de disciples serviles,
on verrasurgir un grand nombre de talents spontanes, va-
ries, originaux, que l'habitude de l'imitation eat peut-etre
etouffes : on aura Mille expressions differentes au lieu de
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quelques-unes seulement reproduites a satióte par de pales
et timides copistes ! Pourquoi voudrait-on soumettre l'art
A des entraves , a tine discipline, a une influence doctri-
naire uniforme, tandis que l'on voit proclamer l'affranchis-
sement individuel dans toutes les autres directions ouvertes
a l'intelligence?

Le spectateur impartial Ocoute ces divers avis et songe
que rarement les contemporains sont aptes a se rendre
compte du caractere de leur art et de ses tendances. Pent,
titre dans un demi-siecle reconnaitra-t-on avec facilitó les
oeuvres de notre temps a certains traits qui leur sont corn-
muns et qui actuellement echappent a nos regards parce

Vase destine A Atre on prix de course, par M. Di6terle. —Dessin d'Edouard Renard.

qu'ils sont trop pres de nous. D'autre part, ces aspirations
A la libertê, si vives, si genereuses, si louables et si utiles
certains egards, ne feront pas cependant que l'art puisse se
soustraire jamais A la Constance de ce phenomene qui nous
montre toute periode de l'histoire se reflechissant dans les
ceuvres qu'elle produit, aussi distinctement que la figure
d'un homme dans un miroir. Notre temps est-il vraiment
sans physionomie, sans originalite? L'ancien esprit francais
est-il complêtement evanoui? S'il en apparait un nouveau,
ne saura-t-il pas a son tour inspirer, influencer, dominer
les artistes, meme a leur insu? Toute époque, si agitee

qu'elle soit, a son unite : la societe oft nous vivons est
notre mere, et it ne depend pas de nous de depouiller toute
ressemblance avec elle.

Que les artistes se gardent aussi d'une passion excessive
pour le moi ; elle conduit plus vite a l'aveuglement et

l'orgueil qu'au genie. L'art n'est pas a recommencer
sans cesse : it est en possession d'une somme de verites
accumulees que tout esprit sense respecte et s'efforce de
mettre a profit. On ne voit pas que les originalites veritable-
ment puissantes et durables aient Re des revoltes contre
l'experience et contre la tradition ; it s'en faut de beaucoup
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d'ailleurs, qu'elles soient aussi volontaires et aussi precon-
ems qua l'on se plait A le supposer. Les immortels artistes
des quinzieme et seizieme siecles avaient tons eu des mattres,
et Bs avaient d'abord marche avee foi et modestie sur leurs
traces; en grandissant ils n'avaient point rompu brusque-
ment avec eux ; its s'honoraient de les continuer, tout en
s'abandonnant a la noble et legitime ambition de les stir-
passer; si leur superiorite, qui les a places si haut, les
a fait considerer par Ia foule comme des genies isoles, qui-
conque sait leur histoire salt mieux queue est la part des
keens et des etudes qui les rattachaient a leurs predeces-
sours. Sans doute it y a des moments ott iI est necessaire
de sooner, pour ainsi dire, les trompettes du revell au
milieu des arts enerves par l'imitation. Courage, jeunes
artistes, ayez confiancetEn avant, et cherchez mais, sachez-
le bien, que ce soit ou non avec votre assentiment, un lien
secret continuera toujours a vous unir, sans nuire a votre in-
dependance; et vous voudriez en vain renier l'ecole francaise
dent vous cites les enfants : 1a aussi it y a tin drapeau qu'il
faut se devouer a defendre et a faire triompher.

DE L'APPROVISIONNEMENT DE PARIS

EN GROSSES YIANDES.

Avant la revohition de 89, tous les animaux qui servaient
a l'approvisionnement de Paris etaient abattus l'interieur
de la ville, dans les tueries de la Croix-Rouge, de l'apport
Paris, des rues des Boucheries, Montmartre, Saint-Mar-
tin, Traversine et-autres. Les troupes de bceufs parcouraient
les quartiers les plus frequentes. Effarouches par le bruit
des voitures, irrites par les excitations des enfants, les atta-
ques on les aboiements des chiens errants, ils prenaient
souvent la fuite, se precipitaient dans les magasins, dans les
cours, clans les allees, y portaient l'epouvarde, blessaient
les personnel et y commettaient de grands degats. Des
emanations malsaines s'exhalaient des tueries Taal aerees
et trop petites. Le filmier repandait tine odour insuppor-
table. Le sang coulait dans les ruisseaux avee d'autres de-
tritus d'animaux qui s'y putrefiaient. La fonte des sails infec-
tait le voisinage et etait de plus un danger permanent
d'incendie.

Depuis Philippe-Auguste jusqu'a Louis XVI, un grand
nombre d'ordonnances et d'arrets avaient etc rendus stir
cette matiere. La plupart des boucheries ou tueries appar-
tenaient a des abbayes les autres etaient des proprietes
particulières. Delamarre en comptait 307 sous le nom
d'Otaux, au commencement du dix-huitieme siecle.

En 1788, une commission academique, composee de
MM. Tillet, Darcet, Daubenton, Coulomb, Lavoisier, La-
place, et Bailly, rapporteur, exprima le vceu u que les tueries
fussent eloignees de l'interieur de Paris.

II s'ecoula encore plus de quinze ans avant que cette sage
pensee ne recta son execution. Apres avoir rappele ce fait
dans la belle biographie de Bailly qu'il a publiee peu de temps
avant sa mort, l'illustre Arago ajoute unereflexion bien triste,
mais bien vraie : a Celui qui some une pensee dans le champ
des prejuges, des interets prives, de la routine, ne dolt
jamais compter sur tine moisson prochaine.

Quand la loi du 17 mars 1791 vint proclamer la liberte
de toutes les industries, il y avait 230 bouchers exploitants
et privilegies. Apres dix ans de commerce libre, le 30 sep-
tembre 9802, la boucherie fat de nouveau reglementee par
un decret qui, successivement modifie en 1811, en 1825 et
en 1_829, nous a conduits au systeme actuel dont voici les
principales dispositions :

1 0 Limitation des bouchers A 400, avec un syndicat charge

de l'administration et de Ia discipline interieure, sous la
haute surveillance du prefet de police ;

2° Interdiction de vendre ou d'acheter les bestiaux en
dehors des marches autorises ;

30 Obligation pour cheque boucher de payer ses ven-
deurs par l'intermediaire d'une caisse municipale, et de'
deposer, lors de son entrée en exercice, un cautionnement
destine a garantir les payements faits par cette caisse;

4° Obligation d'abattre dans les êtablisements munici-
paux.

Ces etablissements soot au nombre de cinq, savoir : les
abattoirs de Montmartre, de Ménilmontant, de Grenelle, du
Roule et de Villejuif.

Par suite d'autorisations continuees mix veuves et aux
enfants des bouchers, it n'a pas Re possible de récluire le
nombre des etaux au chiffre de 400, qui depuis Iongtemps
est depasse et est aujourd'hui de 501.

Les marches autorises sont ceux de Sceaux et de Poissy
pour les bestiaux de toute sorte, de la Chapelle Saint-Denis
pour les vaches grasses, et le cloltre des Bernardin's pour
les vaches et les veaux.

Tout boucher cleft s'approvisionner a run de ces mar-
ches. Pour le gros befall, c'est surtout aux marches de
Sceaux, de Poissy et de la Chapelle qua l'on a recours.
Vendeurs et acheteurs debattent leur prix a l'amiable. Une
fois d'accord stir les conditions, un inspeeteur de place est
appele pour inscrire le marche; on bon est delivre au yen-
deur qui va en toucher le montant A la caisse, et l'ache-
tour fait diriger son acquisition sur l'abattoir le plus a
portée de son Otablissement.

Comma on a toujours un grand nombre de bestiaux A
mener ainsi, on en forme des bandes qui sent confiees A des
hommes speciaux auxquels on donne une feuille de route,
apres , toutefois que chaque boucher a marque sa mar-
chandise afin de pouvoir la reconnattre. En general, cette
marque se fait avec une force A l'aide de laquelle on coupe
les poils d'un cete de la croupe de facon A former des lettres
ou des chiffres particuliers.

Arrive A la harriere, le conducteur du troupeau donne
sa feuille a on employe de l'octroi, et on procede aussitet A
l'introduction des animaux. Une petite porte est menage°
A chacune des grilles designees pour cc genre de recep-
tion. Les deux cOtes de ces petites portes soot garnis
de cylindres de bois qui peuvent tourner sur un axe per-
pendiculaire. Cette precaution a pour but d'empêcher les
animaux de s'ecoreher, de se froisser les chairs contre des
corps durs et resistants, souvent carres , anguleux ou
pointus. II etait d'autant plus utile de prendre cette me-
sure, qu'en general, une fois Ia premiere bete passee, les
autres veulent la suivre et toutes se pressent pour arriver
de l'autre

Notre gravure (page 376) indique la maniere dont on s'y
prend pour compter le Mail A la barriere. Le bouvier, qui
a reads sa feuille de route A l'employe avec lequel it cause,
verifie lui-meme le nombre des betes qui entrent, car it est
le premier interesse a retrouver ce qui lui a Re code,
attendu qu'il en est responsable.

L'employe qui tient la porte est arme d'un baton qui
pent lui servir pour se garer en cas d'accident et qui lui
est d'un grand secours pour eviler les erreurs. En effet,
touche cheque bete qui passe en repetant le nombre auquel
elle correspond. Sans cette precaution, qui I'oblige a accom-
plir une action determinee, ii se pourrait tres-bien que,
sur un certain nombre de sujets, sa memoire vint A lui faire
defeat on que les dares reels fussent confondus avec d'au-
tres dans sa pensee.

Au premier plan, on volt le olden du conducteur qui est
occupe a masser ses craintifs prisonniers jusqu'à la fin du
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passage, et clans le fond du tableau, on apercoit l'aide qui
empeche les plus turbulents de monter sur les autres, en
meme temps qu'il pousse la bande vers la porte de con-
trOle.

Une fois dans Paris, hommes et betes se dirigent vers
l'abattoir designé, toujours par des chemins deserts; le plus
souvent par les boulevards exterieurs.

En general, void la marche suivie. Les arrivages de
Poissy entrent par la barriere IVIenilmontant pour aller a
l'abattoir du memo nom ou de Popincourt, et par la barriere
Rochechouart ou par celle des Martyrs pour aller a l'abat-
toir Montmartre. Ceux de Sceaux entrent par la barriere du
Maine ou par la barriere d'Enfer. Quand ils doivent tra-
verser la Seine, ils suivent le chemin Vert, passent
barriere d'Enfer,-franchissent le pont d'Austerlitz et avan-
cent le long du canal Saint-Martin.

Jusqu'au janvier 1847, les droits d'octroi de la ville
se percevaient a raison de 43 francs par téte, ce qui reve-
nait de 12 a 13 centimes par kilogramme. Mais ce mode
etait evidemment injuste, puisqu'efrappait indistinctement
aussi Bien le petit bceuf de 200 kilogrammes que celui
de 4 A 500.

Aujourd'hui, la taxe est uniforme ; elle est de-120,34
par kilogramme. Voici comment on la percoit

Nous avons vu avec quel soin on compte les animaux
la barriere. Immediatement apres ou avant leur entree, on
declare en bloc vers quel abattoir ils sont diriges. LA, on
en constate encore le nombre, en inscrivant au compte de
chaque boucher en particulier les animaux qui lut sont
destines. Apres les facons d'usages, c'est-A-dire, par exem-
ple, quand le bceuf est fait, qu'il n'en reste plus que les
quatre quartiers ensemble ou detaches, des employes en
prennent le poids, et autant ils trouvent de kilogrammes,
autant de fois on compte de 120 ,34 que le proprietaire est
oblige de payer.

On n'en est pas encore arrive a simplifier les choses de
telle fagon que ces droits puissent etre reps par les em-
ployes de l'octroi qui sont attaches a l'abattoir ; autre-
fois , it fallait aller payer a la barriere par laquelle les
animaux etaient entrês. Aujourd'hui, chacun peut et doit se
liberer A la barriere qui est la plus rapprochee du lieu de
l'abattage.

La viande, une fois sortie des abattoirs, peut titre debited
a volonte, soit clans les etaux particuliers, soit dans les
halles oil 40 places sure 161 sont reservees aux bouchers
de Paris, soit enfin a la criee. Dans ce dernier cas, la
marchandise a encore de nouveaux frais A supporter. En
voici d'ailleurs le detail general :

apportent beaucc ,ip aussi. Avant la loi du 10 mai i846,
ces viandes dites a la main.payaient 18 centimes d'entree

I par kilogramme, plus le decime ; aujourd'hui it y a prês de
7 centimes de diminution. Cette difference est en faveur
de forains . qui peuvent entrer les morceaux de choix sen-
lement : aussi a-t-elle dejA occasionne une certaine per-
turbation clans le commerce de la boucherieparisienne, qui
a des tendances a abandonner les abattoirs pour se sous-
traire aux droits qui les frappent, stir les viandes de toutes
qualites.

Il y a trois classes de bouchers :
1 0 Ceux qui abattent pour leur êtal et pour vendre

leurs confreres; ce sont les chevillards.
2° Ceux qui abattent pour leur Rai seulement.
3° Ceux qui n'abattent que rarement ou jamais, et qui

viennent acheter la viande toute prete aux marchands en
Bros.

Les uns et les autres achetent encore assez souvent les
morceaux de choix aux bouchers des campagnes qui yen-
dent chez eux les parties inferieures. C'est surtout l'hiver
que ce genre de commerce est le plus anime.

Le chiffre total des affaires faites par les 501 bouchers
de Paris est reellement considerable. II rêsulte des docu-
ments officiels qui ont ete receuillies avec tant de soin par
la chambre du commerce de Paris, qu'en 1847 elks se
sont elevees a la somme de 74 893 432 francs. Dans cette
memo annee it a êtó abattu 82 521 boaufs, savoir :

A fabattoir.de Montmartre 	
—	 Mdnilmontant 	
—	 Grenelle 	

Route 	
Villejuif 	

Total dgal 	
'

37 054
23 759
11 437

6 754
3 517

82 521
Soit plus de 226 par jour.

Pour avoir tine idee de la consommation róelle, it im-
porte de considerer d'abord le chiffre total de tetes de Mail
de toutes sortes, qui a Ote de 694 212 se decomposant
ainsi :

Bceufs 	
Vaches 	

82 521
24 994

soit plus de.. , 226 par jour.
68

Veaux 	 83 580 prds de... 227
Moutons 	 5031,17 plus de...	 1 378

	

Total dgal... 694 212
	

1899
Le tout reprdsentant, 48 879 815 kilogrammes.

De plus, rappelons qu'independaniment• des viandes de
cette provenance intra-muros, it en arrive encore du de-
hors qu'il convient d'ajouter pour avoir le .chiffre exact de
la consommation .de Paris.

	

En 1847, it est entrd ainsi 	 	  4 653 9821(9
qui, ajoutds aux 	  48 879 815
ci-dessus, font, un total gdndral de 	  53 533 7*97

C'est-A-dire 146 666 kilogrammes par jour.
En 1850, les viandes de boucherie provenant de rintdrieur se sont

dlevdes au chiffre total de 	  46 627 975kil
cellos de l'extdrieur a 	 	 9 057 391

Total gdndral 	  55 685 366
Soit 152 562 kil. 646 gr. par jour, c'est-A-dire 5 896 kil. 646 gr. de

plus qu'en 1847.
En 1851, eles ont dtkpour l'intdrieur, de 	 48 353 611kil
Pour rexterieur 	 11 749 214

Total gdndral..... 60 102 825
Soit 163 296 kil. 780 gr. par jour, c'est-A7dire 10 630 kil. 780 gr.

de plus par jour qu'en 1847, et 10 134 kil. 134 gr. par jour de plus
que fannee precddente.

Pour cette quantitê totale, la ville a percu 6 794 779 fr.
5 cent.

Alin d'être complet sur ce sujet, est indispensable de
faire figurer ici les produits donnes par les pores, qui soot
loin d'être sans importance.

Droit d'octroi et droit-de caisse , rdunis par l'ordonnance du
10 mai 1846 	  cent. 9,40r,

Ddcime prdlevd comme droit du trdsor 	 	 0,94 Gq"
Droit d'abattoir 	 	 2,00
Droit d'ahri et de resserre percu par la vile (cride).. 	 1,00
Droit de factage percu par le facteur cautioned, 1 0/0

sur le chiffre des ventes, soit environ 1 c. par kilogramme 	 1,00
Droit de pesage, de chargement, sur 1 /2 °/0 	 	 0,50
Garde de nuit et divers 	 	 1,00

Total 	  c. 15,84

Ainsi, la viande supporte 12 0 ,34 de droits (dont 11,40
pour la ville) quand elle est vendue a Fetal des bouchers
ou dans les places des halles, et 15 centimes environ si elle
est ecoulee A la criee.

Mais independamment des viandes provenant des abat-
toirs de Paris, it en arrive encore des quatre abattoirs de la
banlieue, qui sont a Saint-Denis, aux Batignolles, a la
Villette et a Belleville, et memo des tueries particulieres
qui existent encore clans les localitós qui n'ont pas rang
de ville. Depuis quelque temps, les chemins de fer en '



ovine 	
714

2	 322
porcine 	 8	 526

Total par the 	 19	 562

Viande fournio race bovine 	  gutpar .a
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En effet, pendant rannile 1851, it en est sorti des abattoirs de
Paris 	  3 631 228kil

Et it est entrd en viande fralche et clmrcuterie de toute
sorte 	  6 443 307

formant un total de 	  10 074 535
Suit 27 601 Id!. 465 gr. par lour.
Ce qui, en rdsumd, nous donne, pour 1851, un consommation

annuelle en grosse viande de 69 673 932 kilogrammes, reprdsentant
190 886 Id!. 663 gr. par jour.

On remarquera que nous n'avons pas compte les chats,
ni les issues de totes sortes, qui figurent encore pour le
chiffre annuel de 3 127 440 kilogrammes.

Si nous compulsons le recensement de la population
de Paris, pour cette memo annee 1851, tel qu'il est donne
dans 1' Annuaire du Bureau des longitudes, nous trouvons
que les 006 067 individus dont elle se composait alors au-
raient pu avoir chacun 69 ki1 ,94874 par an, soit par tdte et
par jour 191sr ,640 , ce qui est bien loin de repondre aux
besoins reels de la vie materielle, surtout quand on songe
que la repartition n'a pas lieu, pour tous, dans les propor-
tions rigoureuses que nous indiquons id.

Mais quand on met ces chiffres en comparaison avec ceux
qui donnent la ration moyenne de chaque habitant de la
France, on est bien plus frappe encore de lour insuffisance.
Voici en diet de quoi se compose cette part, d'apres le der-
mer document officiel

Il semble qu'il serait bien facile cependant d'augmenter
ce chiffre en se servant des ressources quo pout nous offrir
('importation, notamment en co qui concerne les viandes
salees que pourrait nous envoyer le nouveau monde, par
exemplo. Les républiques de l'Amerique centrale possedent
des troupeaux innombrables de boeufs qui errent dansleurs
Tastes pampas. D'apres des calculs positifs, on pourrait
en sacrifier un death–million par an sans que ce capital
vivant, aujourd'hui presque improductif, ffit compromis dans
sa reproduction. Dans ces pays, la viande, toute sale°, se
vend sur le pied de 10 centimes le kilogramme. Jusqu'll
present, les hauts droits de douane avaient eloigne les ne-
gociants de ce genre de speculation. En effet, dies Otaient
taxees de 30 a 36 francs les 100 kilogrammes, suivant lour
nature et la nation a laquelle appartenait le pavilion impor-
tateur. Aujourd'hui ce droit est reduit au prise unique de
10 francs; peut-titre cette diminution contribuera–t–elle a
atteindre le but qu'on s'est propose. L'abaissement qui a eu
lieu en mettle temps sur le bétail de toute sorte qui pent se
presenter aux frontieres est, dans tons les cas, appele
nous apporter un soulagement bien plus prompt.

Manidre de tempter le bdtail aux barrieres de Paris. —Dessin de Karl Girardet.

Les droits de douane sent actuellement Tegles ainsi
qu'il suit, par trite, pour les bestiaux de premier ordre :

Beads 	  3 fr. a c. au lieu de 50 fr. a e. Diminution 47 fr. c.
Taureaux 	  3 a — 15 a — 12 a
Vaches 	  I a — 25 a — 2 f a
Genisses 	  1 a — 12 50 — 12 25
Bouvillons 	  1 a 15 a 14 a
Brebis et moutons a 25 — 5 a — 4 75
Chèvres.., 	 	 a 25 — 1 50 — 1 25
Ports 	  a 25 — 92 a ---' 11 75
Veaux.....	 a 25 • — 3 a — 2 70

Viandes fralches, 50 centimes les 100 kilogrammes au lieu de 18 a
19 francs ; diminution, de 17 fr. 50 cent. a 18 fr. 50 cent.

Viandes salves, 10 francs les 100 kilogrammes au lieu de 30
36 francs ; diminution, de 20 5 26 francs.

II sera interessant d'etudier les effets de ces mesures sur
la consommation en general, et sur cello de Paris en particu-
lier. Pour bien en juger, it faudra attendre non–seulement
qu'elle ait produit des resultats positifs, mais encore qu'on
ait pu les constater pendant une *lode suivie et reguliere.



118 MAGASIN P1170.RESQUE. 377

DJAGGERNAT.
Voy. t. ler, p. 41; t. XX, p. 2O6.

Musee du Louvre. — Modele du temple ladle', de Diaggernat. — bessin de '1116'ond.

Ce modéle reduit du Mare temple indien de Djaggernat,
A Puri, est conserve au Louvre, dans la salle du Musee de
marine off sont rassembles les objets d'art, armes, in-
struments et costumes de l'Asie, de l'Ocêanie et de l'Ame-
rique. C'est un don de la Societe asiatique. La reduction a
ete faite sur une échelle qui permet de se rendre compte
des divisions intêrieures de l'Odifice. L'espace compris entre
la tour ou pyramide d'entree, qui a seulement cinq êtages, et
la derniere qui en a onze , est divisó en deux parties : la pre-
miere est un vaste bAtiment carre sur la plate-forme duquel
on remarque un petit Om, une petite pyramide precedee

TONI	 . — No'vszumE 1853.

d'une sorte de terrasse gardee par deux animaux sculptes
(ours ou lions) ; a cede, tine ouverture qui laisse apercevoir
deux hippopotames sur le sommet d'un edifice in tórieur ;
au dell est une troisieme pyramide. La seconde partie de l'en-
ceinte est une cour oit l'on voit un grand poteau doró por-
tant une cloche egalement doree ; dans un coin, un petit
temple circulaire dont le dome est soutenu par des colonnes
et qui semble titre un lieu de predication ou d'enseigne-
ment ; enfin, on voit plusieurs ehapelles et autres petits bati-
ments dontil est difficile de determiner la destination, mais qui
servent sans doute de logements aux pretres et aux baya-

48
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Beres. Les pyramides sont couvertes de figures sculptees
representant les dieux, les deesses, les genies de la reli-
gion de Brahma; aux quatre coins sont des genies dies.
La construction de ce temple, l'un des edifices les plus
extraordinaires et les plus renommes de 1'Inde, fat ter-
minee en I'an 1198 de l'ere chretienne. La pyramide la plus
("levee est haute, d'environ soixante metres, et ren-
fume les images informes et colossales, en bois peint, de
Djaggernat (un des norns de Sivah), de son frere et de sa
sceur, que I'on promene solennellement sur des chars dans
les douze grandes solennites annuelles. On. voit aussi dans
la salle du Musee de marine tine reduction du char princi-
pal : c'est un travail tres-curieux et qui doit etre fidele.
Nous avons donne, dans notre Bernier volume (page 206),
une description des fetes religieuses de Puri extraite de
l'quvrage intitule : Visits du missionnaire A.-F. Lacroix au
temple de Joggonath, en ma. D'apres cette relation, le
grand temple de Djaggernat que nous avons fait graver se
nommerait Boro-Dewal, et la plate-forme interieure en
marbre serait appelee Rotnosinghason, ou Trene des bijoux.

CORRESPONDANCE DINE INSTITUTRICE.
Suite. — Voy. p. 213, 255, 236, 314, 338, 366.

16 mai. —Mes dernióres lettres ( t ) vous out fait connaitre
mes preoccupations depuis deux mois; enfin me voila hors
de tote inquietude. Louise a franchi une convalescence
qui m'inspirait presque autant de crainte quo la maladie
elle-mime, et le collate vient d'arriver.

11 n'avait-su de tout ce qui s'est passe que cc que nous
avions voulu lui en dire, it a pant singulièrement sätisfait
de trouver sa fille retablie sans avoir ea a traverser les
angoisses de ce long dud entre la vie et Ia mart.

Le docteur avait raison. Ce que le Comte redoute le plus,
c'est l'agitation de l'incertitude. Mieux vaut pour lui tin
malheur arrive qu'un malheur longuement attendu. Evi-
demment, it me sait gre de lui avoir epergne de vaines in-
quietudes. lime l'a fait entendre aussi clairement gull le
pouvait.

Quanta Louise, elle reprend avec la saute une partie
de sa reserve; cependant elle n'a pas oublie mes soins, et
si elle n'en parle jamais, elle laisse deviner sa reconnais-
sance par certaines attentions qui ne lui sont point natu-
relles..Je la trouve plus empressee et plus sottrnise.

Au reste, quelle qu'elle soit desormais, je sans s'est
etabli entre nods des liens que den ne doit rompre. Le
nceud ne fat-il forme que de mon We, je le conserverai
toujours aussi serre. Louise n'est plus pour moi une epreuve,
c'est tine affection; sa reconnaissance me rendra heureuse,
mais ne eest point indispensable. Je I'aime sans espoir de
recompense, parce qu'elle a besoin de moi, parce que je me
sons le pouvoir de lid faire du bien ! Je l'aime pour l'aimer.
Aussi tout me devient-il facile. Elle est pour moi comme
une.fille dont den n'eloigne nine repugne, eta laquelle on
se devoue sans y penser.

... Depuis les soins que nous avons donnas ensemble
5 Louise, le docteur et mot nous vivons stir le pied d'une
cordiale familiarite. Je me Buis habituee a ses franchises
niedicales, it a accepts mes defauts, et den ne trouble plus

. nos relations.
M. Lerman a ale particulierement content de mot pen-

dant la maladie de ]'enfant. Aussi m'a-t-il amenee
contler comma a un vieil ami tout mes desespoirs d'autre-
fois. II a pant les comprendre, et malgre mes affirmations
que tout etait change a mes yeux, que facceptais mainte-
nant ma situation sans impatience	 remue toujotirs la

(t) NOS supprimons ici plusieurs lettres intermediaires.

tote quand it me voit dans mes fonctions d'institutrice, et
je l'entends repeter les hem! hem I equivoques dontj'etais
si inquidee autrefois.

Hier it est arrive comme nous sortions de table; it appor-
tait a M. le Comte un volume d'histoire naturelle; pendant
que le Ore et la fille regardaient les planches colorises, it
m'a conduite au jardin jusqu'A la grande charmille, ot1 nous
nous sommes assis. Le docteur toussait comme lorsqtt'il
est rnecontent ou embarrasse ; enfin it m'a dit :

— Chore demoiselle, depuis que Voris m'avez fait vos
confidences j'y al pense au moins une fois par jour. La
charge que vow portez id est trop lourde pour vos epaules :
aussi vous ai-je cherche tine teche.plus deuce, et je crois
]'avoir trouvee.

Je n'ai pu retenir une exclamation; j'ai voulu l'inter-
rompre.

Attendez que j'aie tout dit !-a-t,ilajoute en appuyant
une main sur mon bras : ici vous n'avez la libre disposition
d'aucun de vos instants, la place dont je puffs disposer vans
laissera plusieurs heures par jour ; chez M. le Comte toute
la responsabilite vans incombe, chez Mme de Flulenn volts
ne repondrez de den.

Alors it m'a longuement expose les details de la position
offerte. II s'agit d'une riche verve allemande qui veut pour
sa fille deja grande nme sorte de eompagne moins jeune ,
capable d'aider a ses etudes et de lui fain compagnie.
me demaiide Bien mains des heures de travail que des heures
de loisir ; ce que j'apporterai, c'est surtout de la bonne
humour et de la complaisance. Du reste, den a eraindre
pour ma dignite, au dire tht docteur. Mme de Flulenn est
unelernme d'excellent ccrnr et de charrnantes manieres qui
recoil les services qu'on lui dolt comme des dons gratuits.
II a ajonte beaucoup d'autres chases qui caressaient mes
plus chores fantaisies : till long voyage en perspective ;
— la societe de plusieurs artistes en renom ; tons les plaisirs
d'une grande existence. —tan instant j'ai ate ablouie; j'ai
demands a me recueillir. Le docteur a tire sa montre avec
deux ou trois toussements.

— II faut quo je rapporte sur-le-champ la reponse, a-t-il
dit; dans un quart d'heure je viendrai la chercher.

ll m'a saluee et it est parti. 	 -
Ainsi forcee de prendre un parti, j'atcroise les bras sur

mon cceur pour en comprimer les battements; j'ai Chasse
les fascinantes images qui nfentouraient MA en m'appe-
lant du doigt, et, convoquant tout mon Conseil prive, j'ai mis
l'affaire en deliberation.

D'abord la Prudence a eleve la veix et m'a dit de pren.dre
garde. Quand l'apparence est si seduisante, ce qui se montre

-dolt faire craindre ce qui se cache. Cette vie du chateau,
quelque etroite et depouillee qu'elle felt, je la connaissais,
j'y avais trouve ma place; je savais au juste co que j'en
pouvais attendre. L'autre, au contraire c'etait l'inconnu,
Je quittais un pauvre champ qui me suffisait par chercher
une Amerique pleine d'or et de &Tins; mais êtait-il sage
d'exposer ma nef aux hasards de cette &convene, quand
elle portait taut d'autres destinees que la mienne?

Pais Ia Ralson ajoutait plus haut que si je ne me (Hats
point de la position offerte, je devais au moins me defier de
moi-memo. devenir au milieu de cette existence
lnxueuse et facile? Etais-je certaine de conserver la situ=
plicite de mes habitudes, mon 	

°
couraae au travail, tries

ambitions modestes? En sortant de tantd'opulence ne
verai-je pas notre humble logis plus depoitille? le pain de
menage boulange par ma mere aurait-il la memo savour?
N'allais-je pas payer les plaisirs de quelques annees par le
contentement de ma vie entiere?

Enfin, une voix plus halite s'elevait-des profondeurs de
la Conscience et me disait :	 -	 -	 -
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—Abandonneras-tu ainsi l'entreprise commencêe parce
qu'on t'en offre une plus facile? Travaillons-nous done pour
nous souls, et nedevons-nous pas poursuivre la tAche selon
nos forces, au lieu de la subordonner a nos indolences?
— To as deplore que to mission fat ravalee au niveau du
metier ; sache que c'est a toi de la relever. Si to ne yeux
pas étre une ouvriere en education , ne to laisse pas mar-
chander, ne matte pas Fceuvre commencee parce qu'ailleurs
s'oflre un meilleur salaire; honore-toi en donnant ce qu'on
ne pot t'acheter, c'est-A-dire la tendresse et le devoue-
ment ; force A la reconnaissance ceux qui te payent ; oblige-
les a rester Oternelle,ment tes debiteurs ; releve enfin l'insti-
tutrice en lui donnant le cceur dune mere !

Et je m'arretais a cette derniere pensee ; je repassais
dans ma memoire les soins donnas A Louise, les progrés
lents mais visihles faits dans son affection, les perfectionne-
ments possibles de cette nature encore sterile, mais que
l'amour pouvait yivifier. Bref, au moment ou le docteur
reparut j'avais pris mon parti.

Je lui declarai resolament quo, toute reflexion faite, je
refusais de quitter le chateau, et comme je le vis Otonne,
je lui detaillai avec one certaine vivacite les motifs de ma
determination.

II m'ecouta jusqu'au bout sans autre temoignage de ses
sensations que quelques oh! oh! problematiques. Quand
j'eus finis je le regardai en face comme pour le forcer A un
blame on a une approbation ; it se contenta de salver:

-- Fort bien! dit-il, en petrissant le tabac dans sa taba-
tiere- d'un air meditatif; -pour lors, Ri me de Flulenn n'aura
qu'A se pourvoir ailleurs.

Et comme it apercut le comte qui arrivait avec Louise :
Venez , ajouta-t-il en leur faisant signe; elle veut

vous rester, elle nous reste !
Quoi!	 vous aviez dit?...

— Tout, there demoiselle, tout; .je ne fats pas de me-
decine secrete. Allons, rassurez-vous, monsieur le comte,
vous n'aurez point l'ennui de chercher une autre institutrice ;
cello-ci aime mieux des devoirs que des vantages.

II y avail Ovidemment un peu de raillerie dans Faccent
de Al. Lerman ; je ne sais si le comte s'en apercut, mais
me remercia avec embarras.

Quant A Louise, elle Otait restêe a quelques pas , les
regards fixes sur mes regards sans rien dire. Lorsque son
pore et le docteur se Parent retires, elle s'approcha lente-
ment, me prit la main, et, tixant sur moi ses yeux d'un bleu
apre :

Pourquoi avei-vous refuse de partir? demanda-t-elle
avec une sorte de brusquerie.

— Parce que j'ai trouve mes fonctions ici plus sires,
plus utiles, lui repondis-je.

Et, l'approchant de moi, j'ajoutai :
— Et aussi parce que je vous suis attachee, Louise.
Elie poussa un faible cri, me jeta les deux bras autour

du con, et me donna - un baiser qui me fit venir les larmes

aux yeux.
Je l'attirai contre ma poitrine en l'appelant tendrement;

mais elle se degagea presque aussitet, comme si elle etait
honteuse de son élan, s'echappa et disparut derriere les
charmilles.

Cependant, depuis ce moment, elle est plus affectueuse
et Al. le comte me montre plus d'egards. L'un a pour de me
perdre, l'autre est heureuse de m'avoir conservêe.

Susanne a sa mere. — Victoire ! victoire ! Voici la lettre de
recommandation que vous desiriez pour mon frere. Le doc-
teur assure qu'avec cute it est sar d'obtenir l'emploi desire.
Vous verrez que M. le comte l'a faite tres-pressante mais

ce n'a pas ete sans peine.

Je no savais trop comment lui demander ce service, car

nos rapports ont'conserve tine sorte de froide solennite qui
m'intimide ; M. Lerman s'est apero que j'avais quelque
chose ; it m'a interrogee et je lui ai tout dit.

A mesure que je lui parlais it elevait la voix, A ma grande
confusion, de sorte que le comte a fini par entendre quel-
ques mots et n'a pu se dispenser de faire une question.
M. Lerman lui a tout dit, mais sans parlor de la lettre de
recommandation que j'eusse voulu demander : aussi M. le
comte ne s'est-il point pressê de comprendre. Apres quel-
ques banalitós de sympathie, it a voulu changer d'entretien,
mais le docteur s'est obstine. ll se rappelait maintenant que
Ai m° de Flulenn connaissait particulierement le chef de ser-
vice qui disposait de la place ; si j'avais accepte ses propo-
sitions, nut doute qu'elle ne se fat empressee de s'interesser

mon frere. Aprés tout, c'etait un devoir pour les gens en
credit de pousser ceux qui s'etaient places sous leur pro-
tection et s'êtaient devoues a leur service.

Tout cola êtait repeté les yeux stir M. le comte, que l'on
prenait A temoin de chaque axiome et qui a longtemps fait
la sourde oreille. On eat dit tine scene de comódie, et elle
m'eat fort divertie si je n'y avais pas Re si particulierement
interessee. Enfin pourtant les choses en sont venues au
point que le comte a del ,nyouer connaissait l'homme

solliciter, qu'il pouvait meme, a la rigueur, lui ecrire.
J'hesitais A accepter une proposition faite sous cette forme

dubitative; M. Lerman l'a saisie aux cheveux : it a declare
fallait profiler du courrier; it a fait apporter encre,

plume, papier ; enfin, la lettre a ate ecrite et je vous l'en-
voie. Dieu veuille que notre espoir ne soit point trompe!

A la méme. — La nouvelle de la reussite de mon frere m'a
comblee de joie. J'ai fait demander sur-le-champ a voir
AI. le comte, et je lui ai appris l'heureux resultat de sa
recommandation. II a pan flatte de cette preuve de son
credit, et m'a obligeamment propose de le remettre one
autre fois A ma disposition. J'ai pris acte de l'offre en de-
clarant que j'en profiterais, le cas eel-leant.

Mon bonheur a Re egalement partage par M. Lerman
et par son neveu. C'est tin jeune ministre dont je ne vous
ai point encore parce, je crois, et qui attend chez son oncle
qu'une cure devienne vacante. Tout le monde en fait le
plus grand Ologe. Ce y a de certain, c'est est tres-
savant en theologie et excellent musicien. Nous avons meme
clejA dechiffró ensemble quelques morceaux de Bach et de
Mozart. J'ai eta touchOode la part qu'il prenait a votre
excellente nouvelle. J'espere que maintenant rien ne fera
plus obstacle au frere; le voila dans une bonne terre, c'est
A lui d'en profiler et de grandir.

La suite a une autre livraison.

LE PORT DE BAHIA.

San-Salvador da Bahia de Todos os Santos, Soteropolis,
sont les noms officials ou scientifiques de l'ancienne capitale
du Brasil, mais le nom plus simple de Bahia a prevalu. Le
port magnifique qui donne tant d'activite commerciale
cette ville a excite dans tons les temps l'admiration des
marins, et l'habile hydrographe francais dont le livre fait
aujourd'hui autorite dans une partie de l'Amerique du Sud
n'hesite pas A lui assigner un des premiers rings parmi les
ports nombreux dont it donne one description A la fois si
claire et si exacte : La baie de Tous-les-Saints, dit-il, en la
considerant dans toute son etendue, forme on golfe tres-
profond dans le continent; ce golfe, qui porte le nom de
Reconearo , a pros de trente lieues de circuit ( I ), et it recoit

( 1 ) L'entree principale est formde dans l'est par le promontoire du
cap Santo-Antonio, qui appartieut au continent, et dons fouest par
file Hepatica. a La moindre largeur do canal eat d'un peu mains de
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les caux de plusieurs rivieres dont quelques-tines sont con-
siderables.

» Les plus grandes flottes seraient en sfirete darts Bahia.
Bans plusieurs parties, les vaisseaux mouilles sur d'excel-
louts fonds resisteraient A tous les vents, en mettle temps
Tie la fertilite des cotes environnantes leur procurerait
abondamment toutes les ressources qu'il est possible de de-
siren

» Au Me oriental de l'entree principale, la terre s'eleve
en amphitheatre depuis le rivage; la vale de San-Salvador

y occupe un grand espace et renferme de beaux edifices; elk
est batie sur un terrain illegal entrecoupe de jardins, et elle
se divise en vale haute et en ville basso. Apres Rio-Janeiro,
la yule de Bahia est la plus importante de tout le Bresil : on
y compte -au moms cent mine Ames. Plusieurs forts, batis
taut sur le haut qu'au bas de la eke, dominent le rivage et
protegent la villa; l'arsenal de la marine est defendu par le
fort do Afar (t ), ouvrage circulaire construit sur un bane de
sable, A deux cents toises du rivage. D

La vale de Bahia n'est pas settlement une villa opulente

Port de Bahia, ancienne capliale	 — Dessin de Freeman.

et d'un aspect singulierement pittoresque, c'est Ia cite des
vieilles traditions, des curieux souvenirs et memo des poe-
tiques legendes. Le 13resil etait decouvert depuis trois ans
seulement lorsque, salon quelques auteurs accredites dont
it faudra cependant muter la chronologie , l'entree de la
baie fut exploree pour la premiere fois par Christovam
Jaques, qui y planta un de ces piliers de pierre sculptee que
Pon designait alors sous le nom de padrOes, et qui mar-
quaient, le long des ones desertes, les progres des naviga-
tours. Sept ou huit ans plus tard, viers 1510 ou 4514, les
nombreuses tribus d'Indiens Tupinambas qui erraient sur
les rives fettles d'Itaparica on de Tapagipe, avaient eu le
temps d'oublier le passage du navire europeen, lorsqu'un
hatiment employe au commerce des bois de teinture vint
echouer sur les bas-fonds du riant faubourg qui porte au-
jourd'hui le nom de Victoria. Les naufrages perirent tons,
dit-on, devores par les sauvages , a l'exception d'un hardi
Galicien qui garda assez de sang-froid deviant le peril et

quatro milles et demi entre les pointes opposdes les plus rapprochdes
Tune de Ventre. (Voy. le Pilote du Bresil , exdcutd en 1827 sous
les ordres de l'amiral Roussin.)

qui conserva assez de dexterite au milieu des Indians pour
conserver sa vie et conquerir les privileges d'un chef. Ar-
rive en presence des Tupinambas qui l'accueillent par lours
clameurs et gut le menacent du geste , Alvares Correa se
saisit d'une arquebuse , epave secourable quo lui jette la
vague parmi d'autres debris, it la charge, vise un oiseau
qu'il tue, et le bruit d'une arme A feu retentit pour la pre-
miere fois sur ces rives. Desormais le nom du jeune Euro-
peen ,sera celui d'un animal redoute , on l'appellera Cara-
mourou, en souvenir du pouvoir mysterieux dont it vient de
Bonner la preuve (2). La tribu qu'il a frappee d'epouvante
se soumet A lui ; la f& d'un chef, la belle Paraguasson,
unit volontairement sa destinee A Ia sienna : it commande
oft it devait perir. Las de la vie des Indians, mais fid ele A

.sa jeune compagne, Alvares Correa quitte le Bresil avec

(,) Latitude (mat de pavilion) 12° 58' 23" S. Longitude, 40° 51' 0.
(2) Caramourou , que Von a prdtendu a tort signifier l'homme de

feu, le dragon de la mer, est tout simplement le nom d'une murdne
jouissant des facultds dlectriques remarqudes dans la torpille et dans
certaines gymnotes de VAmdrique dont M. de Humboldt a parfaitement
Merit lea effets.
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elle et s'embarque sur un navire normand commandê par
le capitaine Duplessis. Mais ici la legende, en se parant des
couleurs les plus vives et en s'animant des incidents les plus
varies, fait mentir toute chronologie. Accueillie sur les bords
de la Seine par Catherine de Mêdicis, nouvellement unie
Henri II, Paraguassou recoit le bapterne dans une antique
chapelle de Paris et prend le nom de la jeune reine qui lui
a servi de marraine. Rassasiêe des merveilles de I'Europe,
elle quitte nêanmoins bientat la France avec Alvares Correa
pour retourner dans son pays. Fixee clans l'aldee qui lui a

donne naissance, elle y apporte les Bermes feconds du chris-
tianisme, et, plus tard, c'est a elle que les conquerants doi-
vent la cession legale du magnifique territoire sur lequel
s'eleve la cite.

Cette legende, qui est dans toutes les bouches au Bresil et
qui a meme enfantó un poOme national, ne resiste pas un
moment s aux exigences de la chronologie aussi les Bresi-
liens, qui font aujourd'hui des etudes vraiment approfondies
sur leurs origines, se gardent-ils bien de la defendre et se
contentent-ils de I'expliquer. Its en partagent les evene-

La chapelle de San—Goncalo, a Bahia. — Dessm de Freeman.

ments merveilleux en deux parts et les attribuent a deux
Europeens jetós par la tempete sur ces rivages a pen pres
vers la meme époque: c'est ainsi, comme l'a fait M. Adolfo
de Varnhagen, qu'ils retrouvent la Write.

Alvares Correa, uni iParagnassou, est toujours le fonda-
teur primitif de la cite, mais it ne vient pas en France ;
accueille le premier donataire, Pereira Coutinho, et it par-
tage meme ses disgraces ; mais plus tard, en 1549, lorsque
le noble Thorne de Souza est sur le point de jeter les fon-
dements d'une ville reguliere au milieu de ces tribus belli-
queuses, it devient l'agent le plus actif de la colonisation ;
it est lingua, c'est-a-dire interprête, chargé de diriger les
negotiations difficiles qui doivent preceder l'erection d'une
capitale dans une region sauvage dont on connait a peitie les
populations. Avec Thorne de Souza sont aceourus les hom-
mes qui connaissent l'art difficile de soumettre ces fieres
populations et de s'en faire obêir : les Navarro, les An-
chieta , les Nobrega , descendent des rives du Sud pour
apporter leur utile concours au nouveau gouverneur, et lors-
qu'en 1557 Caramourou s'êteint au milieu de ses enfants
comme tin patriarche charge de jours, les tours de la cathe-

drale s'elevent deja sur la colline verdoyante ou grandit le
vaste college des jesuites. Des cours publics sont ouverts
sur la langue d'un people qui va s'êteindre en moms d'un
siécle, et l'on deplore la mort du premier evéque don Pedro-
Fernandez Sardinha, qui, apres avoir etc l'un des eleves
celebres de l'Universite de Paris, vient se faire devorer par
les Indiens.

Ce rapide expose, bien insuffisant a coup sur, sert a faire
apprecier du moins de quelle époque sont les monuments
les plus importants de cette capitale, monuments dont la
construction fut continde avec activite sous Duarte da
Costa et sous Mendo de Sa , l'illustre gouverneur dont la
vie se prolongea jusqu'a l'annee 4577 et qui ne preceda que
d'un an la chute de la monarchic.

La pensee qui ordonna taut d'edffices se montra plus ac-
tive qu'elle ne fat prevoyante. Les*besoins du commerce
s'accroissant, on multiplia les maisons et les vastes maga-
sins que l'on designe sous le nom de trapiches, et on en
forma l'immense rue de la Praya qui horde la mer, mais que
menacent toujours de leur chute imprevue les grandes con-
structions de la ville haute. Les cruels evenements de 4674
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et de 1748, on plus de soixante personnes perirent ecra-
sees par les eboulements, semblaient etre oubliés, lorsque
des catastrophes tout aussi lamentables vinrent eveiller enfin
la sollicitude de rautorite. Il y a huit ans environ, run des
hommes les plus actifs et les plus prevoyants qui aient pre-
side aux destinees de cette grande cite, M. Soares d'An-
drea, dit avec raison a rassemblee legislative Kovinciale
que toutes les precautions exigóes par la prudence ayant eta
negligees, it ne restait plus que deux partis A prendre :
abandonner cornpletement cette portion de la villa, on re-
'pettier dans le plus court alai a tous les perils dent elle &sit
menacee, surtout a repoque des pluies , diluviennes qui
nouvellent les eboulements. A cette occasion, it signala
ropinion d'un ingenieur franeais d'une haute experience,
cello du colonel de la Beaumelle, qui, sejournant A Bahia,
fut frappe de ce systerne defectueux de . constructions et
proposa d'y remedier par rectification de wastes contra-forts

. propres a soutenir les terres mouvantes. Le sage adminis-
trateur voulait adopter ce systeme en entreprenant sans
retard ces travaux gigantesques. S'ils ne sont deja corn-
mences, tot ou tard on sera bien confraint, pour eviter 1a
mine de la villa basse, d'avoir recourse ces muraille cy-
clopéennes renouvelees des temps antiques.

Nous n'avons pas la . prêtention de nommer ici tons les
edifices caches par les riantes collines qui se dessinent
rentrée du port. II faudrait decrire la vieille cathedrale
(la SO), castrate des rannee 44552 ; le college des je-
suites, tout bati en marbre, A cote duquel s'ouvre la pre-
cieuse bibliotheque fondee en 1811 , grace a rid& de
M. Gomez Ferrao, par le produit d'tine loterie; le palais
des melons gouverneurs, occupe aujourd'hui par le presi-
dent de la province; l'hetel de la Monnaie, qui remonte A
1694 ; la_salle de spectacle, bade seulement en- 1806 ; la
promenade publique , plantee en 1808 par les ordres du
comte dos Areas, auquel on doit taut d'autres institutions
utiles. Du Passeio publica, ot1 s'éléve robelisque comme-
moratif rappelant l'arrivee d'e Jean VI, it faudrait se diri-
ger vers_ le lac charmant que- Yon designe sous le nom de
Dique, et qui, A quelques pas de la ville, renouvelle tons
les enchantements de ces bois vierges que Yon ne rencontre
plus quo darts rinterieur. En descendant vers la ville basso,
qui a aussi ses monuments, ii faudrait dire un mot de cette
eglise de la Conception, que l'on Mille; pour ainsi dire, A
Lisbonne, puisque toutes les pierces, taillees et numerotees,
en fitrent apporthes vers 1623 sur le lieu oft on la dressa.
11 serait indispensable de visiter au moms la Bourse, vaste
batiment achieve en 189 6 , et dont le magnitique parquet
presente, dans une sorte de mosaique, la plus riche collec-
tion de bois indigenes que l'on connaisse dens l'Amerique
du Sud. Parini les innombrables edifices religieux, it nous
faudrait au moms nommer le grand convent de San-Fran-
cisco, fonde en 1594, , puis San-Bento, &HU treize ans
anparavant ; les Carmes ; San-Pedro ; les monasteres das
:tierces, do Desterro, da Soledad, on depuis plus d'un siecle
les religieuses ursulines multiplient leurs gracieux chefs-
trceuvre, et rappellent , par reclat de Icons bouquets en
plumes, le mot charmant du bon missionnaire, qui veut que
les tangaras et les colibris ne soient que des flours celestes
destinees a visiter les flours de la terre. Si nous nommions la
petite Oglise da Graca , ce serait pour rappeler qu'elle ren-
femme la tombe de Paraguassou; si nous entrions dans
Nossa-Seuhora da Victoria, nous y chercherions le millesime
tie 1552, qui lui assighe la date la plus ancienne parmi tous
ces monuments religieux. Au milieu de tant d'edifices ap-
purtenant it des ages divers et A des institutions variees ,
nous airnerions a constater tin soirt de conservation col fait
1011119111' aux cleaners magistrats charges de radminis-
Imam municipal°, Cost nOanmoins one ehapelle ruinde

que nous ofl'rons comma specimen de rarchitecture du
dix-huitieme siecle, epoque A laquelle tent d'eglises furent
edifices au Brasil: Sur la route qui conduit au faubourg
charmant que l'on appelle Boni- leim , s'eleve encore la
chapelle de San-Goncalo. Un siecle A peine s'est &out('
depuis quo l'on pose les dernieres pierres de sa facade, et
les agaves, les palmiers dendezeiros, les bananiers, les co-

-cotiers meme , croissant en dêsordre le long de ses mu-
rallies et voilent completernent son entrée. Mille autres
plantes parasites naissent clans les anfractuosites de ses
murs et hAterit sa destruction. Nulle corporation n'a pris
soin jadis d'arreter cette mine que l'on ea pu aisement evi-
ter ; c'est que, batie en 4753 par les jesuites, cette cha-
pelle, admirablement situee, n'a ate achevee que six ans
avant la destruction de l'ordre puissant auquel elle appar-
tenait. Son abandon commenea de bonne hettre, et, au debut
de ce,siecle, Lendley signalait dejA sea ruines pittoresques
comma I'un des sites les plus charmants qu'il eftt remar-
gas dens Bahia.	 -

SALMONIA.

Fin. — Voy. p. 193, 358.

A la quatrieme journée , les ands arrivent devant le
Loch-Maree, a l'ouest de Rosshire, en *cosse. On est an
milieu de juillet. Le paysage est severe : d'un une
haute montagne est couronnee de bois et de nuages ; de
I'autre, on entrevoit dens le brouillard 'quelques Iles a dis-
tance. Les quatre pecheurs entrent dans une barque. A
mesnre qu'ils avancent, la scene grandit avec les monta-
gnes ; un aigle s'abat comme une flecle sur le lac et y
saisit un poisson	 emporte A son afire : c'est l'aigle
gris on aigle crargent. ihslieus raconte a-vu, sur l'un
des. rochers du Ben-Weevis, pas de Strathgrave, deux
aigles exercant leurs petits A voter. Bs s:élevaient, sous le
soleil, A quelque hauteur au-dessus de la time en faisant
d'abord de petits cercles, puis de plus grands, et les jeuries
aigles les imitaient. Toute la famille monta ainsi pen A pen
vers le soleil fjusqu'a ce qu'ils ne fussent plus visibles que
contrite des points noirs dans le del. Tout en conversant,
on rame et l'on chortle A une petite auberge. Apres tin de-
jeuner qui, grace A °rather et A quelques pluviers et becas-
sines qu'il a rapport& de la chasse, est succulent, on part
pour les bards de la riviere Ewe. Halieus trouve que le vent
a fait Clever la surface de l'eau : c'est une circonstance pen
favorable; it en est autrement lorsque c'est la pluie qui gonfle
la riviere, parce qu'alors les poissons, avertis par lour
instinct, sont dens l'attente de la nourriture fraiche que ne
manquent point d'apporter les courants. Ici rinstinct est
plus habile que la raison. Si les poissons raisonnaient, ils
croiraient A la bienvenue de tonic augmentation conside-
rable de l'eau, quelle qu'en fat la cause, le vent on la pluie.
Ce jour-la, le ciel est gris : aussi fait-on usage de mouches
artificielles plus grosses et plus brillantes ; mais on a peu
de succes : tout l'art d'Halietts &hone. Bientet on'a rex-
plication de la mêsaventure : on a beaucoup Oche depuis
quelques jours en cat endroit. IIalieus ne se &courage
point; emploie des mouches que, trés-probablement, on
n'a pas song A donner pour appats aux poissons et dent,
peconsequent, ils ne sent pas rassasies. Cette fois ii prend
quelques sammins, Halieus, a propos de la difficulté de
ttoyer les poissons pour les timer plus facilement hors de
l'eau, raisonne sur ce Rue la mart pent causer de soutfrances
aux animaux, en Lode hypotese moms sensibles que nous
pane qu'ils sent exempts des angoisses morales. Par occa-
sion, it cite pelves exemples d'hommes qui sent marts,
non-seulement sans name douleur, maismerne awreable-
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ment. Sir Charles Blagden , chant un jour avec ses amis
Berthollet. et Gay-Lussac, s'eteignit en savourant une
tasse de cafe et sans en laisser tomber une settle goutte. Le
docteur Cullen, au moment d'expirer, murmura distincte-
ment ces mots « Je voudrais qu'il me fat possible d'ecrire on
de parler, afro d'exprimer combien c'est une chose agreable
de mourir. Ces passages et d'autres, qui nous interessent,
ne sent toutefois que de rares digressions. L'objet du dia-
logue est la Oche et tout ce qui s'y rapporte. Voici un Pois-
son qui lutte vigoureusement et menace d'emporter au fond
des eaux l'hamecon et la ligne. Halieus enseigne tons les
moyens qu'il faut mettre en usage pour yaincre sa resistance
et triompher de ses efforts. L'heure du diner arrive; on dis-
cute les meilleures maniéres d'appreter les poissons. On
retourne au rivage, et Pon se livre a une etude comparee,
physiologique et etlinique de la truite et du saumon.

Dans la cinquieme journee, Ballet's donne des rensei-
gnements curieux sur les rivieres de l'Europe : it les connait
presque toutes et en pule aussi pertinemment qu' un chasseur
parlerait des bois qu'il est habitué a parcourir; mais c'est
surtout sur les cours d'eau des trois royaumes unis et leurs
habitants que l'auteur est disert et instractif. Un passage
de quelque etendue sur 'Instinct des aninlaux aux divers
degres de la creation est riche de faits et de fines obser-
vations. Les amis, entraines par le sujet, s'elevent a ce
proposjusqu'aux plus hautes considerations philosophiques.

Le dialogue du sixiéme jour traite particulierement des
hameeons, du sens particulier qui fait reconnoitre aux pois-
sons les differentes qualites de I'eau, du genre de nourri-
ture que le saumon prófere, des presages du temps tires,
soit de la couleur de ('atmosphere, soit des mouvements
des oiseaux,- et, en general, de toutes series de pronostics.

Le septieme ,thur, vers le commencement d'octobre, les
antis se reunissent a Leintwardine , pres de Ludlow, au
bord d'une riviere oil abonde le grayling (l'ombre). D'oti
vient ce Poisson ? Est-il vrai qu'il ait ete intrOduit en Angle-
terre par les moines? Quelles sont les conditions pour qu'il
vive et se multiplie? Ce sont toutes questions qu'lialieus
examine avec sa science et sa sagacite habituelles. II a
observe le grayling jusqu'en Carniole, et it le connait tout
aussi bien que le saumon. Il n'a pas moms d'experience en
ce qui concerne les anguilles et leurs migrations.

La huitieme journee se passe a Downton, et it y est sur-
tout question d'entomologie appliquee A la Oche.

L'outeur nuns transports, pour la neu y ierne et derniêre
scene de son livre, a 1.a chute du Traun , dons la haute
Autriche. II y est accompagne des mercies amis. Un superbe

saumon hucho thurnit a "'aliens l'occasion d'un nouvel
enseignement: Par transition, on en vient a parler des
monstres marins fabuleux, du serpent de mer, du kra-
ken , de la title de mer on sirene. Halieus , naturelle-
ment, sit de ces conies, bien qu'il ne suit pas dispose a
croire aux choses impossibles. II rappelle qu'en baronnet
de ses amis, entenclant faire tin grand eloge de sir Joseph
Banks, se grit A dire : « Sir Joseph etait certainement un
excellent. homme; mais it avail ses prejuges..-- Et quels
prejuges? lei demanda-t-on. — Par exemple, it ne croyait
pas aux sirenes. » 11 est aussi question , dans cette neu-

vieme partie, du char (le scolniling des A Ilemands, espece de
saumon), de l'umbla ou.ombre chevalier, du lavaret et de
beaucoup de poissons du Nord que l'on pourrait introduire
dans nos rivieres, entre. autres du silure dont nuns aeons
parte reeeniment (voyez page 287). On projette tin diner qui
sera compose tout entier de poissons et offrira une agreable
lecon d'histoire naturelle. On paste des ditierentes causes

qui influent sur la couleur des -eaux, et l'on termine par des

reflexions si nobles, si elevees, meme si touchantes, qu'en
fermant le livre et se rappelant la definition bien connue

du docteur Johnson :` « La peche est tin amusement di
l'on se sort d'un baton et d'un fil : un ver au bout du fil
et im foci au bout du baton; » on serait presque tents d'a-
dopter cette variante . « une mouche a un bout et un phi-
losophe a l'autre.

MONUMENTS CELTIQUES

DE LA. GRANDE—BRETAGNE.

ABURY (l).

Les pierres d'Abury sont situees sur la partie la plus
elevee d'une plaine. Deus avenues y conduisent. Suivant le
docteur Stuckeley, ces avenues offrent le developpement
d'un serpent dont la tote est clans Ia direction de Hackpen-
Hill, vers le village de West-Kennet, tandis que la queue
descend la vallee au-dessous de Beckhampton. Le monu-
ment d'Abury serait done un de ces.anciens temples dedies
a l'Eternitó, un de ces dracontia qui, strivant tin systéme
en favour, anraient ete tres-repandas stir la terre, dons des
temps antehistoriques. Le temple entier se serait compose
du cercle d'Abury, representant la source de toute existence,
le Dieu pore; du serpent, c'est-a-dire do Nils on de Peter-
nite ; des ailes du serpent, on -de l'Esprit, anima month.
Le cercle d'Abury est un champ qui contient 22 acres , et
dont le diametre est de 1 4,00 pieds. Il est entoure de rem-
parts en terre et d'un fosse interieur; autour du fosse etait
un cercle de pierres au nombre de cent. En 1122, on comp-
tait dix-huit de ces pierres debout, et 27 penchees ou tom-
bees. Au milieu sent deux autres cercles, quo Pon a dis-
tingues Fun de l'autre en les appelant temple du nord et
temple du midi. La ligne exterieure de chacun de ces tem-
ples se composait de trente pierres; la ranges interieure do
time. Au centre du temple du midi' etait une pierre debout
on obelisque, circulaire a sa base, haute de 2l pieds, et
ayant 8 pieds 9 ponces de diametre, et au Centre du temple
du nerd un groupe de pierces couvert..A l'extremite stud de
la ligne qui relie les deux centres de ces deux temples on
voyait une pierre au milieu de laquelle etait tin trou; on a
suppose assez gratuitement que c'etait par Ia que passait le
lien qui attachait les victimes a la pierre. Le nombre total des
pierres dons tout le camp devait etre decent quatre-vingt-
neuf. En 1722, le docteur Stuckeley en a compte soixante-
seize. En 1812, it n'y avail plus au cercle qui fait le con-
tour du fosse que dix pierres debout et cinq renversees.
Au temple du nord, it restait deux pierres du groupe con-
vert; trois debout et une renversee au cercle exterieur ; une
debout seulement au condo interieur. Au temple du sud ,
ou ne voyait plus clue deux pierres debout et trois pierces
couchees au cercle exterieur.

Un autre temple circulaire au sommet de la colline d'O-
verton, et qui, d'apres le système du docteur Stuckeley, for-
malt la tete du serpent, etait compose de deux cercles on
ovales, dont le plus grand avait quarante pierres et le plus
petit vingt-six. Les habitants donnent encore . an sonimet
de la colline d'O yerton le nom de sanclualre.

Les pierres d'Abury n'ont ete taillees par aucun instru-
ment; au contraire, le travail de la main de l'homme est
tres-visible dans celles de Stonehenge.

Dans le manoir d'Abury, en creusant la terre, on a trout:,
une quantite tres-considerable de comes de daims, d'os, de
coquilles d'huitres et de charbons. II y beaucoup d'os-'
sements brides parmi les comes.

(') Note du volume quo nous publions sous le titre de Voyageurs
anciens, et qui comprend les relations de hit voyageurs : — famiral
carthaginois Hannon,— 116rodot e,-- . le mddecin Clesias,— le Marseil-
lais Py1h6as , — I'amiral macddonien Nearque , — Jules Cesar, —
Pausanias, — le moine chinois
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L'avenue de Beckhampton, qui forinait la queue du ser-
pent, commence a I'ouest de la villa d'Abury, pas du cime-
titre, et de sinuosity en sinuosity; a travers routes et champs,
arrive A la route de Bath, prês dune route romaine. On

croit qu'elle diminuait de largeur en approchant de son ex-
tremité, qui etait peut-etre terminee par une seule pierre.

Le nombre de pierres dont se composait l'ensemble du
monument, cercles et avenues, a Re evalue a six cent cin-

Monument d'Abury dans le Wiltshire; restauration.— Extrait du volume 'MUMS : Voyageurs atictens, p,

Plan du monument d'Abury,

A, Oldbury-Castle.— B, Broad-Hinton.— G, Yateshury.— D, Alonkton.—E, Windmill-Hill.— F, Holselip.— G, Longstone-Guve.— D, avenue
de Beckhampton. — I, route de Bath et Marlborough. — K, via Badonica.—L, le mont Silbury ; tumulus,— M, source principals du Kennet.
—N, barrow, coupe par les Romulus. — 0, Overton-Hill. —P, Roydon. — 0, Hapiten-Hill.—R, Temple-Downs,

quante. On ne comptait plus, dans le monument d'Abury,
qua soixante-treize pierces en rannee 1663, vingi-neuf en
1722, dix-sept en 1815. Dans l'avenue de Kennet, oft it
y avail primitivement deux cents pierres, it n'en rests plus
qua quelques-unes debout; au temple d'Overton-Hill, tout
a disparu; de memo a l'avenue de Beckhampton;- deux
pierres seules marquent la-situation de Longstone-Cove..

Le mont Silbury (L), qui couvre un espace_de 5 acres et
34 perches de terre , et qui est situn vis-a-vis le temple

d'Abury, Presque au centre de deux des coudes de l'avenue,
est une elevation un tumulus. Le docteur Stuc-
keley a imagine qua ce pouvait etre le tombeau du roi ar-
chiceltique fondateur du temple d'Abury.

. BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue Jacob, 30, A Paris.

TITOGRAPHIE DE J. BEST, RUE POUPEE, 7.
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4688.

Entree de Guillaume III A Exeter.— Composition et dessin de Gilbert.

4688 est une date celebre dans d'Angle-
terre. En cette annee, le dernier representant de la dy-
nastie des Stuarts, Jacques II, qui avait fatigue la nation
par le scandale de ses mceurs , sa mauvaise foi, ses
ruses , et son mepris des libertós publiques , tomba du
trOne oit monta, sans beaucoup d'obstacles , son neveu et
gendre, Guillaume, prince d'Orange, fils de Guillaume II

Ton XXI. -DECEMBRE 1853.

de Nassau et de Henriette-Marie Stuart, fille de Charles ler.
Guillaume, (Sieve du genereux de Witt, s'êtait concilie

de bonne heure l'affection des Hollandais. Non–seulement
on l'avait eleve au stathouderat en 167% mais encore,
en 4674, a la suite de ses succes contre Louis XIV, on
avait declare cette fonction supreme hereditaire dans sa
famille. Toutefois ce n'êtait pas encore assez pour son
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ambition. Il avait spouse Marie Stuart, fille de Jacques II,
et, ainsi doublement attache A l'Angleterre par sa naissance
et par cette it lei avait ete facile d'etablir des
relations politiques, dans ce pays, avec les chefs du parti des
mecontents qui grandissait de jour en jour. Depuis 1686
on le sollicitait de venir prendro Ia couronne d'Angleterre
Un grand nombre de personnages eminents de la noblesse
et du clerge anglais lui dOnnaient l'assurance que la majo-
rite de la nation le desirait autant qu'elle detestait Jacques.
En inertia temps, it recevait des cours êtrangeres, jalouses
de Louis XIV,et de Jacques son allie, des promesses d'ap-
pui. Enfin, les etats generaux de Hollande meme accor-
derent leur sanction a son projet et, de plus, lui allotierent
un pret de 4 millions de guilders. Voyant done, en 1688,
toutes les cireonstances se declarer en sa favour, Guil-
laume hata ses preparatifs, rassembla tine armee composee
de Hollandais, d'Anglais et de Suisses, s'associa un vaillant
capitaine , le comte de Schomberg, et s'embarqua resolit-
ment, le jeudi Dr novembre (vieux style).

Dans la soiree du 5 novembre, la flotte hollandaise et la
fregate la Brill, qui portait Guillaume d'Orange, double-
rent le cap Cleve de Berry-Head et vinrent moniller dans
le petit havre de Torbay, atria cote du Devonshire. Le
debarquement ne -rencontra attain obstacle : lea pauvres
pdcheurs de Torbay, qui n'etait alors qu'un village, et les
paysans_ des environs, s'empresserent d'offrir leurs services.
Guillaume passa la nuit dans une hutte grossiCre, sur un
matelas apporte de la frCgate. Le jour suivant, mardi 6 no-
vembre, it avanca clans Finterieur des terres avec ses
troupes, sous des torrents de pluie et par des chemins
affreux. Il s'arreta pendant deux jours au manoir de Ford,
appartenant aux Courtenay, et situe pros de Newton-Ford.
De IA, it continua sa route en se dirigeant vers Exeter.
Cette vile Ctait dans une grande agitation; les ma-
gistrats voulaient rester fideles au roi Jacques malgre la
yolonte des habitants. A Fapproche des soldats de- Guil-
laume, les portes furent fermees par ordre du maire et des
aldermen; mais le petiple les mwrit a Ia premiere som-

Ce fat le vendredi 9 que le prince d'Orange ar-
riva devant la vile. On avail fait des demarches pour que
les magistrats vinssent le recevoir officiellement : ills avaient
refuse.

Toutefois la pompe de ce jour pouvait se passer de leur
presence, a dit Maccaulay qui consacre une belle page C
l'entree de Guillaume dans Exeter ( 1 ). g Jamais
de semblable ne s'etait vu dans cette portion de I'Angle-
terre : beaucoup de gens firent plus d'une demi-journee
de marche pour contempler le champion de leur reli-
gion; les habitants de. tons -les villages 'voisins accou-
rurent ; tine fettle immense, composee surtout de jeunes
paysans brandissant leas batons, s'etait rêunie au sommet
de la canine de Haldon,	 l'armee, apres avoir passe
Chudleigh, decouvrit d'abord la vallee de l'Exe el les deux
tours massives sortant du nuaete de fumee qui enveloppait
la capitals de l'Ouest. La ratite, du sorninet de la colline
jusqu'a la plaine, et A travers la plaine jusqu'A la riviere,
c'est-C-dire pendant une distance de plusieurs miles, Ctait
herd& de spectateurs. De la porte de l'Ouest jusqu'C Fen-
dos de la cathedrale, la foule et les acclamations rappe-
laient aux habitants de Londres les tumultes des fetes du
lord-maire. Les maisons etaient decorees pour la circon-
stance ; portes, fenetres, balcons, toitures, tout regorgeait
de curieux. Un mil accoutume aux pompes de la guerro
eat sans doute trouve beaucoup A redire A ce spectacle ;
ear des marches fatigantes pendant la pluie, sur des routes

(') ffistoire d'Angleterre depuis l'avenenzent de Jacques II, par
T. B. Maccaulay, traduite de l'anglais par le baron Jules de Peyronnet.
1853.

oil le piston enfoneait dans la bone jusqu'A la eheville,
n'avaient ameliore ni l'apparenee, ni l'accoutrement des
hommes. Mais la population du Devonshire, qui ne con-
naissait rien des splendours d'une armee bien ordormee,
etait transportee de joie et d'admiration. Le royaume tout
entier fut bientet inonde des descriptions de ce spectacle
martial oA rien ne manquait de ce qui pouvait flatter l'es-
prit du vulgaire pour le merveilleux. En effet, l'armee hol-
landaise, composee d'hommes de nations diverses et qui
avaient servi sons differents drapeaux, presentait on aspect
A la foil grotesque, superbe et terrible, A des insulaires qui
ne possedaient en general que des notions bien vagues sur
les pays strangers. En premiere ligne se voyait Maccles-
field A la tote de deux cents gentilshommes, la plupart
glais d'origine, converts de cuirasses et de casques brit-
lantS, et mantes sur des chevaux de Flandre, chactin suivi
par un Ogre venu des plantations sucrieres de la Me de
la Guiane. Les habitants d'Exeter, qui n'avaient jamais vu
autant d'individus de la race africaine,:consideraient avec
etonnement cos faces noires encadrees clans des turbans
brodes et ernes de plumes blanches. Ensuite venait, le
sabre en main, un escadron de cavaliers suedois revetus
d'armes noires et de manteaux de fourrures; ceux-ci etaient
l'objet d'un inter& tout partieulier, car on les disait origi-
naires d'un pays oil l'ocean etait toujours glace, oil la
nuit darait six mois de l'andee, et on ajoutait qu'ils avaient
tous We de leurs propres mains les ours enormes dont ills
portaient la depouille.. Puis apparaissait la banniCre de
Guillaume, entourde d'une noble compagnie de gentilhemmes
et de pages. La foule qui couvrait les toils et qui garnis-
sait les feuetres pouvait lire sur les largos pHs du drapeau
la memorable devise : a Je maintiendrai les libertCs d'An-
a gleterre et la religion protestante. » Mais les acclama-
tions redoublerent quand on vit le prince d'Orange ltd-
m4me, convert d'une -cuirasse, tine aigrette blanche stir la
tote, move sur an cheval blanc et precede de quarante
coureurs. Un sourire vint adoucir l'expression grave de son
visage lorsqu'une vieille femme, s'elancant de la foule et se
precipitant au milieu des epees ones et des chevauxcaraco-
lants, saisit la main du liberateur et s'ecria qu'elle Ctait era
heureuse. A eke du prince Ctait le grand comte de Schom-
berg, le premier soldat de l'Europe depuis que Turenne et
Conde n'etaient plus. Venait ensuite tine longue colonno de
fantassins barbus de la Suisse; differentes troupes qui, scion
la mode du temps, portaient les noms de bears chefs an-
glais, fermaient la marche. L'etonnement de la population
ne fit qu'augmenter lorsqu'on vit arriver vingt et un lourds
canons d'airain et une strange machine montee sur des
roues qui se trouva Ore tine forge portative avec tons les
outils necessaires pour la reparation des armes et equi-
pages. Mais rien ne causa plus d'admiration que le pent
de bateaux jets en quelques instants stir l'Exe pour le pas-
sage des fourgons , et qui fut ensuite enieve aussi rapide-
ment et emporte par morceaux. a

Le 18 decembre suivant, Guillaume entrait A Londres.
Malgre le mairvais temps, une foule considerable s'assembla
entre Albermale-House et le palais de Saint-James pour
salter le, prince a son arrives. Les chapeaux et les Cannes
etaient ernes de rubans oranges, les cloches etaient en
branle, on preparait tout pour les illuminations , et I'on
empilait des fagots pour les feux de joie. Mais Guillaume,
qui avait pen de goat pour les bruyantes demonstrations
populaires, prit la route du pare, et, a la chute du jour,
it arriva au palais de Saint-James, dans une voiture legere,
accompagne de Schomberg.

Jacques, qui etait parti le matin mettle pour Rochester,
s'echappa de cette ville dans la nuit dti 22 au 23 decembre,
vieux style (2 janvier 1789). Apres une traversee penible,
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it debarqua au petit village d'Ambleteuse (voyez page 2.69)
etbienta arriva A Saint-Germain , oailfut recu par Louis XIV.
Le 23 fevrier 1689, la couronne fut donnee, par une con-
vention nationale, au prince d'Oradge sous le nom de Guil-
laume Ill, et A sa femme la princesse Marie.

COBRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE.
Suite. — Voy. p. 213, 255, 286, 314, 338, 366, 378.

Susanne a son amie. — Je suis rest& longtemps sans
vous ecrire; c'est que je ne trouvais veritablement rien de
nouveau a vous apprendre et quo ma vie s'ecoule sans aucun
incident qui sollicite la pensee.

N'en concluez pas qu'elle soit devenue plus fastidieuse.
Loin de lit! jamais mes devoirs n'ont ate plus faciles, mes
heures mieux remplies. Je n'ai autour de moi que motifs de
satisfaction. M. le comte en est arrive A me tómoigner
presque de la deference; les gens du château sont plus
bienveillants; Louise se montre aussi affectueuse que lelui
permet son caractere, dont le fond est une rigide equite.
Tout est droit chez cette enfant ; mais c'est la droiture de
racier; l'emotion ne fait jamais rien pencher, en elle, A.
droite on a gauche. M. Lerman pretend qu'elle doit avoir
un pendule A la place du cceur.

A propos de M. Lerman, savez-vous qu'il vent faire ma
fortune? J'avais quelques centaines de francs d'economies
(car depuis que mon *ere est place, ma mere a refuse de
rien recevoir); le docteur les a risques dans je ne sais quelle
entreprise dent les actions ont triple, et voila que les pieces
d'argent sont devenues des pieces d'or! M. Lerman continue

administrer mon capital; it pretend me conquerir une
dot. Je ris et je le laisse faire.

Ma grande preoccupation est ailleurs pour le moment :
j'apprends la botanique.

C'est le neveu du docteur, M. Georges Burel , qui vent
bien me diriger dans cette ètude. Jusqu'A present je l'avais
erne aride; j'etais effrayee des mots latins, des nomencla-
tures; je ne me sentais aucun gait pour cette nature al-
quetee et raise en cartons; mais M. Burel m'a fait revenir
de mes preventions.

Maintenant je trouve dans ces recherches un charme
qu'aucune autre etude n'a jamais en pour moi; je ne reve
que classification et herbier. M. Burel trouve que Jo suis
nee pour la botanique, et comme it l'enseigne a Louise,
nos promenades sont devenues des herborisations.

Vous ne sauriez croire, chore amie, cc qu'il y a de plaisir
entrer ainsi clans les intimites de la creation. Je me pro-

rnenais autrefois parmi les plantes comme au milieu dune
foule inconnue, maintenant elles deviennent pour moi des
connaissances, presque des amies! Je sais le nom et l'his-
toire de chacune d'elles, je puis dire sa famille, parlor de
ses Mauls ou de ses vertus! C'est un monde nouveau qui
surgit autour de moi et qui anime par un nottvel interet
les scenes de la creation.

J'ai ete heureuse d'apprendre par vous le mariage d'Amelie,
et je suis loin de partager vos craintes. Celui dent elle
porte maintenant le flout n'a, dites-vous, ni rang, ni fortune.
Qu'importe, s'il est digne de notre amie, s'il l'a choisie dans
la sincerite de son cceur et s'il est resell" A accomplir tons
ses nouveaux devoirs. Amelie pouvait sans doute , avec le
nom qu'elle porte et les relations de sa famille, espórer
une riche alliance; mais a quoi bon? Est-il done rien de
plus doux qu' tine union degagee de tout calcul, dans Lavelle
on s'est choisi run pour l'autre, dont tout le luxe est fourni
par le cceur? En menage, la tendresse est le soul capital
qui porte des interets assures.

Cates, je ne voudrais point niengager dans une alliance

qui m'exposerait a la misere; je craindrais que l'epreuve
• ne fat au-dessus de mes forces ; mais la mediocrite labo-
rinse me plairait plus que la richesse elle-m8me : je m'y
sentirais plus a l'aise, je serais plus stire d'y faire mon devoir.
Les humbles destinees sont comme les petits royaumes,
on les gouverne plus facilement et l'on craint moins les re-
volutions.

Oh! bien souvent j'ai fait mon reve d'avenir, et, pourquoi
le cacher? c'etait un reve a deux ' Mais je ne noes voyais
jamais ni riches, ni puissants , ni moles aux turbulences
des vines. Mes chimeres se faisaient toujours un nid de
verdure, au fond de quelque joyeux village de nos mon-
tagnes. Je me bAtissais en idee tine de ces petites maisons
semblables a celles qu'occupent nos pasteurs, avec un par-
terre sous les fen8tres, un verger derriere le pignon et une
vigne courant le long du mur. Je me supposais IA donee-
ment °cut* de devoirs journaliers, veillant a restreindre
le superflu pour en faire largesse A ceux que Dieu privait
du nêcessaire, partageant mes heures de loisir entre les
promenades, les causeries ou les lectures. Oh! la douce
existence et le joli reve !... Mais it fait s'eveiller et retourner
a la realite.

Voici le docteur qui m'y fait rentrer par la porte d'or : ilcrie
sous ma fenetre je ne sais quelle nouvelle de bourse...
Tout ce que je comprends, c'est que me voila riche de quatre
mille francs. Vous figurez-vous votre amie a la tote d'un
pareil capital? quatre mine francs! C'est l'ameublement de
la maisonnette que je revais tout a l'heure ; ce sent des
rosiers dans toutes lei plates-bandes, des reines-margue-
rites bordant tout les massifs.

Allons, je suis folio! pardonnez-moi ; je ferme ma lettre.
— Aussi bien , voici l'heure de la lecon de botanique, et
l'eleve ne doit pas faire attendre le maitre.

Susanne a sa mere. — Oh ! si vous saviez ce que j'ai
vous dire !... Je suis encore si troublee que je ne sais par
oil commencer!...

Ne vous eflrayez pas cependant, bonne mere : it ne s'agit
point d'un malheur, , mais simplement d'une conversation
avec M. Lerman.

Ce matin it est arrive suivi de son neveu; j'ai voulu des-
cendre avec Louise clans la serre pour la lecon de botanique ;
it a envoye l'enfant et it m'a retenue.

Je lui ai vainement objecte que cette interruption m'em-
p8cherait de comprendte la suite; it m'a fait asseoir pros
de lui sur la terrasse, en me disant que pour l'heure it son-
geait moms a l'eleve qu'au professeur.

— Et c'est pour lui rendre la tAche plus facile que vous
me retenez?

— C'est pour qu'aujourd'hui, par extraordinaire, ilpuisse
savoir ce qu'il dit.

Je me suis recriee :
— Et en quoi ma presence ferait-elle obstacle?
— Farce qu'il pense plus a l'Ocoliere qu'a la lecon!
Vous devinez mon embarras. J'ai baisse les yeux en

balbutiant je ne sais quelle protestation ; mais it m'a inter-
rompue.

— Voyons, ne jouons pas une scene de Marivaux, m'a-t-il
dit avec sa brusque bonhomie, it n'y a qu'un mot qui serve.
Mon neveu vous aime et voudrait vous Ofirir de partager
la cure qu'il vient d'obtenir. Si la proposition rotas agree,
dites-le, sinon refusez; nous n'en resterons pas mohis amis.

retais si surprise, si troublée, que je n'ai pu rópondre.
M. Lerman a vu mon embarras.

— Je ne vous demande pas une decision subite, a-t-il
ajoute : it fact que voids vous consultiez serieusement , que
vous ecriviez a votre mere; clans quelques jours je reviendrai,

Et it s'est love.
Mais, comme s'il se ravisait tout a coup
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— Seulement, a-t-il ajoute; sachez bien toute la verite
et Bites-la. Mon neveu ne possede que son salaire de pasteur ;
vos quatre mule francs vous perm ettront d'entrer en menage;
s'il manque quelque chose, j'y pourrai suppleer. Voila le
bilan ; pesez tout, consultez ceux qui vous dirigent, et puis
vous m'avertirez.

A ces mots it m'a serre la main et ii est parti.
Je me suis enfule clans ma chambre, j'ai referme ma porte,

et je ne sais pourquoi je me suis raise d'abord a pleurer.
Ce ne pouvait &re de tristesse, car mon cceur battait

joyeusement. J'aurais voulu vous avoir là, pouvoir me jeter
dans yes bras et appuyer mon front sur votre epaule. — 0
ma mare I ma mere! qul I'ebtt jamais cru qu'il penserait
moi, m'offrirait de partager sa vie? Et cependant ,
quand je m'interroge en toute sincerite , je crois... oui...
it me semble que je le desirais tout has, que je I'avais es-
Ore quelquefois. Oh! si vous le connaissiez , ma mere! si
Ems saviez quelle noble intelligence, quelle Ante delicate !,
Comme tout ce qui est genereux trouve naturellement en lui
de l'echo II volts aimerait tant ! ii serait pour mon breve
un guide si precieux! j'aurais en lui un soutien si sOr! CO-
pendant je ne yam point influencer votre decision, chore
mere; quelle qu'elle soit, je m'y soumettrai sans murmure.
Appelez-en a votre sagesse , informez-vous, et puis fixez
vous-merne le sort de votre fille.

La suite a une autre human.

SAINT-QUENTIN

(D6partempt de l'Aisne).

La trifle de Saint-Quentin, qui a porte sous la domination
romaine le nom & Augusta Viroinanduorum, etait, au troi-
sieme une des principales villes de la Gaule romaine.
Son nom d'Augusta etait le titre du premier honneur et de

.l'autorite supreme. Sa situation A rembranchement de cinq
voies romaines partant de Soissons, de Reims, de Bavai, de
Cambrai, d'Amiens, en faisait le centre d'operations strate-
gigues et administratives importantes aussi, un senat y
tenait ses assemblees; elle etait gouvernee par des officiers
qu'on nommait dieurions , et ses citoyens avaient le droit
de bourgeoisie romaine et etaient &eves au rang de cheva-
lier, lorsqu'ils avaient bien Write de la patrie. Le monu-
ment que les trois provinces de Ia Gaule erigerent AL. Besius,
superior Viromanduortnn, nous apprend que ce citoyen avait
obtenu ce titre. Le tribunal oft se re/Wait la justice se nom-

Enseigne de la maison du Petit saint Quentin.

maitprótoire. Quentin us ou Quentin, jeune homme de famille
senatoriale, y fut tradttit et accuse d'avoir profane la reli-
gion de la mere patrie, d'avoir viole la majeste des empe-
reurs. Rictius Varrus, prefet des Gaules, apres avoir tour-

kmoiries de la compagnie des arquebusiers-eanounters de Saint-Quentin

monte Quentin clans les tortures les plus cruelles pour le
forcer A sacrifier aux idoles, lasso de la constance inebran-
lable du saint martyr, lui fit trucker la tete le 31 octobre 302,
et fit jeter, la nuit, son corps dans la Somme.

Les actes de la passion de saint Quentin ont etc knits
des les premiers temps de Pere chretienne; la Bibliotheque
imperiale posséde plusieurs manuscrits tres-anciens de cette
relation. La hibliotheque de Peglise de Saint-Quentin pos-
sede un manuscrit moms ancien de la Passion de saint

Quentin, mais plus curteux par le grand nombre de pein-
tunes bien conservees qu'il renferme. Ce manuscrit, oeuvre
d'un chanoine nomme Raimbert, a etc knit par lui dans
Ia premiere moitie du douzieme siecle; it est orne de ma-
juscules gracieusement contournees, trades de ditferentes
couleurs, et, dam le texte, on trouve vingt-trois peintures
A la gouache, avec dorure et argenture, presentant tonics
les tortures de la passion de saint Quentin.

Les commergants de Saint-Quentin ont tenu ancienne-
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ment a honneur de prendre pour enseigne quelque scene
du martyre du patron de la On ne rencontre plus
aujourd'hui qu'une de ces enseignes , celle du Petit saint
Quentin, encore ne remonte-t-elle pas bien loin. Elle
n'est, du reste, que la reproduction d'une enseigne pareille
beaucoup plus ancienne. La tradition raconte que la maison
oii cette enseigne est placee occupe l'emplacement de la
prison oft Saint-Quentin fut enferme et dans laquelle it a
subi les tortures qui ont precede sa mort. Suivant un vieil
usage consacre par le temps et qui a subsists jusqu'en 4790,
le clergê , lors de la procession des Rogations, s'arretait
devant cette maison pour y chanter des antiennes. Pendant
qu'on chantait, une jeune fille vetue de blanc, parse comme
une epousee, verfait deposer une couronne de fleurs sur la
chasse contenant les reliques de saint Quentin portees pro-
cessionnellement.

La ville possedait autrefois un grand nombre de maisons
fort curieuses qui tout les jours disparaissent. L'une d'elles,
la maison de l' Ange, ainsi nominee a cause de l'ange saint
Michel qui y etait represents, a ête dernierement demolie

pour faire place a la salle de spectacle. Cette ancienne
maison, batie en 4598, Otait surtout remarquable par les

Fronton du college des Bons-Enfants, a Saint-Quentin.

sculptures sur bois qui ornaient ses etaux , ses traverses,
les eperons de ses poutres, et encadraient ses ouvertures

Vue de Saint-Quentin, prise des bords du canal, en face le petit Rang d'Isle. — Dessin de Freeman.

La devanture de ce curieux êchantillon de notre architec-
ture bourgeoise a Re sauvee de la destruction par M. le
due de Vicence, qui l'a fait transporter au château de Cau-
laincourt.

L'on n'a point encore dótruit la curieuse entrée de l'an-
cien hOtel des Canonniers , qui date du commencement du
dix-huitieme siecle.

On sait que, dans chaque ville de quelque importance ,
des compagnies d'arquebusiers-canonniers s'organiserent
a la fin du quinziéme siecle. Ces corps, qui rendirent de si
grands services au seizieme siecle pour la defense des villes,

parent plus tard un rele moms important. Dans quelques
villes, notamment dans le nord de la France, les compagnies
de l'arquebuse ont Ote celebres au dix-huitieme siecle par
les fetes magnifiques qu'elles ont donnees, lorsqu'elles ren-
daient le bouquet. Chaque compagnie avait son uniforme,
son dicton. Dans une fete du bouquet qui eut lieu a Saint-
Quentin , le 5 septembre 1774 , quarante et une villes y
prirent part. Voici les dictons des compagnies de ces vines
— compagnie de Saint-Quentin, les Canonniers ; — com-
pagnie de Coulommiers-en-Brie, les Savourets, ou illangeurs
d'argowniaux ; — compagnie de Rozoy-en-Brie, les Roses,
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ou -Nangeurs de swipe amide; compagnie de Lagny-
sur-Marne, Combien taut forge?—compagnie de Cherie-
vile, 1 es Brfileurs de nail .; —compagnie de Montereautfaut-
Yonne, la Poste aux fines; — compagnie du Mesnil , let
Bur curs ; —compagnie d'A venay, let Bons raisins ;— com-
pagnie d'Etampes, les Sables, ou let Ecrevisses ; — core-
pagnie . _ .de Mondidier, let Prmetieurs compagMe- de
Sainte-Menehould, let Chasseurs , — compagnie de Brie-
Comte-Robert , la Queue de veau ; — compagnie de CU.-
teau-Thierry, Nul ne s'y frotte; — compagnie de la Ferte-
sous-Jonarre , la 13o upde ; compagnie Mein , les
Anguilla ; compagnie de Sera, let &soviet's ; com-
pagnie de MéziereS, la Pucelle; —CoMpagnie de Suzanne,
Petite vine; grand venom;-- compagnie de Soissons, lei
Beyeurs ; — compagnie .de Saint-Denis, le Cri do France,
ou Hontjoie saint Denis; — compagnie de Vitry-le-Brnle,
let Buveurs ; compagnie de Corbel, let Pdehes; — com-
pagnie de Provins, les Roses de Provins; — 	

°
compa.nie de

Nogent-sur-Seine „ let Bons vivants ; — compagnie de Saint-
Dizier, let Bragards ; — compagnie de Vitryfle-Francais,
les Gaseous; — compagnie de Vertus, le Bon via de;
— compagnie de Meaux, let Chats; —'compagnie de Cam-
brai let Friends; — compagnie de Paris,- let Badauts ;

compagnie de Alagny, les(Eufs; —compagnie de Reims,
let Nangeurs de pain d' dpice ; compagnie de Cressy-en-
Brie let Rognures de monies; —compagnie de Chalons-
sur-Marne ilkuvudeurs ;—compagnie d'Amiens, la
Franchise- nee Picarde, le cmitr a la main; — compagnie
de Troyes , let Bons eatnarades ; 	 compagnie de Pont-
Sainte-Maxenee, let Soupier& ;	 compagnie de Bar-sur-.
Aube,	 toujours ouvert;	 compagnie de Crepy-en-
Valois, let Cochons ;	 compagnie de Dormant, let Cogs.

Les .lettres netaient pas negligees non plus a Saint-
Quentin, et, viers le commencement du quatorzieme siecle,
um bourgeois de Saint-Quentin faisait une fondation con-
siderable au college des Bons-Enfants de cetteville, en favour -
de douze embers pauvres. Le college a conserve le mom

portait A- cette epoque, et aujourd'hui ii est encore
nomm6 collegium luinortun puerorum , college des Bons.--
Enfants, comme it se lit sur one table de marbre au-dessus
de la porte- d'entree.

On sail quo quelques communes avaient anCiennement,
outre lour sceau- authentique, un stet partieulier pour les
causes. Ces sceaux sent assez tares; et le scel aux causes
des Pais de la title de Saint-Quentin present° quelque
interet. Ce sceau represente, sur un fond seine de ileums
de Es, le maieur de la Ville, a thevaI , vat" d'une longue
robe, la tote nue;- it tient une epee dans la main clreite ;
derriere lui s'avancent deux sergents a masse, la verge et
l'epee A la main. On lit autour : f SIG1LYM IVRATORVM . VILLE-

SCTI QVITINI AD CAS . 4559.
Dupuis longtemps Saint-Quentin oceugpar son commerce

one position importante.parn les villes du Nord. A la fin du
quinzieme siecle, l'industrie des linens et des batistes, alert
appeles toilet de Cambrai, remplaga pen dans cette
vile, la draperie et la setterie qui y flairissaient depuis le
treizieme siecle. Ce fut en 1803 quo la premiere filature
do coton fut introduite A Saint-Quentin par "M. Jacques
Arpin. Bien 'd'autreS suivirent cot exemple. Depuis, les
fabriques de tulle et de tissus, de broderies de toute espece,
par metiers A la Jacquard les Matures de lame , les
fabriques de Sucre indigene; ont developpe _et agrandi le
Connerce de cette industricuse cite. Cet accroissement a
etc surtout favorise par Ia -demolition des anciennes mu--
rallies; Par le canal de 1'Escaut qui, mettant cette vile en
communication direct° avec let hassles hullers do nerd
de la France et de la Belgique, lui a permis d'acheter, dans
do bonnes conditions, la houille, cot aliment des grandes

industries modernes ., enfin, en 4850, par l'ouverture du
chemin de for de Creil a Saint-Quentin, reliant cette ville
A la capitale et au reseau des chemins de fer de la France.
De toutes parts se sent successivement &eves, comme par
enchantement, des quartiers nouveaux, et sur l' emplacement
des bastions et des fosses on volt aujourd'hui des filatures,
des ateliers, des apprêts , et des etablissements de toute
nature qui font de Saint-Quentin modern une des villes
let plus industrieuses et les plus florissantes de la France.

11 regne dans let montagnes de Bouhours une tristesse
absurde.	 SAUSSURE.

Saussure connatt done une autre tristesse differente de
cello-ci; une tristesse interessante, proTuite peut-etre par
"'aspect d'une solitude quo l'homme a su animer par son
energie ; it y a done aussi une tristesse qui appartient A la
categoric des affections fortes, et qui est a l'affection tendre
ce que le sublime est au beau.	 KANT.

LES SAINTS DCS COLONNES.

Voy. t. VIII, p. 35.

Simeon Sisanites, le fondateur de la secte des Stylites ,
se tint successivement sun cinq colonnos d'une hauteur
graduee : la derriere occupa avait quarante coudees
d'elevation. Ses disciples ant imite ce genre de vie pendant
sept cents ant : on les appelait let # saints des colones, »
sancti coluninares. On voulait ainsi se Mather de plus en
plus des preoccupations terrestres, completement
du commerce des hommes. Quelques tentatives pour kWh'
cette pratique religieuse dans le pays de Troves furent bla-
mees par les eveques.

OLIVIER GOLDSMITH.

Suite.--Voy. p. 177, 305.

IX. — SUCCCS	 ESSAIS.	 UNE VISITS AU

DUC DE NORTHUMBERLAND. — ENCORE IICDECIN.

Le libraire Francis Newbery, qui wait achete le ma-
nuscrit du Vicaire de IITake field au prix de 70 livres
(4 750 fr. ), l'enferma darts un de set tiroirs- et l'y laissa
dorrnir. Il etait loin. de compter sur nil grand succes et
n'avait fait ce marche quo par egard pour Johnson ; le doe-
tour lui-rame n'avait pas exprime, au- - sujet de cot essai ,
tune admiration bien vine : it n'en avait park: qu'avec es-
time. De son pate, Goldsmith ne se montra point impatient
de voir publier sa nouvelle. Delivre des,obsessions de mis-
tress Fleming, it no -songea plus qu'A faire irnprimer son
movre de predilection , le Voyageur (the Traveller).

# Aujourd'hui, dit le- Public Advertiser du 19 decembre
I704., on publie, au prig. de I schelling et G pence, le
Voyageur, ou une Vile' de la Socidtd , poeme par Olivier
Goldsmith, M. B., imprime pour J. Newbery, A Saint-Paul's
Church Yard. »

C'etal la premiere- foil, quo Goldsmith signait de son ve-
ritable mom run de sus ecrits. Le Voyageur reussit au dolt
de sts esperances-_et le classa decidement au Hombre_ des
plus celebres auteurs contemporains. Johnson deelara, sans
soulever anemic opposition, quo personne n'avait Tien com-
pose d'aussi remarqnable depuis la mort de Pope. 11 se
plaisait A lire let vent de son ami dans les cercles des
hommes de lettres et des artistes: Apres one de ces lec-
tures, la scour de Reynold s'ecria : a Non, jamais a l'avenir
le- docteur Goldsmith ne me paraitra laid! n En quelques
mois , on vendit plusieurs editions du Traveller, et le
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nombre de ceux qui admirerent serieuseinent et sincere-
ment ce poeme s'accrut de jour en jour. On louait au merne
degre la doueetir, la serenite, la verite des sentiments,
la purete, la grace, la concision du style. Le plan et le ca-
ractere de Fceuvre etaient nouveaux. Thomson, le pate
des Saisons , avait entrevu tine composition de ce genre.
En eerivant a tin de ses amis, it avait remarque « qu'une
peinture patique de divers pays, entremelee d'observations
morales sur leur nature particuliere et stir leers habitants,
ne serait pas une entreprise mal imaginee. » Goldsmith
s'etait trouve naturellement conduit a realiser cette idee.
En voyageant, it avait maintes fois (Merit en vers, dans les
lettres qu'il adressait a sa famille, les scenes qu'il avait
sous les yeux. Ces fragments, rapproches plus tard , n'a-
vaient eu besoin que d'etre relies par tine inspiration ge-
nerate, et cette inspiration halt née sans effort des souvenirs
de jeunesse que Goldsmith entretenait en lui avec amour,
doux rayons qui doraient souvent ses epreuves morales
et sa misere.

Apres ce succes Oclatant, Goldsmith fit un choix d'opus-
cules en prose qu'il avait publies a diverses époques, sous
des noms d'emprunt, dans les magazines et les revues, et
it leur donna ce titre simple : Essais par M. Goldsmith.
Comme il arrive toujours clans de semblables cireenstances,
on s'empressa de lire et de relire ces essais; on en admira
la finesse, l'esprit, l'honnete gaiete, l'agreable humour, la
diction elegante et facile, et on s'etonna beaucoup de ne
pas avoir apprecie plus tot toutes ces rares qualites.

Vers le meme temps, notre auteur composa la jolie bal-
lade d'Edwin et Angelina, « imprimee, dit le titre , pour
l'amusement de la comtesse de Northumberland. » A cette
occasion, Goldsmith fut invite a faire tine visite a l'hatel
Northumberland. Un magistrat du Middlesex, Hawkins,
raconte que, l'y ayant rencontrê dans tine antichambre, ii
lui demanda quel avait etc le resultat de sa conversation
avec le due. — Sa seigneurie, repondit Goldsmith, m'a parlê
de mon poeme, le Voyageur, et a ajoute qu'etant lord lieu-
tenant d'Irlande et ayant appris que j'atais de ce pays,
se ferait un plaisir de me rendre quelque service. — Et
qu'avez-vous repondu a cette offre gracieuse? dit Hawkins.
— Je n'avais rien a repondre, sinon que j'ai la-has tin frere
qui est un pauvre ministre et a bien besoin de protection.

Mais pour vous-mem,e, reprit Hawkins, n'avez-vous rien
demande? — Pour moi, dit Goldsmith, je n'ai pas de con-
fiance dans les promesses des grands. Je ne vois rien
esperer que des libraires; ce sont mes meilleurs patrons,
et je n'ai pas dessein de les abandonner pour en chercher
d'autres. « C'est ainsi, remarque assez brtitalement le
magistrat, que cet idiot entendait ses affaires, negligeait le
soin de sa fortune et repoussait la main qu'on lui tendait
pour le soutenir. »

Parvenu a la Mehra& mais toujours pauvre, Goldsmith
eut encore une fois l'idee de mettre A profit ses etudes me-
dicales et son titre de docteur. On le vit ehercher tine
clientele, tout yetu de neuf, en habit ecarlate, en culotte de
soie rouge, coin de la venerable perruque professionnelle,

.une epee au ate et clans la main une canne a pomme d'or.
On ne cite qu'une seule personne qui ait eu recours A son
art : c'etait tine dame riche, mistress Sidebotham; depuis
la popularite du Voyageur, elle s'etait mise au nombre de
ses amis. Quand le docteur voulut lui prescrire un remede,
il se trouva que l'apothicaire se permit de critiquer son
ordonnance, et Ia dame, quel oubli des convenances ! prit
parti pour l'apothicaire. Goldsmith sortit furieux et pro-
testa avec chaleur que dósormais it ne soignerait plus aucun
.de ses amis. « Vous avez raison, cher docteur, lui dit
Beauclerc. Si vous persistez A vouloir titer les Bens, que
ce ne soil du mains que vos onnemis. »

X. - COMMENT ON ACCUEILLE LE MINISTRE DE WAKEFIELD.

- COMPILATIONS. - LE BONHOMME. LE VILLAGE

ABANDONNE.

Quinze mois seulement aprês la grande colére de Gold-
smith contre les procedes de mistress Fleming, parut le Vi-
caire de Wakefield, « conte suppose Cent par lui-meme,
imprime pour F. Newbery, a Ia Couronne, dans Pater-
noster Row. On n'en parla point. Les amis de Goldsmith
avonaient que le plan etait mal cowl et le denoilment
bizarre. Burke soul y trouva de l'eloquence, et Mme Ric-
coboni, dans une de ses lettres, cite legerement cette ap-
probation isolée qu'elle ne comprend pas. En depit de ce
froid accueil, le livre se vendit et fit son chemin en silence.
A la mort de l'auteur, on comptait deja six editions du
Vicaire de Wakefield, et plusieurs traductions en avaient
etc faites sur le continent.

Cependant Goldsmith continuait a vivre taut bien que mal,
ou, pour mieux dire, beaucoup plus mal que bien, en ecrivant
des prefaces, en compliant on abregeant, suivant les com-
mandos des libraires. Ce fut ainsi qu'on lui demanda divers
choix ou recueils : les Poemes pour les jeunes dames ,
poemes religieux, poems moranx, poemes amusants ; les
Beautes de la poesie anglaise, etc. La remuneration de tons
ces travaux etait minime, et, onalgre ses habitudes de sim-
plicite, Goldsmith, introduit dans la haute societe, avait etc
forament entraine A plus de clepenses. II Ocrivit tine Gram-
maire pour cinq guinees. En 1767, on lui proposa de mettre
sa plume au service du ministre : it refusa. Il songea au
theatre : c'etait entrer clans le plus epineux et le plus per-
fide de tous les sentiers littóraires. II composa d'abord Ia
comedic intitulee : le Bonhomme, ou Homme d'un lion na-
turel ( the Good natur' d man). Le Mare acteur Garrick,
directeur du theatre de Drury-Lane , eleva mille objec-
tions contre la representation de la piece : spas celles
du directeur vinrent celles des auteurs rivaux, celles
des acteurs , celles des actrices; puis succederent les
epreuves des repetitions, les refits de rdles , les indis-
positions feintes on reelles , les delais , les remises.
Le soir de la representation n'arriva que lorsque l'auteur
en etait deja depuis longtemps au regret d'avoir tente pa-
reille entreprise et se proqiettait bien de ne plus jamais s'y
laisser relorendre.C'etait le 29 janvier 1-168. Johnson avait
Cent le prologue. La piece fut mal jouee; tin seal acteur,
nomme Shuter, donna des preuves de talent. On entendit
les cinq actes , mais les marques de desapprobation l'em-
portêrent de beaucoup, cette premiere fois, sur les applau-
dissements. Goldsmith , tres-trouble, snivit ses amis
club. 11 ne prit point part au simper ;Ioutefois sa gaiete
fut bruyante, et il chanta sans se faire prier sa chanson
favorite : la Vieille femme lancee sur un drap soixante-dix
fois aus. ss haut que la tune. Tout cot entrain du pauvre
auteur n'etait qu'affectation : quelques jours apres, il en fit
I'aveu en dinant avec Johnson chez le chapelain de Saint-
James : « Pendant le souper, dit-il, j'etais en proie A d'hor-
ribles tortures; et vraiment , je crois que, si j'avais mis un
soul morceau dans ma bouche, je serais mort etrangla sur
la place, tant j'êtais souffrant; mais je faisais plus de bruit
qu'à l'ordinaire pour empecher qu'on n'en soupconnat rien,
et je crois qu'ils n'ont ni remarque quo je ne mangeais
pas, ni devine les angoisses de mon cceur. Mais lorsque
tons furent sortis , excepte Johnson que voici , j'eclatai en
sanglots et je criai que je n'ecrirais plus jamais. » Johnson
exprima sa surprise en entendant cette confession : « Je
croyais, docteur, lui dit-il, que c'etait IA un secret qui de-
vait rester entre nous, et certainement jamais, pour tout
au monde, je ne l'aurais revele a personne. » Bientat Gold-
smith eut des motifs serieux de se consoler. Les qualites
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de la piece furent mieux appreciees lorsqu'elle eat etelm-
primee; la sour l'applaudit; elle eat dix representations
consecutives, ce qui n'etait pas peu de chose en ce temps-
IA. Un mois apres, Skater la joua dans une representation
A son benefice. Goldsmith, adant a un mouvement de ge-
arosite et de reconnaissance pea raisonnable, envoya an
beneficiaire, pour le prix d'une loge, la somme de 40 gui-
!lees (250 fr.). II est vrai que les trois representations dont
la recette lui avait etc abandonnee pour ses droits d'auteur
avaient produit 400 livres sterling, et que Griffith lul avait
donne 400 autres livres pour son manuscrit ; mais une si
grosse somme l'avait enivre : it avait aussitOt loud un joli
appartement au second Rage d'une maison de Brick Court,
a Middletemple, et l'avait meuble avec elegance. li s'etait
entoure d'amis irlandais, venant en aide aux plus pauvres
et Mar faisant fete. Quand it out Opuise ses 500 livres
sterling, ii fat Wait a s'endetter. C'est ainsi qu'un flot
imprevu de prospórite l'exposait a un plus grand naufrage.
11 travailla avec ardor a son second poeme , le Village
abandonnd (theDesertPdVillage), eta tine Histoire rontaine.
11 entreprit aussi une D ;stoire naturelle.

Le Village abandonnd nu. publie le 26 mai 4770. Cette
fois, le public etait averti. On lut avidement la nouvelle
oeuvre de Pauteur du Traveller. Le susses fat immediat et
decisif. Au mois d'adit suivant, on avait vendu cinq edi-
tions. Gray, qui passa cot et (le dernier de sa vie) a Mal-
vern, voulut entendre la lecture du poeme; it econta atten-
tivement et, au dernier vers, it dit : a Get homme-la est
pate. a Johnson conserva tine sorle de predilection pour
le Voyageur. Mais ce sentiment n'a point prevalu; Burke
mettait le Deserted Village au-dessus des plus beaux pames
anglais. Gcethe rapporte que, lorsque le poeme parvint ent
Allemagne , it y fat accueilli avec de doux transports,

comme an autre Wakefield bien-aime. n Goldsmith avait
dedie le Village abandonnd a Reynolds. Le grand peintre s'en
montra reconnaissant; it composa son tableau de la Rdsi-
gnation, le fit grayer par Thomas Watson, et ecrivit au has
de l'estampe o Cette oeuvre, oft I'on a tente de figurer un
des caracteres du Village abandonnd, est dediee an docteur
Goldsmith par son sincere ami et admirateur Joshua Rey-
nolds. a	 La fin a une prochaine liuraison.

LA LOCHE DE RIVIIRE

La Loche de riviere.

Les loches sont au nombre des petites especes de poissons
qui abondent clans nos grandes rivieres et en particulier
dans les eaux de la Seine. Le pecheur parisien sait tres-
bien les reconnattre a plusieurs caracteres tout a fait
distinetifs, en partioulier aux barbillons qui garnissent
l'ext6rieur d'une bouehe petite,. a l'absenee de dents, a
l'exiguite de l'ouverture des ouies , et a la mucosite de la
peau. D'ordinaire Ia loche se tient enfoncee dans la vase
ou dans le sable. Elle est tres-vivace; elle pent continuer

vivre, dit-on, plusieurs lieures aprês avoir etc tiree de
l'eau.

Les bodies (genre Cobitis) appartiennent a la famille
des CyprinoIdes; les especes en sont tres-nombreuses:

Cuvier et Valenciennes, dans tear grand ouvrage intitule :
Histoire naturelle des poissons, en ont decrit jusqu'A qua-
rante-sept. Toutes soot originaires de l'Europe ou de
l'Inde; on Wen rencontre pas dans les autres parties du
monde.

Deux especes seulement sent propres a nos rivieres,
la loche franche (Cobitis barbatula) et la loche de riviere
(Cobitis Teenia).

La lathe franche a Ia tote large et aplatie; de longs
barbillons s'etendent au-devant et de chaque ate du mu-
seau; de la levre superieure partent quatre de ces bar-
billons, dont les den externes sent deux fois au moms
aussi longs que les deux internes ; des deux angles de la
houche partent deux autres barbillons egaux aux barbillons
externes. Les yeux sent saillants et assez mobiles; les
nageoires pectorales sent longues; une petite tache noire
existe sur la partie inferieure de l'insertion des rayons de
la nageoire caudale. II faut y regarder avec le plus grand
soin pour ne pas dire que cette loche soil sans ecailles;
celles-ci sont un peu plus faciles a voir le long cte la ligne
laterale, avec le secours d'une forte loupe, que sur les
autres parties du dos et du ventre. Cependant, quand la
peau est dessechee, les ecailles apparaissent d'une maniere
Ovidente sous forme de petits points.

Les plus Brands individus de cette espéce ont 11 centi-
metres de long, mais coax de cette taille sent rares;
gearalement ils n'ont quo 8 centimetres.

Cette espece n'est pas rare dans les rivieres de l'Eu-
rope, et elle remonte assez haut vers le nord. Pallas la
cite comme tres-commune en Siberie; d'an autre ate, on
la rencontre en Italic; ce qui fait voir que sa patrie s'e-
tend au large, sans limites precises dependantes des lignes
climateriques.

Elie vit d'insectes et de vers aqua agues ; sa chair est
legere, de digestion facile, quoique un peu grasse.

La loche de riviere , que sous avons figuree (Locke
Twain), designee souvent aussi sous le nom de loche
rubannde , se trouve, comme la loche franche, en tres-
grande abondance clans la Seine. 11 n'est pas toujours
facile de la distinguer de la loche franclie. Void cependant
quelques-uns de ses caracteres particuliers • 'Me plus
pointue et tres-comprimee, ce qui rend le front tres-Otroit;
petitesse des barbillons, dent les anterieurs sent si courts
qu'on ne les voit pas sur l'animal vivant quand it se tient
sur le sable; pectorales plus courtes, et enfin tacit° noire
existant de cliaque sate de la base du lobe superieur de
la caudale, c'est-h-dire que la tache est tout A fait A l'op-
pose de cello qui caracterise la loche franche.

Les plus longs individus ont 44 centimetres; on les
trouve en abondance dans la Seine. Ces loches peuvent tres-
bien vivre dans an baguet l'on a mis du sable et dent on
change l'eau souvent. On pout les observer dans cette
captivite; on voit qu'elles ont l'habitude de se tenir cachees
dans le sable, de manière A ne laisser sortir que le bout
du museau,-les deux yeux et un pea du dessus de la tote.
Le reste de la tote, les oules, sent enfonces avec le corps.
Si on les touche, cues se retirent pour enfoncer le corps tout
entice; mais si on ne les tourmente pas, cues ressortenr
bientet A la memo place. Si on les touche plusieurs fois,
cues cheminent sous le sable, et finissent par sortir an
peu loin de l'endroit oft cues etaient d'abord. Elles sent
voraces et se nourrissent principalement de petits vers.

Cette espéce existe clans tous les pays de l'Europe; sa
chair, comme cello du misgurne, est maigre, ache et de
mauvais gont,
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SALON DE 1853.

UNE PASTORALE.

Salon de 1853 ; Peinture, — a Ma scour n'y est pas ! a par M. Ilamon. — Dessin de Chevignard.

lien ne promo mieux que cc tableau une verite trop
souvent inapercue en fait d'art : c'est qu'une settle quake
superieure suflit pour donner A une oeuvre un prix durable.
Le public est plus indulgent que la critique : IA oil it sent
un charme, it se laisse attirer, it oublie tout le reste. Peu lui
importent quelques defauts, pourvu qu'il eprouve un plaisir
reel. Ainsi, dans le tableau de M. Hamon, la couleutest terne,
etrange, et, A premiere vue , l'ensemble de 1' ceuvre semble
ne promettre aucun agrement. Le jeune peintre appartient
A une ecole qui n'est point coloriste ; de plus, employe A la
manufacture de Sevres, it est contraint depuis plusieurs an-
flees de chercher les tons qui conviennent le mieux A la por-
celains et qui supportent le mieux l'effet de la cuisson : c'est
asset pour expliquer la paleur generale de son oeuvre. On
pourrait aussi faire quelques reproches au dessin. Le jeune
garcon qui tient dans sa main droite un plant de laurier rose,
et cache derriere lui des tourterelles , a des formes un peu
lourdes, une tete trop masculine et qu'on voudrait plus intel-
ligente ; la sceur accroupie tourne tellement son ceil que la
prunelle disparait, ou peut s'en fact, sous la paupiêre supe-
rieure : voila evidemment les cotes par lesquels peche ce ta-
bleau. Mais l'idee en est heureuse et naïve : or tout ce qui
porte le caractere de l'enjouement, tout ce qui rappelle l'in-
souciante gaiete du premier Age, charme les spectateurs. Ces
douces images d'un plaisir pur et facile leur communiquent
une emotion de memo nature. L'espieglerie des trois enfants
a bien la grace et l'ingenuite que l'on aime dans de pareils
episodes. Ce serait pen de chose nóanmoins si l'execution n'y
repondait pas; les Maids du travail aneantiraient la poesie
de la conception. Par bonheur, le petit garcon et la petite

TOAIE XXI. — Dis.c.E.mmE 1853.

flute sent ravissants de pose, de type et de sentiment. La
maniere dont le premier croise ses mains derriere lui en
relevant la tae, l'inconsequente precaution de la jeune scour,
sent des details aussi bien rendus que bien imagines. Les
traits des deux enfants ont une delicatesse, une finesse ra-
vissantes : on lit dans leurs yeux sincéres le secret qu'ils
veulent cacher. Ces totes aimables sent a la fois spirituelles
et innocentes. Les corps ont les formes gracieuses, fraiches,
potelees, qui enchantent le cceur des mêres et rejouissent les
yeux de tout homme susceptible d'apprecier le beau. Le
public ne s 'y est pas trompe; chacun s'arretait avec plaisir
devant la pastorale de M. Hamon, qui rappelait A tous ces
vers d'un grand poste :

II est si beau, renfant, avec son doux sourire,
Sa deuce bonne foi, sa voix qui vent tout dire,

Ses pleurs vice apaises;
Laissant errer sa vue tonne et ravie,
Offrant de toutes parts sa jeune tune a la vie,

Et sa bouche aux kaisers !

CORRESPONDANCE D'UNE INSTITUTRICE.

Fin. — Voy. p. 213, 255 , 286 , 314, 338, 366, 378, 387.

Susanne a son untie. —Dieu! la douloureuse semaine
rien que d'y penser je sens mon cceur qui se serre. Chére,
there amie! Je voudrais tout vous dire, et je ne me sens
point la force de recommencer ce triste recit. J'aime mieux
VHS envoyer cette lettre adressee a ma mere, dans laquelle

50
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je lui racontais tout.,. J'etais pres de l'achever quand j'ai
recu cello que vous alibi lire, et quo je recopie id en
laissant tomber une larme stir chaque ligne.

Chore fille, rejoitis-toi I je viens te demander encore tin
sacrifice; mais celui-ci, tu nous l'as effort toi-meme, et it
te coAtera peu.

» Tu sais que ma Beale affliction a cette heure est de me
trouver separee de mes deux 'enfants.- Eh Men, on offre -A
ton frere une nouvelle residence qui, en le rapprochant, me
permettrait de Faller rejoindre. C'est le petit bourg de C...
que tu connais. LA nous trouverions toute la famille de ton
pore, ses vieux amis et mes compagnes d'enfance, qui sont
maintenant, comme moi, des mores en cheveux gris. En y
allant, it me semble quo je retournerai viers mes jeans
annees; j'ai IA mes interets, mes souvenirs, mes amities.
La p -ensee de pouvoir mourir oft je suis nee me donne tine
joie d'onfant.

Cependantje n'y aurais point pense si ton frere n'avait
dit y trottver de serieux aliantages. Non-seulement la place
est mieux retribtiée, mais le directeur qui le protege m'a
assure presserait ainsi sort avancement, que C'etait une
occasion a saisir.

Par mallieur, la chose ne peat se faire sans grande
*use. Le titulaire actuel demande pour ceder la place
tine indemnite de cent louis ; it nous faudra un peu d'argent
pour tout emporter d'ici et pour nous emmenager 1A-bas ;
bref, chere fills, puisque, grace au bon docteur, toes passee
au rang de capitaliste, nous venons to demander les trois
piffle francs dent tu peas disposer.

» 'lit auras ainsi acheve ton -ouvrage : ton jeune frere et
to vieille mere to devront jnsqu'au bout lour reussite et
leer contentement!

»Que Dieu to mcompense, chore creature! Moi je ne
phis que to benir.

Ecris-nous sar-le-chanip a queueépoque la somme
petit titre mise A noire disposition; je tremble toujours qu'un
retard ne fasse evanouir toutes nos esperances.'»

Vous jugez de co que me fit eprouver la lecture de cello
lettre! Dien.aest temoin pourtant que je ne balaneai pas
tin soul instant. Je pris les valeurs que M. Lerman m'avait
remises ii y a - quelques jours, je les enveloppai dins un
court billet qui fat soigneusement cachete, et que je courus
porter moi-meme Ala poste au village.

Tout cola._ fat fait spontanement, sans quo je voulusse
mettle m'arreter A reflechir; mais au retour, quand je me
suis retrouv6e ,seule (levant cette lettre commencée pour
ma mere dans.les enchantements d'esperances personnélles
desoemais aneantiss., je.n'ai pa m'empecher de fondre en
larmes.

Ne croyez pas que je pleure de regret; oh! not, non !
Je remereie Dieu de m'avoir fourni l'occasion (rare utile
au bonheur de ma mere, Mt-ce aux *ens de moo propre
bonheur! que pourrai-je faire jamais qui lui page la vie
qu'elle m'a donnee dans la souffrance, la sollicitude dent
die a entoure mes premieres annees , ses soins, ses an-.
goisses, son amour? Ah! ne sais-je pas Men que quoi que
je fasse pour payer ma dette de reconnaissance je mourrai
toujours insolvable! Non, je ne pleure point stir le sacrifice;
j'en suis fibre, j'en suis lieureuse! Je pleure pane que j'ai
le cceur foible; parce que, comme l'enfant, je ne puis voir
tomber mes chateaux de cartes sans crier malgre_moi.

Mail je saurai surmonter cette defaillance.
M. Lerman attend ma reponse; je ne lid dirai pasquel

changement s'est fait dons ma position; sa delicatesse en
serait embarrassee voudrait peat titre remplacer is somme
dent j'ai det disposer,- prendre le sacrifice a sa charge, et it

ne le pourrait sans grande gene et sans -penibles privations.
Ses cheveux blanchissent et le pain -de sa vieillesse est A
peine assure; son desinteressement , qui l'a toujours fait
riche pour donner, l'a laisse pauvre au moment. oil le declin
commence. Jo ne dais point tenter sa generosite; c'est
moi de porter tout le poids du devoir accumpli.

Seulement, comme je craindrais lath :explication , je vain
lid &ire an_ mot pour l'avertir quo ma position present°
me convient et que je sonhaite n'y riea changer. Dieu ,
respere, me donnera la force de no point dementir rites
paroles, d'etre calme et gale come par le passe.

Oh! ecrivez-moi , amie there, soutenez-moi- de votre
approbation , de votre affection !, Surtout no me plaignez
pas, la- 'aide amollit oa rabaisse; n'ayez, point l'air de me
croire trap malheureuse. Felicitez-moi. pinta d'avoir
faire ce que je devais. Les Ames. sont comme les corps; elles
se fortifient par la douleur vaincue.

Mai pardon... Ma main tremble; j'ai le frisson ; tin pen
de fievre sans douto. Je suis forcee de former ma lettre.
Aimez-moi et ecrivez-moi.

Susanne a la memo: Ne me grondez pas de mon si-
lence, there amie, j'ai éte souffrante ; le retour du printemps
m'a eprouvee.

Je na sais pourquoi toute cette gaiete de la creation
renaissante . a stir moi une influence melancoliqtte. Je
pare, malgre moi, noire existence entrecoapee d'infirmites,
inquiete et bornée, A ces perpetuels renouvellements ; Jo
cherche autour de moi des encouragements et je ne trouve
quo de tristes comparaisons.

Ne croyez pas cep e dan t que Jo in' en afflige outre mesure !
Non , tout se borne A une sorte de langueur attendrie; je
me sons plat& ahattue que malheureuse ;- mes journees sui-
vent le cercle ordinaire de mes occupations, sans secousses,
sans &sirs; je the laisse vivre _comme on selaisse =porter
dans un char qu'on ne conduit pas.

Au reste, rien ne justifierait une plainte. 111.- Ie comic
redouble d'egards , Louise se laisse guider sans reclama-
tions ;. tons les Bens du chateau me temoignent de l'estime
ou de 1'a-male. J'aurais tort de demander davantage : aussi
dais je remercier Dieu, et je le fais avec autant de fervent'
quo je le puis.

Mon frere est dans sa nouvelle residence et ma mere se
prepare A le rejoindre. Tout deux dent ecrit avec une ten-
dresse qui m'a fait pleurer. bonlieur dedommage
tie tout. •

Exeusez-moi pres d'Amdie si je ne lui reponds pas sur-
le-champ. Elle m'a ecrit tine lettre qui rayonne de joie_. Je
n'en suis point surprise; vous savez ce que je vous ai dit
de ce mariage quo l'on semblait blamer; mais aujourd'hui,
je ne suis point en gout de correspondance; reprouve ces
paresses a parlor qui suivent les grandes crises ou les
longues fatigues. C'est nerveux, sans doute ; cela vient du
printemps.

N'en continuez pas moms A m'ecrire, A m'entretenir de
volts. Je suis-dans tin de ces moments on l'on aime A sonar
de Soi-me -me pour vivre tans les autres..

A propos, je ne vous ai rien dit de mon billet au docteur.
Je ne sais quelle interpretation it lui a doitnee ; mais it De
m'en a point parse, et depuis ii m'observe avec une sorte de
cariosite. Je le vois, au reste, rarement, bien qu'il soil soul
pour le moment, son neveu ayant du rejoindre sa nouvelle
cure.

La memo a la memo. — Savez-vous la nouvelle que je
viens de recevoir? Mon frere va se fiancer ! La jeune file
appartient A une famille que ma mere connaissait depuis
longtemps et avec laquelle son augment d'habitation l'a
fait renouveler amitia. Le mariage ne doit avoir lieu que quand
la position du futur mari sera mien faire; dans un an, A ce
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quo ion suppose. Mais, en attendant, les paroles soot
donnees, et mon fre'Te pretend avoir retrouve la Porte du
paradis terrestre.

On m'a ecrit, A vrai dire, que la jeune fine etait charmante,
et tua mere parait au comble de ses desirs. Mon frere m'Ocrit
quo c'est a moi qu'il devra son heureux mariage. Non, it
le doit A ses qualites aimables, a l'honorable nona que Ini
a transmis mon per@ ; mais j'aime a croire quo j'y aural ate
pour quelque chose.

11 me demande d'aller les voir pour faire la connaissance
de Julie (c'est le nom de sa fiancee); j'ai repondu que c'etait
impossible. Lors memo que je le pourrais, je ne le voudrais
pas. Qu'irais-je faire dans ce plein soleil de bonheur?
projeter mon ware. Ne vaut-il pas miens les en laisser
jonir sans distraction?

Oh! je ► 'attendris en peasant a cette dome destinee de
mon tare. Grace a Dieu! tout lui aura aussi, carrière,
affection, fortune... Car Foubliais de vous dire que Julie
est riche. — Alt ! qu'ils jouissent en pail de leur prosperite !

intelie a Susanne. -- Qu'est-ce que je viens d'apprendre?
Tu souffres, tu es malheureuse !... Ne le nie pas ; on ► 'a
montre tes lettres.

m'apercois que je vous tutoie comme en pension ;
taut pis , c'est fait; les gens heureux sont hardis ; iI fain
leur passer quelque chose.)

'J'ai compris tout ce que ta correspondance no dit pas.
—Tit as sacrifie a ton frére, a ta mere, un manage qui ent
(amble tons tes souhaits. Je t'ai reconnue la; mais es-tu
certaine que ton sacrifice soit definitif? Moi je n'ai pas voulu
m'y resigner pour toi et j'ai ecrit... devine on? Au village
dont M. Georges Burel est Pasteur! Oh! oh! voila que tu
rougis et que tu trembles ! Rassure- toi , chore petite ,
M. Georges n'a pas °LIMO les lecons de botanique donnees
au chateau; it est triste ;di a repousse plusieurs ouvertures
tic mariage.

Il depend done de toi de reprendre l'affaire avec Uncle
au point on de en etait avant la lettre. Au nom du ciel, n'y
wets pas de lenteur! Vous autres, cceurs devoues, vous
n'avez d'activite et de courage que pour le prochain ; vous
etes toujours pats a vous abandonner vous-memes. Sache
quo cela ne doit pas titre. Aide-toi, le ciel t'aidera, est tine
parole divine comme cello qui dit : Soyez tons chacun et
charun ri tons.

J'aitends sans retard une lettre qui in'apprendra le re-
sultat de ton explication avec le, docteur.

Mon marl to serre les mains et to supplie de ne pas
refuser A M. Georges les joies . intimes qu'il ne connait, dit-
il, quo (terns quelques mois. — Ceci est tine pure flatterie
a mon adresse; n'en crois pas un mot. Mon marl est de
cette espece rare qui emit devoir aux autres tout ce qu'elle
trouve en elle-memo.

Susanne a — Toujours la meme, gaiement sen-
ible et aussi vaillante clans le bonheur que dans l'Opreuve.

Je vous admire, there Amalie, et si je vous aimais moins,
je erois quo je vous jalouserais.

Comment avez-vous pu trouver le temps de Mourner
ainsi les yeux viers tine ancienne compagne de pension?
J'avais toujours cru que la Incur de la lune de mien ne per-
inettait point de vain au- dela du seuil beni qu'elle eclairait.
Quo Dieu vous recompense d'avoir pense a moi et d'y avoir
pease si tendrement; je no l'oublierai de ma vie.

Quant A ce que vous me proposez, chore audacieuse, ne
m'en parlez plus, je vous en prie. ;lies relations avec le
docteur sent devenues fort rares ; je le voir a peine deux fois
par mois, et tout se borne a tin echange de politesses. Je dois
supposer que pour lui, comme pour la piupart des hommes,
ce qui est passe est oublie; le, plus sage est done de n'en
avoir plus souci.

Ma saute est un pen ebranlee; M. le comte a eu la bontó
de consulter pour moi, et I'on a conseille les eaux de Plom-
bieres. — II se pent que nous partions le mois prochain tons
ensemble. — Quel bonheur si nous pouvions faire flócbir
tin pen la ligne droite, et nous.en Mourner assez pour vous
voir au passage.

Antelie a Susanne. — Ah ! vous ne voulez pas me tutoyer
et vous rejetez mes conseils! Des lors, je n'avais plus aucun
management a garden avec vous, ma there, et je VOLLs ai
traitee en enneinic.

J'ai, en consequence, ecrit de ma main A M. le docteur
Lerman et je lui ai racontó tout ce qu'il ignorait; c'est-a-
dire quo vous n'aviez refuse son neveu que par dólicatesse
et pour consacrer votre dot au bonheur de votre famine.

Recriez-vous ! rougissez ! traitez-moi d'extravagante!
pen m'importe! J'ai toujours pense que pour etre utile a
ses antis on n'avait point besoin de leur permission, et que
ceux qui I'attendaient ne cherchaient qu'un prótexte pour
no rien faire.

S'il y a inconvenance, elle restera A ma charge ; s'il y a
succes, veils en profiterez.

Sur cc, ma belle, que Dieu vous ait en sa sainte garde.
Je vous souhaite toutes sortes de prosperites... Et je t'em-
brasserais si tu voulais titre une bonne amie comme autrefois.

Susanne a Antelie. —AL! qu'as-tu. fait! Et combien je
t'accuserais si je n'avais autant a to remercier!

Cette lettre A M. Lerman, c'était une folie! Quand ton
billet m'en a instruite, j'ai pause un cri de surprise et de
desolation! Alais songe a ce que j'ai do eprouver lorsqu'un
instant apres on m'a avertie que le docteur demandait
me parlor. Je suis arrivee an petit salon tremblante, etourdie,
ne sachant ce quo j'allais devenir.

M. Lerman m'a presente ta lettre en me demandant sim-
plement si je connaissaiS la signataire.

J'ai repondu affirmativement.
Si ce que la lettre renfermait etait la vérite?
— J'ai halbutie je ne sais quelle reponse ambigue qui.a

fait a M. Lerman me regarder en face.
— Saviez-vous que votre amie m'ecrivait? a-t-il demand&
Je lui ai, a mon tour, presente le billet que je venais de

recevoir.
Tout s'est trouve explique. 11 m'a alors pris les deux

mains avec attendrissement en m'appelant sa niece, et, mal-
gre moi, je me sins jetee dans ses bras.

Susanne a son atnie.— Oui, Amalie volts a dit vrai, je
pars pour rejoindre ma mere et mon fare que je dois bien-
IA, quitter egalement pour la petite paroisse de D ..... Je
n'entre dans aucune explication, puisque notre amie YAMS a
tout raconte. Ai je bosom d'ajouter que rien ne manque A
ma foie et que, tout en faisant rues je chante, je ris
et je m'attendris!

lJn seat' regret trouble par instants mon bonheur, celui
de quitter Louise. Depuis que notre separation est decidee
die se montre si caressante et si emue que mon attache-
ment pour elle s'en est redouble.

Combien me voila loin de mes premières impressions!
Vous rappelez-vous cos lettres dans lesquelles je me plai-
gnais si amerement des obligations qui m'etaient imposees?
Tout s'estinsensiblement transforms. Et cependant le.fond
de la situation est resté le memo, mes dispositions settles
out change. — Apres avoir acceptó le devoir j'ai en le bon-
hour de Palmer; aprês lui avoir sacrifie mes desirs, j'ai pu
trouver ma recompense dans ce sacrifice. — Puisse-je ne
jamais oublier cet enseignement, et le mettre a profit pour
le reste de ma viel

Ales bagages sent prets ; les voila ranges IA, dans cette
memo chambre oil je les ai vu deposer it y a huh, annêes.
Mais j'etais triste alors, et maintenantje suisjoyeuse; alors
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je commencais la semaille, maintenant je vais entreprendre
la moisson...

Adieu, char asile oft raj appris la vie en m'exercant
la patience, an courage, A la resignation! Je to quitte for-
tifiee par l'experience et le bonheur. Inspire a celle qui va
me remplacer les vertus qui m'ont manqué trap souvent ;
puisse-t-elle comprendre que, pour l'institutrice , le seul
moyen de conserver la paix de l'ame et la dignite du carac-
tere, c'est de donner plus qu' cite ne recoit.

PENSEES DE LA BEAUMELLE (!).

— II y a peut-titre plus d'hommes qui ont manque aux
occasions, qu'il n'y en a a qui les occasions ont manque.

— Les hommes son', dans un Etat ce que des instruments
de musique sent dans un orehestre : ils rendent des sons
plus ou moms agreables , suivant gulls sent bien ou mal
touches.

— De deux lieros, celui qui estime le plus son rival est
ordinairement la plus grand. Jaime a entendre dire a Conde
dans un moment d'emharras : « Otte ne phis-je causer sett-
lement deux heures avec M. de Turenne?

— II y a des jours nebuleux pour l'esprit comme pour le
monde; et l'homme qui a le plus de genie est vingt fois le
dour un sot.

— Montaigne se souhaitait une Ame a double, a triple
Otage. II Vault.

— En general , on exige trop de talents pour les petits
emplois, et on en mcige trop peu pour les grands.

Lamothe le Vayer parle d'un litterateur qui avait ate vingt-
quatre heures a rever comment ii eviterait de dire ce
trouvant qu'il y avait aux deux premieres syllabes un de ces
mauvais sons que les Grecs nous out enseigne de fuir sous
le nom de cacophonie.

Les grands ecrivains ne sejaissent point toujours arreter
par ces scrupules extremes. Aux premieres lignes d'un des
morceaux les plus eloquents de la litterature moderne , on
ri
encontre ces quatre mots : On était en ate... Nous nous

levAmes a la pointe du four (!)... n Quelques negligences de
cette sorte apparaissent a peine dans le mouvement d'un
beau style, et vingt-quatre heures sent mieux employees A
mediter un sujet qu'A se troubler l'esprit au sujet du duel
de deuxAsyllabes.

UN BREVET DE CAPUCINS.

En feuilletant, au departement des manuscrits de la Bi-
bliothéque imperiale, un &mien melange de lettres, notes,
viers, dissertations scientitiques, et autres pieces inedites
faisant partie de cc que l'on appelle le « residu de Saint-
Germain a nous avows trouve (paquet 4, n° , p. 129)
un brevet de capucins erne d'un encadrement grave. C'eh

Bibliothéque imperiale; departement des manuscrits. — Brevet de cdpumns.

une estampe rare et dent nous ne connaissons même aucun
autre exemplaire. La dimension de l'encadrement est plus

(') Illes pensies, septidme edition, Paris, 1753.
Laurent Angliviel , generalement connu sous le nom tie la Beau-

melle, ne a Vallerangue le 28 janvier 1126, mort le 17 novembre 1173,
A Paris, Cet dcrivain, qui aimait trop la poldrnique et qui eut le mallieur de
s'attirer l'inimitie redoutable de Voltaire, a die recemment le sujet d'un
mtimoire intdressant publie sous le titre den Notice sur la vie et les

ecnits de Laurent Angliviel de la Beaunzelle, par Michel Nicolas.
D 1852, Paris. D On dolt tenir compte des faits recueillis dans ce tra-
vail , si l'on vent se former une opinion impartiale sur la Beaumelle ,
sur son caractere, ses emits et ses demeles avec Voltaire.

grande du double que cello de notre gravure. L'impression
du texte et des ornements du brevet a bien ate faite sur la
meme feuille de papier ; mais it semble , d'apres certains
traits qui debordent a l'interieur du cadre, que primitivement
le texte, quel qu'il fitt,etait grave comme la bordure et non
en lettres mobiles. Les figures et symboles steles aux orne-
ments ne laissent point de doute d'ailleurs stir la destination
spêciale de l'estampe.

(4) La profession de foi du vieaire savoyard, dans rgmite,
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LA SA1NTE—CHAPELLE

DU CHATEAU DE BOURBON-L'ARCHAMBAULT

(Departement de ('Allier).

Voy., sur Bourbon-l'Archambault, tome Ier (1833), p. 182.

La Sainte-Chapelle du chateau de Bourbon-rArchambault.— Restauration. — Dessin de Lancelot.
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On a dejA dealt, dans le premier volume de ce recueil,
le vieux château de Bourbon-l'Archamhault, celehre
tout par sa tour, la Quiquengrogne, encore aujourd'hui
debout, et sa Sainte—Chapelle, &Amite A la fin du siecle
derider. Iranciennes gravures (') et des descriptions minu-
tieuses ont permis au crayon de reconstruire ce dernier edi-
fice, qui etait un des chefs-d'oeuvre de notre architecture
gothique du guinzieme sleek). En entrant dans la roar du
chateau on voyait deux chapelles.L'une d'elles avait ate Katie
par le due Louis Ier et dediee A Notre-Dame : ells Raft fort
petite et d'un style ogival severe. Notre gravure en montre la
facade A gauche. L'autre, la Sainte-Chapelle, construite stir
les dessins de Clement Manclere et achevee dans les pre-
mieres annees du seizierne ski°, etait dédiee A Jesus-Christ
crucifie. Les deux statues placees dans des niches et sous des
clochetons aux deux cotes de l'entrae principals porche
sont celles d'Adam et d'Eve. Les trois statues que l'on
entrevoit au fond du porche sont, au milieu, saint Louis, (pi
avait donne au due Robert on morceau de la vraie eroix, et,
d'un le due Jean II, fondateur de l'eglise, de l'autre,
sa femme-Jeanne de France.- Aux angles du porche etaient
deux petits escaliers tournants qui condirisaient A la ter-
rasse one d'une jolie balustrade en Pierre sculptee. Sur
le pignon,-au-dessins de la petite galerie A jour, on voyait,
suivant- quelques autorites, non pas - tine fenetre ogivale
comma celle representee dans notre gravure, mais
Fleur de lis colossale servant de base A tine croix en for
dore.- lln rinceau de vigne serpentait tout, autour
l'eglise, A la naissance des fenetres,. et - les contre-forts
tionaient tine sorte d'arcade continue sous laquelle on
pouvait se promener depuis une des extremites du porche
jusqu'A l'autre. La fieche, finement decoupee, Malt
deem* . de pilastres , de clochetons- et d'ogives. La.
longueur totale de 'edifice etait . de 110 plods , sa hau-
teur sous voiite de 70. pieds , sa largeur do 37. Trois co-
lonnes en bronze dore ornaient Eautel : de la - colonne do
milieu retombait tine branehe d'arbre qui soutenait en Fair
tin ange portant le saint sacrenient. Les stalks etaient
elegarnment sculptees , ainsi qu'un dais tres-riche. sous
leguel on voyait le Pere kernel faisant sortir le monde du
chaos. La crypte, appelee le trêsor, et otl le morceau de la
vraie croix etait conserve clans tut reliquaire d'or enrichi de
rubis, de saPhirs et de gresses_perles, etait au-dessous de
Eantienne - petite chapelle, mais on y doscendait par un -
escatier pratique clans la Sainte-Chapelle. .Notre premier
article ft. ler , page 182) contient quelques details stir ce
reliquaire et stir la montagne on calvaire de vermeil qui lui
servait de piódestal.

II no reste plus lien - des deux chapelles; on ne 'yob,
plus quo trois tours du château.

- OLIVIER GOLDSMITH.

Fin. -Voy. p. 177, 305, 300.

VOYAGE EN FRANCE. -- TRAVAUX DIVERS.

UNE AUTRE COMEDIE.	 MORT ET EPITAPRE.

Au moil de juillet 4770, Goldsmith fit tin voyage en
France, en compagnie de mistress Horne& et de ses deux
titles ('). Danssa correspondance, it se plaint des embarras,
des exigences- , - des pieges, des friponneries de toute es-

( t ) Voy. le Callicanunt tnonnaticon,in-follo; l'Ancien Bourbon-
nais, par Allier; une lithographic du.rectieil l'Artiste, par , Andrd Du-
rand, 1839; etc,

(*) Voy. p. 479. Nous devons dire que, d'apres le dernier et excel-
lent blographe de Goldsmith, M. Forster, le docteur n'aurait pas tenu
le propos ridicule rapportd par Boswell au sujet des deux demoiselles.

• pace contre lesquels i1 est oblige de hitter a ehaque pas: II
a une place clans tine chaise de poste, it loge clans les melt-
leurs-hetels, it est introduit, grace A ses conipagnes, clans
les plus riches societes, et, hien loin d'en eprouver aucune
satisfaction, toute cette excursion ne-lui cause guère qu'im-
patience et ennui. II regrette Londres et it a hate d'aller y •
retrouver ses antis, ses travaux arrieres , ses &bats aver
les libraires , sa vie necessiteuse, inquiete, mais active,
passionnee, feconde. Ce voyage ne lui inspire pas tin Heine,
pas one idea :41 ne fait renaltre aucune des emotions qui
l'avaient si doucement agite alors darts sa jeunesse,
it cheminait lentement sur les routes de France, en jouant
do Ia Wife incertain s'il trouverait le soir tin repas et tin
gito. La magique puissance de la jeunesse lui avail fait
trouver des.charmes rue= a ces perplexites de la misers.
Maintenant ii est poste encore; mais les hotels, les servi-
tears empresses et interesses, les voitures publiques, les
cérenionieux accueils dans les nobles families, les solids de
la toilette et des hagages , mille details insignifiants et
prosalques qui l'assiegent, tiennent a distance de son Arne
la meditation, Ia reverie, la contemplation, toutes ces soars
du poste qui l'accompagnaient et marchaient gaiement ,
plods nus , avec lid dans les rampages, quand it n'avait
que vingt ans et l'espórance!

A son retour A Londres, Goldsmith fit un abrege de son
Histoire rontaine git'on luipaya 5 guinees , A la condition
Ted la signerait. Il avail precedemment etrit one Vie du
poete Parnell ; on Itll demanda one Vie de lord Bolingbroke,
Lord Clare voulut avoir sa . compagnie pendant de
4770 A. 1771, et it l'emmena a Gosfield et A Bath.. Gold-
smith, pour remercier re seigneur de son hospitalite et d'un
envoi de gibier, lui .adressa une epitre intitulee the Haunch
of venison ,	 ses compositions les plus spirituelles
et les plus cowiques.

Pendant la- saison d'Uê de 1771; Goldsmith Iona une
chambre daps tune forme, stir la route d'Edgeware, et it la
conserva sa more, pour y travailler A son ouvrage
stir l'histoire naturelle. Boswell, qui alla le visitor-dans
sear retraite,_ Nit la _muraille cotiverte de dessins d'ani-
rnaux. -0 Goldsmith rep. - tres-hon livre stir l'histoire na-
turelle, avail dit,Joliuson, quoique touts sa science se borne,
je crois, a distinguer tin lurid d'im cheval. D- Et le severe
docteur avail taison - : - I'Ouvrage de Goldsmith nest guere
qu'tine compilation habile des auteurs modernes en ce qui
Wyche la science mOrne; mais des emprunts faits avec gout
aux anciens voyageurs, de belles pages stir les instincts des
animaux, de charmantes deseriptions de la nature, lui don-
nent tot attrait et tin interet qui ont heaucoup servi A pro-
pager des eonnaissances utiles parini les lectettrs anglais.

Malgre: tons ses semen ts de no plus Cerire pour le
theatre, Goldsmith composa unenouvelle comedic intitttl6e
soceessivement les ildprises d'une unit, la Vieille maison
changee en notivelle auberge, le Stratagenie - d'ttne belle, et

s'abaisse pour vainere (the Stoops to conquer).
Oa: la representa le 15 mars 1773. 'relies etaient les ap-
prehensions de l'auteur qu'il ne lui fut possible d'entrer au
theAtre .qu'au commencement du cinguierne acte. II enten-
dit un 'Mkt. ()West, cola? s'6cria-t-il tout alarms. —
Bah I docteur, dit le directeur qui etait dans la coulisse, on
ne s'inguiete pas d'une fusee lorsqu'on est assis depuis
deux Ileums stir tin haril de poudre! » C'êtait tine malice.

-Ce siffiet etait to said qua l'on etit entendu, et il aVait etC
convert par la desapprobation de la salle entiere..Le susses
de la comedic. fnt complet. It y avail longtemps qu'une
piece de theatre n'avait excite une gaiete si franche et si
soutenue. Elle fut représentee, presque sans interruption,
pendant le reste de l'annee et 'liver suivant.

Le benefice que .Goldsmith tira de cette comedic, em-
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ploye immediatement a payer quelques-unes de ses an-
ciennes dettes, ne fit qu'alleger un peu le poids sous lequel
it gemissait. Bientet les inquietudes l'assaillirent plus vive-
ment que jamais, et sa sante s'altera. Queue chance lui
restait-il d'etre jamais dólivre des tourments de Ia mise,re?
En vain sa reputation ótait a la hauteur de ses desirs , en
vain it travaillait sans relAche, ce qu'il gagnait ne pouvait
suffire memo a ses goats et a ses habitudes si modestes ;
nous avons vu qu'il en etait de meme pour tous les au-
teurs de ce temps qui n'avaient pas de patrimoine on de
pension.

Au milieu du mois de mars 1774, Goldsmith avait ter-
mine sa Nature animde; it achevait one Histoire de la Gràce,
tradnisait le Roman comique de Scarron, menait a fin une
Compilation sur la philosophic experimentale, et ecrivait
son poerne de la Retaliation (represaille) lorsqu'il tomba
tout A coup malade. En proie it une tievre nerveuse ,
it dot se resigner a ne plus sortir de son lit depuis le
25 mars, et it mourut, sans que ses amis eussent encore
le sentiment d'une fin si prockaine, le 4 avril 17-13. II n'e-
tait Age que de quarante-cinq ans. En apprenant cette triste
nouvelle, Burke fondit .en larmes, Reynolds interrompit ses
travaux, Johnson tomba . dans la tristesse. Les pauvres gens
que l'auteur du Ministre de Wake field avait secourns et
consoles, vinrent en si grand nombre pleurer pros de son
cercueil qu'ils remplissaient l'escalier de Brickcoiirt, disent
les biographes. Sous la direction de Burke et de Reynolds,
on fit a Goldsmith des -funerailles solennelles : ses restes
furent ensevelis, le, 9 avril, dans le cimetiere de Temple-
Church. Reynolds out ensuite le premier l'idee de lui con-
sacrer un monument a Wesminster-Abbey, dans le coin des
poetes. Ce monument, -qui consiste en une tablette et oh
medallion On son portrait a Re sculpte par Nollekens , est
place entre ceux de Garet Mt due d'Argyle. Sur la tablette,
on a grave l'epitaphe qui, comme nous l'avons dit dans notre
premier article, fut composee par Johnson en langue latine,
malgre les observations de ses amis qui auraient prefere
qu'elle Mt en langue anglaise. Voici cette epitaphe tradnite
avec ses inversions que:n'admet guère notre langue :

D' OLIVIER GOLDSMITH ,

poete, naturaliste et historien,
qui n'est restd Stranger A presque aucune

kanche de la littdrature,
et qui a ornd tout co qu'il a touclid :

dans la peinture de toutes les passions,
qu'elles provoquent nos sourires

ou nos larmes,
puissant et aimable mitre;

gdnie sublime , animd , va rid ,
dcrivain -dlevd clair, eldgant.....

('amour .-de ses compagnons,
la fiddlitd de ses amis,

et le respect de ses lecteurs ,
ont vouln par ce monument honorer la

met-noire.

116tait nd en Mande,
dans un endroit nommd Pallas,

dans la paroisse -de Forney , et dans le comtd
--de Longford,

le 20 novembre 1731 (').
II fut dlev6 A l'universitd de Dublin ,

et it est mort A Londres,
le 4 mil 1774.

Samuel Johnson avait compose une antre Opitaphe en
quatre vers grecs :

Gi git Goldsmith. 0 vous qui aimez les grandes actions des anciens,
les- beautds de la nature et les nobles chants, approchez–vous aver,
respect : it excellait en tout, historien, philosophe et podie !

(") Nous avons relevd cette erreur de date, p. 306.

VISITE A UNE RAFFINERIE DE SUCRE.

Aux portes largernent ouvertes de la raffinerie se pres-
sent les chars qui arrivent des entrepets. A peine les
grandes barriques pleines de sucrebrut qu'ils ont apportees
sont-elles dechargees, que des ouvriers les roulent vers
tin tas immense qui en contient dejA plus de cinq cents,
tandis que d'autres s'empressent de les dófoncer.

Approchons-nous des vastes chaudieres pour Ia Conte
du sucre que nous entrevoyons vers le fond, a travers une
atmosphere charge de vapeur a laquelle les yeux ont
quelque peine A s'accoutumer. C'est ici que commence la
serie des operations a laquelle le sucre doit titre soumis,
et tous les sons nous le disent a la fois. Sur nos fetes pas-
sent, dans tonics los directions, des tuyaux qui conduisent

leurs destinations diverses la vapeur et le sirop de sucre;
sous nos pieds, le sol est convert d'une couche épaisse
et noire de melasse fangeuse; et lair est impregne d'une
indescriptible odour doucAtre, qui rappelle les boutiques
d'épicerie et le laboratoire des droguistes, et oft se mole,
A la senteur des pommes cuites, Celle plus Acre de , la

I lessive bouillante.
Les chaudieres h fondre le sucre, on ehaudieres de

clarification , sent ici de largos vaisseaux de cuivre de
vingt-cinq pieds de tour et de quatre a cinq pieds
haut. Voyez-vous , dans le haut de la premiere page
du dessin, cet wirier qui y jette a pelletóes la matiere
premiere, et cet mitre qui, arme d'un instrument
long manche, agite la masse pAteuse dans laquelle des

.tuyaux, debotichant.versle fond, projettent on courant de
vapour qui la dissout? Le . liquide pi en restate n'arien-
d'engageant voir. It _est noir, boueitx et gluant; • mille
inipuretes Ilottent a la surface, coMMe stir lea ruisseaux
des rues un jour de grande pluie, et le Microscope y .a re-
eminent revele la presence d'innomhrableS animalcules.
Comment pourra-t-on tirer parti d'une pareille drogue?
Patience ! on vient de jeter tin pen d'ean de chanx dans la
chaudiere, et nous allons bientet en voir l'effet stir le gluten,
la terre et la Masse quo contient toujoini le sucre brit.

Suivons pour cola notre cicerone qui nous conduit, par
un sombre escalier A marches de pierres, a Ia chambre des
filtres.

C'est ici que va bientet arriver, comme nous, le sirop
epais et sale que nous avons laisse dans les chaudieres.
Les filtres que l'on Volt dans le has de notre premier
dessin sont de grandes caisses prismatiques en tole, de
six A hnit pieds de haut sur deux a deux et demi de large,
monies d'une porte qui pout donner acces dans l'interieur.
Dans le haut est un plancher sur lequel arrive le sirop et
duquel partent de longstiThes.metalliques dans chacun des-
quels est place un sac on chausse-de grosse toile plucheuse
fortement redoublee. La dissolution sucree *are dans
ces sacs et, n'ayant pour en sortir aueun orifice, elle trans-
sude a travers, en filet transparent dójA , mais rougeatre
encore.

On croira sans peine que ces chausses, qui retiennent
dans lours mailles tontes les impuretes que nous avons vues

nager dans la chaudiere, tie tardent pas A avoir leurs
pores bouchês. Si le lecteur vent regarder a droite ,
au has du second dessin , ou nous suivre un instant
dans la cour a dote de la Salle d'entree , it verra comment
on fait le lavage des chausses encrassêeS. Sur deux petites
plate-formes aecouplees, sont deux hommes entoures de
sacs de toile et le- visage tache de bone. Entre eta est
suspendne, a un tuyan qui ameme de la vapeur dejA uti-
lisêe one dos chausses reteurnOe a l'envers. Un
robinet tourne; la vapour distend l'enveloppe, et les deux
hommes en raclent la surface d'ofi mile tine bone epaisse,
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Intdrieur d'une

Quand le couteau ne trouve plus rien a enlever, la chausse dans de I'eau de chaux bouillante ; puis' elle est emportde
est d6taelt6e et passee un troisiême ouvrier qui la lave I dans une chambre oft I'a bientbt seche la rotation dune
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raffinerie ae sucre.

machine a force centrifuge, dont le dessin montre les deux sont les resultats du nettoyage auquel nous venous d'as-
troncs de cone places en sens opposes. Dans ce tonneau I sister. Ne dirait–on pas de la glaise noiratre ou de la
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vase dessechee? Vous croiriez cette matiere sans vapeur
aucune ; detrompez-vows. Cette bone est ache-tee par
des industrials qui la soumettent a des operations ana-
logues a celles qu elle a clejA subies. Le produit sucre qu'ils
en retirent est vendu aux fabricants de cirage, ou sert qua.-
quefois a faire des bonbons communs pour les enfants ; apres
quoi le residu est employe comma fumier. Vous voyez qua
rien no se peril.

Mais nous avons laisse le sirop coolant des filtres, et
nous avons vu est encore loin d'etre incelore. Retour-
nons sur nos pas et suivons le jus - sucre dans les nouvelles
transformations qu'il va suhir. Entrons clans la chambre oft
it dolt perdre sa couleur. Voyez-vous, au milieu de la
seconde page du dessin, ces caisses dans lesquelles se
remnit la liqueur rougdtre ? Une d'elles est vide , et
nous pouvons examiner comment reiteration s'effectue.
Le probleme a resouclre est de &colorer le liquide sans ea
detruire la transparence ni en alterer la qualite. Pour
atteindre cc but, nul agent nest superieur au charbon qui
reStlte de la combustion des os. Le melange intime de
phosphate et de carbonate de chaux, joint au charbon quo
l'on obtient ainsi, eat appele charbon ou noir animal; il y
a quarante ans environ que les proprietes superieures de
cette matiere ont ate decouvertes. Mais revenons a notre
caisse vide. Au fond est un faux p/anclier forme de lattes
rapprochees; et, sur cites, est une Rolfe guiles revet com-
pletement. Cette etoffe est recouverte d'une couche de noir
animal en grains, de deux a trois pieds d'epaisseur. Lejus
sucre collie des filtres dans ces caisses par des tuyaux de
communication, et, pen d'heures apres, it a traverse le lit
de charbon et s'achappe au-dessous du faux plancher, par-
faitement Clair, transparent et presque aussi incolore que
l'eau la plus pure.

Avant de le suivre dans les tubes on siphons qui s'en
emparent et l'entratnent, disons un mot de ce que deviant
le noir animal qui vient de produire la deceleration. Aprét
avoir filtre deux ou trois fois le content de la caisse, le
charbon est chargé d'impuretes. Il va bientet y titre reme-
die. Dans une autre partie de l'etablissement sent des four-
naux minis de cornues tle fer oft le charbon est bride de
nouveau et deviant aussi bon qu'auparavant : c'est ce qu'on
appelle sa revivification. II perd bien a chaque fois on pen
de ses proprietes et de son poids, mais clans un degre si
foible qua le meme pent servir pendant plusiours aunties.

Retournons rnaintenant A notre strop clarifie pour ne plus
le qttitter. Nous Ie retrouvons dans Ia chambre d'entree oft
sent les chaudieres ci mare dans lc vide. Cette phase de
('operation mêrite toute notre attention. Les chaudieres A
cuire peuvent titre,n effet, considerees comma l'organe
principal de l'etablissement, comme le cur gut met en
meuvement tout le reste et A gut toutes les autres opera-
tions se rapportent.

Anciennement, le sucre etait cult dans des chaudieres A
fen nu, c'est-A-dire direetement chauffees par la flamme.
La temperature s'y elevait A 115 ou 120 degres eenti-
grades, sous la pression atmospherique ordinaire, et, malgre
tons les coins apportes A la conduite du feu, une grande
partie du sucre etait alteree et ne pouvait cristalliser. An-
jourd'luii c'est dans le vide que la cuite s'opere. En diini-
fluent la pression atmospherique, dens tin recipient ferrite
de toutes parts, an moyen d'une pompe a air, on determine
one evaporation plus rapide, et la cuite pent s'effectuer
one tres-basso temperature. Comme toutes les operations
industrielles qui prêsentent de grandes difficultes, la re-
marquable decouverte de la cuite dans le vide ne produisit
pas d'abord d'heureux resultats. Le sucre obtenu a l'origine
etait moll et mal cristallise. Un accident vint ensei

b
cfner le

ter/16de, Un raftineur s'etait presque mine en voulant mettre

en ceuvre les idees de l'inventeur ; tons le taxaient de folie,
lorsqu'un jour on des ouvriers de la fabrique accourt vers
lui en s'ecriant , comma Archimede : J'ai trouve ! » Et la
chose etait exacte. Cat ouvrier, occupe a surveiller une des
chaudieres de cuite et trouvant qua Ia chaleur 'y Matt trap
Cloth, y jeta, pour remedier a eat inconvenient, une por-
tion de sucre plus froid. Quel rut son etonnement, lorsqu'il
retina une partie du centenu de la chaudiere pour examiner
le resultat de son expedient, d'y voir briller de largos cris-
taux de sucre developpes dejá. L'epreuve - fat renouvelee,
et it devint certain que le secret longtemps cherche etait
&convert. Alors, le fou de la veille, le fabrieant ruble, re-
devint riche et flit juge raisonnable ; et, quelques annees
plus tard, les raffineurs du pays se reunissaient et payaient
coilectivement au delft d'un million pour ponvoir se servir
du precede invente par Howard.

Mais notre conducteur tons montre du geste les chau-
dieres de cuite, et le leeteur, suivant de l'ceitson mouvement,
pent les apercevoir au milieu de la premiere page du des-
sin. Nous avons beau regarder, , nous ne voyons pas de
feu. Il s'agit de cuire du sure; le feu nous paratt in-
dispensable; oft done se trouve-t-il? II est la-bas, Bien
loin, Clans une autre partie de l'editice. lei, tout ce qui a
besoin de chaleur, la recoit de la vapour d'eau. Cette va-
pour est portee ea et IA, par mine tuyaux, et, lorsqu'elle
a rempli ses fonctions principales, qui sent de dissoudre le
snare et de le cuire, elle va servir au nettoyage des chausses,
comma nous Pa yees dejA remarque, elleva chafer l'eture
que nous verronsbientet et rernplir quelques autres offices se-
condaires ; apres quoi elle se melera a ('air exterieur et sera
perdue poor toujours.

Quant a la cuite, voici ce qui se passe. Le bus decolore
est attire darts la partie supttrieure de la chaudiere par le
jeu de la pompe A air qui y fait le vide, et, des qu'il y est
entire,, la vapeur *are clans l'espace infórieur et circule
aussi dans des tubes nombreux qui traversent le liquide.
A la faveur du vide presque parfait qui existe dans la chau-
diere, la liqueur bout et s'evapore a une temperature com-
parable a cello d'un hain Claud. Les cristaux commencent
bientet a se former; et, pour que l'on puisse suivre Pope-
ration dons toutes ses phases, chaque chaudiere est munie
d'un thermometre, (Pun manometr y et d'un robinet qui
permet d'apprecter les progrês de ''evaporation; mats 'In-
strument le plus important de tons est una petite verge de
cuivre appelee baguette d'ipreuve : c'est une espece de clef
qui ouvre une soupape dans le corps de la chaudiere, et,
apres avoir retire one portion du Sucre cristallise, referme
la soupape sans avoir trouble le vide. Nand Ia baguette
d'epreuve a eta mise en jeu, l'ouvrier chargé des chau-
dieress'assure avec les doigts du degre de tenacite et de
cristallisation du con tenu de la chaudiere, et, lorsqu'il ;Inge
''operation terminee, tine soupape s'ouvre et' le sirop con-
centre s'ecoule au-dessous par on tuyau.

Nous le suivrons, quoique par one route differente, aux
chaudieres a rechauffer, clans lesquelles ii se rend et que
l'on trouve sur le dessin en regardant au haut de la se-
condo page. Ccs chaudieres etaient jadis appelees rafrai-
chissoirs. Mors, en effet , la liqueur bouillait A une tres-
haute temperature et ne cristallisait qU'en refroidissant.
Maintenant, att contraire, Ia cristallisation a lieu dans lea
chaudieres de cuite elles-memos, et, pour donner A la masse
plus de consistance, le sirop est amene dans les chaudieres
A rechauffer oft sa temperature s'eleve jusqu'a 80 degres,
au lieu de celle de 51 on 55 degres qu'il ne dêpasse pas
pendant la cuite. LA, de grands mouverons en bois, agitant
continuellement le sirop, lui font perdre, sous forme de
vapeur, l'eau en execs contient encore, et lui prépa-
rent une contexture plus belle et plus serree.
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Des que le sirop, mole de cristaux deja formes, est pret
pour les formes, une pompe se met en jeu ; de largos bassins
munis d'anses le recoivent, et, si nous suivons ceux qui les
emportent, ifs nous conduiront dans la chambre de rempli.

un immense pave de pierre est au trois quarts convert, de
moules coniques de fer de deux pieds de hauteur environ et
de six polices de diamêtre a leur plus large base. Ces
mottles, serres les uns centre les autres, reposent stir leer
pointe et, de loin en loin, quelques-uns d'entre eux , ap-
puyes sur leer base, servent de support a rensemble. Les
travailleurs charges de l'operation arrivent a la hate, car il
faut que les mouths soient remplis A la meme temperature,
et que le contenu d'une chandler° soit transvase en une
demi-heure. On les volt, stir le dessin, A drone de la chan-
diere de mite, occupes A remplir les mouths sans en re-
pandre tine gentle, et, pendant ce temps, d'autres ouvriers,
artnes de petits outils de fer, raclent les bords du motile et
agitent la masse pour prevenir Vadherence et rópartir ega-
lenient les cristaux qui se ferment.

Malgre tomes les operations qu'il a subies, le snore con-
tint encore tine portion de melasse clont it faut le debar-
rasser. A cot effet, apres titre restes tin jour offdenx clans la
chambre de remplissage, les moules sent transportes clans
les greniers, oft Von va proceder att claircage. Montons-y
avec lui par l'escalier tournant qui traverse tons les
Incas et qui noes conduit dans une vaste, piece sur le son

laquelle noes retroavons les mouths places chacun dons
inn jarre de terre. Le trou que chaque motile porte a son
sommet a ête debouché, et rêgouttage est commence. DOA
la large base des pains, la patio, est devenue blanche et
shim; mais Vegouttage ne sufuit pas pour entrainer toute la
melasse. Jusqu'h ces derniers temps, pour l'enlevcr com-
pletement, on placait stir la base du pain une pate d'argile
blanche delayee, et l'eau qui s'en echappait, filtrant a tra-
vers le pain, se chargeait de sucre per dons les couches
superieures et deplacait , dans les couches inferieures, la
melasse coloree qu'elle:entrainait avec elle. C'etait le ter-
rage. A present, on airemplace l'argile par le snore lid-
memo. Un magma de sucre de qualitó inferieure emprunte
A d'autres pains,est place sur la base de ceux que l'on vent
elaireer; on arrose de:temps en temps le magma avec
des sirops de plus en plus pars, jusqu'A ce que tonic trace
de melasse ait disparffi et le pain rivalise alors avec la neige,
elle-meme en blanchetir et en eclat cristallin.

II no reste plus qu'Vpreparer les pains de sucre pour la
vente. Voyez-vous, a gauche des chaudieres A cuire , set
homme qui racle la based'un pain pour Vegaliser? (Test l'ope-
ration preliminaire lorsqu'elle est faite, on detruit, par de
petites secousses, radherence du sucre avec le motile, pour
faire Ocouler les dernieres parties du sirop, et Ion extrait en tin
le pain en renversant le motile et frappant un coup sec
centre tin obstacle place pros du son. Cependant , en depit
du claircage le plus soigne, la pointe du pain de snore reste
toujours molle et sans brillant. Pour remedier a ce de-
taut, on soumet cette pointe a l'action de lames tranchantes
mises en mouvement par tine penile que fait tourner la va-
pour, ainsi qu'on le volt en regardant a gauche, au has de
la seconde page du dessin. Hans quelques raffineries , on
se contente de cooper cette pointe, dent la suppression laisse
au pain de sucre la forme dun eke tronque.

Les operations sont. actuellement terminees, et le snore
petit partir pour le magasin de l'epicier. N'onblions pas de
mentionner toutefois doit titre prealablement enve-
loppe de papier et seche clans une etuve on des tuyaux de
vapeur entretiennent une temperature eleven.

notre visite faite. Terminons par tine settle obser-
vation quifait honneur A Vindustrie moderne ; c'est que, mal-
gre les operations nombreuses et compliquecs lee nous ve-

noes de decrire, le plus beau snore raffia ne conte pas,
aujourd'hui, au deli de 20 pour 400 de plus que le snore
brut, Landis que cette difference de prix depassait autre-
fois 40 pour 100.

THOMAS BRITTON ,

LE CHARBONN1ER MUSICIEN.

'Thomas Britton etait ne, en 1654, a Higham Ferrers,
dans le Northamptonshire. Son Ore le mit en apprentissage
a Londres, chez tin debitant de charbon. En ce temps-la ,
le charbon fait avec les petite& branches des arbres servait
a allumer les feux, et etait meme employe dans quelques
ateliers. On l'a remplace depuis par les patent fire woods
et par le coke. Une fois quitte de ses obligations enviers son
maitre , Britton prit a foyer tine espece d'etable, pits du
prieure de Saint-Jean de Jerusalem, dans Clerkenwell ;
il en fit un magasin A charbon et tine chambre A coucher.
Tons les matins il se levait avec le jour, et, vetu den long
sarrau blew , collie d'un . vieux feutre larges bords , un
sac noir sur le dos, une mesure a demi-boisseau sous le
bras, il parcourait les roes en criant, de deux en deux mi-
nutes : Petit charbon, oh-1 Petit charbon, oh! II faisait son
métier tres-consciencieusement, avec assiduite , et vivait
economiquement. On le--Voyait s'arreter de temps A autre
devant les bouquinistes „ffeuilleter avec beaucoup d'atten-
lion , et memo acheter (Panciens ouvrages de musique, des
partitions passetes de mode, et ce qui se rencontrait de vieux
nianuscrits. Apres un grand nombre d'annees passees ainsi,
le bruit se repandit que,- Britton le charbonnier etait tin
excellent musicien , jouait de plusieurs instruments a
ses . lieures de loisir, , et qu'il avait rune des plus belles
collections d'ancienne musique qui fussent connues en Angle-
terre. L'illustre compositeur Handel, Pepusch et quelques
verilables amateurs , lui. demanderent la permission de vi-
sitor sa bibliotheque, et furent emerveilles tant du choir qu'il
avait fait que de sa science. Bientet on s'habitua a se reunir
chez lui et a executer des morceaux clasSiques sous sa di-
rection, dans une sorte de grenier qu'il-avait fait construire
an-dessus de son- magasin et de szt.chairibre. La mode,
qui se mole A tout, attire chez le pauvre charbonnier
des personnes riches, des gentilshommes ; des dames de
la cour en riche toilette traversaient la boutique au char-
bon, et montaient a une echelle de bois pour jouir du
privilege d'entendre les concerts de. Thomas Britton. On
rencontrait le. lendemain le brave homme, son sac sur l'e-
paule, criant : Petit eharbon, oh! Petit .charbon, oh! et
on hti faisait un jell petit signe amieal de la main. On de-
comfit aussi que Britton etait devenu un paleographe dis-
tingue; it lisait facilement les plus anciens manuscrits. Ulie
societe de savants antiquaires , parmi lesquels etaient des
nobles, renommes pour_ leur erudition, l'admit an nombre
de ses membres. II arrivait souvent que, les seances ayant
lieu pendant le jour, Thomas Britton, qui avail la sagesse
de ne point negliger les devoirs de son etat, entrait avec
son costume de charbonnier dans la maison oil elles se te-
naient, deposait dans l'antichambre son sac noir et sa mesure,
prenait place au bureau, faisait de vive voix quelques com-
munications, Ocoutait attentivernent celles des autres ,
retournait a son sac eta ses pratiques. Toute cette vie etait -
fort sage : nous devons confesser toutefois que Thomas
Britton avail un travers. Il s'êtait lie d'amitie avec un de
ses voisins, módecin francais, nommó Theophile Garencieres,
ne, A Paris. Ce docteur, s'etant converti an protestantisme,
avait perdu tine belle clientele gull avail a Caen, et
s'etait refugie. a Londres. C'était un homme instruit , bon
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chimiste , habile grammairien ; mais le malbeureux etait
un adepte de la science des rose-croix, et cherchait la pierre
philosophale ( I ). II communiqua un peu de sa folio A Thomas
Britton, qui construisit , a son instigation, un petit labo-
ratoire. Du reste, a part quelque perte de temps, la pour–
suite du grand ceuvre ne fit pas grand tort a Britton : on
ne le vit point s'ecarter de ses habitudes laborieuses ni de
ses etudes musicales et palêographiques ; ilest meme pro-
bable que son goat pour l'alchimie se modera beaucoup
apres que le docteur Garencieres fut mort de misere en 1680.
Estime et respecte de ses plus humbles clients , aussi bien
que des musiciens et des savants les plus erninents de
Londres , Thomas Britton vecut jusqu'au 44 septembre
4714. 11 avait alors soixante ans , et sa forte constitution,

la sobriete de ses habitudes, sa bonne saute soutenue, pou-
vaient faire esperer qu'il parviendrait a un age beaucoup
plus avance. Ce .fut une sotte et indigne mystification qui
causa sa mort. Etant un soir dans un club, un ventriloque,
introduit en secret par quelques membres, fit entendre tout
a coup cos paroles dont l'accent &range et lointain parais-
salt surnaturel : « Thomas Britton, rentre chez toi, to vas
mourir 1 D Malgre toute la distinction de son esprit, Thomas
Britton etait reste un homme naff ; iI fut terrifie, it se jeta
genoux et recita une priere. Les rires eclaterent et on voulut
le desabuser ; mais ii etait trap tard. II rentra chez lui , se
mit au lit et mourut quelques jours apres. On l'en terra dans
le cimetiere de l'eglise de Clerken well. La vente de sa bi-
bliotheque, riche en manuscrits et en ouvrages de musique,

Portrait de Thomas Britton. — D'aprs Woollaston.

produisit une somme considerable. Le peintre Woollaston ,
qui etait l'un de ses amis , a fait deux fois son portrait :
l'un d'cux est conserve au British Museum. On les a graves,
et sur une des estampes on lit des vers de Matthew Prior,
oa , A propos du eharbonnier, it est question d'Apollon, des
Muses, de la Greco et de Rome, qui a certainement nevirent

(') Thdophilo Garencieres a traduit en anglais les Propinities de
Nostradamus, et a publie quelques ouvrages de cilium

jamais tin genie si brillant dans un sphere si obscure. Britton
etait digne d'un éloge plus simple et d'un goat meilleur,
et nous aeons raconté sa vie parce qu'elle nous parait
un exemple remarquable de l'amour de l'instruction uni
beaucoup de raison et de prudence.



52
	

MAGASIN PITTORESQUE.	 405

LA LANGUE DES CLANGS ET DES NOIRS.

Un Concert de famille dans un Etat du Sud (Etats -Unis). — Dessin de K. Girardet.

C'est a l'aide du rhythme et de la melodie que l'on fait
marcher, agir, sentir ensemble, sans contrainte et sans
effort, de grandes masses d'hommes. Les matelots, les
ouvriers, lorsqu'ils veulent reunir leurs forces pour un
merne but, entonnent un memo air ; les troupes qui s'avan-
cent ensemble ont un 'chant mesure pour regler leurs pas;
clans le nord de l'Angleterre et au pays de Galles, les
forgerons , les mineurs , ne se rendent a leur travail
qu'au son des instruments a vent; et, depuis que d'in-
telligents propriétah'es d'usines ont cultive chez leurs
ouvriers le gout de la musique, les mceurs de ces nudes et
robustes travailleurs se sont adoucies, leurs esprits se sont
eclaires, se sont eleves, et les rapports nouveaux qui s'dta-
blissent entre eux et avec leurs chefs fondent les indi-
vidualites et rapprochent les rangs, sans que la discipline
en souffre. Le plaisir de la musique est accessible a tons;
cette langue universelle est entendue de ceux qui ne corn-
prendraient pas les plus belles figures de rhetorique : ils
laissent involontairement modifier leurs impressions par
des chants, et les melodies qu'ils se plaisent a repeter
donnent a leurs plaisirs plus de vivacite, adoucissent leur
tristesse, egayent leurs travaux.

Les langues primitives sont le geste et le chant : l'un,
expression du besoin materiel ; l'autre, expansion, tout
d'abord instinctive, d'emotions non moins vives, mais moins

TOME XXI. — DECEMBRE i 81)3.

directes. Les langues parlees et &rites sont affaire de
convention; les cris, les sons, les chants, nous echappent
presque a notre insu, et chez les peuples primitifs, comme
chez les enfants, ont det preceder la parole, qui les explique.
La musique est la premiere voix civilisatrice; elle aida
jadis a rapprocher les hommes, elle peut aider a rapprocher
les rangs et les races.

Lorsqu'il y a concert ou bal dans une maison, voyez les
domestiques se presser derriere les portes, les passants
s'arreter et s'agglornerer sous les fenetres. Dans un pays
oit, aujourd'hui encore, des hommes chretiens et repu-
blicains achetent et vendent des hommes, en Amerique,
l'esclave qui ne comprend la dune parole du maitre que
lorsqu'elle s'accentue par des coups, le malheureux noir
abruti, qu'aucune education ne civilise, est sensible a la
melodie ; son oreille s'ouvre avec volupte pour aspirer des
sons ; lui aussi se rapproche des logis d'ofi sortent de doux
accords : cette langue harmonieuse lui est commune avec
les blancs. En vain Hs le repoussent de leur societe ;
a joui avec ceux qui l'opliriment, et, des lors, it cesse
de les hair, car la communautd de sensations est plus
puissante que tous les raisonnements, plus meme que les
bienfaits, pour rapprocher et unir les hommes.

Tous les negres aiment la musique; tous chantent; la
plupart se construisent des instruments plus on moins
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grossiers. S'ils Wont ni metaux, ni cordes pour engendrer
et varier los sons , une peau tendue et regulierement
frappee, ou des cailloux routes dans tine calebasse, mar-
quent la mesure et accentuent le rhythme. II semble quo les
mots et les dures consonnes qui les regissent se modulent
plus difficilement que les sons entre ces levres molles et
epaisses. Dans nos colonies, -les titres attendrissaient
notre langue, oxacte et regulière, en un melodieux patois
tout de voyelles et de caressants diminntifs; l'anglais peril
sa secheresse sous leur prononciation qui fait disparaitre
en partie les plus dures consonnes. Cette malheureuse race,
transplantee et non assimilee, qui, n'ayant memo pas 60
vaincue, ne pout chercher de consolation dans les sou-
venirs de la hate et réveiller par ses chants les ombres
des heros - marts pour sa defense , privet des sou-
venirs du pays natal et des joies de I'enfance, car Ia plu-
part des negres de l'Anterique soot ties dans les chines,
ne trouvant ni passe, ni present, ni avenir sur le sot ingrat,
qu'elle arrose en vain de ses sueurs, s'elance vers tine
autre patrie : ce sont de celestes esperances , de pieux
dhirs qui unissent lettrs voix ; et les cantiques qu'ils'elevent
en choeur, appels A une vie meilleure, etnpruntent attx
douleurs de celle tpfils traversent de pathetiques accents.

C'est chose belle et ernouvante a entendre que ces
chants, non do bravade et d'oubli, non d'etourdissement
et d'ivresse, mail lamentations profondes et resignees (rune
soulThance continuelle que les gloires futures, entrevues
au travers d 'un arc-en-ciel d'esperance, allegent toujours,
consolent quelqucfois. Ces cantiques soot surtout impressifs
dans los sombres forets oft des milliers Xesclaves se
reunissent pour prier aux bums des torches qui luttent
contre la. double obscurite de Ia nuit et du fettillage. Tout
A coup un accent plaintif s'eleve, et de nombrettses voix-
s'y joignent aussitet. Un instinct musical naturel fait qu'it
la tierce on A la sixte, chacun prend son diapason; et la

basso sonore, gutturale et profonde qui accompao .ne A roc-
Lave, regle Ia solennelle harmonic. Meme dans Ces hymnes
empreints de la plus douloureuse melancolie, le rhythme
est indique forcement, et des pas cadences en pourraient
marquer la mesure. II n'y a rien la neanmoins de l'energique
Mire de la danse macabre du moyen Age; la tristesse en
est mesuree, et, en quelque sorte, reguliere : l'habitude
est IA. C'est la plainte jamais Ocoutee qui sait qu'elle ne
pent titre entenclue que lit-haut, et qui monte vers celni
dont l'oreille est toujours ouverte pour le captif et l'op-
prime ; c'est tine rnarehe lugubre qu'accompagne le ch-
quetis des fors, et qui resonne A travers les mugissements
de la tempete et les tristes et monotones-bruissements des
Brands bois.

Mai si l'impression de ces Chants est profonde et pen&
trante an sein des majesineases solitudes et dans le silence
des nuit.s, on se rappelle, en Amerique, un jour- oft Its
remuérent bien autrethent les cceurs, jour solennel c),
an milieu mew de New-York, toute la population noire
les eleva viers le .eipl, Tout et qu'il y avail de negres
dons la vine, entrainant avec eux leans_ plus courageux
proteeteurS les abolitionnistes, s'etaient assembles au-
tour du palais de justice oil l'on jugeait un eselave

-fugitif, chasse comme une bete fauve, rattrape enfin apres
avoir etc en liherte, et Octant& par son maitre, un homme
-data Nouvelle-Orleans, comme une propriete, tine chose
vetnitte, adiefee, et dont it pouvait user it son caprice.
Odic ionic cohpacte attendit lA toute la nuit; et, au
matin, , torSqu'en vertu de Ia loi d'un pays libre,
ment appliquee par des magistrats se disant justes et
integres, le malheurectx noir fut restitue a qui de droit,
et, chard de menottes, conduit enchatne an vaisseau qui
le tievait ramener an._ Sod , tent ce people le suivit en
chantant cot hymne que boo reProduisons, run des plus
populaire_s_parmi les esclaVes

CHANT NEGRE.
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L'autre jour, je me suis fait donner une lecon de pronun-
ciation et de bon sens par un vieux marchand d'habits.

Je causais avec un ami sous une porte cochêre, et plu-
sieurs fois ce pauvre juif avait passe prés de nous en
criant sa marchandise sur le ton le plus nasal et de la
maniere Ia plus fantastique qu'il fa possible d'imaginer.
Je ne sais queue legére ,impatience me grit, et je rapes-
trophai ainsi ( avec bonne humeur cependant) : « Mon
» brave homme, dites-moi, je vous prie, ne pourriez-vous
» pas annoncer votre metier plus clairement, et pro-
» noncer vieux habits shnplement et nettement, comme je
» le prononce en ce mordent? » Le juif s'arreta, me re-
garda serieusement, et me repondit en tres-bon langage ,
avec un accent clair et put : « Monsieur, je puis dire vieux
» habits ! aussi correctement,- je crois, que vous-meme;

mais si , comme moi, vous aviez a repêter ces deux
0 mots dix fois au mains par minute, six cents fois par
» heure, et de manierei:etre entendu jusqu'aux sixiêmes
» etages, vous arriverieziprobablement A dire ainsi

que moi : on m'entendeton me comprend ; n'est-ce pas tout
ce qu'il fact? » Et iltentinua tranquillement son chemin.

SALOMON-ET LE LABOUREUR.

Poesie allemande par RUCKERT,

En pleine campagneae roi Salomon s'est assis sur son
tame. apercoit un labOureur,qui s'en va jetant de cetó et
d'autre sa semence.

— Que fais-tu donc?,lui dit le roi. Ce sol ne portera au-
rime moisson. 	 a un travail oii to perdras
went to semence.

Le laboureur s'arrete, baisse la tete, reflechit, puffs se
remet A Fceuvre avec courage, en repondant art roi :

— Je ne possède que ee champ, et je l'ai cultive de mon
mieux. Que puis-je fairede plus.? J'ensemence ; Dieu Wit.

LES CENT DOUZE SIGNES CARACTERISTIQUES

DE LA BEAUTE CORPORELLE

SUIVANT LES BOUDDHISTES.

II est frequemment, question chez les bouddhistes de ce
line Yon appelle les « trente-deux signes caracteristiques
d'un grand homme, » et les bouddhistes du Sud comme
ceux du Nord les rappellent a tout instant. Ce sont des
caracteres exterieurs et des particularites de conformation
qui constituent la superiorite physique et la beautó d'un
Bouddha. On les trouve Onumeres dans plusieurs livres
religieux tres-anciens.. Eugene Burnouf les considerait
comme reproduisant le type indien dans ses traits les plus
generaux, et spêcialement dans ceux qui sont l'objet ordi-
naire des louanges des poetes. Voici quelques-uns de ces
signes :

La tete (du grand homme) est couronnee par Line pro-
tuberance ( du crane).

Ses cheveux, qui tournent vers la droite, soot boucles, d'un
noir fonce, et brillent comme la queue du paon ou le collyre
aux rellets changeants.

II a le front large et uni.
Entre ses sourcils it existe un cercle de duvet ayant l'eclat

de la neige ou de l'argent.
Ses cils ressemblent.a ceux de la genisse.
II a I'mil d'un noir fond.

Il a quarante dents touter egales, serrees et blan-
ches.

II a le son de voix'de Brahma.
ll a le sens du gait excellent.
Il a la langue large et mince.
II a la mAchoire du lion.
Il a les ópaules parfaitement arrondies.
11 a,l'entre-deux des Opaules convert.
11 a le lustre et le poll-de For (ou la couleur de l'or).
Debout et sans qu'il se-baisse, ses bras lui descendent

jusqu'aux genoux.
11 a la taille comme la tige de l'arbre nyagrddha, le figuier

indien.
Il a la jambe semblable a celle du roi des gazelles.
II a les doigts des pieds longs, le talon large, le con-de-

pied saillant, les pieds et les mains doux et Mints, les
doigts des pieds et des mains marques de Hoes en forme
de reseaux.

Sous Ia plante des pieds sent tracóes deux roues belles,
lumineuses, brillantes, blanches, ayant male rais retenus
par une jante et dans un-moyeu.

II a les pieds unis et bien poses.
Sipes secondaires: -,-:Independament•des signes prin-

cipaux, it y en a quatre-vingts qui sont consider& comme
secondaires, et parmi lesquels on remarque ceux-ci :

Il a les ongles bombes', tirant stir la couleur du cuivre
rouge, et lisses.

II a les doigts arrondis-et effiles.
II a les veines cachees, la cheville coriverte, les articu-

lations solides, les pieds egaux, le talon large, les lignes
de la main lisses, semblables , profondes, non tortueuses,
allongees.

II a la langue douce, delicate et couleur de cuivre rouge.
II a la rotule dia genou.large, develop* et parfaitement

pleine.
II a tine conduite pure:

est tout aimable comme le bead.
II rêpand autour de luil'eclat d'une lumiere superieure,

parfaitement pure, qui dissipe les Oakes.
Il a la demarche lente de l'elephant, la demarche heroique

du lion, du taureau, la demarche.du cygne.
Il marche en se tournant vers la droite.
Il a le nez preeminent.
Ses yeux sent purs, souriants, allonges, grands, sent-

blables aux petales d'un nymphwa bleu.
II a les sourcils egaux, beaux, reunis, reguliers, noirs.
II a les joues pleines, egales, sans imperfection.
II a le front et la face en harmonie l'un avec l'autre, la

tete bien develop*.
II a les cheveux noirs, egalement rêpartis sur la tete,

bien arranges, parfumes, rri rudes, ni Indies; ils sont rep-
liers et boucles.

Ces traits, dit Eugene Burnouf, sent exactement
ceux dent les observateurs les plus eclair& ant de nos jours
constate l'existence parmi les premieres classes de la popu-
lation indienne. 11 me suffira de, me referer en ce point au
jugement de V. Jacquemont pour le nerd de l'Inde, - et 5
celui du docteur J. Davy pour Ceylan. »

BOUCLIER DU SEIZIEME SIECLE.

Ce bonclier, d'une dimension ordinaire, en fer repousse,
cisele et damasquine d'or avec bordure enrichie de car-
touches et de figures en relief, a ete trouve dans la Loire,
A Nantes, en 182 : le. style des figures, pur, elegant et
noble, quoiqu'un peu maniere, a fait assigner pour date

cette belle piece d'armure le milieu du seizieme siecle.



ERRATA.
Page 3, colonne , lignes 10 et suivantes. — Au lieu de : Aussi

sont-elles célèbres, etc.; lisez : Aussi sont-ils célébres, etc.
Pages 135 et 136. — Au lieu de : statire; lisie partout : statère.
Page 149, Vue des boulevards de Paris au dix-huitième siècle, —

A droite du spectateur, autour d'une des tables du café Caussin , où
des promeneurs prennent des rafraîchissements , on voit la célèbre
Fanchon la Vielleuse.

Page 008, colonne 0, ligne 10 (vers), — Au lieu de : Concordis ;
lisez - Concordes,— Au lieu de : carpimus; lisez : carpimur. -- La
deuxième médaille du roi René, sur laquelle se trouvent ces vers, sera
publiée en 1854.

Page 039, colonne 2 , ligne 45. —Au lieu de : Rotanus; lisez :
Totanus.

— Ligne 46. — Au lieu de : zouractani ; lisez : touractani.
Page 270, colonne 1, ligne 31.— On dit : Pêcher aux eins, mais on

141. 4erire haims. — gaina, de même que hameçon, vient du latin
itanterii,

BUTIEAUX D'ABONNEMENT ET DE -VENTE,
rue Jacob, 30, à Paris.

TYPOGRAPHIE DE J. BEST, RUE POUPÉE, 1.
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Le sujet de la composition est-il historique ou poétique?
L'artiste a-t-il voulu représenter une scène réelle, ou un

chapitre de roman? C'est ce qu'il paraît difficile de déter-
miner.

Musée de Cluny. —Bouclier trouvé dans la Loire. — Dessin de Thérond.

Un roi triomphant, assis sous sa tente, reçoit les hom-
mages des vaincus. Il regarde d'un -air compatissant un
soldat agenouillé et dont l'on ôte le casque : d'une main il
tient son sceptre, de l'autre son épée renversée, signe de
paix. Est-ce Constantin? Est-ce Charlemagne? A ses côtés
sont assis de vénérables personnages, ses ministres ou les
symboles de ses vertus. Alentour, dans le camp, s'agitent
en tous sens chevaux et soldats : il semble qu'on entende
le bruit de tout ce mouvement; on en est comme étourdi et
ébloui. Au loin sont des villes prises d'assaut. Le soleil qui
se lève derrière la tente est certainement l'image d'une
gloire qui naît ou d'une ère de paix qui commence. Sur la
bordure, quatre personnages jouent de divers instruments
pour célébrer le triomphe , et quatre petits reliefs figurent
des épisodes militaires qui aideront peut-ékue,inLri
le nom historique ou fabuleux du moneue

A ceux de nos lecteurs qui chercherint9t itimt,id ee eettu
énigme, nous signalerons deux détails : la croix qui Sur-
monte le casque du personnage principal, °t I» gros oiseau
au milieu de soldats, dansle petit cartouche qui es-eau-dessus
de la tente.
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des foins, 253. La Schlitte,
293.

Cristal. Origine de sa fabrication
en France, 77.

Csoma (Alexandre), 279.
Cuvillier (François ) , architecte ,

120.

Découverte de monnaies gauloi-
ses à Pionsat ( Puy-de-Dôme),
135.

Déménagement du pauvre, 108.
Denis, roi du Gabon, 345.
Desmahis. Pensées détachées,

119.
Différence entre la réalité et la

vérité, 265.
Diligence (une) en Espagne, 201.
Djaggernat, 377.
Docilité des boeufs, 227.
Dogues (deux) célèbres, 203.

Drainage (le), 149.

Efitikltortes nar Boissieu, 28.
Ecce hem, tèlileau attribué au

Titien, 73.
EdhhiSpetnent-dé.,mlntre à virgu-

les, %vente par Heaumarchais,
147.

Enolesnes) chez les Romains, 227.
'Effets singuliers de la foudre, 38.
hese de la Madeleine, à Vezelay,

105.
- Notre-Dame de Halle (Belgi-

que), 17.
- Saint-Martin d'Ainay, à Lyon,

289.
- de Vouvant, 227.
Eléphant (I'), Martin, 219.
Eloquence des nombres, 119.
Email de Bernard Palissy : les

Israélites devant le serpent d'ai-
raM, 60.

Emploi (Sur 1') du bois et du fer
dans les constructions, 30.

Encore un mot ',sur Socrate, 7,
130.

Enignies des Ghiolofs, 256.
Enseigne de la maison du Petit

Saint-Quentin, à Saint-,Quen-
tin, 388.

Entrée de Guillaume III à Exeter,
385.

Episode du siége de Gènes, 166.
Esquisses ( Sur les) des maîtres,

243.
Estoc (1') volant, 86.
Etoiles (Fluctuation des), 147.
Etude (Suri'), de l'antiquité, '163.
Eu-à-1, 407.
Exemple d'une pénétration de vue

remarquable, 3.
Expériences aérostatiques faites

en 1784, 324, 325.
Explication de quelques symboles

et attributs religieux, 66, 90.
Exposition agricole et horticole à

Moscou, en 1852, 359.

Fauteuil (le) de Mithridate, en Cri-
mée, 355.

Fécule (la), 318.
Femme (une) cafre, 344.
Fête religieuse de la Cornoman-

nie , à Rome, 183.
Filet Petit traité du ), 143, 175,

483, 200.
Fluctuation des étoiles, 147.
Fouilloux (Jacques du), 87.
Fragments de 1 inscription d'Au-

guste sur la porte d'une maison,
à la Turbie, près de Monaco,
76.

Fronton du collége des Bons-En-
fants, à Saint-Quentin, 389.

Gabon (le). Vue du village Denis,
345.

Gerbert, pape sous le nom de
Sylvestre 11,127, 138.

Gien sur la Loire, 263.
Godefroy de Bouillon (Statue de)

à Bruxelles, 205.
Goldsmith (Olivier); 177, 305,

390, 398.
Granite ruse (syénite d'Egyptc),

342.

Haje (1') et le serpent à lunettes,
3, 63.

Harry (le Vieil) et l'homme à l'ha-
bit noir, 151.

Henri 11 (Portrait de), 172. Hen-
ri 11 en capitaine de chevan-lé-
gers, 332. Henri II avec l'ar-
mure de tournoi sous laquelle
il fut tué, 333.

Herborisations (Sur les) et les her-
biers, 295, 326.

Hippopotame (un), 249, 303.
Homme (1') à l'habit noir et le vieil

Harry, 151.

Homme (1') de la Roche, à Lyon,
79.

Huquier (Jean-Gabriel), graveur,
168.

Hygiène de l'âme. Pensées extrai-
tes de cet ouvrage, 371.

Influence de la vollinté sur la ma-
ladie, 370.

Inscription phénicienne découverte
à Marseille, 59.

Inscription sur un pilier de l'église
de Monzon, 344.

Intérêt bien entendu (Contre la
morale de l'), 275.

Israélites (les) devant le serpent
d'airain, émail de Bernard Pa-
lissy, 60.

Jardins du palais Doria, à Gènes,
137.

Jeanne d'Arc jugée par Shaks-
peare, 290.

Johnson (le Docteur) lisant le
manuscrit du Vicaire de Wake-
field, 177.

Kalmouks (les), 225.
Kepler (Jean), 367.
Kibitka (le), voiture russe, 37.
Kleberger (Jean), 79.
Koniyeh (Anatolie), 233.
•
Lac (un) dans le gouvernement de

Kalouga (Russie), 99.
Langue (la) des blancs et des noirs,

405.
Las Casas, 210.
Leçon (une) d'astronomie au dou-

zième siècle, fragment inédit,
335.

Légende norvégienne, 335.
Légende de saint Bris et saint Cot,

191
Lionne et lionceaux attaqués par

un tigre, 116.
Lis (le), apologue, 167.
Livre (le) des prodiges, par Con-

rad Lycosthènes , 231, 271,
327.

Loche (la) de rivière, 392.
Logements des pauvres à Paris en

-. 1853: la Maison-Noire, 226;
%une maison garnie, 241.
Louis V le Pacifique, comte pala-

tin, duc des deux Bavières. Son
buste, 40.

Lucerne. Une rue; le marché, 195;
197

Lunette ((a Première) d'approche
vue à Paris, 71.

Luxembourg (Ville de), 304.

Machine aérostatique du docteur
Jonathan, 301.

Magnétisme (Sur le) terrestre, 341.
Maire (le) de Loens, 232.
Maistre (Xavier de), 257.
Maitre (un) de chapelle du dix-

septième siècle, 39.
Maître-autel de Notre-Dame de

Halle, 17.
Maîtrise (De la) et du chef-d'oeu-

vre de cuisinier-charcutier, 335.
Malheurs (les) d'un homme heu-

reux, nouvelle, 109, 113.
Manière de compter le bétail aux

barrières de Paris, 376.
Marché de Lucerne, 197.
Marie Stuart (Portrait de), 173.
Martin l'éléphant, 219.
Ma soeur n'y est pas ! tableau par'

M. Hamon, 393.
Médailles représentant le roi René

et sa seconde femme, 206.
Mémorial ( le ) de famille ( voir le

tome XX ), suite, 54., 58, 70,
85, 94, 118, 121.

Menons (les), tableau par M. Lou-
bon 229.

Mère (la ) et l'enfant, 369.
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Merveilles (lesTrois) du Mechouar,
213, 282.

Alicrocebe (la ), 156.
Mien-ning (l'Empereur

11.
Missionnaires et voyageurs : Las

Casas, 210.
Monaco (den Vues de ), 188.
Monde ( le ) des Mariana's, 24.
Alondeu (le Henri) du dix-sep-

Herne siecle, 53.
Atomic gauloise de Vercingdto-

rix, 136.
Montagne (la Plus haute) connue,

1 rA.	 •
Montre (une) du dix-septieme

siecte, 147.
Monument romain de la Turbie

pies do Monaco, 75 A 77.
Monuments celtiques de la Grande-

Bretagne : Many, 383.
Morte-Eau (Ia ), a Andresselles,

269.
hlosqude El-Moyed , au Cairo ,

113.
?douche (la) ) tsetse ou tzalzalia ,

134.
Wads, Oust renaltre, 41.
Moyen pour regarder les tattles

ou lea eclipses du soleil, 290.
Murailbs musqudes, 131.
Musk de Clun y : plaques d'ivoire

seuipttles, , -Boucher trouve
dans la Loire, 408.

- des antiquitds americaines, au
Louvre, 83, 123.

- du Louvre, 40, 60, 73, 241,
311, 377.	 •

Niam-Niam (les ), ou homilies A
queue, 98.

Nice ( De) I Monaco; iettres
M. le redaeteur du iluryasin pit-
toresque, 44, 74, 188.

Office (1' ), tableau de Lance ,
129.

Cliseaux (Migrations des) ( voir
tome XIX ) , suite, 222, 230 ,
333, 363.

Oiseaux-mouches et colibris, 297,
337.

Orage (1' ), 346.
Orebiddes (les), 281.
Ordonnauce de 1436 a recces:inn

Origine Del' ) des arbres fruitiers
de Ia -teste, 218.

cultiv s en France, 34, 197,
- du bapteme sous la lign

231.
- de notro fabrique d'acier, 91.
- de notre fabrique de cristal ,

77.
Orphelin (fin ), 209.
Ostende, 169.
Ours de la Alalaisie, 365.

Palais Doria, I Genes, 137.
Palais-embarcadere du canal d'A-

ragon 65.
Petals , eles) du grand canal,

Verde, 212,
Pape (Ic) Sylvestre 11 (Corbett),

127, 138.
Paris it y a cent vingt-cinq ens,

330, 342.
Patterned anglais : la cbambre

des lords, 9; la chambre des
communes, 49.

Parques ( les) reTraeilt6eS en
costume de la fin du dix-hui-
tienie siecle, 55.

Patience d'un aigle bless6„ 266,
Pavilion de l'Aurore, a Seeaux

( mien chateau), 185.
Paysage (un ) par Claude Lor-

rain, 121,
Peche (Ia) au baguet, 193, 358,

382.
- (la ) au bceuf, on de gangui,

99.
Peinture ( De la) en France 'us-

qii au stizieme sleek, 274, 362.
Pensees. -Ampere, 200. Anonv-

mes , 263 , 282. Argo , 303.
Bacon , 243. Cicdron 110.

Chaucer , 87. Coleridge , ,
151. Conseils d'un Ore sur
l'education, 3. Desmahis, 119.
Faber (Jean-Paul ), -32, 312,
Gcethe, 367. Fhppel, 338. Hy-
giene de fame, 371. Jean-Paul,
279, 299. Kant, 358, 390.
La Beaumelle 396. Lestoile
(Pierre), 312. 'Letronne, 282.
Maistre (Joseph de), 299. Mats-
tee ( Xavier de) 299. Males-
herbes,7,191,2e1, Montaigne,
271. Mysteres de la vie hu-
maine, 24. Novalis, 279. Pline,
63. Plutarque, 143. Proverbes
anglais, 266. Proverbesitaliens,
296, 344. Proverbes des Ogres
ghiolofs, 195. Pythagore
tiuesnel 299. Raynouard, 299.
Ritter, 71, 215, 335. Rollin,
431. Salluste, 200. &assure,
390. Scheuclizer, 95. Smith
(Adam) ) , 135. Stowe (Mis-
tress), 279.

Phantascope (le), 82.
Phare de Cordouan, 217.
Pharisien (Ie) musulman, 33.
Phenomenes relatifs au sons de la

vue, 82.
Pierres monumentales employees

par les antler's : le Porphyre
rouge antique, 111; les Alba-
tees, 215; la Sydnae, ou gra-
nite rose d'Egypte, 312.

Pingouin (un) empaille, 81.
Piraterie (la ) dans l'Arthipel ,

107.
Plaques d'ivoire sculptdes, au Mu-

see de Cluny, 41.
Math, 201.
Plates merveilleuses, suivant Ly-

costhenes, 328.
Plutarque ( Vile natale de), 143.
Poisson (Biographic de), 220.
Poisson aerostahque, 301.
Politesse (la) anglaise, 347, 354.
Porcelaine dure de Saxe; son in-

vention, 233. - -
Porbyre ( le ) rouge antique ,

112.
Port de Bahia, 379.
Porte (une) a Koniyelr (Anatolie),

233,
Porteuse d'eau a Venise, 16.
Portrait (un) par Vandyck, 237.
Portrait (le) de Sancho, anecdote,

165.
Pourquoi certains portraits pa-

raissent-ils suivre du regard le
spectated? 259.

Pradier (Jea n-Jacques), sculpteur,
67. Sa statue de Sapho, 69.

Premier ( le) ami, 305.
Preparation pour rendre Moira-

sifs Ies champignons veneneux,
40.

Preseance (De la) en Angleterre,
247.

Prison (la) de Socrate, a Athenes,
8.

Proces (un) ) crhninel au dix-sep-
Heine siecle, 142, 162, 170.

Procession aux bords du lac de la
Maly , 236.

Prodiges imaginaires : Comae de
1480; arm& dans le del, sei-
demo siecle; flotte dans Ic
del, vision de Pan 114, 272.
Pluies merveilleuses, 328.

Profondeur (Ia Plus grande) con-
one de la mer, 158.

Projets de. peintures sur fhistowe
de l'ancienne Egypte, 263.

Promenade sur les boulevards de.
Paris, 148.

Proverbes et sentences anglais ,
266.	 -	 -

Proverbes Ratio's, 296, 314.
Proverbes des negres ghiolofs ,
' 195.

Raffmerie de sutra ( Intdrieur
d'une), 400.

Ratishonne, 315.
Rides lies Six) de Jefferson ,

183.	 -

Rtimouleur ( le), par Watteau,
244.

Renaissance (la ), figure symbo-
lique, 273.

Rend (le Rol), 206.
Rentree ( la ) des loins dans les

Vosges, 253. -
1 	 d'un, serpent python, 167.
Regain un), 241.
Reservoirs a poissons, 180.
Retour (le) de Cristophe Womb,

1.
Richelieu (Mare'clial de ); anec-

dote; 119.`
Ritter (Geographie generate de):

fragments 74, 335.
Bother de Carabousa - pres de

File (le Candle, 108.
-= (le) de Castel-Follit, 361.
Rotifers (les) de Brimham (An-

gleterre), 32.
Rockers ( les) du japon , 276,

227.
Ruses (les) des aeheteurs, 49.

Sac a charbon; phenomene ce-
leste, 74.

Sagacite d'un sauvage, 35.
Sager (le) des Vosges, nouvelle,

235, 251; 291, 321,
Saint Benoit ressuscitant un en-

fant , tableau de Subleyras ,
341.

Saint Louis et un Enguerrand
Couei, 229.

Saint-Quentin, 388, 389.
Sainte-Chapelle do chateau de

Bourbon-l'Arehambault, 397.
Saints ( les) des colonnes, 390.
Salmonia, 358, M.
Salomon et le laboureur, 407.
Salon de 1853, 229, 269, 273,

329 349, 393.
Saly (Jacques-Francois), sta-

tuaire et graveur, 120.
Salzbourg (Autriehe), 33,
Sandia dans File de Barataria

165.
Sang-froid et Mace, 78.
San-Thomd (Ile) dans le golfe de

Biaffra, 13.
Sapho , derniere statue de Pra;

Bier, 69.
Sceau du prieurd de Boxgrove ,

71.
Scene (une) du Vicaire do Wake-

field : Repentir et pardon, 309.
Scene (une) du Voyage autour de

ma chambre, 257.
Scene de ventriloquie sous Louis

XIII, anecdote, 151.
Schlitte (la), traineau dans les

Vosges, 293.
Sculpture sur pierce lithographi-

que : buste de. Louis V lee-Pa-
cifique, 40.

Sculptures americaines au Mused
du Louvre, 81,124.

Sentences et proverbeS anglais ,
266.

Serdttb (le) A Bagdad, 206.
Serpent (le) a lunettes, 5, 63.
- le ), le diamant et le cha-

ineau, 371.
Siege de Genes ( Episode du),

166.
Siege et bataille de Saint-Quentin

(1557), 21.
Silure (le) d'Europe 287.
Singes (les) sans queue, 156.

5
Societe philanthroinque de Paris,

Socrate, 7, 130.
Scour (la) du Lepreux, 357,
Soleil. Son Mat compare A

celui de la lune,127. Qu'est-ce
quo le soleil? 147.

Sonnettes (Usage des) dans les
appartements, 22fs.

Sormere (la) des Vosges; 321.
Statue ( la) d'etain, nouvelle, 6,

14, 18.
Statue de Godefroy de Bouillon ,

A Bruxelles, 205.
Subleyras (pierre): lettre indite

sur ce peintre, 310.

Suite dune dame sous le regne de
Henri	 359.

Sylvestre II , pape ( Corbett ) ,
.127.

Symboles et attributs religieux
(Explication de quelques ), 00,

0.

Tabae a fumer ( Usage du ) dans
les canipagnes t 55.

Tableau de flours, par Van-Huy-
sum, 153.

Tableau de nature morte, par Val-
kenburg, 313.

Tailleur ( lc) Schoen, 3.
Teleka (to), voiture russc, 37,
Tempdratur&( la Plus basso) mil

sit 	 (Re moor& sur Iate 

Temperature moyenne de chaque
mots, 163.

Temple ( Modele du ) indien de
Djaggernat, 377.

Tom et Eva, fragment du liver
intitule/a Case de l'onPle Tom,
48.

Tombeau (le) de Cyrus, en Poise,
25.

Tonnerre ( le) peintrc et le 1011-
- nerre imprinieur, 38.

Tour de la Turtle, pros de Mo-
naco, 77.

Tourneur (Art du ) , 20, 51, 91,
131.

Tours anciotncs dans le nord do
l'Ecosse, 133

Traditions des Vosges la Mcnee
d'Hellequin, 252,

Traite ( Petit) du filet, 143, 175,
184, 200.

Tranclide (la) des dames, episode
du siege de Marseille en 1527,
35,

Troski (le), veiture russe, 36.
Tlchirnaus, eh/mist° saxon, 23f.
Tumulus (un) ) russe, 23.

Upland ( Louis), 369.
Unions (les) en Angleterre, 371.
Universites en France : dates de

leur erection, 40.
Usage ( Sur 1') du tabac a fumer

dons les campagncs, 55,

Vaisseau volant de Blanchard ,
267.

Valkenburg, 313.
Vallee de Lauterbrunn, 353.
Vallee ( la) d'Urgub, 180.
Van-Huysum, 153.

	

Vase destine I etre 	 prix do
course, 373.

Vases du dix-huitieme sieele,par
divers artistes, 120, 168, 201,
256.

Venderee (Loir-et-Cher), 95,
Write (la ), 95,
Vezelay (Yonne),105.
Victoire et reconnaissance, groupe

en marbre, 349.
Vieux (le) pollte, 335.
Village de Atart,hianne, darts la

vallde d'Urgub, 181.
Ville-monastere ( une), dans Ia

Tartarie orientate, 270, 277.
Ville natale de Plutarque, 143.
Vixite une raffinerie de sure,

399,
Vitrail de la bibliotbeque de Stras-

bourg, 117.
Voiture a charge equilibree, 240,
Voitures cusses, 36, 37.
- torques Aralta, 219.
Volonfams.te (to ), 300.
Vue du littoral de la Mediterrande

prise de la route de Genes, 45.

Wale (le Comte), prisonnier do
Chilton, 279.	 -

Watteau, 244.
Wetterhorn (le), dans l'Oberland,

97.

Zafarnamall ( le), dialogue colic
Aristote et Bouzourjoumilir ,
155.



TABLE . PAR ORDRE DE MATIERES.

AGRICULTURE, INDUSTRIE ET COMMERCE.

Acier ; origin de sa fabrication en France , 91. Approvisionuement
(De I') de Paris en grosses viandes, 374. Arbres fruitiers cultives en
France; lour origine , 34, 197. Champignons veneneux; preparation
pour les rendre inoffensifs, 40. Conseils a un jeune cultivateur, 205.
Cristal; origin de sa fabrication en France, 77. Drainage (le), 149.
Fdcule (la), 318. Maniere de compter le betail aux barriéres de Paris,
376. Peehe (la) au hceuf on de gangui , 99. Porcelaine dare en Saxe
(Invention de la), 233. Raffinerie de sucre (Interieur d'une), 400.
Rentree (la) des foins dans les Vosges, 253. Reservoirs a poissons,
180. Tour a pointes, 21; tour en ['air, 52; outils du tourneur, 53,
92; specimens d'objets tournes, 132. Traite (Petit) du filet, 143, 175,
184, 200. Visite a une raffinerie de sucre, 399.

ARCHITECTURE.

Abbaye de Villers (Belgique), 57. Cathedrale de Ratisbonne, 316,
317. Chapelle de San - Goncalo , a Bahia , 381. Chateau d'Apchon
(Ruines du), 329. Château du Bee, 163. Chateau de Chillon ; plan ,
280. Chateau gothique de Franzensbourg, 245. Chateau de Tongue-
dec, 352. Château de Windsor, 145. Eglise Notre-Dame de Halle, 17.
Eglise Saint-Martin d'Ain,ay, Lyon', 289. Eglise de Vezelay, 105.
Eglise de Vouvant, 227. Etnploi (Sur I') du bois et du fer clans les
constructions, 30. Fronton du college des Bons-Enfants, a Saint-
Quentin, 389. Mosquee El-Moyed, au Caire, 113 Murailles musquees

Kara-Amed, 131. Palais Doria, a Genes, 137. Palais-embarcadere
du canal d'Aragon, 65. Palais (les) du grand canal, a Venise, 212.
Pavilion de l'Aurore, ancien château de Sceaux , 185. Phare de Cor-
douan , 217. Pierres monumentales employees par les anciens : le
porphyre rouge, 411; les albâtres , 215; Ia syenite ou granite rose
d'Egypte, 312. Plan de ('Exposition agricole et hortieole a Moscou, en
1852, 360. Porte (une) a Koniyeh, 233. Sainte-Chapelle (la) du châ-
teau de Bourbon-l'Archambault, 397. Temple indien de Djaggernat ,
377. Tombeau (le) de Cyrus-en Perse, 25. Tour de , la Turbie prés de
Monaco, 77. Tours anciennes dans le nord de l'Ecosse; la Tour de
Mouse, 133. Union (I') de la cite de Londres, 372.

BIOGRAPHIE.

Anent, ingenieur militaire, conseiller d'Etat, 98. Beaumelle (Lau-
rent Angliviel de la), 396. Boettger, chimiste saxon , 234. Boissieu
(Jean-Jacques de), graveur; son portrait, 27. Britton (Thomas), le
charbonnier musieien, 403. Christophe Colomb; son retour a Barce-
lone, 1. Csoma (Alexandre), 279. Cuvillier (Francois), architecte, 120.
Cyrus, 25. Denis rot du Gabon, 345. Desmahis; pensees detachees,
119. Fouilloux (Jacques du); son portrait, 87. Ganter (Annibal),
mitre de chapelle du dix-septieme siecle, 39. Gerbert, pape sous le
nom de Sylvestre II, 127;138. Godefroy de Bouillon; sa statue a
Bruxelles, 205. Goldsmith (Olivier), 177, 305, 390, 398. Guillaume III;
son entrée a Exeter, 385. Harry (le Vieil); son portrait, 152. Henri It ;
son portrait .172. Huguier • (Jean-Gabriel), graveur, 168. Jeanne d'Arc
jug& par Shakspeare, 290. Kepler (Jean); portrait, 367. Kleherger
(Jean), l'Homme de la Roche, a Lyon, 79. Las Casas, 210. Louis V le
Pacifique, comte palatin ; son buste, 40. Maistre (Xavier de), 257, 357.
Marie Stuart; son portrait ,, 173. Matthieu Lecoq, le Henri Mondeu du
dix-septieme siecle, 53. Mien-ning, empereur chinois, 11. Plutarque;
sa ville natale, 143. Poisson, mathematicien; sa statue, 220. Pradier,
sculpteur ; son portrait, 67. , Rend (le Roi), 206. Richelieu (Mardchal
de ); anecdote, 119. Saint Louis et un Enguerrand de Gouci, 229.
Saly (Jacques-Francois), statuaire et graveur

'
 120. Schoen ; penetra-

tion remarquable de sa vue, 3. Socrate , 7, 130. Subleyras (Pierre),
340. Tschirnhaus , chimiste saxon , 234. Uhland (Louis ), 369. Val-
kenburg, 313. Van-Huysum, anecdote, 153. Wala (le Comte), prison-
nier de Chilton, 279. Watteau, 244.

GEOGRAPHIE , VOYAGES.

Aiguades (les) du desert, 351. Baalbek; une erreur dons le tome XIII
de notre recueil , 232. Canal d'Aragon, 64. Canal (Grand) de Venise,
212. Canal (Projet de) de la Moselle a la Saone, 100. Cartes agrono-
miques des departements, 62. Castel-Follit , 361. Chute du Staub-
bach, 353. Gabon (le); vue du village Denis, 345. Gien sur la Loire,
263. Kalmouks (les), 225. Koniyeh, 233. Lac (un) dans le gouverne-
ment de Kalouga (Russie), 99. Lucerne, 195. Luxembourg, 304.
Marche des caravanes dans le desert, 350. Monaco, 188. Monde ( le)
des Marianais, 24. Niam-Niam ( les ) ou hommes a queue ( Afrique
centrale), 98. Nice (De) a Monaco, 44, 74,188. Ostende, 169. Platee,
201. Port de Bahia, 379, Ratisbonne, 315. Rather de Carabousa , en

face du cap Bousa , 108. Rollers (les) de Brimham (Angleterre), 32.
Rochers (les) du Japon, 276,277. Saint-Quentin, 388. Salzbourg, en
Autriche, 33. San-Thorne . (Be), 13. Vallee de Lauterbrunn , ,353.
Vallee (la) d'Urgub, 480. Vendome, 95. Vezelay (Yonne), 105. Village
de Marchianne, dans la veil& d'Urgub , 181. Ville-monastere (une )
dans la Tartaric orientale, 270, 277. Vue du littoral de la Mediterranee,
prise de la route de Genes a Nice, 45. Wetterhorn ( le), dans l'Ober-
land, 97.

HISTOIRE.

Chronologie des coneiles, 246, 302. Comment se forment certaines
erreurs historiques et archdologiques, 200. Entree de Guillaume III a
Exeter, 385. Episode du siege, de Genes, 166. Moire (le) de Loens,
232. Saint Louis et un Enguerrand de Cenci, 229. Siege et bataille de
Saint-Quentin (1557), 21. Tranchee (la) des dames; episode du siege
de Marseille en 1527, 35.

Voyez Biographic, Ggographie, Voyages.

LEGISLATION, INSTITUTIONS, ETABLISSEMENTS PUBLICS.

Code (le) du parasite chez les Turcs, 31. Ecoles (les) chez les Ro-
mains, 227. Exposition agricole et horticole a Moscou en 1852, 359.
Le plus ancien acte de l'autorite royale en France, 42. Musee des
Antiquites amerieaines, au Louvre, 83, 123. Musk de Cluny, 43, 408.
Made du Louvre, 40, 60, 73, 244, 341, 377. Ordonnance de 1436,
l'occasion de la peste, 218. Parlement anglais : chambre des lords, 9;
la chambre des communes, 49. Prêseance (De la) en Angleterre,
247. Prods (un) criminel au dix-septieme siecle, 142 , 162 , 170.
Salon (le) de 1853, 229, 269, 273, 329, 349, 393. Societe philan-
thropique de Paris, 50. Unions (les) en Angleterre, 371. Universites
en France; dates de leur erection. 40.

LITTERATURE ET MORALE.

Audace et sang-froid, 78. Bon (le) conseil de Chaucer, 87. Cent (les)
douze signes caracteristiques de la beaute corporelle suivant les
bouddhistes, 407. Ce qui console, 181, 185, 194. Chasseur (1e),
d'aprês Burger, 303. Comment se font les decouvertes et les grandes
entreprises, 98. Conseils a un jeune cultivateur, 205. Contre la mo-
rale de rinteret bien entendu, 275. Difference entre la realite et la
Write, 265. Eloquence des nombres ; extrait de Cosmos, 119. Etude
(Sur I') de l'antiquite, 163. Influence de Ia volonte sur la maladie, 370.
Jeanne d'Arc jugee par Shakspeare, 290. Lis (le), 167. Mourir, c'est
renaltre, 41. Orage 346. Orphelin (4„ 209. Peelle (la) au baguet,
193, 358, 382. Pharisien (le) musulffiffn , 33. Régles (les Dix) de
Jefferson, 183. Saints (les) des colonnes, 390. Salomon et le Labou-
reur, 407. Write (la), 95. Vieux (le) peste, 335. Zafarnamah (le), dia-
logue entre Aristote et Bouzourjoumihr, 155.

Voyez a la Table alphabetique, Pensees.
Anecdotes, apologises, nouvelles, legendes. - Ami (un) vu de

loin , 99. Apologue traduit de Gcethe, 327. Aventures (les) de qnaltre
Block, 100, 140, 160. Bouquet (le) de Van-Huysum, 153. Brave (le)
homme, 283. Chiens (les Deux ), 161. Correspondance d'une insti-
tutrice, 213, 255, 286, 314, 338, 366, 378, 387, 393. Homme (I')
a ('habit noir et le vieil Harry,.151. Legende norvegienne, 335. Legende
de saint Bris et saint Cot, 191. Malheurs (les) d'un homme heureux ,
109, 113. Memorial (1e) de famine (voir le tome XX), suite, 54, 58,
70, 85, 94, 118, 121. Portrait (le) de Sancho, 165. Sagar (le) des
Vosges, 235, 251, 291, 321, Le Serpent, le diamant et le eharneau ,
371. Scene de ventriloquie sous Louis XIII , 151. Sceur ( la) du
Lepreux , 357. Sorciere (la), des Vosges, 321. Statue (la) d'etain, 6,
14, 18. Tom et Eva, 48.

Bibliographic, langues, philologie. - Cacophome ( un Exemple
de) pris dans J.-J. Rousseau, 396. Enigmes des Ghiolofs, 256. Hygiene
de fame; pensees tirdes de cet ouvrage, 371. Introduction a la geo-
graphie generate et comparee ; extra its, 74, 335. Langue (la) des blancs
et des noirs , 405. Livre (le) des prodiges , par Conrad Lycosthenes,
231, 211, 327. Proverbes italiens, 296, 344. Proverbes des nêgres
ghiolofs, 195. Sentences et proverbes anglais, 266. Salmonia, 358,
382. Traite (Petit) du filet, 143, 175, 184, 200.

MCEURS, COUTUMES, COSTUMES, LOGEMENTS,
AMEUBLEMENTS, TYPES DIVERS.

Araba, omnibus de Constantinople, 220. Archers de Ia garde du
corps, arquebusier de bande et pistolier, sous Henri II, 364. Bouclier
du seizieme siecle, 407. Boutique (une) au dix-huitième sieele ; 61.
Camp d'arabes nomades dans la Marmorique, 139. Carnaval singulier



TABLE PAR ORDRE DE MATIERES.

en Circassie, 131. Centenaire (1a) du Tucuman, 238, Chaîne (la) d'or
de Guaynacapae, 11. Chant nègre, 406. Chasse (la) aux environs de
Saint-Pétersbourg, 238, 262. Cheveux (Des longs), 42. Coche (le)
d'osier, 248. Coisseuse (une) de chanvre dans les Vosges, 292. Con-
cert (un) de famille dans les États du Sud, 405. Déménagement du
pauvre, 108. Diligence (une) en Espagne, 201. Estoc ( I') volant, 86.
Eu-3-1, 407. Femme (une) cafre, 344. Fête religieuse de la Corna-
mannie , à Borne, 183. Histoire du costume en France; règnes de
Henri II et de François 11, 171, 331, 364. Kalmouks devant leur
tente; moulin à prières, 225. Légende de saint Bris et saint Cot ,
490. Logements à Paris en 1853, 226, 241. Maîtrise (De la) et du
chef-d'oeuvre de cuisinier charcutier, 335. Menée ( la) d'Hellequin ,
tradition des Vosges, 252. Merveilles (les Trois) du Méchouar, 913,
282. Missionnaires et voyageurs, 210. Monde (le) des Marianais, 24.
Niam-Niam ( les) ou hommes à queue, 98. Origine du baptême sous
la ligue, 231. Paris il y a cent vingt-cinq ans, 330, 342. Piraterie (la)
dans l'Archipel, 107. Politesse (la) anglaise, 347, 354. Porteuse d'eau
à Venise, 16. Prodiges imaginaires; phénomènes célestes, 272, 328.
Promenade sur les boulevards de Paris, 148. Ruses (les) des ache-
teurs, 19. Sagacité d'un sauvage, 35. Schlitte (la), traîneau dans les
Vosges, 293. Serdàb (le), à Bagdad, 206. Sonnettes (Usage des) dans
les appartements, 223. Suite d'une dame sous le règne de Henri 111,
359. Symboles et attributs religieux (Explication de quelques), 66,90.
Usage ( Sur ) du tabac à fumer dans les campagnes, 55. Voitures
russes : le troski, 36; le téléka, le kibitka, 37.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.

Peinture. - Auberge (une) flamande, par Isaac Van-Ostade, 265.
Britten ( Portrait de Thomas), par Woullaston, 404. Calme ( le) cham-
pêtre, paysage par Claude Lorrain, 121. Chiens ( les Deux), d'après
Landseer, 161, Henri II ( Portrait de) , par Clouet, dit Janet, 172.
Marie Stuart ( Portrait de), miniature, 173. Office (I'), tableau de
Lance, 129. Pêche (la) au baquet, tableau de Lance, 193. Portrait
(un ), par Vandyck, 237. Premier (le) ami, par Greuze, 305. Sancho
dans l'llc de Baraterie, par C.-R. Leslie, 165. Tableau de fleurs, par
Van-Huysum , 153. Vitrail peint de la bibliothèque de Strasbourg
( seizième siècle), 117.

Esquisses ( Sur les ) des maîtres, 243. Peinture (De là ) en France
jusqu'au seizième siècle, 274, 362. Portraits qui paraissent suivre du
regard le spectateur, 261. Projets de peintures sur l'histoire de l'an-
cienne Égypte, 263.

Musée du Louvre. - Ecce homo, tableau attribué au Titien, 73,
Rémouleur (le ), dessin de Watteau, 244. Saint Benoît ressuscitant
un enfant, tableau de Subleyras, 341. Tableau de nature morte, par
Valkenburg, 313.

Salon de 1855. - Bonheur (A.) : les Ruines du chèleau d'Apchon,
329. Hamon t pastorale, Ma soeur n'y est pas, 393. Jeanron :la Morte-
Eau, à Andresselles, 269. Landelle (Charles) : la Renaissance, figure
symbolique, 273. Loubon : les Menons, 229.

Estampes et gravures aeennes. - Barque inventée en 1709
pour s'élever et se diriger dee les airs, gravure du temps, 224. Bois-
sieu (Portrait de), dessiné et gravé par lui-même, 29. Boulevards de
Paris au dix-huitième siècle, d'après Saint-Aubin, 149, 408. Brevet de
capucins, 396. Char allemand du seizième siècle, estampe du temps, 24.
Coche ( un ) de terre au dix-septième siècle, gravure de Merlan, 248.
Eaux-fortes, par Boissieu, 28. Harry (le Vieil), estampe anglaise, 952.
Henri Iren capitaine de chevau-légers, 332. Henri II avec l'armure
de tournoi sous laquelle il fut tué , 333. Intérieur d'une boutique au
dix-huitième siècle, estampe du temps, 61. Mien-ning , empereur de
Chine, d'après un dessin chinois, 12, Orphelin (un) , dessin d'après
Burnet, 209. Parques (les Troià) représentées en costume de la fin du
dix-huitième siècle, 56. Portrait de Jacques Dufouilloux, dessin attribué
b Clouet, dit Janet, 88. Proverbes italiens illustrés. 296, 344. Rémou-
leur (le), par Watteau, 244. Vases (Dessins de) par divers artistes du
dix-huitième siècle, 120, 168, 204, 256. Volomaniste (le), caricature
du dix-huitième siècle, 300.

Dessins. - Aventures de maître Black, dessins de Richter, 100,
140, 160. Brave (le) homme, dessins de Retzsch , 281. Cabinet (un)
d'histoire naturelle, composition et dessin de Tony Johannot, 81. Ca-
not javanais fuyant un requin, dessin de Freeman, 241. Cette vie est
un songe, et la mort un réveil, 41. Chambre des communes Yrre in-
UMeure de la) , dessin de Gilbert, 49. Chambre des tords 4 satine
d'ouverture en 1852, dessin de Gilbert, 9. Chrissonue Colomb reçu
par Ferdinand et par Isabelle dans la casa de la Di-pinamed- a eiadct-
lone, dessin de Gilbert, 1. Coisseuse (une) de chanvre notre [et Ittsgeie;
dessin de H. Valentin, 292. Concert (un) de famille dans - les Etats du
Sud, 405. Course (la) à àne, d'après Gainsborough, 89 IlMiénass-
ment du pauvre, composition et dessin de Karl Girardet, 109 Diligeece
(une) en Espagne, dessin de Rouergue, 201. Docteur (le) Johnson
lisant le manuscrit du Vicaire de Wakefield, dessin de Gilbert, 177.
Entrée de Guillaume III à Exeter, composition M dessin de Gilbert,
385. Goldsmith (Portrait de), dessin de Gilbert, 308. Kepler (Portrait
de Jean), dessin de Féart, 368. Lépreux (le) et sa sœur, dessin, inédit
do Tony Joannot, 357. Lionne et lionceaux attaqués par un tigre,

dessin d'Eugène Delacroix, 116. Marché (le) de Lucerne , dessin de
Karl Girardet, 197. Menée (la) d'Hellequin , tradition des Vosges,
dessin de H. Valentin, 252. Mère (la) et l'enfant, composition et dessin
de Chevignard, 369. Paysage ( un ) à San-Thomé, dessin de Léopold
de Folin, 13. Pradier ( Portrait de), dessin de Chevignard, 68. Pro-
cession aux bords du lac de la Mais, dessin de H. Valentin, 23G.
Rentrée ( la ) des foins dans les Vosges, dessin de H. Valentin, 253.
Rocher (le) de Castel-Follit, dessin de Ph. Blanchard, 361. Rue (une)
de Lucerne, dessin de Karl Girardet, 196. Scène ( une ) du Vicaire
de Wakefiild, dessin de Freeman, 309. Scène (une) du Voyage au-
tour de ma chambre, composition et dessin de Tony Johannot, 251.
Sorcière ( la) des Vosges, dessin de H. Valentin, 321. Tom et Eva ,
dessin de Cruikshank, 48. Vallée de Lauterbrunn et chute du Staub-
bach, dessin de Karl Girardet, 353. Vue (une) de Gien sur la Loire,
d'après Soulès, 264. Vue ( une ) du village Denis au Caban, d'après
de Folin, 345.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.
Archéologie, numismatique.- Armoiries de la compagnie des ar-

quebusiers-canonnier de Saint-Quentin, 388. Gomment se forment cer-
taines erreurs archéologiques et historiques, 200. Enseigne de la maison
du Petit Saint-Quentin, 388. Fauteuil (le) de Mithridate, en Crimée, 355.
Fragments de l'inscription d'Auguste sur la porte d'une maison, à la
Turbie, 16. Inscription phénicienne découverte à Marseille, 50. Inscrip-
tion sur un pilier de l'église de Monzon, 344. Médailles du roi René
et de sa seconde femme, 208. Monnaie gauloise de Vercingétorix, 136.
Monument d'Ahury dans le Wiltshire, 384. Monument romain de la
Turbie, près de Monaco, 75 à 77. Prison (la) de Socrate, à Athènes,
8. Rochers (les) de Brimham, 32, Sceau du prieuré de Boxgrove, 71.
Tumulus (un) russe, 23. -

Art militaire. - Camp d'Arabes nomades dans la Marmorique, 139.
Siége et bataille de Saint-Quentin en 1557,21 Tranchée (la) des darnes
au siége de Marseille, en 1527, 35.

Art du tourneur, 20, 51, 91, 131.
Astronomie, météorologie. Aurore boréale (Nom de I') chez les

Américains de l'extrême nord, 138. Comète de 1527, suivant Lycos-
thênes, 239. Fluctuation des étoiles, 147. Leçon (une) d'astronomie au
douzième siècle, 335. Magnétisme (Sur le) terrestre, 344. Moyen pour
regarder les taches ou les éclipses du soleil, 290. Profondeur (la Plut
grande) de la mer et la plus haute montagne connues,158. Sac à char-
bon, phénomène céleste, 74. Singuliers effets de la foudre, 38. Soleil :
son éclat comparé à celui de la lune, 127, Qu'est-ce que le soleil ? 147,
Température moyenne de chaque mois, 163. Température (la Plus
basse) qui ait été mesurée sur la terre, 127.

Botanique. - Arbre entier pétrifié, 219. Arbres (de l'Origine des)
fruitiers cultivés en Franco, 34, 197. Ilerborisations (Sur les) et les
herbiers, 295, 326. Orchidées (les): l'Acinetum, 281.

illécaniete, physique, géologie.- Aérostats (les), 223, 267, 299,
323. Albatre oriental, 216. Char allemand du seizième siècle mis en
mouvement par un ressort intérieur, 24, 158. Echappement à virgules
inventé par Beaumarchais, 147, Expériences aérostatiques faites
en 1784, 324, 325. Lunette (la Première) d'approche vue à Paris, 71.
Machine aérostatique du docteur Jonathan, 301. Montre (une) du dix-
septième siècle, 147. Phantascope (le), $9. Phénomènes relatifs au
sens de la vue, 89. Poisson aérostatique, 301. Porphyre rouge anti-
que, 112. Syénite (la) ou granite rose d'Egypte, 312. Vaisseau volant
de Blanchard, 267. Voiture à charge équilibrée, 240.

Zoologie. - Ane (Course à l'), 89. Boeufs : exemple de leur doci-
lité, 221. Colibris (Trochilides ), 297. Dogues ( deux ) célèbres, 203.
Eléphant (1' ) Martin, 219. Haje (1' ), 3, 63. Hippopotame, 249, 303.
Lionne et lionceaux attaqués par un tigre, 116. Loche (la) de rivière;
392. Microcèbe (le), 156. Mouche (la) tsétsé, ou tzalzalia,134. Oiseaux
(Migrations des) (voyez tome XIX), suite et fin, 222, 230, 333, 363.
Oiseaux-mouches, 337, Ours de la Malaisie, 365, Patience d'un aigle
blessé, 266. Pingouin (un) empaillé, 81. Repas d'un serpent python,
167. Requin (un), 241. Réservoirs à poissons, 180. Serpent (le) à lu-
nettes, 5, 63. Silure (le) d'Europe, Singes sans queue, 156. -

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVRERIE.

Antiquités aniéricaines : pierres sculptées, armes, instruments, 84;
V5,,- statuettes, 124. Bouclier du seizième siècle, 407. Kleherger
Steinr ut_ latin), par L. Bonnaire, 80. Maitre-autel de Notre-Darne

0e lialleyti Plaques d'ivoire sculptées, au Musée de Cluny, 44, Pois-
-sui Statue ee par Auguste Deligend, 221. Sapho, dernière statue
die Yrtar,69.Seau du prieuré de Boxgrove 72. Statue de Gode-
froy dé Souillon. ..a Bruxelles, 205. Sylvestre 11 (le Pape) (Gerbert),
radaillets nar Reid d'Angers, 128, Vase destiné à un prix de course,

pétale, 373. Vases du dix-huitième siècle par divers artistes,
-120, 168, 204, 256.

Musée du Louvre. - Buste de Louis V le Pacifique, comte palatin,
40. Les Israélites devant le serpent d'airain; émail par Bernard Pa-
lissy, 60.

Salon de 1853'. - Lechesne : Combat et frayeur, groupe eu mar-
bre, 348. Victoire et reconnaissance, groupe en marbre, 349.
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	Le Tombeau de Cyrus, en Perse. Dessin de Freeman, d'apres M. Eugene Flandin
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	Eau-forte par Boissieu.
	Portrait de Boissieu dessine et grave par lui-même. — Dessin de Pauquet.
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	LE CODE DU PARASITE CHEZ LES TURCS.
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	SALZBOURG.
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	LE PHARISIEN MUSULMAN
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	Musé du Louvre. — Buste de Louis V le Pacifique, comte palatin, duc des deux Bavieres, 1478-1544.
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	MOURIR, C'EST RENAITRE.
	Cette vie est un songe, et la mort un reveil
	LE PLUS ANCIEN ACTE DE L'AUTORITE ROYALE EN FRANCE.
	DES LONGS CHEVEUX.
	MUSEE DE CLUNY. SCULPTURE SUR IVOIRE.
	Musé de Cluny— Plaques plaques d'ivoire sculptées- Dessin de Thérond.
	DE NICE A MONACO 
	Vue du littoral de la Mediterranée prise de la route de Gènes.
	Suite
	Fragments de l'inscription d'Auguste sur la porte dune maison, A la Turbie, près de Monaco. Dessin de Champin.
	Ruines du monument d'Auguste (la tour de la Turbie ). Dessin de Champin,
	Troisième lettre
	Monaco. — Premiere vue. — Dessin de Champim.
	Monaco. —Seconde vue. —Dessin de Champin

	TOM ET EVA. Fragment du livre intitulé: la Case de l'oncle Tom
	Tom et Eva. — Dessin de Cruikshank.
	SOCIETE PHILANTHROPIQUE DE PARIS.
	LE MÉMORIAL DE FAMILLE.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite

	SUR L'USAGE DU TABAC A FUMER DANS LES CAMPAGNES.
	LES TROIS PARQUES REPRESENTEES EN COSTUME DE LA FIN DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.
	CLOTO.
	LACHESI
	ATROPOS.
	LES RUINES DE L'ABBAYE DE VILLERS (Belgique).
	Vue des ruines de l'abbaye de Villers.
	INSCRIPTION PHENICIENNE DECOUVERTE A MARSEILLE.
	MUSEE DU LOUVRE ÉMAUX DE BERNARD- PALISSY.
	Les lsraélites devant le serpent d'airain, par Bernard Parissy.— Grande plaque rectangulaire contenant un mélaillon ovale.
	UNE BOUTIQUE AU DIX-HUITIEME SIECLE.
	CARTES AGRONOMIQUES DES DEPARTEMENTS
	LE CANAL D'ARAGON.
	Palais-embarcadere du canal d'Aragon. — Dessin de Ph. Blanchard.
	EXPLICATION DE QUELQUES SYMBOLES ET ATTRIBUTS RELIGIEUX
	Suite et fin

	PRADIER.
	Pradier.— Dessin de Chevignard.
	Sapho, derniére statue de Pradier. — Dessin de Chevignard.
	LA PREMIERE LUNETTE D 'APPROCHE VUE A PARIS.
	SCEAU DU PRIEURE DE BOXGROVE.
	Sceau du Prieuré de Boxgrove.
	Moule du sceau.
	MUSEE DU LOUVRE. — PEINTURE.
	Musé du Louvre. - Tableau attribué au Titien.
	SAC A CHARBON.
	ORIGINE DE NOTRE FABRIQUE DE CRISTAL.
	AUDACE ET SANG-FROID.
	L'HOMME DE LA ROCHE, A LYON.
	Jean Kleberger.— Statue en pied par L. Bonnaire inauguré à Lyon le 10 septembre 1849. Dessin de Chiapory   
	UN PINGOUIN EMPAILLE.
	Un Cabinet d'histoire naturelle.— Composition et dessin par Tony Johannot.
	PHENOMENES RELATIFS AU SENS DE LA VUE. LE PHANTASCOPE.
	Phantascope.
	MUSEE DES ANTIQUITES AMERICAINES, AU LOUVRE
	Sculptures américaines au musée du Louvre
	Sculptures américaines au musée du Louvre (suite)
	Fin

	L'ESTOC VOLANT
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